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TliOlS ÜATtS HISTOUIQUES 
PRECISEES GRACE AU SYNAXAIRE 


Tous les byzantinistes connaissent evidemment l’existence 
du synaxaire de l’Eglise de Constantinople et Tedition monu¬ 
mentale qui en a ete procuree par le P.H. Delehaye en 1902 (^). 
Mais comme il s’agit d’un livre liturgique, compose de breves 
notices des saints commemores chaque jour de l’annee dans 
l’office divin, on se figure trop souvent qu’il ne peut interesser 
que les hagiographes de profession. Ce qui serait assez vrai, 
en somme, s’il ne contenait que des resumes de legendes 
connues par ailleurs. Mais on y rencontre fort heureusement 
beaucoup d’autres choses : 1° des abreges de Vies ou de Pas¬ 
sions perdues E); 2° Tindication des sanctuaires de la capi- 
tale oü la fete de certains saints etait celebree (^); 3° la date 
de la dedicace de nombreuses eglises ou chapelles 0, avec 


(1) Le Synaxarium Ecclesiae Constantimpalitanae, in-folio de lxxx 
et 1180 colonnes, fait partie de la collection bollandienne des Acta 
Sanctorum; il en constitue le propylee de Novembre. Epuisee de- 
puis quelque temps, Tedition du synaxaire vient d’etre reproduite 
par un procede photomecanique. L'ouvrage est ainsi revenu sm 
le niarche (Bruxelles, Societe des Bollandistes, 1954 ; prix : 600 francs 
beiges ou 12 dollars). 

(2) Feu Albert Ehrhard en a fait le releve, mois par mois, ä la 
fin du tome 1®^ de son IJeberlieferung und Bestand der hagiographischen 
Literatur der griechischen Kirche (1937), pp. 456-461 (septembre), 
471-477 (octobre), et ainsi de suite. 

(3) Voir la preface du P. Delehaye, Synax., col. lxiii. Ges in- 
nombrables mentions de martyria, de chapelles et de couvents, fre- 
quemment accompagnees de precisions topographiques qu’on cher- 
cherait en vain ailleurs, sont citees presque ä chaque page par le 
P. R. Janin dans son recent repertoire des Eglises et monasteres de 
Constantinople (Paris, 1953). 

(4) Cf. Delehaye, Synax., col. lxiii-lxiv. 
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parfois un historique de leur fondation, restauration, etc. 0 ; 
enfin 4° des renseignements nouveaux sur des personnages 
ou des evenements 0 proches de l’epoque oü le synaxaire 
fut redige (extreme fin du ix« siede ou premiers lustres 
du x®) (3). 

Parmi ces precieux renseignements qui avaient echappe 
jusque lä aux meilleurs historiens tant slaves et grecs qu’occi- 
dentaux, le professeur H. Gregoire a eu le merite de decouvrir, 
au 28 juin (^), la curieuse notice d’un parent de Fimperatri- 
ce Theodora et de son fils Michel III,« saint» Serge le Nice- 
tiate, magistre et amiral, mort en Crete pendant Fexpedition 
malheureuse de 843 (®). 

C’est aussi le directeur de Byzantion qui a revele aux Bul- 
gares Fimportante notice du 22 janvier (®) oü est raconte, 
apres la prise d’Andrinople par Croumos en 813, le massacre 
de plusieurs eveques et de centaines de chretiens, ainsi que 
la succession des khans Doukoumos, Ditzeugos et Mourtagon, 
c’est-a-dire Toukos, Dicevg et Omourtag (^). 


(1) Lire, par exemple, au 31 aoüt (Delehaye, Synax., col. 935- 
940), le recit assez developpe concernant Notre-Dame du Neorion. 
Le professeur H. Gregoire y a releve une mention inconnue des 
troubles graves causes, sous Nicephore Phocas, par les soldats arme- 
niens dans le quartier du port. II compte en faire etat dans un pro- 
chain article et dans sa contribution ä la Cambridge Mediaeval History. 
Voir aussi, dans le present volume de Byzantion, son memoire sur 
Fattaque de Constantinople par les Hongrois en 934, comm^moree 
dans le synaxaire au 5 juin. 

(2) Telle Feclipse du 8 aoüt 891 (Synax., col. 878, n® 7). 

(3) Cf. Delehaye, Synax., col. liii-lvi. E. v. Dobschütz croyait 
pouvoir preciser que la redaction avait eu lieu sous Leon le Sage 
entre 901 et 907 (Gotting, gelehrte Anzeigen, 1905, p. 568 ; cf. Byz. 
Zeitschr., 1909, p. 104). 

(4) Synax., col. 777-778. 

(5) H. Grügoire, Btudes sur le neuvieme siede, I. Un grand komme 
inconnu: le magistre et logothete Serge le Nicetiate, dans Byzantion, 
t. 8 (1933), p. 515-534; id., dans A. A. Vasiliev, Byzance et les 
Arabes, ed. franf., t. I (Bruxelles, 1935), p. 194-195. Cf. G. Ostro- 
GORSKY, Geschichte des byzant. Staates, 2^ ed. (Munich, 1952), p. 177, 
avec la note 3. 

(6) Delehaye, Synax., col. 414-416. 

(7) H. Gr^igoire, Les sources epigraphiques de Vhistoire bulgare, 
II. L’inscription de Hambarly, dans Byzantion, t. 9 (1934), p. 756- 
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Stimule par de tels exemples, nous avons repere coup sur 
coup dans le synaxaire trois personnages historiques du ix® 
siede byzantin qu’on n’avait pas songe ä y aller chercher. 
Leur inscription au calendrier de Constantinople va nous per- 
mettre de fixer la date exacte de leur mort. Nous presente- 
rons les trois cas dans l’ordre chronologique ; remarquons 
tout de suite que le premier n’a pas le meme caractere d’evi- 
dence que les deux autres. 


1. — Le magistre Manuel est mort le 27 juillet 838. 

Protostrator sous Michel I®*' (811-813), Stratege des Arme- 
niaques sous Leon V (^), magistre et domestique des scholes 
SOUS Theophile (2), Manuel fut blesse ä la bataille de Dazimon, 
le 22 juillet 838. D’apres la chronique de Symeon logothde, 
il mourut bientot apres et son corps, rapporte ä Constanti¬ 
nople, fut enterre dans le monastde qu’il avait fonde pres 
de la citerne d’Aspar (^). 

II est vrai que d’autres chroniqueurs prolongent de vingt 
annees la vie de Manuel: oncle de l’imperatrice Theodora, 
il l’aurait assistee, en qualite de co-regent avec Theoctiste, 
durant la minorite de Michel III. Sauve de la mort par la 
priere de moines studites moyennant la promesse de res- 
taurer le culte des Images, il aurait de, en 843, le promoteur du 
retour ä l’orthodoxie (^). Plus tard, il aurait mene une exis- 
tence assez retiree, d’oü il ne serait gude sorti que pour 
accompagner le jeune empereur ä une seconde bataille de 

773 (le texte du synaxaire est reproduit et traduit p. 764-765). 
Cf. Anal. BqIL, t. 70 (1952), p. 131 ; Ostrogorsky, op. c., p. 163. 

(1) Theophanes continuatus, ed. I. Bekker (Bonn, 1838), p. 24. 

(2) Symeon logotheta (Georgius mon. contin.), ibid., p. 798. 

(3) Ibid., p. 803 ; cf. p. 636-637 (Symeon Magister). Sur la defaite de 
Theophile par les Arabes, voir Vasiliev, Byzance et les Arabes, t. c., 
p. 154-159, avec references aux sources et aux travaux modernes. 

(4) Sur la restauration de Ticonodulie, on ne peut negliger le temoi- 
gnage des hagiographes contemporains. Voir les 12 textes enume- 
res par G. Louillet dans Vasiliev, t. c., p. 433; ajouterla 
Vie de Michel le Syncelle (BHG. 1296), p. 248-250, et la Vie d’An¬ 
toine le Jeune, dont nous avons publie naguere les chapitres con- 
serves dans un manuscrit d'Athenes {Anal. BolL, t. 62, 1944, p. 
210-223). 
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Dazimon et le faire dchapper de justesse ä rencerclement par 
les troupes arabes, tout juste comme il avait sauv6 son pere 
Theophile en 838 (^). 

Cette 6tonnante survie de Manuel a ete fort ingenieusement 
expliquee par le professeur H. Gregoire ; il s’agirait d’une sorte 
de legende hagiographique, creee par les moines du couvent 
de Manuel ( 2 ) pour faire oublier que leur fondateur s’6tait 
devoue jusqu’ä la fin au service du dernier des empereurs 
iconoclastes (®). 

Il restait ä trouver, si possible, une confirmation de la 
mort du magistre peu apres la bataille de Dazimon et une 
preuve des efforts tent6s pour lui assurer l’aureole des saints. 
Le synaxaire nous parait fournir Tune et l’autre. On y lit, 
en eff et, au 27 juillet: 

oaiog Mavovr]X ev siQijvr] reXeiovtai (*). 

Cette annonce, trop laconique, helas! est commentee dans 
les deux vers suivants : 

EiHsiv Xoyia/ji& MavovrjX nsiaaq Ttddrj 
TtaScov ‘önfjQ^e TtQiv BaveXv avroxgatcoQ (®). 


(1) Theophanes contin., pp. 148-150, 168, 636-637 ; Genesius, ed. 
C. Lachmann (1834), p. 92-93. La seconde bataille de Dazimon 
n’est qu’un doublet de la premiere, comme l’avaient dejä soup?onn6 
F. Hirsch, Byzantinische Studien (1876), p. 157, et d6s 1812, F. C. 
Schlosser, Geschichte der bilderstürmenden Kaiser, p^ 582, en note. 

(2) On trouvera ime notice sur la Mov ^ rov MavovijX dans l’ou- 
vrage dejä eite du P. R. Janin, Les eglises et les monastäres de Con- 
stantinople (Paris, 1953), p. 331-333. Mais on se gardera de suivre 
l’auteur quand il identifie le moine Serge, päre spirituel de Romain 
Lecapäne (919-944), avec son homonyme, l’higoumene du couvent 
de Manuel, qui fut patriarche de 1001 ä 1019. 

(3) Un singulier revenant; Manuel le Magistre dans ses röles 
posthumes, dans Byzantion, t. 8 (1933), p. 520-524 ; Manuel et Thio- 
phobe, QU la concurrence de deux monasteres, ibid., t. 9 (1934), pp. 
183-185 et 202-204 ; id., dans Vasiliev, t. c., p. 413-415. Cf. F. Dvor- 
nIk, dans Dumbarton Oaks Papers, t. 7 (1953), p. 70. 

(4) Delehaye, Synax., col. 851, 1. 57. Un seul des manuscrits 
analyses par le P. Delehaye mentionne ce saint Manuel: le Coislin 
223, copie en 1300-1301 (sigle Mc). Mais nous Lavons rencontre 
dans trois autres t6moins ; le synaxaire deChifflet conserv6 ä Troyes, 
celui de Christ Church, ä Oxford, et lems. Gr. lit. d. 6 delaBodl6ienne; 
voir Milanges H. GrSgoire, t. II (1950), p. 325. 

(5) Cf. C. Doukakis, Meyag avva ^ aQtari ^ g , Juillet (Athänes, 1893), 
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La date — cinq jours apres celle de sa blessure — convient 
exactement ä notre Manuel. L’allusion poetique ä la victoire 
qu’il remporta sur ses passions « avant de mourir» s’appli- 
querait aussi fort bien, si Ton admet que, se conformant ä 
rhabitude, il prit in extremis l’habit monastique. Enfin, 
le dernier mot du « distique » pourrait rappeier le role quasi 
imperial qu’il aurait joue apres la mort de Theophile (^), 

II est tout naturel que le monastere ait conserve le Souvenir 
du fondateur; les typica prescrivent habituellement de cele- 
brer, en l’anniversaire de sa mort, un office des dMunts 
{vexQmaifxog änoXovOla) pour Tarne du HzircoQ Ces obits se 
perpetuaient indefiniment, tant que durait la fondation. 

On peut supposer que la faveur de Romain Lecapene et 
la restauration du couvent sous son regne — ävexaiviae xai 
xriv fjiovTjv xov Mavov7]XoQ, ecrit le continuateur de Theo- 
phane (^) — stimulerent le zele des moines pour la gloire 
posthume du heros eponyme de leur maison. La legende de 
Manuel et son inscription au synaxaire pourraient dater de 
cette epoque. 

/• 

IL — Le patrice Theoctiste, regent de Vempire, 
a ete assassine par Bardas le 20 novembre 855. 

L’eunuque Theoctiste assura, en 820, Tavenement de la 
dynastie amorienne. Nomme patrice et chef de la chancellerie 
SOUS Michel II, il se vit confier en outre par Theophile les 
hautes fonctions de logothete du drome (^). Apres la mort 


p. 428. Nous traduirions: « Ayant soumis ses passions ä la raison, 
Manuel reussit, avant de trepasser, ä s’en assurer Tempire». Voir 
cependant la Note additionnelle, ci-dessous, p. 17. 

(1) On remarquera toutefois que, si eile fut reellement tentöe 
(comme nous l’avons deduit de la notice du synaxaire), la « cano- 
nisation » de Manuel ne reussit pas ä faire changer le nom de son 
monastere. On continua de Tappeier fiovr) xov Mavov-qX, et non xov 
oalov MavovijX. 

(2) Voir, par exemple, le passage du typicon de VEvegyerig eite 
par Delehaye, Synax., col. lxxv. Cf. PI. De Meester, Les typiques 
de fondation, dans Studi bizantini e neoellenici, t. VI (1940), p. 489-508. 

(3) fid. cit., p. 433, § 50. 

(4) Sur les debuts de la carriere de Theoctiste, comme sur toute 
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de Theophile en 842, il prit une part preponderante dans le 
retablissement de Torthodoxie et gouverna l’empire avec 
Theodora, au nom du jeune Michel III, jusqu’au jour oü 
son rival, le cesar Bardas, le fit assassiner 0. 

La date de ce meurtre, dont les consequences allaient etre 
si graves, est difficile ä 6tablir. En essayant de concilier les 
donnees plus ou moins vagues et contradictoires des sources, 
J. B. Bury etait parvenu ä cette conclusion que la fin tra- 
gique de Theoctiste devait se situer dans les premiers mois 
de 856 C). 

Or voici que le synaxaire (qu’on avait neglige de consulter) 
nous apporte une date precise : c’est au 20 novembre qu’il 
comm^more Yäd?ir]oig, le glorieux combat du saint martyr 
Theoctiste, eunuque et patrice sous le regne de Fimperatrice 
Theodora (^). L’identification du personnage ne laisse place 


son histoire, on se reportera avec profit ä l’ample monographie de 
J. MalySevskij, Le logothete Theoctiste (en russe), publiee dans les 
Trudy de TAcademie ecclesiastique de Kiev, 1887, t. I, p. 265-297. 
M. Gregoire a eu Tobligeance de nous traduire les passages princi- 
cipaux de ce long memoire, oü ont ete mis en ceuvre tous les rensei- 
gnements fournis par les sources editees avant 1887. Sur Theoctiste, 
on consultera aussi les Byzantinische Studien de F. Hirsch (Leipzig, 
1876), passim. 

(1) Genesius, ed. cit., pp. 23-24, 71, 77, 83, 86-90 ; Theophanes 
coNTiN., pp. 122, 148, 168-171 ; Symeon Magister, pp. 654, 657- 
658 ; Symeon logotheta, pp. 814-816, 821-822. — L'importance du 
röle 3ou6 par Theoctiste a ete soulignee par F. DvornIk, Les Ugendes 
de Constantin et de Methode vues de Byzance (Prague, 1933), pp. 34- 
45, 88-92. — Cf. H. Gr6goire, dans Vasiliev, t. c., p. 194, note 1 
(sur la partialite du Continuateur contre Theoctiste) ; Ostrogorsky, 
op. c., p. 178. 

(2) A History of the Lastern Roman Empire... A.D. 802-867 
(Londres, 1912), pp. 157-159, 469-471. 

(3) Delehaye, Synax., col. 244, n° 9 : ädÄrjaig rov äyiov ßsoxriarov 
narqixiov, rfj deaei svvovxov, og i^v int ©soötoQag rrjg avyovarrjg (mss. 
S = synaxaire de Sirmond, et Sa = Paris 1594). Le Parisinus 1582 
(M) ajoute judgrvQog avant le nom du patrice. Les mendes de Venise 
remplacent äOXrjaig par pv-t^pr]. Dans le Zwa^aQiar'^g de Nicodfeme 
rhagiorite et dans le Miyag awa^agiaxyg de C. Doukakis, Theoctiste 
est appele confesseur {dpoKoyrjTrig) et ceiebre par ces deux vers iam- 
biques: 

'O naxQixiog naxsQcov axegycov vöpovg 
vvv avvxexaxxat, xolg ;foßots xiöv naxeqcäv. 
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ä aucun doute. Aucune hesitation non plus sur le quantieme 
du mois: li est le meme dans tous les temoins. Reste ä 
fixer l’annee. 

La Chronographie abregee du manuscrit de Madrid, publiee 
par Adolphe Bauer, donne au regne conjoint de Theodora et 
de son fils une duree de 14 ans, 1 mois et 22 jours 0. Comme 
l’avenement de Michel III eut lieu le 21 janvier 842, sa pro- 
clamation comme seul empereur se placerait donc le 15 mars 
856 (2). Mais cette decision du senat ne peut avoir ete prise 
immediatement apres la mort violente de Theoctiste. D’apres 
le logothete, on essaya d’abord et par tous les moyens d’apaiser 
l’imperatrice; puis, comme eile resistait ä ces tentatives re- 
iterees de reconciliation, on s’evertua ä la faire flechir en la 
privant de la compagnie et du soutien de ses quatre filles (®). 
Tout cela dut prendre un certain temps, plusieurs mois sans 
doute. II est donc bien legitime de deduire de la notice du 
synaxaire que Theoctiste fut tue des le 20 novembre 855. 

Ses amis, notamment les ignatiens et les meines studites 0, 
ne tarderent peut-etre pas ä le considerer comme un martyr. 
Mais aussi longtemps que Bardas restait au pouvoir, ils ne 
pouvaient pas decerner publiquement a sa victime ce titre 
glorieux en Tinserant dans les fastes de rßghse. Ce n’est 
apparemment qu’apres la disparition du cesar et de son im¬ 
perial complice, c’est-ä-dire sous le regne de Basile et durant 

(1) Anonymi chronographia syntomos (Leipzig, 1909), p. 68. 

(2) G’est la date qui est adoptee par Bury, op. c., p. 469, et par 
F. Dölger, Regesten der Kaiserurkunden, t. I (Munich, 1924), p. 54. 
— Si le Chiffre de 15 ans et 8 mois fourni par la Yita Ignatii est 
correct (P. G., t. 105, col. 540 a), il doit comprendre aussi les quelque 
18 mois que Timperatrice dechue passa encore au palais avant d’en 
etre expuls6e. 

(3) Symeon logotheta, p. 822-823. 

(4) D’aprfes Man. Gedeon, Bv^avrivov ioQxoXoyiov (Gonstantinople, 
1899), p. 221, le calendrier studite aurait comporte deux fetes le 
20 novembre: celle de Gregoire le Decapolite et celle de Theoctiste. 
L’auteur ne eite malheureusement pas ses sources. II a probablement 
ete victime de la confusion qu’il avait faite lui-meme, ibid., p. 194, en- 
tre Manuel et Theoctiste, en pretendant que ce dernier avait ete gu^ri 
par la pri^re des meines studites. En tout cas, le Parisinus gr. 382, 
du X® sifecle, oü se trouve un calendrier studite authentique,ne men- 
tionne, au 20 novembre (fol. 215), ni Gregoire le D6capolite, ni 
Theoctiste. 
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le second patriarcat d’Ignace (867-877) ou de Photius (877- 
886), qu’on osa marquer dans un livre liturgique (^) la fete 
de saint Theoctiste ä Tanniversaire de son assassinat. 

III. — Constantin, fils de Basile 
est mort le 3 septembre 879. 

La disparition prematuree de son heritier presomptif porta 
au fondateur de la dynastie macedonienne un coup terrible, 
dont il ne se remit jamais. Si sa raison ne sombra point 
tout ä fait, eile fut du moins gravement ebranlee (2). L’em- 
pereur se tint longtemps ä l’ecart des affaires; contrairement 
ä une habitude seculaire, il ne presida point en personne le 
concile photien, reuni dans sa capitale de novembre 879 
ä janvier 880 (®); il attendit jusqu’au 3 mars pour recevoir 
chez lui, au palais imperial, une delegation de l’assemblee 
et ne signa qu’alors, avec ses deux fils et co-empereurs, Leon 
et Alexandre, les decisions prises en son absence par les 383 
Peres groupes autour de Photius. 

Les actes de cette sixieme session du synode (^) ne nous 
sont peut-etre point parvenus dans leur teneur originale (®). 
Mais il ne saurait faire de doute que les prelats venus de 
tous les coins de l’empire avaient termine leurs deliberations 
des le 26 janvier et qu’ils durent prolonger de plusieurs se- 
maines leur sejour a Constantinople, parce que Basile tardait 
ä donner son approbation souveraine. Pourquoi tardait-il? 
Puisqu’aucun dissentiment de doctrine ou de pratique ne le 
separait alors du patriarche et de son concile, on ne peut 
songer qu’ä un motif d’ordre priv6. Le dernier historien de 

(1) Nous evitons ä dessein le mot synaxaire, puisque ce recueil 
ne semble pas s’etre constitue avant la fin du ix® siede ou le debut 
du X® (d-dessus, p. 8, note 3). Auparavant il existait dejä des em- 
bryons de synaxaires oucalendriers liturgiques, appeles parfois m^no- 
loges, des typica (Ehrhard, t. c., p. 35 ss.), voire peut-etre des me- 
n6es {ibid., p. 51-52). 

(2) A. Vogt, Basile (Paris, 1908), p. 154-155. 

(3) Mansi, t. XVII, col. 373-524. 

(4) Ibid., col. 512-520. 

(5) Voir les difficultes exposees par le P. V. Grumel, La sixieme 
et la septüme session du Synode de Sainte-Sophie {879-880), dans 
la* Revue des Hudes bgzantines, t. 5 (1947), p. 224-234. 
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Photius, le professeur F. Dvornik, a eu raison d’evoquer ici 
la mort du prince Constantin :« L’empereur et la cour etaient 
en deuil, ecrit-il, et sur ce point les prescriptions du cere- 
monial byzantin semblent avoir ete observees ä la lettre... 
L’ouverture de la septieme (lisez: sixieme) session ne coin- 
cida apparemment pas avec la fin du deuil officiel. On ne 
sait pas exactement quel jour le fils de Basile est mort; tout 
ce que nous savons, c’est que ce fut vers la fin de 879, peut- 
etre au debut d’octobre; dans ce cas, il est vraisemblable 
que le deuil de l’empereur et de la cour dura six mois, du 
debut d’octobre ä la fin de mars » (i). 

L’hypothese du savant tcheque peut heureusement etre pre- 
cisee et corrigee gräce au synaxaire de Constantinople oü nous 
lisons, au 3 septembre, la notice suivante : 

Kai rov iv äyioiQ ßaaiMcog Kcovaravrlvov rov viov iv 
xotg ’ÄTtoaxoXoig 0 . 

Dans cet empereur Constantin le jeune, enterre aux Saints- 
Apötres, Manuel Gedeon croyait reconnaitre Constantin IV 
(668-685) (^) : conjecture insoutenable, ä laquelle le P. Dele- 
haye renonga ä en substituer une meilleure (^). 

Quelques annees plus tot, reprenant a son compte l’hypo- 
these de Nicodeme l’hagiorite (®), C. Doukakis avait mis en 
avant (®) le nom de Constantin III, fils aine d’Heraclius, 

(1) The Photian Schism, History and Legend (Cambridge, 1948), 
p. 194 ; cf. p. 189. Sur le deuil de six mois, M. Dvornik ne donne 
aucune r^ference; voir ci-dessous, p. 16, notes 2 et 3. 

(2) Delehaye, Synax., col. 12, n° 6 ; cf. col. 9-12, dans les « syna- 
xaria selecta », au bas des pages. Comparer la notice de Justinien II, 
au 15 juillet: Kai rov iv evasßsl rfj Xrjiet yevofievov ßaai^icog ryimv 
’lovariviavov rov viov iv roig äyioig ’AnoaroXoig (col. 822). Je dois 
aussi ce rapprochement ä M. Gregoire. 

(3) Bv^avrivdv ioqroXöyiov (Constantinople, 1899), p. 165. 

(4) Synax., col. 945-946. 

(5) Lvva^aqiaryq, 2® ed., t. II (Constantinople, 1842), p. 27. 

(6) Miyaq ovva^agiaryg, Septembre (Athenes, 1894), p. 60, note 2. 
On trouvera ä la meme page les deux vers suivants, qui proviennent 
aussi de Nicodeme et se lisent peut-etre dejä dans quelque vieux 
m6n6e : 

Xqiorog ßaaiXetig evaeßfj Kcovaravrivov 
iv ovgavotg iarerpe xoafiioy ariq)ei. 

Ce « distique » est reproduit et egalement rapport6 au fils d’H6ra- 
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surnomme en effet «le nouveau Constantin » et qui mourut, 
apres quelques mois de regne, le 25 mal 641. Mais ce jeune 
empereur, ä supposer qu’on ait voulu l’honorer d’un culte, 
aurait sürement ete commemore en l’anniversaire de sa mort, 
soit le 25 mai, et non le 3 septembre. 

Si Ton tient compte d’une coincidence trop parfaite pour etre 
fortuite, ä savoir que la date de la Saint-Constantin au syna- 
xaire, le 3 septembre, se place tout juste sixmois, jour pour 
jour, avant le 3 mars, qui est, nous l’avons dit, la date de la 
Session du synode presidee par les basileis, on n’hesitera pas ä 
identifier le saint inconnu avec le fils aine de Basile O. 
L’empereur a donc attendu exactement la fin du deuil de 
six mois (2) pour recevoir enfin une delegation du concile (3). 

L’inscription de Constantin le jeune au catalogue des saints 
ne doit pas nous etonner. Ce qui est surprenant, c’est bien 
plutöt qu’on ne l’y ait pas decouvert depuis longtemps. La 
Vie du patriarche saint Ignace par Nicetas et les chroniques 
du IX® siede auraient du mettre sur la piste, puisque l’une 
affirme expressement que Photius canonisa motu proprio 
(äyiov... ei eavrov xeiqoxovwv) le prince mort avant l’äge (^), 


clius par B. D. Zötos, Ae^ixov tü>v dyicov ndvrwv rfjg dgdoööiov ’Ex- 
xXriaiag (Athenes, 1904), p. 645. 

(1) L’identification a d6jä ete proposee par E. v. Dobschütz, dans 
les Gotting, gelehrte Anzeigen, 1905, p. 567, mais sans aucun argu- 
ment precis (« offenbar »), et avec une erreur de date: 880 poxir 879. 

(2) Dans son opuscule De officialibus palatii, Godinus affirme 
qu’ä la mort de ses parents, de sa femme ou d’un fils associe ä l’em- 
pire, le souverain portait des vdtements blancs en signe de deuil 
pexQi xaiQov oaov äv ßovkoiro (chap. 21, ed. I. Bekker, Bonn, 1839, 
p. 106). La duree du deuil am*ait donc varie d’apres le bon plaisir 
de Tempereur. Nous n’avons trouve trace d’un deuil de six mois 
ni dans Pauly-Wissowa, ni dans Daremberg et Saglio, ni chez Politis, 
Koukoul6s ou Spyridakis. Le professeur R. J. H. Jenkins nous 
Signale cependant un cas analogue au nötre : apres la mort de sa 
troisifeme femme (12 avril 901), l’empereur L6on VI attendit six 
mois et quelques jours avant de se montrer en public ä la translation 
de saint Lazare, le 17 octobre 901 (cf. Bgz. Zeitschrift, 1954, p. 8). 

(3) On notera que Basile ne se rend pas ä Sainte-Sophie; il ne 
sort pas du palais, mais convoque chez lui un petit nombre de pre- 
lats. Aurait-il, apres les six mois de « grand deuil», observ6 une 
p6riode de demi-deuil? 

(4) Migne, P. G., t. 105, col. 573 b : r^dvrjxe Kcovaravrivog..., ov 
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tandis que, d’apres les autres, le « magicien » Theodore de 
Santabaris (^) ayant reussi ä faire apparaitre le defunt aux 
regards de son pere eplore et credule, Basile fit construire 
sur l’endroit du prodige une eglise et un monastere d6dies ä 
« saint Constantin » ( 2 ). 

Ainsi la notice du synaxaire ne nous renseigne pas seule- 
ment sur la date exacte de la mort du jeune co-empereur; 
eile apporte une confirmation inattendue aux dires des chro- 
niqueurs et de l’hagiographe anti-photien. Si la Vie d’Ignace 
est justement suspecte chaque fois qu’elle lance une accusa- 
tion contre Photius, il faut cependant se garder de la rejeter 
en bloc comme un tissu d’inventions sans fondement: dans 
le cas present, par exemple, le synaxaire lui donne manifes- 
tement raison. 

Bruxelles. Francois Halkin, 

Bollandiste. 


xat äyiov 6 rok/irjriag o^rog {Photius) eig rrjv rov TtazQog xdqiv 
iavTov %EiQoxov(öv, fiovaorrjQioig re xai vaoig ävQq(onaqeaxiq rin&v ovx 
rjvXaßelro. Le pluriel/^oyaoTT^etote re «af vaoi? n’est peut-etre qu’une 
figure de rhetorique. 

(1) Ancien abb6 des Studites et envoy6 de Photius ä Rome, San- 
tabarenus allait devenir le premier mötropolite d’Euchaita. 

(2) Dans ses Regestes du Patriarcat de Constantinople, fase. 2 
(1936), le P. V. Grumel a eu raison d’ins6rer la canonisation de 
Constantin sous le n® 526. II a relev6 ensuite (p. 110), en indiquant 
les differentes editions, les passages des chroniqueurs oü il est ques- 
tion de Tapparition et du monastere de « saint » Constantin. Voici 
les references au corpus de Bonn : Symeon mag., p. 693 ; Georgius 
MON. coNTiN., p. 845-846 ; Leo Gramm., p. 259. Cf. Hergenröther, 
Photius, t. II (1867), p. 317. 

Note additionnelle. — La le?on ngiv Qavelv, que Doukakis n’a 
Sans doute pas inventee, semble preferable ä celle des quatre manus- 
crits que nous avons pu consulter (voir ci-dessus, p. 10, note 4) : 
nqlv Qavd)v. Le prof. Paul Maas estime que nqlv Qavelv ne contient 
pas d’allusion ä la veture monastique re?ue par le moribond; ce 
n’est qu’une cheville, assez frequente dans ce genre de distiques et 
signifiant: « de son vivant ». La le^on des manuscrits (nqlv Qavcöv) 
pourrait se comprendre, ä la rigueur : « par une mort (spirituelle) 
pr6cedant la mort physique». 

Byzantion. XXIV. —^ 2. 



ERRKURS DE METHODE 
DANS LA CORRECTION CONJECTÜRALE 
DES TEXTES RYZANTINS 


II y a plus de soixante ans que Karl Krumbacher, ie maitre 
des etudes byzantines de l’epoque, emettait des remarques 
« de la plus haute portee sur la publication critique des textes 
byzantins, trop souvent maltraites par les editeurs » 0, pour 
servir d’introduction ä l’etude de deux oeuvres hagiographi- 
ques du vi® siede, les Vies de S. Theodose par Theodore de 
Petra et Cyrille de Scythopolis (2). II notait tout d’abord que 
«l’editeur des ouvrages ecrits en grec tardif ou en grec by- 
zantin doit lütter contre des difficultes propres... Dejä avec 
Polybe, on s’exaspde en presence de maintes particularites, 
et on a cherche par des corrections dendues ä elever son 
langage au niveau de la grecite normale. Heureusement, 
le manque de consistance du procede mecanique par lequel 
Cobet et d’autres Hollandais voulaient retablir un texte 
d’apres eux desesperement corrompu, s’est trouve demontre 
d’une fa^on tellement concluante par la decouverte de la loi 
de rhiatus et par l’etude minutieuse des manuscrits, qu’une 
resurrection de cette methode de l’emendation n’est plus ä 
redouter, Specialement, Hultsch et Büttner-Wobst ont ap- 
plique avec succes le principe que les bases de la critique 
doivent dre trouvees dans l’dude de l’auteur lui-meme. » 
Suivait une sdie d’observations extremement judicieuses (®) 
sur les difficultes inhdentes ä la critique des textes post- 
classiques et byzantins, surtout dans certaines categories d’ou- 

(1) H. Delehaye, dans Analecta bollandiana, t. XII, 1893, p. 304. 

(2) Studien zu den Legenden des hl. Theodosios, dans Sitzungsbe¬ 
richte der phil.-philol. und hist. Classe der K. hager. Akademie der 
Wissenschaften, 1892, p. 264-265. 

(3) Ibidem, p. 265-217. 
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vrages, et sur les moyens d’y remödier. Krumbacher est 
revenu plus d’une fois sur ce sujet d’importance capitale, 
notamment dans ses Miscellen zu Romanos 0, oü apres avoir 
pose raxiome, combien juste, ä propos des textes hagiogra- 
phiques notamment : « quot Codices, tot recensiones », il emet 
ce jugement, aussi severe que motive : « le subjectivisme de 
toutes nuances des chercheurs et des editeurs est presque 
aussi deroutant que le chaos des traditions elles-memes » 0. 

En presence de regles et de conseils aussi sages que nette- 
ment traces et, il va de soi, generalement suivis par les Inte¬ 
resses, on n’est pas peu surpris de decouvrir une remarquable 
et toute recente exception ä leur application, en lisant le 
long compte rendu que M. Scheidweiler a bien voulu con- 
sacrer dans la Byzantinische Zeitschrift, t. 48, 1955, p. 154- 
164, ä mon ouvrage La legende de S. Spyridon, eveque de 
Trimithonte, oü sont publiees quatre Vies de ce personnage, 
qui passe pour avoir pris part au premier concile de Nicee. 
Pour la clarte de ce qui suit, rappelons que la Vie I a ete 
ecrite par Theodore de Paphos en 655, et qu’elle nous a ete 
transmise par douze manuscrits, dont quatre tres incomplets ; 
la Vie II est une adaptation en prose, peut-etre anterieure 
au VIII® siede, d’un poeme iambique aujourd’hui perdu; la 
Vie III est une metaphrase classiciste du ix®-x® siede, et la 
Vie IV est un texte tres abrege remontant ä la meme epoque. 
L’edition princeps de la Vie I, faite d’apres un manuscrit et 
criblee de lautes de lecture, etait sans valeur ; les trois autres 
pieces, connues par un seul manuscrit, daient inedites. 

M. Scheidweiler estime que l’etablissement de ces divers 
textes laisse beaucoup ä desirer, et que j’ai laisse subsister 
toute une serie de corruptions allant jusqu’au non-sens (Un¬ 
sinniges) (®). Il les a donc soumis ä une verification attentive, 
et il propose un certain nombre de corrections. Comme il 

(1) Dans les Abhandlungen der K. hager. Akademie der Wiss. 
I. Kl. XXIV. Bd, III. Abt., 1907, p. 65-78. 

(2) Ibid., p. 65. 

(3) Si«l’art de Temendation n’est pas precisement mon cöte fort» 
(p. 155) dans le sens que lui donne M. Scheidweiler, qui en fait une 
Sorte de sport ou de jeu, j’ai apporte cependant aux Vies II et III 
de S. Spyridon, representees par un seul manuscrit, une,centaine de 
corrections conjecturales,; dont fort peu ont ete mises en discussion 
par M. Sch. 
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s’agit, on va le voir, d’une question de methode et que la 
methode a une importance capitale dans la reconstitution 
des textes, le lecteur me permettra d’examiner ces correc- 
tions dans le detail. 

I (= Vie I), 2. Au cours d’une famine, un paysan demande se- 
cours ä un riche marchand de cer^ales, qui refuse de lui ceder du 
ble autrement que contre argent comptant. Le pauvre est console 
par Spyridon, qui lui annonce que le lendemain le riche lui de- 
mandera de prendre les produits dont il a besoin. La nuit suivante, 
SOUS l’action d’une pluie torrentielle, le magasin s’ecroule et les 
cereales se repandant sur le sol se trouvent ä la merci des pauvres, 
accourus sur les lieux. Et le riche, desempare, dit au paysan (mon 
edition p. 14, 4) : Mßs vvv daov %Qrjl^sig xal vtibq ov Xa/xßdveig 
xai ofiokoyslg jbiovov roxovQ ov Xafißdvoi nagd aov. M. Sch. re- 
marque, p. 155 : «Beaucoup ne comprendront pas ceci tout de 
suite, c’est pourquoi un avertissement leur eüt ete secourable. 
Une remarque critique suffit pour faciliter la comprehension. Si 
on lit la metaphrase (Vie III) p. 135, 28 : vtieq dyv XafißdveiQ idv 
evyvcofiövcog 6/j.oXoyfjg ov l'^tpofi.ai roxovg dno aov, on se demande 
s’il ne laut pas ecrire si öfioXoyslg fiövov. Cela serait en tout cas 
plus facile ä comprendre. » 

La correction de M. Sch. est inutile, car le texte est parfaitement 
clair en lui-meme : « Prends maintenant tout ce dont tu as besoin, 
et sur ce que tu prends, pourvu que tu le reconnaisses, je ne te 
prends pas d’interet. » Comme je l’ai expose dans La legende de 
S. Spyridon, eveque de Trimithonte, p. 88*, 90*-91*, 132*-133*, 
Theodore de Paphos, l’auteur de la Vie dont ce passage est extrait, 
s’est laisse aller ä de nombreuses irregularites grammaticales qui 
lui etaient imposees par l’influence de la langue parlee,et il a adopte 
en maints endroits la forme relächee de la conversation courante. 
Il s’agit ici d’une construction paratactique tout ä fait habituelle, 
chere au grec parle, oü la proposition conditionnelle avec si a ete 
remplacee par une copulative avec xai (^). Il est surprenant que 

(1) Voir notamment D. Tabachovitz, Etudes sur le grec de la hasse 
epoque, Uppsala et Leipzig, 1943, p. 8-10, qui eite entre autres, apres 
Kesseling, la phrase de Jean Moschos dans le Pre spirituel: rt poi 
nagexsig xal xagexo) aoi rinors rä /ueyiard aov evegyszovv (xal = ei). Cf. 
encore Karl Wolf, Studien zur Sprache des Malalas, II, 1912, p. 7 ; 
H. ZiLLiACUS, Zur stilistischen Umarbeitungstechnik des Symeon 
Metaphrastes, dans Byz. Zeitschr., t. XXXVIII, 1938, p. 343. 
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M. Sch. ait cherche la correction qu’il propose dans la metaphrase 
de la Vie III (ix®-xe siede), qui marquant un retour tres prononce 
vers le classicisme a tout naturellement modifie dans le sens de la 
grecite normale la phrase de Theodore. II est non moins etonnant 
que Ton n’ait tenu aucun compte du temoignage unanime des ma- 
nuscrits, en Toccurrence au nombre de neuf, qui nous ont trans- 
mis la leQon incriminee. 

I, 4. Le cours gonfle d’une riviere fait obstacle ä Spyridon qui 
se hätait vers Konstantia pour sauver un ami emprisonne injus- 
tement et qui allait etre mis ä mort. Par sa priere, le saint arrete 
la marche de l’eau (ed. p. 22, 12) : sorr] rä vdara rä xara- 
ßaivovxa ävcodsv ävaxaixiodevra ix rfjg nQOixrjq diodevoscog xai 
slg xrjv svdelav xov noxa/aov diodov ixxXivavxa, &Gxe Xomdv 
/ixjxexi ysveadai inißXaßfj xrjv Qvaiv. M. Sch. Signale, p. 156, que 
j’avais remarque, p. 67*, note 1, que ce passage sur l’ecoulement 
des eaux est « peu clair et contient meme des donnees contradic- 
toires, » et immediatement il enchaine : « Comment le corriger ? » 
Pour lui, il s’impose que jiQwxrjg soit remplace par tiqöoco, et il 
introduit <.voxeQov 7taXiv> apres diodevoscog xai. Mais la tradi- 
tion manuscrite unanime n’autorise nullement pareille correction, 
en mettant ä part le ms. P ici entierement aberrant et qui represente 
une recension particuliere (^). Il ne laut pas oublier que Theodore, 
dont la formation litteraire n’etait certainement pas tres deve- 
loppee, s’est parfois trompe dans l’interpretation de sa principale 
source, le poeme iambique (2). La remarque a 6te faite que Malalas 
manquait souvent, meme dans les passages simples, de la clarte 
d6sirable; l’absence de logique est une caracteristique de toute 
langue populaire, et cet auteur ecrit souvent comme le peuple parle, 
c’est-ä-dire d’une maniere prolixe et peu claire (^). M. Scheidweiler, 
oubliant qui etait Theodore de Paphos, dans quel milieu et ä quelle 
epoque il ecrivait, traite presque ä l’instar d’une oeuvre classique 
une production hagiographique mediocre, derivant d’un non moins 
mediocre poeme. Il ne convient donc pas de modifier ici sensible- 
ment le texte traditionnel pour n’aboutir qu’ä un resultat pure- 

(1) Sur ce manuscrit, voir La legende de S. Spyridon, eveque de 
Trimithonte, p. 65*-74* ; G. Garitte, L’edition des Vies de Saint 
Spyridon par M. oan den Ven, dans Revue d’histoire ecclesiastique, 
t. L, 1955, p. 129. 

(2) Cf. La ligende de S. Spyridon, p. 86*-97*. 

(3) Voir K. Wolf, op. ciU, p. 7-8. 
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ment arbitraire, et il vaut mieux essayer de l’interpr^ter tel 
qu’il est. On peut le comprendre, comme l’a compris dans un 
passage parallele la Vie III, derivee de la Vie I : « les eaux 
descendantes se trouverent (d’une part) retenues en arriere de 
leur passage premier et (d’autre part) s’ecoulant dans le cours 
direct du fleuve. » Si Theodore avait use des particules nev et bi 
pour introduire chacun des deux membres de la phrase,comme I’a 
fait la Vie III, le passage ne presenterait pas de serieuse difficulte. 

I, 6. II s’agit du concile de Nicee (ed. p. 32, 3) : ^Eyivsxo bi rfj 
sirjg xara t'^v ovvobov xal äXXog rig ix rov xoQov rcbv ö/ioXoyrj- 
rö)v, roi}vofi,a Uacpvovriog, dvrjQ AiyvTtxiog xal xov Oeov ävQQco- 
nog, S)v Ma^ifiiavdg 6 /Saai^evg xovg beiiovg ä)Qv^ev d<pdaXfiovg 
xal xäg Xaiäg ivsvQoxonrjasv äyxvKag, sv (5 xoaaixr] 

0eov ojaxe crjjuela noielv. « L’impossible d)v », remarque M. Sch. 
(p. 156), « ne vient pas de la tradition textuelle, qui conduit plutot 
ä ov. » Quant au temoignage de Rufin et de la Vie des SS. Metro- 
phane et Alexandre, que j’avais invoque ici, M. Sch. retorque 
qu’au sujet de Paphnuce, Ruf in ecrit: confessor ex Ulis quos Ma- 
ximianus... damnaverat, et que la Vie des SS. Metrophane et Ale¬ 
xandre porte : 0eov ävdocoTcog ix xfjg Sfii]yvQS(og ixeivcov d)v Ma- 
ii/i,iavög ... xov bs^idv cogv^ev 6q)da?./ji6v, tandis que le texte de 
Theodore mentionne Paphnuce seul. Je reponds que les copistes 
des manuscrits confondent tres facilement d)v et ov, et que s’il 
s’agit de Paphnuce seul, comme le veut M. Sch., il faut obbga- 
toirement ecarter Sv et ecrire o^, adopter la legon xov bs^iöv ... 
ocpdaXixov, et meme, pour bien faire, mettre au singulier xäg Xaiäg 
äyxvXag, qui se trouve au pluriel dans tous les mss. En realite, 
u>v est represente par les mss qui proviennent de la meilleure tra¬ 
dition (BHP), et ä ce pluriel s’adapte le pluriel xovg be^iovg 6q>QaX- 
[lovg, qui serait«impossible », celui-lä, s’il s’agissait du seul Paph¬ 
nuce. Ici encore, la position de M. Sch. est trop rigide vis-ä-vis 
d’un texte oü ne brillent ni la correction ni la logique. L’auteur, 
par inadvertance, a place les mots xovvofia üatpvovxLog dvrjQ 
Aiyvnxiog xal xov 0sov ävdgcoTtog apres ix xov xogov x&v öfioXo- 
yr]X(bv au lieu de suivre l’ordre inverse, ce qui a eloigne d)v de 
6{ioXoyrjX(öv d’une distance anormale. 

Plus loin, les Peres du concile de Nicee discutent des probl^mes 
de la foi (ed. p. 33, 3) : dvexcvovv yovv oorniigai negl xfjg nlaxecog ... 
av%vä)g xe xov ’'Ageiov fisxeniiJLTiovxo xal nvxvfj dvaxgiasi xäg 
xovxov ngoxdaeig dvejtxvoaov, jtcög ye bei ngog xf)v dvaxgonfjv 
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Tcöv aOeoficov avtov öoyfidtcov y)r](pioaodai xal ävdoQioacrdai fie- 
zd TtoXXfjg axitpecog eXoyi^ovxo. Selon M. Sch., p. 156, il faut 
«naturellement» remplacer Tiwg ys par 7tä>g rs qui se trouve 
dans le passage correspondant de la Vie des SS. Metrophane et 
Alexandre. Ce passage a ete emprunte comme le precedent ä la 
recension grecque de l’Histoire ecclesiastique de Rufin (i), et il 
est vraisemblable que ys se trouvait dans le manuscrit qu’a utilise 
Temprunteur, que ce soit Theodore ou un interpolateur. La Vie I 
n’offre pas d’autre exemple de cette particule, non plus que de yovv 
(= ys oiv) qui se lit en tete de la meme phrase. N’oublions pas que 
ye dans la xoivij de l’epoque a cesse d’etre une particule vivante, 
ayant un sens precis. 

Toujours dans le meme chapitre emprunte ä une autre source, 
on lit ä propos de la conversion depourvue de sincerite de certains 
eveques ariens, ed. p. 34, 3 : zavxrjg xfjg vnovXiag dQ%fjg xal 
Evaeßiog ö Nixofirjöeiag eniaxonog xal fiexQi xsXovg <fiexoxog> 
deixvvxai. « Je doute, » remarque M. Sch., p. 160, « que /uexoxog 
soit absolument necessaire. On pourrait aussi penser ä un genitif 
de qualite, qui se presente egalement dans la Vie II, p. 108, 32 : 
XQ^OEov xoafiiov ... vTidqxov aQiaxov xal xifjirjg noXvxifiTjxov. » Ce 
n’est pas sans beaucoup d’hesitation que, faute de mieux, malgre 
la tradition manuscrite unanime, j’ai supplee /nsxoxog d’apres le 
texte de la Vie III, derivee de la Vie I, et dont l’autorite est extre- 
mement faible. Les temoins indirects, c’est-ä-dire la Vie des SS. 
Metrophane et Alexandre, Gelase de Cyzique et Rufin, ne sont 
d’aucun secours ici. La Vie II dont M. Sch. eite mal ä propos un 
exemple montrant un genitif de prix qui n’a rien d’anormal, peut 
d’autant moins nous aider qu’elle est d’une facture totalement 
differente de la Vie I, comme je crois l’avoir abondamment de- 
montre (2). La vraie solution serait peut-etre d’envisager ici un 
genitif d’appartenance, dont M. Sture Linner a donne d’interes- 
sants exemples, pris notamment dans l’Histoire lausiaque (^). 

I, 11. Un diacre regoit de Spyridon l’ordre d’abreger la priere 
dans l’eglise, ä cause de la chaleur : p. 56, 11 aefivoxeqav sinelv 
evxijv, ce qui attire la remarque de M. Sch. : « ä la place de Fim- 


(1) Voir La ligende de S. Spyridon, p. 97*-99*. 

(2) Ibidem^ p. 88*-97*. 

(3) Sture Linner, Syntaktische und lexikalische Studien zur His- 
toria lausiaca des Palladios, Uppsala, 1943, p. 18. 
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possible (unmögliche) crefivoTEQav'v.d.Yen conjecture arevoteQav. » 
II serait plus exact de dire que je n’ai fait que suggerer cette cor- 
rection dans l’apparat critique, oü je notais ; « asfivoxsQav tous 
les mss avec P et la Vie III, on attendrait arsvoxeQav {fiiXQav ovv- 
xoßoiQ xolg Qrjiiaaiv Vie II), » Cet accord de la tradition manus- 
crite et l’addition de P : asf^voxigav xovxsoxtv fjtixQoxeQav m’a- 
vaient longuement fait hesiter et finalement renoncer ä corriger 
dans le texte un adjectif qui en grec classique a un sens nettement 
oppose ä celui de /nixQog et qui, applique a un office liturgique, de- 
vrait plutöt avoir le sens de « solennel». Bien m’en a pris, car j’aurais 
pu et du ouvrir le Glossaire de du Gange, oü figure ae/ivog avec 
le sens de parvus, exiguus. M. G. Garitte a fort bien decrit mon 
etat d’esprit devant ce petit probleme (^) et renvoye ä un compte 
rendu dans la Revue d’histoire ecclesiastique, t. XLIV, 1949, 
p. 223, oü il a complete les references de du Gange ä l’appui du 
mot aepvog dans le sens de « petit». 

I, 13, ed. p. 62, 2 : avxov ... deopivov ootcog pr] öiä xfjg aßsaecog 
xov Mxvov ’^pixeXfj ysveadai xrjv äyiav ... Xsixovgytav. M. Sch., 
p. 161, est surpris de l’emploi de Tinfinitif apres ÖTKog, et il se 
demande si idar] n’est pas tomhe apres pi^. Je ferai remarquer 
qu’on trouve öncog suivi de l’infinitif meme dans Xenophon (2). 

I, 15. Un marin revient au logis apres 24 mois d’absence et 
trouve sa femme enceinte de 4 mois. Elle nie sa faute. fid. p. 67, 8 ; 
xov XQOvov xfjg änodripiag xov dvÖQog yvcoaöevxog xal x&v prj- 
vcöv xfjg xv^aecog näaiv xaxaö'qXov ovxog {nfög yäg ^dvvaxo ßgi- 
<pog ecxoai xecaagag pfjvag noifjaai ev xfj prjxqq., prjdap&g xfjg 
(pvaecog xovxo exovorjg, opcog xal xodxov näaiv xaxaöfjXov ovxog), 
xd axaxxov ixelvo yvvaiov ix noXXfjg cpXvagiag sdoQvßei ndvxag 
xxX. «Il est d’abord clair», observe M. Sch. p.l57, «que la parenthese 
doit se fermer derriere exovorjg. » Je veux bien croire que M. Sch. 
a ete victime d’une simple distraction. La phrase contient deux 
points : Tun vise la duree de l’eloignement du marin, comparee 
ä celle de la gestation de sa femme, fait, dit l’hagiographe, qui est 
connu de tous; l’autre point rappelle une loi de la nature, connue 


(1) L’idition des Vies de Saint Spgridon par M. van denVen, dans 
Revue d’histoire ecclesiastique, t. L, 1955, p. 139. 

(2) Voir Herman Ljungvik, Beiträge zur Syntax der spätgriechischen 
Volkssprache, Uppsala, 1932, p. 46 et note 1; l’auteur mentionne 
plusieurs exemples pris dans les papyrus. 
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de tous egalement. La stnicture maladroite de la phrase demandant 
que le second point soit place entre parentheses, on ne peut pas, 
Sans nuire ä la clarte, en soustraire la remarque 6fj,OD<; xal roijxov 
xaraöijXov ovrog, qui s’y rapporte exclusivement. 

Au debut de la meme phrase, avant rayv fitjv&v xfjg xvrjaeoig, 
M. Sch. veut retablir xov (sc. %q6vov) qui serait tombe. Encore 
une fois, le grec reläche de Theodore de Paphos est ä mille lieues 
de la rigueur grammaticale des textes classiques. Le xov /gövov 
sujet du Premier participe est sous-entendu comme sujet du second, 
et tous les manuscrits sont en defaveur de la correction proposee. 

Au cours du meme recit, ed. p. 68, 10, Spyridon loue la decision 
du mari de ne pas laisser mettre ä mort sa femme, mais de la ren- 
voyer ; ovös yag (hg ix xovxov (= la condamnation ä mort) öcps- 
X6g XL yivexai. M. Sch. accentue &g — ovxoag, mais cette accen- 
tuation est rare et usitee surtout chez les poetes classiques. Qui 
oserait l’adopter dans les textes hagiographiques byzantins? Le 
d}g courant s’emploie de differentes manieres, meme pleonastique- 
ment; c’est un Sg redondant, de motivation, tout ä fait nor¬ 
mal (1). 

I, 20, ed. p. 86, 17 : ovxovv tva oidaxe oxi 6 xvgiog fiov SnvQi- 
dcov ... dXXd anevaaxe eig xrjv andvxrjoiv avxov. M. Sch., 

p. 161, estime que ovxovv Iva oiöaxs est douteux et rappelle 
qu’Usener a conjecture vvv pour Iva. Mais Usener ne connaissait 
que deux manuscrits de la Vie I, et ovxovv tva oidaxe se trouve 
dans tous les manuscrits, sauf P, oü ovxovv tva oidaxe fait de- 
faut. Remarquons simplement qu’il s’agit d’une expression fa- 
miliere signifiant « sachez donc», et tva a ici un sens exhortatif 
comme dejä dans le Nouveau Testament, Eph. 5, 33. Voir Jan- 
naris, 1914 b ; Acta Anastasii Persae, ed. Usener, p. 11, 24 : ovxcog 
sln(hv • "^Iva oidaxe, ädeXq>oi, oxi ... ey<h [xev avqiov xeXeiovfiat, 
«sachez, freres, que... ». Quant a l’emploi de Tindicatif apres tva, 
on sait qu’il est devenu courant ä Tepoque byzantine ; voir Voge- 
ser, Zur Sprache der griech. Heiligen legenden, p. 34-35. 


(1) « Keiner von den zahlreichen Verlusten, welche das Griechi¬ 
sche in späterer Zeit erlitten hat (vielleicht mit Ausnahme der alten 
Phonetik) wirkte tiefer auf das Wesen der Sprache als der Verlust 
und die Verwirrung der alten Partikeln.» St. Linn£r, op. ciL, 
p. 89, ou l’on trouvera une serie d’exemples de doubles conjonctions. 
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Je viens de passer en revue toutes les corrections apportees 
par M. Sch. ä la Vie de S, Spyridon par Theodore de Paphos, 
qui occupe 102 pages de mon edition. En tont et pour tont, 
il y en a dix, dont aucune n’est appuyee sur la tradition ma- 
nuscrite ou la connaissance de l’auteur, ni ne presente de 
fondement serieux ou de fondement tout court. Pourtant, 
en hon denicheur de « corruptions», M. Sch. etait certaine- 
ment ä l’affüt des cas les plus frappants! 

Le texte de la Vie II est beaucoup moins sür que celui 
de la Vie I, parce que represente par un seul manuscrit et 
aussi parce qu’il s’agit ici d’une production qui n’a pu se 
degager du poeme iambique dont eile derive. Le recit y est 
embarrasse jusqu’ä devenir inintelligible et la langue est 
« eine greuliche Mischung aus dem nachgeschriebenen poeti¬ 
schen Schwulst und den Plattheiten seiner eigenen Erfin¬ 
dung »(1). C’est dire que M. Sch. a trouve ici une brillante 
occasion de s’adonner ä son sport favori, et nous allons voir 
si sa chasse ä 1’« Unsinniges » lui a procure cette fois un 
tableau interessant. 

II (= Vie II), 3. Nous retournons ä l’histoire dontil a ete question 
plus haut dans la Vie par Theodore, du riche et impitoyable mar- 
chand de cereales, qui repousse un pauvre paysan venu lui emprunter 
du grain, ed. p. 107, 4 : ug de infiXOev r\ vv$, ttoAAoü dfxßgov yevo~ 
fievov Ttinxsi rj xov nXovaiov dnodr^xr], rjxig sl^ev x6v xrjg änXri- 
axiag noXefiov. '^v yag ev avxfj QavaxrjtpoQog C^ij, XQvaov ds- 
Xovxog xov nXovoiov xai dnooxeQovvxog xrfv x&v Tcev'tjxcov xqo~ 
(pijv. « Ici noXefiov ,» ecrit M. Sch., p. 156, « est incomprehensible » 
(unverständlich), et il le remplace par nodtjyov. Le sens serait 
alors : «lorsque la nuit survint, ä la suite d’une pluie torrentielle, 
le depöt du riche s’ecroule, lequel contenait le mobile (Ttodrjyov) 
de la cupidite. » Outre que nodr^yog est un mot rare dans un texte 
hagiographique, il n’y a pas de raison de le substituer au noXefiog 
du manuscrit, car ce mot a non seulement le sens general et clas- 
sique de « guerre, combat, » mais il a pris dans les productions hagio- 
graphiques et ascetiques byzantines le sens de « guerre que font 4 
l’äme les demons et les passions » (2) et par consequent celui de 

(1) Paul Maas, dans La legende de S. Spyridon, p. 119*. 

(2) Voir Callinici de vita S, Hypatii Uber, ed. 1 eubner, 1895, s. v, 
nokepog. 
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« tentation. » Le glossaire de du Gange consacre un article ä part ä 
jidAe/iog, tentatio, avec references ä des textes ascetiques, dont 
il serait facile d’allonger la liste (^). Qui ne voit qu’avec ce sens 
courant TtoXsfioq reste tout a fait a sa place dans le passage qui 
vient d’etre examinö? Quant ä elxev qui precede xdv rfjg aTtXrj- 
ariag Tioks/zov, avec le sens de « contenait» (2), il s’explique par 
les mots qui suivent : '^v yag sv avrfj (seil, äjiodijxrj) davaxrjtpoQog 
Cco'q. Un peu plus loin, on trouve un emploi tout semblable de 
slxEV, lorsque le pauvre s’extasie en ces termes sur les bienfaits 
du saint : xig de xäg äoxganäg i^sXajuy)BV xoiig avOgcbnoig, oncog 
xd xrjg ddtmag ütETcXrjQOifJisvov Ttearj öcofxdxiov ; xal yäg xä- 
X slv o st X xxiqosoig xrjv sXTiida, Xifjiov xdv tiovov xal 

Xgv a ov xrjv in idv fi iav . Ce passage eclaire fort bien celui 
qui vient d’etre comment^ : ninxsi 97 xov nXovaLov änoBigxr], fix i g 
st X SV xdv X fj g an X rj a x i a g n 6 X s fx o v. 

Le meme episode se termine dans la Vie II par la priere poetique 
du pauvre, ed. p. 107, 28 : tpiXiag ßorjddg fj xgioig xov 

dsonöxov vdcog (psgovtog xal xivdaaovxog vs(prj (= 2 trimetres, 
comme l’a etabli P. Maas), c5 ßsXmv iax^g noXsfxov igfisgivov, & 
nö)g fjxovasv 6 Osdg oxsvd^ovxog xov q)tXov xal xaxslav sns/x'tps 
XYjv ßofjBsiav. M. Sch. ecrit, p. 156 : « qu’est-ce que ndXsfiog fjixs- 
guvogt Quelque chose comme le combat journalier contre la faim? 
Dans ce cas, je remplacerais noXs/xov par xov Xifxov. Ou bien 
est-ce le combat du ciel contre le riche ? Alors fifxsgivov ne peut 
pas etre juste, et on doit penser ä quelque chose comme asgiog 
{fjsgiog). Dans les deux cas, deux nouveaux trimetres se laissent 
reconstituer : ioxvg ßsXcdv nov xov Xi/xov xaB' igfisgav; (xrjg an 
dsgog fxdxrjg), fjxovasv d Osdg xov axsvd^ovxog (piXov (xätv epiXov 
oxsvayfxdxMv). » 

Ici, de nouveau, je ne vois aucune bonne raison de remplacer 


(1) Par ex., le Pre spirituel de Jean Moschos, voir Morceaux choisis, 
de Hesseling, p. 126 : ecpvyev an’ airov 6 noXe/xog. Apophthegmata Pa- 
trum dans Migne, P.G., t. LXV, col. 208 G, oü le mot avec ce sens 
revient quatre fois en quatre lignes. 

(2) Voir D. Tabachovitz, Pliudes sur le grec de la hasse epoque, 
1943, p. 58 : « Parmi les verbes dont le sens est particuliferement va- 
gue, il faut citer aussi, comme on sait, exeiv, qui, par suite de son 
imprecision, peut etre employe dans toutes sortes de contextes. » 
La Vie II se Signale particulierement dans ces usages tres divers de 
iX(o, ainsi qu’on peut le constater dans une quarantaine de cas. 
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TtoXifiov ou rjfjieQivov. Je traduis (5 ßeXätv ioxvq noXsfxov rjfxe- 
Qivov par : « 6 force des traits du combat journalier, » en donnant 
ä TtoXefiog le sens releve plus haut dans les textes ascetiques byzan- 
tins de « guerre contre les demons et les passions », saus demander 
d’autre precision ä un texte de trop mediocre consistance pour 
pouvoir la fournir utilement. 

Quant ä la reconstitutiou conjecturale de deux nouveaux tri- 
metres tentee par M. Sch., je renvoie ä Topinion formulee par l’emi- 
nent specialiste qu’est M. Paul Maas, qui incitait ä une grande pru- 
dence dans les essais de ce genre et concluait ainsi: « le nombre 
de vers non certains se laisserait facilement augmenter, soit 
par la diminution des exigences en fait de metrique et de prosodie, 
soit par des empietements sur la tradition du texte, mais on ne 
gagnerait pas grand’chose par de telles tentatives, car le rythme 
iambique de la prose peut facilement induire en erreur » (i). Ces 
sages considerations n’ont pas arrete M. Sch., qui reconstitue toute 
une Serie de trimetres iambiques ä l’aide de corrections conjectu- 
rales parfaitement arbitraires du texte de la Vie II, ce qui est un 
Jeu relativement innocent, mais qui pretend, d’autre part, substi- 
tuer ces vers ainsi retablis aux passages correspondants de la Vie 
en prose, teile que nous l’a transmise l’unique manuscrit de Flo- 
rence. Libre ä lui de reconstituer ä ses risques et perils des vers 
plus ou moins sürs du poeme iambique, ä condition de ne pas les 
introduire de force dans la prose de la Vie II ä la place du texte 
traditionnel. C’est ce qu’il ne craint pas de faire sous pretexte 
que «l’auteur de la Vie II s’en tient etroitement a son modele 
iambique» (p. 157). A-t-il perdu de vue que cet auteur s’est assigne 
un but contraire, celui de facüiter Tintelligence du poeme, parce 
que les ämes simples qui l’entourent ne comprennent pas la plu- 
part des paroles sorties de la pensee sublime qui les a inspirees, et 
qu’il a donc transpose en langage ordinaire, xoivotsqco Xoyco, les 
paroles elevees, rä vtprjXcög BlQr]fieva, de son devancier 0 ? C’est 
dire que le prosateur a tente de mettre ä la portee de ses lecteurs 
ces vers iambiques dont la plupart n’etaient pas compris autour de 
lui. Comment justifier, dans ces conditions, la reconstitution, füt- 
elle aisee, d’un certain nombre de ces vers pour remplacer leur 


(1) La legende de S. Spyridon, p. 119*. 

(2) Voir le texte grec, ibidem, p. 104, 8-17. 
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equivalent en prose dans la Vie 11, tel que nous le livre la tradition 
manuscrite? Si celle-ci, repr^sentee par un seul temoin, est parfois 
d^fectueuse, ce qui est certain, ce n’est pas par un procede aussi 
irrationnel qu’on pourra Tarnender. 

II serait hors de propos de relever ici en detail toutes les applica- 
tions de cette funeste methode. M. Sch. a « ameliore» ainsi une 
vingtaine de passages de la Vie II. On en trouvera ci-apres quel¬ 
ques exemples. 

£d. p. 107, 8 : cog öe ävereiXsv rfjg 'rmeqag xd qjfäg, dieXvQri 
ndvxoiv 6 fiox^og xal 77 Xvnrj, tov 0eov refidvrog rov (piXo^Q'^cfov 
xijv eXTtida. II s’agit encore du marchand avare qui ne veut rien 
abandonner de son grain ä un pauvre sans garantie ou paiement. 
Pour obtenir un trimetre, M. Sch. remplace (piXoxQvoov par Xd- 
Qov (!), mot poetique qui designe un oiseau rapace. Si par hasard 
ce mot a figure dans le poeme iambique, il n’est certainement pas 
passe dans Tadaptation en prose. 

Un peu plus loin, ed. p. 108, 28, Spyridon console un autre 
pauvre, auquel le meme riche ne consentait un pret que moyennant 
le d^pöt d’un gage de valeur. Ainsi encourage, le pauvre sort de 
son marasme : de avvvovg xal xaxrjq)'^g 6 nevrjg ovxeri orevd- 

Ccov TtoXv, yivd>oxcov dXrjBii rov rov noifisvog Xoyov, M. Sch., 
p. 157, trouve ici un nouveau vers : aijvvovg ö’ eneixa xal xatr]q)rjg 

Tidvrjg, ce en quoi je ne le chicanerai pas, mais il ajoute que « ce 
qui suit ne se concilie pas avec ce trimetre ». Il faut donc, selon lui, 
deplacer ovxeri, le mettre avant yivdoaxoiv et peut-etre remplacer 
cet ovxeri par xai devant arerd^cov. Si maintenant nous nous 
reportons ä Touvrage de Theodore (Vie I), qui derive egalement en 
ligne directe du poeme iambique, nous y trouvons, ed. p. 15, 14, 
correspondant au passage eite de la Vie II, la phrase suivante : 
d de Tcrcoxdg ravra dxodaag oiaQo. rov dyiov rfj eig avrdv ddiord- 
xxfp niorei xQaraiiodeig näaav XvTirjv xal fieqifivav dep eavrov 
dmoriva^dfjLevog ävexcdQrjOsv rfj eXnidi eavrov 

otxov, rov Xoyov rov dyiov dvrt ndvreov dyaOedv elaeveyxag. La 
comparaison entre les deux textes permet d’apprecier nettement 
la maniere de faire des deux prosateurs en face de leur modele poe¬ 
tique, souvent peu clair dans le raccourci de ses trimetres, sautant 
Sans transition et sans adresse d’une idee ä Tautre. Mais il est 
evident que les derniers mots dans la Vie I, rov Xoyov rov dyiov 
dvri Tidvrojv dyaOwv elaeveyxag, sont en Opposition absolue avec 
la correction imposee peremptoirement par M. Sch. L’auteur de 
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la Vie II a voulu dire d’une maniere trop concise que, si le pauvre 
etait triste et anxieux, il cessait de se lamenter beaucoup, sachant 
que la parole du saint etait vraie. 

Conform6ment ä la promesse du saint, le pauvre regoit de celui-ci 
un objet en or et le remet en gage au preteur. Ce dernier (ed. p. 
109, 2) aTtsxäXei avrov (piXov xat avyyevrj xal rov avrov oixov 
xriv e^ovaiav avrcy enrjyydXXero naQi%&iv. « Pour la clarte», ecrit 
M. Sch., p. 157, «il laut ecrire avrov » au lieu de avrov. II doit 
pourtant savoir que tres souvent, dans les textes hagiographiques 
notammeut, avrög a remplace le prononi reflechi, meme au detri- 
ment de la clarte 0. La modification de l’esprit doux ne s’impose 
donc pas. 

Le gage en question etait un serpent de son jardin change en or 
par Spyridon. Lorsque le gage est restitue contre regiement de la 
creance, le saint prie Dieu oTtcog ... &ojteQ röre (— du temps de 
Moise et d’Aaron) r'^v gaßdov dtpiv inoirjoev, ovroi xal vvv noirj- 
of] rov xQvoovv o<piv waneg fjv iv aQxfj (p. 100, 27). « Qui ne re- 
marque pas», observe M. Sch., p. 158, « qu’il faut corriger ^qvoovv 
en » Peut-etre xQ'vaöv serait-il meilleur, mais le manu- 

scrit a xQ'^<^ovv, et dans un ecrit qui ne brille pas par la logique 
grammaticale, il n’y a pas de raison serieuse d’accepter cette cor- 
rection. 

Dans la louange du saint qui suit, le pauvre qu’il a miraculeuse- 
ment secouru lui dit, ed. p. 110, 9 : dio fiiadov rfjg q^iXoHvtag 
d(piv xQvaovv sTtEiaag öovvai Oeov rwv aTtavreov äq)covov, äxcvr]- 
rov, dXrjdivov öe dcpQaarcp yeyevrj/jtevov rexvr) rjv ov firj 

emXdQcojxai Ttors, xal ndXiv ö(piv yeveadai rov xQ'^f^dv jcageaxeva- 
aag ipvx'^v sxovra drjQÖg. Remarque de M. Sch., p. 158 : « Il n’est 
pas douteux qu’il faut supprimer xQvoovv. Tout le reste est in- 
certain ; rov ojidvrcov <xvqcov>? dXrjdtvov re? » Je ne vois pas 
de difficulte ä laisser la phrase teile qu’elle est dans le manuscrit. 
Je traduis : « C’est pourquoi en guise de recompense de (cette) 
hospitalit6 tu as persuad6(le) Dieu del ’univers de donner un serpent 
d’or prive de voix, de mouvement, devenu un veritable objet d’or 
d’une maniere merveilleuse que je n’oubüerai jämais, et tu as 


(1) Voir par ex. Hesseling, Morceaux choisis 'du Pre spirituel de 
Jean Moschos, p. 53 ; Vogeser, Zur Sprache der griech. Heiligenlegen- 
den, p. 20, qui remarque que cet usage de avrög se rencontre pres- 
que a chaque page des ecrits hagiographiques. 
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fait redevenir cet objet d’or un serpent ayant la vie d’un animal. » 

II, 7. Spyridon va chez un ami qui veut lui laver les pieds, sQyov 
vsiaQ^ov diaaiov rex/mjQiov xal dsiag ivroXfjg JckrjQoofjta (ed. 
p. 112, 4). M. Sch., p. 158, veut ecrire ömaiov. Cette correction 
semble rationnelle, mais ne s’impose pas : dixaiov xexfjLirjQiov est 
une expression usitee chez les auteurs classiques. 

Le r6cit continue : ndvrsg de avvixQsxov vtipai xov dixaiov 
xovg Ttödag ’ de yvvrj xig, rj exaXelxo naqdevog, xovxo deXovaa 
notfjaat. M. Sch. veut remplacer xovxo par xavxö. Pourquoi 
substituer une forme rare au mot tout a fait courant qui se trouve 
dans le manuscrit? On aimerait lire xovxo xal avxrj dsXovoa 
noifjoai, mais la phrase peut se passer de cette precision. 

Spyridon dit ä la femme coupable et repentante : firjxdxi d/xdg- 
xave, tva fi'^ nXeov xL ooi yevrjxai ■ xi de äga iaxlv xd jiXetov 
xavxfjg xfjg d/j,aQXiag<il> aatgog ddvaxog ... ovx e^cov /isxdvoiav ; 
(ed. p. 112, 20). M. Sch. propose de supprimer le ^ que j’ai intro- 
duit ici, de reporter le signe d’interrogation apres ä/xagxtag et de 
mettre un point apres juexdvoiav. Je suis ici d’accord avec M. Sch., 
qui pour une fois sauve la legon du manuscrit. 

Fassons au recit de la guerison de Fempereur Constantin (II, 8). 
Un ange lui montre en songe Spyridon et son disciple Triphyllios, 
mais ne les nomme point : (hg de eyevexo igpiga, yiXelov xov ng&xov 
elxev 6 ßaaiXevg xov ndvov (ed. p. 113, 3). M. Sch., p. 158, corrige 
TiQ&xov en 7iQ(hxov. Cela ne parait peut-etre pas necessaire, ngcö- 
xov pouvant etre considere comme employe ici adverbialement. 

L’empereur reconnait Spyridon ä son vätement, pareil ä celui 
qu’il avait vu en songe. La coiffure qui en fait partie ressemble 
ä une corbeille tressee de feuilles de palmier, et la Vie II dit du saint 
a ce propos, p. 114, 16 : cpoivixog de axyneg Xevxddag xadagdv 
elxev stgäiiv, ce qui, selon M. Sch., est « completement incompre- 
hensible. II peut etre t6m6raire, » ajoute-t-il,« de tenter lä un essai 
de retablissement, mais il ne me parait pas etre tout ä fait sans 
espoir. Dans la Vie I ce couvre-chef s’appelle xLdagig (p. 43, 6), 
et ce mot pourrait se retrouver dans xadagdv. Au lieu de ngäiig, 
on peut conjecturer cpgd^ig, qui peut signifier « coiffure », comme 
(pgdyfia et (pgayfidg. Dans Xevxddag je cherche un mot pour 
« entrelacement» comme uiXoxdg. Spyridon portait donc comme 
coiffure une xidagig comparable a un entrelacement de palmes : 
(pgd^ig xidagig cdaxs (poivixog nXoxdg. » Je suppose que M. Sch. 
a 6crit par distraction waxe pour &aneQ. Mais, encore un coup. 
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pourquoi vouloir ä tout prix remplacer la phrase du manuscrit 
par une autre, construite arbitrairement de toutes pieces saus 
aucun appui paleographique, alors que la premiere est parfaitement 
intelligible pour celui qui, connaissant le style amphigourique de 
l’auteur, lit attentivement le contexte, que je reproduis ci-apres 
(ed. p. 114, 10): d ßaaiXevg, (bg eIösv xovöoiov, svdvg eyvojQiaev 
rdv ndXai C'^xovfievov ßaaxriQiav exovxa ev /egcrtv noifievixriv 
xal xdkvfJLfJLa eni xecpaXfjg and ßatcov <poivix(ov wansQ enl onv- 
Qidog xexeXeofievov, äXXo de ndXiv Xrjx'ödiov, motisq axevdv iXalov 
TteTtXi^QCOfievov, xai ix xovxov svötjXov d)g 6 gtövog xov ßaaiXecog 
Xvd'^asxai • ßaxxrjQiq. ovxcog xov oxavQov 6 dixaiog idico^sv xov 
Xvxov, (poivixog öe cbaneQ Xsvxddag (i) xadaQav el^sv nqä^iv xat xd 
oxevä>deg (2 ) to nrjXivov sXaiov elxev xov axavQov xov deanoxov, 
ovneq xai '*'0 oxevog xd nijXivov, xd xov ßaatXecog Xeyco 

awfia. Je traduis : « l’empereur, lorsqu’il vit le saint, reconnut 
aussitot celui qu’ü recherchait, ayant en main le bäton pastoral, 
sur la tete une coiffure de feuilles de palmier en forme de panier, 
et en outre comme un etroit lecythe rempli d’huile. Et cela mon- 
trait clairement que l’empereur serait delivre de son mal : par 
le bäton de la croix le juste chassa le loup, il eut une action pure 
comme les pousses du palmier (= aussi pure que les pousses de 
palmier qu’il portait sur la täte) et le vase d’argile contenait l’huile 
de la croix du Seigneur, dont avait besoin le vase d’argile, c’est- 
ä-dire le corps de l’empereur.» Le mot Äsvxdöag, acc. pl. de Xevxdg, 
qui a principalement embarrasse M. Sch., est mentionne dans du 
Gange, s.v., Etienne et Sophocles, avec renvoi aux Apophthegmata 
Patrum, IleQl xov dßßä ’lcodvvov xov KoXoßov, Migne, P.G., 
t. LXV, col. 208, par. 10. Voici ce texte : (ol dbeXtpoi) Xeyovaiv 
avx(p • svxcLQioxovpev xm Ge& 6xi eßge^ev in’ sxog noXXä xai 
sniov ot (poivixeg xai ixßdXXovai Xsvxdöag xai evqiaxovoiv oi 
ddeXipoi xd igydxsiQov avxcöv. Xeyet avxolg d dßßäg ^loDdvvrjg * 
oüxoig iaxi xd nvevpa xd äyiov • oxav xaxaßfj eig xdg xagdiag 
xcöv dvOpcbncov, dvavsovvxai xai ixßdXXovai Xevxddag iv x(ö 
(pdßcg xov Osov. II s’agit donc bien de pousses nouvelles de palmier, 


(1) Accusatif pluriel au lieu du nominatif Xevxddeg, par assimi- 

lation ä xadagdv xQäSiv. On trouvera un autre exemple, ed. p. 113, 
21 : a-ördv ... Xidoig &ajiEQ Xafinö/ievov. 

(2) rd axev&öeg : « objet en forme de vase. » Ce terme n’est pas 
releve dans nos lexiques. 

Byzantion. XXIV.— 3. 
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qui surgissent apr^s une Periode de pluies abondantes. Une fois 
ce mot rare identifie, rinterpretation de notre texte ne fait plus 
aucune difficulte, 

Un peu plus loin, se presente une phrase plus 6nigmatique ä 
premiere vue, 6d. p. 114, 28 : ov yäq xygawlg ^Xdsv äXX’ 
eni acoTrjQia^. Pour M. Sch., p. 158, sni est une corruption 
de «Ajrig, et ü faut lire : ov yaq xvqavvlg iXjtlg ijv acoxrjQlag, 
ce qui fait un trimetre! Correction tout arbitraire, et que 
le contexte ne favorise certes pas. II convient de lire tout le 
passage, p. 114, 27 : mg ßövov ^xXivev xrjv Heq>aX'ijv (sc. 6 
ßaaiXsvg), TtaQaxQrjjLici eXaßev ßoijdeiav • ov yäg xvgavvig ^Xdsv 
äXX' eni ocoxrjQ lag, ovöe xexvrjg avveQysia öi’ dvOgconivcov cpaQfJLOr 
xoiv, äXX 'qXdsv evdemg ovQavia x^Q^^ ocoxrjQiav xai xrjv 
laaiv xm nddei naqexovoa. Sans rien modifier au texte transmis 
par le manuscrit, celui-ci devient parfaitement intelligible, si Ton 
ecrit aXK au lieu de dXX', ce que j’ai fait dans mon edition, sans 
que M. Sch. s’en soit apergu (i) et en admettant Telision de rj dans 
äXXrj. Le sens est alors : « Ce n’est pas un autre despotisme (sous- 
entendu : que celui de i’empereur) qui est venu pour le salut, ni la 
Cooperation de l’art par les remedes humains, mais est venue 
aussitot la gräce celeste apportant au mal le salut et la guerison ». 
On trouve dans les textes classiques äXX* pour dAAa, mais relision 
avec äXXrj est difficile ä accepter. On pourrait, sans temerite, re- 
jeter l’elision et ecrire äXXr]. Une autre solution, qui s’adapterait 
parfaitement au contexte, consisterait ä ecrire: od ydg xvgawig 
fjXOsv, dXX' eXnlg acoxrjgiag (au lieu de: dXX’ eni acoxrjQiag; 
cf. 1. 26 : aXmdi ;faigo>r). « Ce n’est pas la puissance qui est 

venue, mais l’esperance du salut, ce n’est pas non plus la Coope¬ 
ration de l’art par les remedes humains, mais la gräce celeste qui 
est venue aussitot, apportant au mal le salut et la guerison » (^). 

Spyridon distribue aux serviteurs de l’empereur les riches pre- 


(1) J’ai omis, ä tort, de noter dans l’apparat critique que le ma¬ 
nuscrit porte dAÄ’, ce qui n’a, du reste, que fort peu d’importance, 
6tant donne la fantaisie des scribes en mati^re d’accentuation. 

(2) Gelte interessante conjecture, qui permet de restituer un tri¬ 
metre (oä yaQ TVQavviq, d'k'k’ iÄTitg aoirrjQiag), est due ä M. Paul 
Orgels, ä qui j’exprime, ainsi qu’ä M. Henri Gr6goire, mes vifs remer- 
ciements,pour l’aide que Tun et l’autre ont bien voulu me präter dans 
la mise au point de cet article. 
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sents que celui-ci lui offre apres sa guerison, et il fait ä ce sujet 
la reflexion suivante : <d> rjvtpoQTjaev ^ %oiQO- Xaßercooav ol 
xd)Qag, <ä> eöcoxev ö ßaacAevg Xaßercoaav oi rov ßaaiX^cog. 
M. Sch., p. 158, estime superflue l’insertion des deux d, qui manquent 
dans le manuscrit, en se basant sur une phrase du meme genre, 
p. 117, 13 : öcoQsdv airsig, öcoQsdv •/^aQit,exai. Mais ici le comple- 
ment ne fait pas defaut comme dans le premier cas, et vu le grand 
nombre de constructions semblables dans le Nouveau Testament, 
je ne suis pas sür que M. Sch. ait raison. 

II, 9. Apres que le saint a ressuscite d’abord un enfant, puis 
la mere qui, ä cette vue, etait morte de saisissement, tj^^aro rov 
&e 6 v fi'q yvöjvai ävdQcojtov rd rotavra dav/xaza, kijdi^p de 7 ia- 
Qaay^sXv xal rfj naOovor] yvvaixl <isnl> xrjv xoiavxrjv xov Bav- 
fxaxog yeyevrjfisvrjv %dQiv (p. 117, 23). Remarque de M. Sch., p. 
158 : est un accusatif qui depend de Tcadovon, ce qui est 

confirme par le passage parallele de la Vie I : Xijdrjv de nagaoxeZv 
xfj nadovar) Ttagd aov xtjv %dQiv. M. Sch. a raison et il convient 
de supprimer ejct. 

II, 10. Un boucher achete cent chevres ä Spyridon, qui, on le 
sait, 6tait reste berger, meme apres avoir re^u Tepiscopat. M. Sch. 
s’etonne que la Vie II quaUfie l’acheteur de nQdxiqg 8 v ßdyeiQov 
xaXovatv (p. 118, 3), puisqu’il s’agit d’un boucher, donc d’un 
acheteur de betail, alors que nqdxrjg a le sens de « vendeur », et il 
observe que la Vie I se seit plus justement des termes nqoayo- 
Qaaxijg (p. 53, 15) et nQay/iaxevxT^g (p. 54, 10). Et voilä une fois 
de plus une magnifique occasion d’orner la Vie II d’un nouveau 
vers iambique par la Substitution de Tun de ces deux derniers 
substantifs ä TtQdxrjg. Cedant trop vite au penchant que j’ai dejä 
decrit, M. Sch. ne s’est pas apergu que le boucher n’est pas qualifie 
par la Vie II de nQdxrjg tout court, mais de xä)v xqewv 6 Ttgdxrjg, 
c’est-ä-dire de «vendeur de viandes », ce qui justifie l’appella- 
tion qui lui est accolee de /xdyeiQog et enleve toute vraisemblance 
ä la correction suggeree. 

II, 12. Dans l’eglise oü Spyridon officie un soir, le peuple ab¬ 
sent est remplace par un choeur d’anges qui repondent aux prieres. 
La Population accourt, attiree par les voix celestes et ne voit per¬ 
sonne, sauf l’eveque et ses ministres. Et l’hagiographe ajoute, ed. 
p. 120, 29 : ijxovov de xal oi nagayivofievoi na^d xdtv nenva/ievoiv 
8 x 1 nXfiBog ecpaivexo did xfjg ßo^g xcöv xrjv evxBV exxeXoiJvxcov xm 
deandxrj xcbv äyicov dyyeXcov. M, Sch., p. 159, veut insörer fiij 
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devant naqayivdfievot. II s’est trompe sur le sens de la phrase, 
qui est: « et ceux qui arrivaient apprenaient de ceux qui etaient 
informes qu’il y avait apparence de foule ä cause de la voix 
des saints anges qui priaient le Seigneur, » et non pas ; « ceux qui 
n’etaient pas presents apprenaient etc.» Les developpements 
qui precedent, p. 120, 15-29, montrent clairement que la popula- 
tion tout entiere de la ville, ainsi que celle des environs, accourait 
vers l’eglise pour voir le miracle. II n’est pas question de groupe- 
naents qui n’etaient pas sur les lieux. La Vie I confirme cette In¬ 
terpretation dans un passage parallele, p. 60, 7 : Ttdvxmv dk i^i- 
ffrafievcov tcai davfiaCdvrcov xai XQSxdvrcov dno xov nokXov (pößov, 
T^Qwxovv xovg avv X(ö dyicp iv xfj sxxXrjaia tzeoI xovxov. oi de TtQog 
avxovg aTcsxQidrjoav öxi TiXijdr] äyicDv äyysXixcbv dwa/zecov ecpai- 
vovxo avv TW dixaCo) nQoaev%ofjievo)v inl noXXäg xäg wQag. 

P. 121, 7, il est dit de Spyridon : ovx öuioxofilav excov ... dAA’ 
o'vxE yXvxoaxofiwv. M. Sch. note que : « yXvxooxo/iiwv ne doit 
pas etre corrige en yXvxoaxofiov .» D’accord, mais cette remarque 
avait ete faite dejä dans" mes « Additions et corrections», p. 200, 
M. Paul Maas ayant suggere de maintenir la legon du manuscrit. 

II, 13. A la priere de Spyridon, une lampe du sanctuaire qui 
manquait d’huile se remplit d’elle-meme au point de deborder, 
mais seulement pendant l’office divin. fid., p. 121, 29 : xfj xaxa- 
Jiavoei rfjg &Qag xal xfjg fjtvaxixfjg sxeivtjg öo^oXoylag avve^eXsi- 
7cev TcavxeXcög xal xov Xvxvov xä ßXva/xaxa xaigov btcI yfjg sxovxa 
xal fiovov xrjv &Qav xfjg xov deanoxov Xaxqelag. M. Sch., p. 159, 
supprime le xai devant [xövov, ce qui me parait superflu dans un 
texte qui n’appartient pas ä la grecite normale. Traduisons : 
« Quand l’heure prit fin, ainsi que cette doxologie mystique, ces- 
serent aussi completement les bouillonnements de la lampe qui ar- 
rosaient le sol ä point nomme, et cela seulement pendant l’heure 
du culte du Seigneur». L’expression xal [xovov, au sens de « rien 
que )>, est banale dans la grecite post-classique. 

II, 15. II s’agit de l’histoire du mari trompe par sa femme pen¬ 
dant une longue absence, dont il a ete question plus haut, ä propos 
de la Vie I. fid. p. 124, 17 : dtg o^v äxaaxog avxcov (sc. xd)v tvo- 
Xtxwv) ensioBri xolg xov ävÖQÖg Xoyoig xov XQovov [XEXQ'qaag xfjg 
xovxov änodrjiiiag, d>g xal aQiaxog vnäqx^'^ ävfiQ ov xrjv yvval- 
xa TCQog (povov fjQsXsv naQaöovvai, dXXä Xvaiv inel^fixei xov 
HeydXov naxQog neql xov ydßov. xavxa axoiaag 6 öixaiog 
ZnvQiboiv xxX. M. Sch. monte ici tout un echafaudage de correc- 



ERREURS DE METHODE 


37 


tions : « II manque aux deux incidentes mg la proposition princi- 
pale. De plus avriQ ne peut pas se passer de l’article. Dans la 
Vie I rhomme est qualifie de Tigaorarog xal riovxiog (p. 67, 14), 
dans la Vie III de uQaöxaxog xal iuiieixijg (p. 143, 24). Je propose 
donc de remplacer le deuxieme mg par öfimg et d’introduire en- 
suite <6 7iQq6xaxog> ». Ces conjectures absolument arbitraires 
perdent toute vraisemblance, si Ton veut bien etudier attentive- 
ment le style de la Vie II. II arrive en grec classique que le sujet 
de la proposition principale ne soit pas exprime, et il laut le trouver 
dans le contexte (Jannaris, 1164). Nous nous trouvons ici dans le 
meme cas, avec cette difference anormale que le sujet non exprime 
est assez eloigne, tout en ressortant clairement du contexte avec 
les mots xov dvÖQÖg et xovxov. On comparera avec le passage 
p. 119, 8 : de xd (peyyog 'qXiov ßagvxsQov, dinXovv de xavfia 

xov Xeyovxog ri yvm/xrj nagaxovovxog xov dixaiov ovfißovXiag. 
diÖTieg evdvg ÖQytXm xm ßXsfXfiaxi elnev xm ev^afievm. Le sujet 
non exprime de sItcev est 6 dixaiog. Autres exemples p. 108, 17 ; 
118, 7, 12; 121, 6. Le passage mis en cause par M. Sch. se traduit 
donc litteralement: « Comme chacun donc d’entre eux (c.-a-d. des 
Citoyens) etait convaincu par les paroles de l’homme, ayant mesure 
la duree de l’absence de celui-ci, etant donne (d’autre part) que 
c’etait un brave homme, il ne voulait pas livrer sa femme ä la mort, 
mais il demandait au saint de le delier du manage.» 

Plus loin, ed. p. 125, 14, M. Sch., p. 159, corrige xißvmv en xeXmv. 
La le?on xe/xvmv du manuscrit est parfaitement justifiee. Voici 
le texte, commentant une parole de Spyridon qui etait devenue 
l’arret de mort de la femme coupable : c5 Xöyog övxmg mg fiaxdiga 
diaxofiog eidmg änoxeßveiv anavxa xä xaxä xal vöfxov exmv ovga- 
viag ;fdptTog, ovx eidmg ovxog ngdomnov Xa/ißdveiv xivdg ovxe 
nevrjxog o'üxe nXovaiov, äXXd. xaxä xijv yQa<pi]v dixaimg xd dixaiov 
xifivmv xal e%mv inaxoXovd^oav xolg gijfiaaiv mg avßTCovog 0eov 
xal oaiog iegevg xrjv ävmdev ipfjipov. L’expression Xöyog xefxvmv 
xd dixaiov signifie : « la parole qui trace la voie ä la justice ». Voir 
fitienne, s.v. xe/Livm, qui apres avoir releve l’expression classique 
bien connue xefjiveiv x^v dddv, « tracer la voie », ecrit: « Eodem 
prope modo dicitur d xe/ivmv Xdyog, qui brevibus xefivei xä Tcgdy- 
fjiaxa et ad finem properat». Le sens que j’indique est largement 
confirme par la phrase qui precede le texte eite et qui fait dire a 
Spyridon : ov fitj dixdfam and xov vvv, ineidrj exm ^ifpog maneg 
xifivovxa X d V X 6 y o v xmv xal naganefjinovxa xm 

davdxm. 
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II, 16. Au cours d’un repas chez des amis, Spyridon annonce 
brusquement qu’un berger ä son Service vient de lui perdre son 
troupeau, £d. p. 125, 25 : ixslvog 6 ßoaxcov rä dQifi/zara sv 
TQifxiBovvri ... änoiXsasv änavra vtivoj xarsxojusvog, evgsv ds 
nd2.iv ravra sv evt rä>v onrjXaioyv ... dXX saxvXsv riva veov dxal- 
Qcog, öarig earrjxev vvv s^codsv rov nvXcövog. dXXä xarsXdere 
rax^cog xai dnooxeiXars rov nalda ngög rov noi/xsva Xsyovrsg 
avr& <( svQTjvrai ndvra änsQ dncoXero noifivia. » Pour M. Sch., 
p. 159, eaxvXsv est ä corriger en soreiXsv. Erreur encore, car 
eaxvXsv est parfaitement regulier. Comme le note M. G. Garitte, 
Revue d’histoire ecclesiastique, t. XLIV, 1949, p. 223, «le 
verbe axvXXeadai et les substantifs oxvXr^oig, axvXßog signifient 
couramment « prendre la peine de faire un voyage». Aux exem- 
ples cites, ajoutons ceux que mentionne H. Geizer, Leontios von 
Neapolis Leben des hl. Johannes des Barmherzigen, s.v. axvXXopai. II 
vaut la peine de reproduire en entier le commentaire de MM. Kuge- 
ner et Gregoire, Marc le Diacre,Vie de Porphyre, Paris, 1930, p. 114, 
sur un passage de cette piece, oü figure le mot eaxvXrjre, traduit 
par les auteurs « vous avez pris la peine de venir ici» ; «Le verbe 
axdXXopai, dans cette langue, signifie « se deplacer, voyager». Le 
sens etymologique de oxvXXco est tres fort: « ecorcher ». M. L. Ra- 
dermacher, qui vient d’etudier le mot (Philologische Wochenschrift, 
1929, p. 527), pense que c’est un terme de la langue militaire, 
SxdXXsiv rohg argarixorag signifiait « ereinter les soldats (par des 
marches forcees)», die Soldaten schinden. De lä, axvXXopai 
serait passe au sens affaibli de « voyager, aller ». Au reste, pour 
rOriental la marche a toujours ete un exercice cruellement penible. 
Le grec moderne dit xontdCco pour Sgxopai. On peut voir un 
curieux jeu de mots ascetique sur axdXXto et oxvXXopac dansl’His- 
toire lausiaque de Palladius (ch. 18,24). Voir aussi Nuth, De Mord 
Diaconi Vita Porphyrii episcopi Gazensis quaestiones historicae et 
grammaticae, 1897, p. 45.» Voir encore la Vita S. Euphrosgnes, 
BHG 625, dans Anal. holl. t. II, 1883, p. 199, 1. 30 : eaxvXa «je 
t’ai fait venir» ; P. Franchi de’ Cavalieri, dans Siudi e Testi, 6, 
p. 35, note 4; idem, ibid., 9, 1902, p. 13, note 2 de p. 12 (^). En 


(1) Je dois ces derniferes references ä l’obligeance de M. G. Garitte. 
Celui-ci me fait remarquer qu’en copte CK.Y2v.2vei s’emploie au 
sens de « venir»: voir son edition de la Vita Antonii copte, p. 56, 
1. 22 ; p. 77, 1. 21 ; p. 111, 1. 12 : etc. 
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conclusion, il est clair que notre texte signifie ici: «le berger a 
force inopportunement {axaiQooQ) un enfant ä venir ici ». Rem- 
placer äoxvXev par boxeiXev enleverait ä la phrase toute sa saveur. 

II, 17. M, Sch. observe, p. 161, que dans nos textes l’optatif 
est tres rare, ce qui est conforme a l’evolution de la langue ä l’^poque 
byzantine. II y en a deux exemples dans la Vie I, aucun dans les 
Vies II et III et un seul dans la doxologie de la Vie IV {di ä)v 
xvxoißEV xrjg /xaxaQiag ixEivrjQ ex ds^iätv aov oxdoscog, p. 179, 3). 
Dans ces conditions, M. Sch. veut, « d’apres » cet exemple de la 
Vie IV, quoique celle-ci n’ait aucun rapport avec la Vie II, in- 
troduire l’optatif yEvoljuEda dans la phrase suivante qui precede 
la doxologie, p. 128, 12 : xal i^ßelg oi dfjiaQXojXoi xalg avxov 

IxEoiaig juiExoxoi yEvofXEBa. Naturellement, la forme yEvößEda 
dont on peut dire qu’elle n’existe pas dans la langue grecque, 
doit etre corrigee. Mais la correction de beaucoup la plus simple 
est, non pas yEvot/j,Eda, mais le subjonctif-optatif ysvdy/iEda. 

Nous en avons fini avec les corrections apportees par M. 
Sch. ä la Vie II. Fassons ä la Vie III, metaphrase classiciste 
du IX« ou x« siede, representee, eile aussi, par un seul ma- 
nuscrit. 

Prologue, ed. p. 129, 5. ZnvQidoivog ... ßiov xaxä <Td> xwv 
naQadö^cov davfxaoitov E^aiaia TtQayfiaxa Ttäg fiEV cpiXonovog ... 
öiTjyEiadai xQ^<^oxix&g EcpiExai. Pour M. Sch., p. 159, xaxd est 
issu de xal xd, qu’il y a lieu de retablir, au lieu de la conjecture 
xd apres xaxd, ce xd etant « superflu et genant». Paleographique- 
ment, les deux conjectures se valent; j’avais suggere d’introduire 
xd, que le scribe du manuscrit aurait omis par haplographie. On 
trouve des expressions de ce genre dans le Nouveau Testament, 
par ex. II Cor. 11, 15 : d>v xd xiXog saxat xaxä xä sqya avxddv ; 
Rom. 2, 6 : 5g änodwoEi ixdaxco xaxä xä EQya avxwv ; Re. 20,13 : 
EXQidrjoav Exaaxog xaxä xä EQya avxwv. Le sens est alors : « ra- 
conter la vie du saint d’apres les faits extraordinaires des miracles 
etonnants La conjecture de M. Sch. a pour eile que le sens de 
la phrase, mieux balancee, est plus obvie, la mienne a contre eile 
l’absence de avxov apres Ttaqado^oiv. 

Ed. p. 131, 9 : xovxo xd diä noXXfjg (pqovxiöog igyov Exidsxo. 
Le manuscrit porte xov xovxo, leQon evidemment fautive, que 
j’ai corrigee en xovxo x6, qui s’en rapproche le plus au point de vue 



40 


P. VAN DEN VEN 


paleographique. M. Sch. supprime rö apres rovto et remarque, 
ä l’appui de cette correction, que i’article manque aussi apres 
rovTov dans la Vie I, p. 26, 3 : eXsvdsQcooov /ne xov in rov Jtddovg 
TovTov eneQxo/nevov /loi HXvömvoQ. Outre que la Vie I est une 
ceuvre premetaphrastique d’une facture tout ä fait differente du 
classicisme de la Vie III, c’est par une singuliere distraction que 
M. Sch. ne s’est pas apergu que dans l’exemple eite ä l’appui de sa 
correction chacun des deux substantifs est pourvu de l’article 
rov. 

III, 2, ed. p. 135, 7 : idslv adgoov <irdv /nev rcov nsv^rcov 

Xi/jLdv> sIq xaQav /neraßaXXo/nsvov. M. Sch. remarque, non sans 
raison, p. 159, que Xi/növ ne convient pas pour etre mis en Opposi¬ 
tion avec et que Ton pourrait conjecturer t 6 äxdog. J’ai 

ecrit h/nov parce que la chute des mots entre crochets peut s’ex- 
püquer par homoioteleuton, ce qui n’est pas le cas de äxQog. Mais 
je ne verrais aucun inconvenient ä substituer ä h/növ un mot plus 
heureux remplissant plus ou moins la meme condition, tel que 
ndvov, etant entendu que, faute d’un autre manuscrit, il ne consti- 
tuera jamais qu’une possibilite. 

P. 135, 26 : d de öri/noaardQarog sxslvoq airoxdjtrjXoq rovrov 
ov TtQoxEQov TtoQaxaXovvxa Tzevrjxa naoeldev vvv iööiv ÖQend/isvov 
xd ex dixaioxQiaiaq deiag dieaxoQTiia/neva xovxov ysvv^/naxa .... 
Selon M. Sch., il faut remplacer xovxov par avxov. Je serais tente 
de lui donner raison, car xovxov, qui devrait designer un tiers, se 
rapporte au sujet de la phrase d de ... oixoxdnrjXoq, si quelques 
hgnes plus haut il n’y avait pas un cas analogue : svxaQiax&v 
/neydXaiQ qxovalg xtp Os(o xal x& xovxov delq) BeQdnovxi (on at- 
tendrait avxov), et un autre encore, p. 134,13 : naQaxaXmv &axe 
Xvaat xr/v Xv/nrjv xov ncsCovxog xovxov Xi/iov xal TtaQaaxsiv avxm 
(xovxov et avxM se rapportent au sujet de naQaxaXäv); p. 145, 4, 
encore xovxoi, quand il y a avxm une ligne plus haut designant la 
meme personne ; p. 154, 21 : Iva xal diöd^co ae ^oßstadai xov 
Kvqiov, nqdxxeiv xe xd xovxov JCQoaxdy/naxa xal Ttiaxeveiv eig 
avxov ö^doödicog, meme phrase dans Vie I, p. 46, 7, mais avec 
avxov pour xovxov, ce qui montre le goüt de l’auteur de la Vie III 
qui avait la Vie I conune modele, pour ce dernier demonstratif, 
qui se rencontre encore dans un bon nombre de cas analogues. 

III, 6, ed. p. 143, 2 ; xaxa/naQxvQelv /lov o^xog ddixeZ dia- 
tpsvdö/nevog. M. Sch., p. 159, corrige le premier mot en xaxa/naQ- 
xvQwv. Ce participe est normal ici, et je suis d’autant plus d’accord 
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avec M. Sch. que p. 138, 16, j’ai ecrit TtQoaTtiTtrcov pour Ttqoanmxeiv^ 
legon certainement fautive du manuscrit. 

III, 8, ed. p. 149, 15 ; Ixi yaq xfj ofj dvyaxql xoojbiiov 

XQvoovv Ttaqedefirjv, onsQ exeivr]Q alq>vidiov anoQavovorjz vvv 
efxe xd xrjg exmei^ei dq)6Qr)Xov. M. Sch. corrige oneq en 

dioTisQ. Cette correction me parait temeraire, car öiotisq se ren- 
contre une seule fois dans la Vie III (p. 134, 30) et oTteq une qua- 
rantaine de fois. Le plus simple ici est d’admettre que le relatif ÖTteq 
a ete explicite par les mots xd XTjg ^i^fiiag d^oQrjxov. 

III, 9. Spyridon dit ä l’empereur qui gueri par lui veut le forcer 
a accepter des presents, ed. p. 154, 14 : fiiaei fie, ßaaiXev> 

gpiXovvxd OS, firjds Ttqocpdoei dvoiag svedqevEiv TteiQSt fis. Pour 
M. Sch., p. 159, Evvoiag doit « naturellement» remplacer dvoiag. 
Or, tout au contraire, dvoiag est ici parfaitement ä sa place. Je 
traduis : « Ne me hais pas, empereur, moi qui t’aime, ni essaie 
de me tendre un piege sous pretexte d’ignorance ». Par la sub~ 
stitution d’ evvoiag ä dvoiag, le sens des derniers mots devient: 
« SOUS pretexte de faveur». Mais Spyridon a voulu montrer ä 
l’empereur que celui-ci se meprenait sur les raisons de son Inter¬ 
vention, s’il croyait qu’il etait venu a son secours dans un but de 
lucre, alors qu’il avait fait le voyage pour le voir, mü par des 
motifs spirituels. M. Sch. aurait pu se donner la peine de lire le 
passage tout ä fait paralljle de la Vie I, qui, on le sait, a servi de 
modele ä l’auteur de la Vie III, p. 46, 1 : (xrj /j,iasi /is q)iXovvxd ae, 
fiTj siö<hg xd xoiavxa nqdyixaxa. Ges derniers mots so nt suivis 
du commentaire que je viens de resumer, et ils tranchent evidem- 
ment la question. 

III, 13, ed. p. 160, 22 : ndvxoiv o^v xödv avvxqexdvxoiv eniaxa- 
fjiivcov sTti xco Ttaqadö^cp xai davfiaCovxwv. « Sans aucun doute 
iiioxa/aevcDv ,» ecrit M. Sch., p. 159. Ici, je suis d’accord avec lui; 
non seulement iiiaxafisvcov est reclame par le sens, mais il figure 
dans le passage parallele de la Vie I, p. 60, 7. Le | sera devenu jr 
sous l’influence de ini qui suit. 

III, 16. Le patriarche d’Alexandrie convoque les eveques de 
sa juridiction pour obtenir par leurs prieres la destruction des idoles 
subsistant encore dans la ville. fid. p. 165, 12 : avvadqoiadevxsg 
o'Sv Tcdvxeg oi sTtioxonoi neQtriQxovxo ai)v xm fiaxaQioixdxcq ndna 
xd Xü)v 'EXXijvoov eiöoiXixd xsfxeviafiaxa • xai 8ri xax' avxöiv 
ixaaxog evxxjv Ttoi&v ixxevij xaO' ixaaxov d>v sXaxs ixdaxcp xöjv 
(ivaaQüv isQcdv iv^qyei xrjv xovxcov xadaiqeaiv. M. Sch., p. 159, 
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supprime exdorcp, parce qu’il le trouve genant. Mais ne s’agit-il 
pas d’une construction pleonastique de l’auteur, comme il s’en 
rencontre frequemment dans les textes influences par la rhetorique 
renaissante du ix®-x® siede, oü parmi les « figures de mots » (axv- 
juara Äeiscog) la repetition etait pratiquee sous toutes ses foraies ? 
Voir E. Renauld, Etüde de la langue et du style de Michel Psellos, 
1920, p. 467-474. On trouvera dans la Vie III elle-meme de nom- 
breux exemples de repetition. Ainsi, 129, 23 : ovvsQyifjoaaav etc 
avrä>v rcäv fieyioroiv eqycov %dQiv avvEQyov ; 155, 22 : dxeXeiav 

rsKeiav Xaßövrag; 158, 10 ; 6 TienXavrjfiEvog rrjv aTiXavfj alya; 
158, 14 : d de avjiiTtadeorarog ydgcov xai dnaddoraroQ ; 164, 32 : 
edavjbiaGrcoOrj Tiagd Osov dsioig Qavfiaoiv ; 167, 21 ; Geov Öo^d- 
C(ov rov Toiavrrj do^t} do^daavra xöv idiov Beqdwiovxa; 172, 5 : 
eonsvöev iavxöv iv näoiv vnoöeiyjaa Tigoxidevai 
did ndvxcDV naidevoiv ütdvxag ; 172, 17 ndvxa ydg daa äv noielv 
üiQosiXexo ndvxoxe navxaxov JiaQO, xfjg xov Oeov deiag xaxsvo- 
dcbdri xdqixog; 172, 20-26 dans ces six lignes Beog ou Belog se 

presente six fois. 

M. Sch. apporte une correction, p. 157, au texte de la Vie abre- 
gee IV, dans le passage suivant, qui se rapporte ä l’histoire du 
marin trouvant sa femme enceinte apres une longue absence, ed. 
p. 177, 20 : ovxcog xrjv ixoixevBelaav yvvalxa xov vavxov xov xovg 
Etxoai [irjvag iv dnodrjfiia ovxog, xat avxrjg iv yaaxgl ixovarjg 
xal düaxvQiCofievrjg ef avxov avxö sxeiv, disXey^ag aQVOVfjisvrjv 
avxrjv, avxixa iv xcö xlxxstv avxtjv Bavdxm TiaQEÖoBrj, fir} ofxoXoyig- 
aaaa xrjv äX^Beiav. Pour M. Sch., le scribe influence par dgvov- 
[xevigv avxrjv a ecrit avxtjv pour avxo apres xixxsiv. Cette affir- 
mation n’est nullement demontree, car avxrjv convient au moins 
aussi bien comme sujet de xixxeiv que avxo comme objet. M. Sch. 
SOUS pretexte d’amender le texte, s’en prend ici ä une tournure 
parfaitement correctel 

Au total, M. Scheidweiler a pratique la critique conjectu- 
rale, teile qu’il la comprend, sur une cinquantaine de passages 
des Vies I, II, III et IV. Je serai genereux en qualifiant de 
fonde ou au moins d’acceptable le dixieme des corrections 
proposees. 

Chacun sait qu’une edition princeps, c’est le cas des quatre 
Vies de S. Spyridon que j’ai publiees (^), est en regle generale 

(1) L’6dition de la Vie I est en fait la premifere, car celle qu’en a 
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une Oeuvre imparfaite, et cette remarque vaut surtout pour 
les textes hagiographiques, dont r^tablissement est particu- 
lierement ardu, notamment par suite de l’incertitude de la 
tradition manuscrite et des anomalies propres ä la grecite 
byzantine Q). L’art de T« emendation » peut donc s’exercer 
utilement sur ces ecrits, mais il exige une connaissance ap- 
profondie des conditions linguistiques, souvent tres diverses 
d’une epoque ä l’autre, oü ils ont ete rediges et un souci 
constant de la tradition du texte. iJM. Scheidweiler ne parait 
pas s’etre preoccupe outre mesure de ces divers facteurs qui 
commandent une grande prudence dans la correction de ce 
genre de textes, et ses conjectures lui sont frequemment 
inspirees par le desir de leur faire dire ce qu’il croit qu’ils 
doivent dire, methode renouvelee de Cobet et de son ecole, 
et qui paraissait condamnee definitivement, ä la suite des 
jugements severes portes par Krumbacher et autres critiques 
contemporains. En retournant ä cette methode dangereuse 
et d’ailleurs perimee, M. Scheidweiler a pu lancer un bon 
nombre de corrections conjecturales qui, ecrit-il, « etaient 
tellement faciles 4 trouver qu’il se demande avec etonnement 
comment l’editeur n’y est pas parvenu»(Die von mir vorge¬ 
schlagenen Verbesserungen waren z. T. so leicht zu finden, 
dass ich mich verwundert frage, wieso denn der Herausgeber 
nicht darauf gekommen ist). II affirme avoir trouve la reponse 
ä cette question dans les Additions et corrections qui figurent 
p. 195-200 de La legende de S. Spyndon, oü « sous les n°® 8°- 
11° se revele une methode d’interpretation tout ä fait im- 
precise et eonfuse, qui peut etre commode dans la polemique, 
quand on veut se derober ä des conclusions desagreables, 
mais qui, quand il s’agit d’edition de textes, doit aboutir ä 


donn^e M. Spyridon Papageorgios est depourvue de toute valeur 
critique. Voir La ligende de S. Spyridon, p. 55*-56*. 

(1) Je regrette que malgre toute Tattention apportee ä la correction 
des dpreuves, quelques fautes d’impression m’aient echappe. M. Sch. 
a bien voulu les signaler p. 162, mais sur les neuf mots releves, deux 
ne meritent pas condamnation : 175, 21 nagayevaiiEvri, 176,22 6vr]ad- 
fievoQ, formes courantes dans le grec byzantin. xadiöayaiv 120, 18, 
se rencontre frequemment dans les manuscrits, et c’est le cas ici, ce 
qui n’6tait pas une raison pour l’adopter dans le texte imprime ; voir 
PsALTEs, Grammatik der Byzantinischen Chroniken, p. 106, 
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des resultats funestes » (Die Antwort finde ich in dem gegen 
mich polemisierenden Nachtrag S. 195-200. Dort zeigt sich 
unter 8o-ll°eine ganz unscharfe und verschwommene Inter¬ 
pretationsweise, die in der Polemik bequem sein mag, wenn 
man sich unangenehmen Folgerungen entziehen möchte, die 
aber,wo es gilt,Texte zu edieren, sich verhängnisvoll auswirken 
muss). Outre que je ne vois pas ce qu’« une methode d’inter- 
pretation » a de commun avec la critique conjecturale, je 
renvoie le lecteur impartial aux pages incriminees, oü il trou- 
vera, ä propos de la controverse en cours au sujet du Ruf in 
grec, quelques exemples saisissants des abus auxquels M. 
Scheidweiler ne craint pas de se livrer en matiere de correc- 
tion des textes. L’examen de ces divers cas aboutit ä des 
conclusions identiques ä celles que j’ai formulees plus haut 
concernant les effets catastrophiques des procedes mis en 
Oeuvre par M. Scheidweiler dans la critique conjecturale des 
textes. 

J’ai insiste dejä, apres les maitres des etudes byzantines, 
sur la necessite qui s’impose aux editeurs de textes de l’epo- 
que postclassique de connaitre ä fond la langue et le style 
de leurs auteurs avant de tenter des corrections et des con- 
jectures susceptibles de resister ä la critique. II est evident, 
par exemple, que pour qui s’occupe des ecrits touchant ä 
rfiglise byzantine, tels que les Vies de saints et les oeuvres 
ascetiques, il est indispensable de connaitre les termes usites 
dans la liturgie. On s’etonnera donc, ä bon droit, de voir 
M. Scheidweiler dans un bref releve de mots grecs interessants 
des Vies" de S. Spyridon, noter, p. 162 : « avvoTtrij = avvaiig ? 
svxv '^»» alors que ce mot est courant dans l’Euchologe pour 
designer certaines prieres liturgiques (du Gange, s. v.) et ne 
merite donc pas de point d’interrogation. Ce releve donne 
l’impression de ne pas serrer suffisamment le sens des mots 
ou expressions cites, notamment par la comparaison avec 
leur emploi dans d’autres textes. Du reste, l’etude grammati- 
cale sommaire et trop superficielle que M. Scheidweiler a in- 
corporee dans son compte rendu de La legende de S. Spyridon 
a le tort d’englober dans une seule analyse tous nos textes, 
alors qu’ils sont tres differents les uns des autres de facture 
et d’epoque. Cette etude eüt beaucoup gagne en interet et 
en profondeur si les concessions ä la Koivy de la Vie I, la 
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Situation speciale de la Vie II et le retour au classicisme de 
la Vie III avaient fait l’objet de quelque attention. 

Paul VAN DEN VeN. 
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PHILIPPE LE BON ET CONSTANTINOPLE <*) 


Des la seconde moitie du xiv® siede l’idee de croisade, 
jusque alors centree sur laTerre Sainte, avait trouve un nou- 
vel objectif dans la ddense de l’Europe contre les Turcs. 
Ceux-ci y avaient pris pied en 1354 et y avaient rapidement 
etendu leur emprise 0. Constantinople etait ainsi venue ri- 
valiser avec Jerusalem comme obj et des expeditions des La- 
tins. Mais les croises n’y regardaient pas de si pres. Une 
fois sortis de leur cadre natal pour aller combattre les Infi- 
ddes, il leur importait peu, en somme, du point de vue ideal, 
que ces Musulmans soient des Sarrasins soumis au Soudan 
de Babylone, des Maures de Grenade, ou des Turcs etablis 
dans les Balkans. 

C’est ainsi que Tannee meme de la naissance de Philippe 
le Bon, en 1396, une croisade au secours de la Hongrie avait 
eu lieu avec les suites malheureuses que Ton connait. La 
chevalerie frangaise avait ete taillee en piecessous les murs 


(*) Cette communication au coUoque organis6 par l’Universit^ 
Libre de Bruxelles pour comm6morer le 500® anniversaire de la prise 
de Constantinople est extraite de notre memoire (couronne par TAca- 
demie Royale) sur Les Projets de Croisade de Philippe le Bon, qui 
paraitra bientot. Nous ne Tavons donc munie que d’une annotation 
reduite. Pour les projets de croisade de Philippe leBon en g6neral, cf. 
en attendant Johanna Dorina Hintzen, De Kruistochtplannen van 
Philips den Goede (Rotterdam, 1918); et Gonstantin Marinesco, 
Philippe le Bon, duc de Bourgogne, et la Croisade, 1 ®'« partie (1419- 
1453) dans Actes du VP Congrhs International des Btudes Bgzantines, 
Paris, 1948. pp. 147-168; 2® partie (1453-1467) dans le Bulletin des 
JStudes Portugaises et de VInstitut Frangais au Portugal, vol. XIII, 
Goimbre, 1949, pp. 1-26. M. Marinesco traite particuüörement des 
projets de croisade de Philippe le Bon sous l'angle des rapports du 
duc avec le Portugal et avec TAxagon. 

(2) N. JoRGA, Geschichte des osmanischen Reiches, vol. I, pp. 196 
ssq. 
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de Nicopolis H). Jean sans Peur, son chef, avait eu, par 
miracle, la vie sauve, mais etait reste plus d’un an prisonnier 
du Sultan Bajazet Venger son pere de cette defaite fut, 
pour Philippe le Bon, un mobile politique tout aussi puis- 
sant que celui de venger son pere assassine par les Armagnacs 
sur le pont de Montereau. 

On sait comment l’irruption de Tamerlan en Asie Mineure 
sauva, en 1402, Constantinople d’un sort qui semblait inevi- 
table. On sait egalement que la recrudescence de la menace 
turque apres 1430 amena le basileus byzantin ä accepter 
en 1439, au concile de Florence, l’Union avec l’lSglise catho- 
lique. La contre-partie militaire qu’il avait recherchee et 
qu’il regut d’Eugene IV fut l’obligation papale d’aider ä 
defendre Constantinople avec des galeres 0. Philippe le Bon 
prit volontiers sur lui une portion du contingent de la pa- 
paute, quatre des dix galeres prevues 0. 

La mise sur pied de l’intervention navale ainsi promise 
ä l’empereur byzantin ne put avoir lieu qu’en 1444. Elle 
se combinait avec une offensive ä travers les Balkans de 
l’armee de Vladislav Jagellon, roi de Pologne et de Hongrie. 
Cette Campagne echoua totalement (^). Apres le desastre 
de Varna, le seigneur de Wavrin, chef de la flotte bourgui- 
gnonne, ne put se resigner ä rentrer ä Venise sans avoir 
remporte le moindre succes; il passa l’annee 1445 ä une 
expedition dans laquelle il remonta le Danube jusqu’ä ce 
qu’il eut effectue sa jonction, desormais sans objet, avec 

(1) N. JoRGA, op. eil., vol. I, pp. 291-296 ; Delaville le Roulx, 
La France en Orient au XIV® siede, vol. I, pp. 226-229, 247 ssq., 
270-272. 

(2) BuUe d’Eugene IV ä Jean VIII PaI6oIogue (Florence, 23 sep- 
tembre 1439), lui promettant 10 galeres armees pour un an ; Biblio- 
thfeque Vaticane, ms, Barberini latin 878, pp. 427-428. 

(3) Jean De Wavrin, Chronique, Edition Dupont, vol. II, pp. 

30, 48, 50. 

(4) Jean Germain, envoy6 en 1451 en ambassade par Philippe 
le Bon ä Charles VII pour l’inciter ä prendre part ä l’organisation 
d’une croisade europ6enne, r^sume en quelques mots, dans son dis- 
cours au roi de France, les causes de cet 6chec: « Si le passage eust 
este bien garde ä Galipoly et le roy de Polene ne fust mort, la Grece 
estoit recouvr6e pour les Chrestiens ». Discours du Voyage d’Outre- 
mer, 6d. Ch. Schefer, p. 330 {Revue de VOrient Latin, vol. III, 1895). 
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rarmee hongroise commandee par Jean Hunyady (i). Mais, 
au debut de 1446, les navires bourguignons etaient revenus 
ä leurs ports d’attache, en Mediterranee occidentale. Deux 
navires de guerre bourguignons resterent dans les eaux de 
Constantinople pour sa defense ; Tun d’eux fut pris peu apres 
par des pirates catalans, mais l’autre, une grande nave, resta 
en permanence ä Constantinople jusqu’en 1450. Oliviero Ma- 
ruffo fut envoye alors par le duc Philippe pour la remettre 
en etat et la ramener ä l’ficluse. Quand il revint sans nave 
ni argent, il fut mis en prison (2). Nous ignorons le sort ultime 
de cette nave. 

A cette epoque, Philippe le Bon tourna de nouveau ses 
pensees vers la delivrance de la Terre Sainte, comme avant 
le concile de Florence. Il chercha, en 1451, ä organiser une 
coalition europeenne dans ce but 0. Mais, forc6 en 1452 
d’entrer en guerre avec les Gantois re volles, il leur fit rüde- 
ment payer, apres Gavere, l’obstruction qu’ils avaient appor- 
tee, ä un moment essentiel, au succes de sa grande entre- 
prise de croisade vers Jerusalem. Son amiral, Jeoffroy de 
Thoisy, au lieu de s’illustrer dans les eaux orientales, avait 
du s’occuper de couper, avec ses galeres, les Communications 
maritimes de Gand (^). Le 19 mars 1453, Jean de Capistran 
ecrivait, de Breslau, ä Philippe le Bon pour lui exprimer sa 
douleur de voir le duc tourner ses forces contre ses propres 
sujets au lieu de les employer ä la liberation de la Terre 
Sainte (®). Quand la resistance gantoise fut enfin brisee (23 

(1) La source principale pour cette expedition est le recit qu'en 
fait Jean, bätard de Wavrin, dans sa chronique citee ci dessus. 

(2) A. Grunzweig, Un plan d’acquisition de Genes par Philippe le 
Bon (1445), pp. 103-104 (Le Moyen Age, 1932). 

(3) La Marche, Memotres, ed. Beaune et d'Arbaumont, vol. II, 
pp. 370-371 ; dE’scoüchy, Chronique, ed. Dutresne de Beaucourt, 
vol. I, p. 353 ; Chastellain, (Euvres, ed. Kervyn de Lettenliove, vol. 
VIII, p. 249 ; Laborde, Les ducs de Bourgogne, vol. I, p. 405 ; Reiffen- 
berg, Histoire de la Toison ä’Or, p. 32 ; dufresne de Beaucourt, 
Histoire ae Charles VII, vol. V, p. 228. 

(4) La Marche, Memoires, vol. II, p. 271 n. 4 ; Wavrin, Chronique, 
vol. II, p. 50 n.l; Jean Germain, Liber de Virtiitibus, p. 112. 

(5) G. Dufresne de Beaucourt, Lettre de Saint Jean de Capistran 
au duc de Bourgogne (Annuaire-Bulletin de la SocUU ae VHistoire de 
France, vol. II, 1864, 2« partie, pp. 160-166). 

Byzantion. XXIV. — 4. 
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juillet 1453), il y avait deux mois que le dernier basileus 
grec avait peri et que Constantinople etait devenue turque. 
L’incroyable nouvelle etait annoncee, le 30 juin, par le Senat 
de Venise au pape (^). Des le mois d’aoüt la cour de Bour- 
gogne a du en etre informee. Le 30 septembre, Nicolas V 
proclama les bulles generales de croisade contre les Turcs 0. 
La croisade pour la reprise de Constantinople etait commencee. 

La prise de Constantinople fut, certes, un evenement im¬ 
portant pour l’Europe entiere. Mais c’est TEurope occi- 
dentale qui en re?ut le plus grand choc psychologique. Elle 
avait toujours admire la metropole legendaire oü des empe- 
reurs mysterieux se succedaient sur le trone le plus vene- 
rable qui füt, celui d’Auguste, de Titus et de Marc Aurele : 
« car, — comme le dit Olivier de la Marche, — sans aultre 
prince blasmer ou amandrir (^), je juge l’Empereur de Con- 
stantinoble, vivant, la plus noble personne du monde; car 
l’Empereur d’Allemaigne n’est Empereur que par election, 
et celluy de Constantinoble estoit Empereur de ligne en ligne 
et de pere ä filz, de plus de cinq eens ans de regne, et puis 
qu’un Empereur precede les Rois en nom et en dignite, je 
cuyde avoir fait seur jugement» 0. Le prestige d’une si 
haute legitimite rayonnait sur toute la eite; eile etait un 
des piliers du monde, une des sources de toute noblesse, 
comme le montrait d’ailleurs son nom : « Constantino&Ze». 
Cette orthographe, qui avait eu sa source dans le respect, 
le perpetuait ä son tour: Andrinople ne s’est jamais ecrit, 
durant ces siecles, que « Andernopoli». 

La prise de Constantinople mit definitivement fin ä la ’croi- 
sade classique, ä la croisade dont Fideal etait symbolise par 
la liberation du Saint Sepulcre. Le prestige de Jerusalem 
le ceda desormais ä la necessite de Constantinople et des 
Chretiens d’Orient. Par lä meme le dilemme « Jerusalem ou 


(1) JoRGA, iVo/es et Extraits pour l’Histoire de la Croisade auXV^- 
siecle, vol. HI, p. 287. — La nouvelle 6tait arrivee ä Venise via Le- 
pante et Corfou ; L. Fincati, La presa di Costantinopoli, pp. 33. 

(2) Raynaldi, Annales Ecclesiastici, annee 1453, nos. 9-11. 

(3) Allusion ä Fr6d^ric III, grand-p^re de Philippe le Beau, auquel 
La Marche dedie ses Memoires. Ce passage est redige ver 1490. 

(4) La Marche, Mdmoires^ vol. II, pp. 336-337. 
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Constantinople » fut resolu par les faits pour le monde latin 
en general, et pour Philippe le Bon en particulier. II avait 
toujours garde au fond du coeur le reve de la Terre Sainte. 
De 1440 ä 1450, sous la poussee des circonstances, il s'etait 
preoccupe de repousser les Turcs. Maintenant il se consacrait 
resolument ä ce qui apparaissait la täche la plus urgente. 

Nous avons un bei exemple de l’equivalence Jerusalem- 
Constantinople dans un motet que le grand compositeur Guil- 
laume Dufay fit en 1454. Ce motet est intitule « Lamentacio 
Sancte Matris Ecclesie Constantinopolitane ». Il est ä quatre 
voix. Les trois premieres voix sont ecrites sur un texte fran- 
gais, qui fut envoye de Naples ä Dufay, alors membre de la 
chapelle du duc de Savoie. (^) Ce texte respire une tristesse 
evidente, mais sa forme est d’un symbolisme liturgique qui 
en rend la pensee obscure. En voici la premiere Strophe 
(c’est rfiglise de Constantinople qui parle) : 

« O tres piteulx, de tont espoir fontaine, 

Pere du filz dont suis mere esploree, 

Plaindre me viens ä ta court souveraine 
De ta puissance et de nature humaine 
Qui ont souffert teile durte villaine 
Faire ä mon filz qui tant m’a honnouree ». 

La seconde strophe est de la meme Inspiration. Mais ce 
qui est essentiel, c’est que, pendant que les trois premieres 
voix chantent ce texte, la quatrieme voix, le tenor, chante : 
« Omnes amici eius spreverunt eam. Non est qui consoletur 
eam ex omnibus caris eius » (2). 

(1) Lettre autographe de Dufay, adressee 4 Piero et ä Giovanni 
de’ Medici ä Florence (Geneve, 22 fevrier 1456) et que nous avons 
trouvee ä Florence : « Item j’ay fait cest an passe iiij lamentacions 
de Gonälantinoble qui sont asses bonnes ; dont les iij sont ä iiij voix, 
et me furent envoyes les parolles de Napples ». A. Grunzweig, 
Notes sur la musique des Pays-Bas au XV^ siede ; I. Une lettre inedite 
de Guillaume Dufay, p. 86 {Bulletin de VInstitut Historique Beige 
de Rome, t. 18, 1937). 

(2) Ce motet se trouve, avec le nom de Dufay, dans un ms. du 
Mont Cassin et sans nom d’auteur dans un ms. de la Bibliotheque 
Riccardiana de Florence. Son texte et sa musique ont ete publies 
avec un commentaire musicologique par Bianca Becherini, Due can- 
zoni di Dufay del Codice Fiorentino 2794. {Bibliofilia, vol. 43, 1942, 
pp. 124-135). 
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Or ces versets sont pris ä Jeremie, au chapitre des 
fameuses « Lamentations » qu’il ecrivit apres la prise de Je¬ 
rusalem par les Chaldeens. Le parallele est donc complet 
et Femotion antique est transposee saus hesitation ä la dou- 
leur nouvelle. II est frappant qu’au meme moment le chro- 
niqueur byzantin Ducas exprime exactement la meme pen- 
s6e: apres avoir fait le recit de la prise de Constantinople, 
il exhale une longue plainte elegiaque, une monodie, oü il 
d6plore, en invoquant Jeremie, la perte de la « nouvelle Je¬ 
rusalem » (1). 

Sous l’influence d’Ambros, des historiens, — Cartellieri ( 2 ), 
Pirro (®) et tant d’autres (^), — ont cru que la « Lamenta¬ 
tion » de Dufay a ete chantee ä la F4te du Faisan. Ambros 
a pris pour une execution musicale la declamation d’un long 
poeme en faveur de la croisade par le personnage de « Sainte 
£glise » ä cette fete. Mais Olivier de la Marche declare expres¬ 
sement que c’est lui qui joua le role de « Sainte figlise » ; le 
texte de ce que Olivier declama, deguise en femme et monte 
sur un elephant, se trouve dans le recit officiel de la fete : 
il n’est visiblement pas destine a etre chante et a ete evidem- 
ment compose ä la Cour de Bourgogne. Il ne correspond 
en rien aux paroles que Dufay regut de Naples ; surtout, alors 
qu’ä Lille c’est I’Eglise universelle qui vient dire une com- 
plainte au duc de Bourgogne, dans le motet ä quatre voix de 

(1) Ducas, Historia Byzantina, col. 1119-1126, et specialement 
col. 1124 (Migne, Patrologie Grecque, vol. 157). 

(2) Otto Cartellieri, Am Hofe der Herzoge von Burgund (Bäle, 
1926), pp. 156, 292. Cartellieri donne Binchois comme auteur pro¬ 
bable de ce motet; cette attribution est due k A.W. Ambros, Ge¬ 
schichte der Musik (Leipzig, 1891), vol. IIP, p. 51. Nous Tavons 
rectifiee sur la base de la lettre de Dufay citee ci-dessus. 

(3) Andre Pirro, Un mcaiuscrit musical du XV^ sikcle au Moni 
Cassin, p. 206 (Casinensia, vol. I, 1929/1930) ; Histoire de la musi- 
que de la fin du XIV^ sücle ä la fin du XVH, p. 84 (Paris, 1940). 

(4) Jeanne Marix, Histoire de la Musique et des Musiciens de la 
Cour de Bourgogne sous le regne de Philippe le Bon (Strasbourg, 1939), 
p. 152 :« Si Dufay n’assistait pas ä Lille au Banquet du Voeu, du moins 
est-il l'auteür de la chanson Je n’ai vu onques la pareille et des La¬ 
mentations de la Sainte Eglise qui y furent chant6es. » ; Ch. Van den 
Borren, Guillaume Dufay, centre de rayonnement de la polyphonie 
europeenne ä la fin du Mayen Age, pp, 181-182 {Bulletin de l’Institut 
Historique Beige de Rome, t. 20, 1939). 
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Dufay ce n’est que la seule figlise de Constantinople qui se 
lamente et c’est ä Dien qu’elle s’adresse C). Enfin, malgre 
l’opinion contraire, traditionnellement enracinee, le grand 
Dufay n’a pas fait partie de la chapelle de Philippe le Bon (2). 

A c6t6 du parallele Jerusalem-Constantinople, il se forma 
en 1453 un parallele Constantinople-Rome. L’importance ec- 
clesiastique de Constantinople symbolisait cruellement la si- 
gnification de sa prise aux yeux des Latins. Rome, Constan¬ 
tinople, Alexandrie, Antioche et Jerusalem avaient ete, des 
le debut de l’Eglise, les cinq patriarcats autour desquels 
avait gravite toute la hierarchie. Jerusalem, Alexandrie et 
Antioche avaient ete occupees par 1’Islam depuis lontemps. 
Mais maintenant que Constantinople avait aussi ete prise, 
il sembla ä l’Occident que son propre patriarcat et le seul 
encore libre, Rome, etait inevitablement destine ä subir le 
prochain assaut de Tirresistible maree montante ottomane. 
Angelo Giovanni Lomellino ecrivit ä son frere, le 23 juin 
1453, de Pera, dont il avait ete le podestat, que le sultan 
<( dit ouvertement qu’il ne se passera pas deux annees avant 
qu’il vienne jusqu’ä Rome » (®). De Chio, le 16 aoüt, Leonard 
de Chio s’exprima de m^me dans son recit du siege au pape (*). 


(1) M. Dragan Plamenac va jusqu’ä croire que, comme Dufay com- 
posa quatre lamentations de Constantinople et comme l’une de celles- 
ci a ete conservee, une autre de ces quatre lamentations se confon- 
drait avec celle qui aurait et6 « executee» ä Lille; Une composition 
inedite de Dufay‘l p. 81 {Revue Beige de Musicologie, t. 8, 1954). 

(2) C’est pourquoi Marix n’englobe pas Dufay dans son cata- 
logue des chantres de Philippe le Bon : iln’apparait, en effet, dans au- 
cun des etats du personnel de la chapelle de Philippe durant tout le 
regne de celui-ci; op. cit., pp. 242-263. Les deux seules mentions 
de Dufay avec le titre de chapelain ou de chantre du duc de Bour- 
gogne n’emanent pas d’organismes officiels de l’fitat bourguignon 
(1446, registre du chapitre de Ste. Waudru de Mons ; 1450, comptes du 
duc de Savoie). 

(3) Belgrano, Documenti riguardanti Peru, pp. 231-232. Aussi 
publie dans Notices et Extraits des Manuscrits de la Biblioüihque du 
Roi, voL XI, pp. 75-79. 

(4) «Alias scito in tantam jam superlatum pompam, ut non eru- 
bescat dicere, Sinum Adriaticum penetrare Romamque venturum ». 
Lonicerus, Chron. Turcicorum, vol. II, pp. 84 ssq.; publi6 aussi dans 
Belgrano, op. cif., pp. 233-257, et dans Migne, Patrologie grecque, 
vol. 159, col. 923-944. 
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De mSme encore le Cardinal Isidore de Kiev affirme dans 
son appel ä tous les fidMes (Crete, 8 juillet 1453) : « [Mahomet 
11] a decide de passer en Italic l’annee prochaine » (^). Aussi, 
des le 30 septembre, Nicolas V, dans sa bulle de croisade, 

reprenait-il ce theme : « gloriatur.quod Universum oc- 

cidentem manu sua valeat obtinere» Une lettre apo- 
cryphe du pape au roi de France, Charles VII, repete que la 
Chretiente est privee de ses premieres eglises patriarcales 
et que « il ne reste que la seule eite de Romme, laquelle a ja 
le Turch pres de la porte.» 

Dans l’atmosphere de crise de l’hiver 1453/1454 ces in- 
tentions furent tenues pour vraies en Occident. Puisque le 
Sultan avait reussi ä prendre ce qui etait imprenable et puis¬ 
que rien n’etait parvenu a arreter l’expansion turque, une 
teile ambition paraissait bien fondee et il etait permis de croire 
que ce n’etait plus qu’une question d’annees avant que St. 
Pierre ne soit transforme en mosquee tout comme Ste. Sophie. 
C’etait cela la « dampnable emprinse du Grand Turc », dont 
Philippe le Bon parle dans son voeu. 

Le pape avait immediatement entrepris d’envoyer ä tous 
les souverains pour les exhorter ä faire face ensemble ä la 
menace turque. Philippe le Bon, ä qui la prise de Constan- 
tinople avait « entame le cueur», selon l’expression du recit 
officiel du Voeu du Faisan, accueillit favorablement l’appel 
du pape. Le 17 fevrier 1454, a Lille, a la fete du Faisan, il 
fit voeu, sur cet oiseau symbolisant 1’Orient (^), « de prendre 
croisee » contre le Grand Turc et les Infideles (®). 

(1) Bibi, d’fitat de Munich, ms. latin n® 4143, fol. 91-94 ; Bibi. 
Royale de La Haye, ms. n® 71 E 62, pp. 6-12. 

(2) Raynaldi, Annales Ecclesiastici, annee 1453, n»». 9-11. 

(3) Archives Generales du Royaume, Bruxelles, Manuscrits Divers, 
n® 174, fol. 1-lv“. On disait dejä en 1397, apres Nicopolis ; « estoit 
l’intention de TAmourath que encoires il venroit veoir Romme et 
feroit son cheval mengier sur l’autel Saint Pierre». Froissart, 
CEuores, ed. Kervyn de Lettenhove, vol. XVI, pp. 66-67. 

(4) Le faisan vient de Colchide, le pays oü se d6roula le mythe de la 
Toison d’or, et tire son nom du fleuve Phasis, qui coule dans ce pays. 

(5) On trouvera une excellente description de cette fete et de ses 
aspects culturels dans Otto Cartellieri, op. cit., pp. 143-163. Pour 
le texte du voeu de Philippe le Bon, La Marche, Memoires, vol. II, 
pp. 381-382. 
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Mais la Situation politique de l’Europe occidentale etait 
defavorable ä une croisade generale. Le 19 octobre 1453, 
Charles VII avait expulse de Bordeaux, une seconde fois et ä 
jamais, les Anglais. Des lors ceux-ci cesserent d’etre la grande 
preoccupation de la France et ce fut la Bourgogne qui devint 
son adversaire principal, au moment precis oü Philippe vou- 
lait concentrer sa propre politique sur l’Est et y aller en per¬ 
sonne. Ce qui est pire, comme il subordonnait toutes les 
stipulations de son voeu au bon vouloir du roi, il faisait de 
son engagement un levier diplomatique entre les mains de la 
France contre la liberte d’action de la Bourgogne. Aussi ce 
voeu pesa-t-il sur tout le reste de la vie du duc. 

Une curieuse erreur faisait le fond de la haine personnelle 
que Philippe le Bon portait ä Mahomet II : il le croyait fils 
de ce Sultan qui avait jadis fait prisonnier Jean sans Peur 
ä Nicopolis. « Cestuy Turc fut le propre filz de l’Amorault 
Bays qui desconfit le duc Jehan de Bourgoingne en Hongue- 

rye.», dit Olivier de la Marche (^). La diplomatie 

papale etait fort bien au courant de l’etat d’äme du duc 
qui se considerait comme tenu d’honneur de venger son pere 
de la honte subie du soi-disant pere de Mahomet II; eile 
s’en servit ä mainte reprise. 

Philippe le Bon s’est trop häte de croire que le moment 
decisif etait arrive et que toute l’Europe allait se mettre 
aussitot en marche. Il s’est exagere la duree de l’emotion 
creee par la prise de Constantinople. Si les chroniqueurs de 
toute l’Europe parlent de cette prise, ils passent cependant 
aussitöt apres ä d’autres sujets. La France, l’Angleterre, 
l’Empire et les autres puissances occidentales continuerent 
le developpement de leur vie nationale sans detourner celle- 
ci vers 1’Orient. Les pays bourguignons eux-memes res- 
terent absorbes par les necessites politiques de leurs voi- 
sinages immediats et ne servirent leur souverain dans l’exe- 
cution de ses plans que dans la mesure d’une loyaute pure- 
ment dynastique et sentimentale. Ils se montraient plutot 
mecontents de le voir s’exposer ä de tels perils. 

Quant aux puissances italiennes, les plus directement in- 
teressees, eiles prefererent se plier aux circonstances nou- 


(1) La Marche, Memoires, vol. II, pp. 206, 336. 
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veiles et s’arranger avec les Turcs plutot que de rompre im- 
mediatement, ce qui n’aurait servi qu’ä mettre en danger 
leurs relations commerciales essentielles et leur empire orien¬ 
tal tres disperse et, partant, tres vulnerable. Genes voulait 
sauver Caffa en Crimee et craignait plus le roi d’Aragon que 
le Grand Turc. Quant ä Venise, des le 12 juillet 1453 eile 
modifiait la mission dont eile avait primitivement Charge son 
ambassadeur alors en route vers le sultan, Bartolomeo Mar- 
cello : au lieu de chercher ä reconcilier Mahomet II et Con- 
stantin XI et ä faire lever le siege de Constantinople, il devait 
conclure une paix avec Mahomet II. Celle-ci fut effective- 
ment signee le 23 avril 1454 0. 

II etait facile pour le pape et pour les souverains occi- 
dentaux, bien ä l’abri du danger, de blämer une pareille 
attitude. Mais ceux qui etaient les seuls exposes ä tous les 
coups de la jeune puissance ottomane avaient bien le droit 
de ne considerer la guerre que comme une ressource du deses- 
poir et de lui preferer aussi longtemps que possible la paix, 
si mauvaise füt-elle. Comme l’Europe etait indifferente au 
danger turc, ils auraient sacrifie en pure perte, ä agir autre- 
ment, leurs interets les plus vitaux, la source de toute leur 
grandeur. Et en fin de compte c’est Genes et Venise qui 
pätirent le plus de l’expansion turque qui, vers 1500, avait 
detruit leur empire colonial. 

Seul le pape faisait les plus grands efforts pour lütter contre 
le Grand Turc, mais sa puissance temporelle etait petite, 
il manquait d’argent et seuls Philippe le Bon et Alphonse V 
d’Aragon etaient disposes ä repondre ä ses appels aux princes 
chretiens ä se joindre ä lui dans le combat pour la foi. Un 
esprit diplomatique subtil, le dauphin, le futur Louis XI, 
regrettait cet engouement du duc de Bourgogne pour la croi- 
sade. La position du dauphin envers son pere, Charles VII, 
etait en effet bien affaiblie si, au lieu de pouvoir compter sur 
l’appui eventuel d’un duc de Bourgogne libre de ses mouve- 
ments, il voyait, en cas de crise, toute la diplomatie bour- 


(1) JoRGA, Geschichte des osmanischen Reiches, vol. II, pp. 28, 
44-46, 52-53 ; Belgrano, op. cit., pp. 259-261, 264; Kretschmayr, 
Geschichte von Venedig, vol. II, pp. 359-361 ; Pastor, Akten zur Ge¬ 
schichte der Pkpste, vol. I, n® 23. 
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guignonne liee au bon vouloir du roi ä cause de la croisade 
turque. Et la crise etait imminente. Lorsque la rupture entre 
pere et fils se produisit, en aoüt 1456, le dauphin leurra aise- 
ment Philippe le Bon en pretendant n’avoir rejoint la Cour 
de Bourgogne que pour participer ä la Campagne contre les 
Turcs, au « voyage de Turquie »(^). Le ruse compere savait 
bien qu’il ne risquait rien, que sa seule presence dans les 
Pays-Bas rendait ce « voyage » impossible, au lieu de le faci- 
liter, et que Charles VII ne le permettrait jamais dans de 
telles conditions. Le fait que Philippe le Bon ne vit pas 
egalement les consequences logiques d’une teile Situation mon- 
tre a quel point le desir d’executer son voeu obnubilait son 
Intelligence politique, qui s’etait montree si remarquable jus- 
qu’ä ce moment et qui avait connu tant de brillantes reus- 
sites en 36 ans de regne. 

Au moment de prononcer son voeu, Philippe le Bon avait 
compte pouvoir l’executer rapidement et que le « voyage de 
Turquie » serait termine en 1456. Or il se faisait äge. Au ban- 
quet de Lille, il etait encore robuste, malgre ses cinquante- 
huit ans, et son hotel etait encore en paix. Mais la maladie le 
guettait de pres, ran^on d’un train de vie fougueux, et les 
dissensions allaient bientöt eclater ä la Cour de Bourgogne, 
dissensions que le dauphin allait attiser et exploiter des son 
arrivee aupres de son « bei oncle de Bourgoingne » (2). Aussi 
dans les annees ä venir le duc se trouverait-il toujours plus 
incapable d’accomplir ce voeu qui entravait toute son action 
diplomatique. Tant qu’il s’etait contente d’envoyer des flottes 
en Orient, il avait eu la voie libre. Maintenant qu’il desirait 
entreprendre une expedition personnelle contre le Grand Turc, 
la fin de la Guerre de Cent Ans vint l’en empecher d’une 
fa^on irremediable en transformant tout l’equilibre politique 
de rOccident. 

A diverses reprises Philippe crut cependant qu’il pourrait 
se mettre en route. En 1455, il fit prendre l’avis de Jeoffroy 
de Thoisy, son principal chef de guerre en Orient, le valeureux 


(1) Louis XI, Letires, ed. Charavay-Vaeseh, vol. I, pp. 77-78. 

(2) La Marche, Mimoires, vol. II, pp. 414-421 ; Chastellain, (Eu¬ 
eres, ed. Kervyn de Lettenhove, vol. III, pp. 230-294 ; Du Clercq, 
Memoires, ed. Reiffenberg, vol. II, pp. 237-239. 
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defenseur de Rhodes en 1444. Celui-ci, qui etait un marin, 
critiqua le plan des dietes imperiales de faire la conquete 
de la Romanie et de Constantinople en partant du Danube, 
avec l’appui secondaire d’une flotte dans les detroits, theme 
strategique constant des Latins malgre ses echecs en 1396 
et en 1444. Exposant la conception purement navale qui 
devait etre reprise contre les Turcs en 1915, il declara que 
c’etait du cote de la mer que Constantinople etait vulnerable 
et que l’attaquer par Gallipoli, c’etait s’en prendre ä la racine 
de l’empire turc, et non aux branches. Thoisy preconisait 
donc une expedition exclusivement maritime. « Et ne doub- 
tes point d’estre malade sur mer car de pourt en pourt et de 
yle en yle on vous manera aussy doulcement comme par une 
riviere » assure-t-il ä Philippe le Bon, en sachant tres bien 
qu’il serait trop tard pour modifier son plan, une fois que celui- 
ci aurait regii un debut d’execution, düt le duc souffrir beau- 
coup du mal de mer (i). 

Mais, peu apres, il etait devenu clair aux yeux du duc lui- 
meme que le beau reve qu’il avait fait ä Lille etait irrealisable 
dans l’Europe de son temps, cette Europe qui s’accoutumait 
peu ä peu ä la perte de Constantinople. Le vceu formule dans 
une heure de confiance n’en subsistait pas moins, Instrument 
ä la disposition de qui voudrait manoeuvrer le duc de Bour- 
gogne. Il fut utilise successivement par le dauphin Louis 
et par le pape Pie II, qui fit du duc de Bourgogne le pivot 
de toute sa politique de croisade Chaque fois, le roi de 
France reussit ä mettre obstacle ä son execution. 

Que serait'il arrive de Constantinople si Philippe le Bon 
avait reussi ä executer son voeu de croisade et ä la liberer 
de la domination turque? Les sources contemporaines sont 
silencieuses sur ce point. En septembre 1463, alors que Pie 
II croyait que le duc de Bourgogne partirait en personne 
avec lui au printemps suivant contre les Turcs, il prevoyait 
que, apres la victoire commune, Venise recevrait le Pelopon- 
nese et, peut-^tre, la Beotie et l’Attique ainsi que plusieurs 
villes maritimes en Acarnanie et en Lpire. Scanderbeg au- 

(1) « Advis baillie par messire Joffroy de Thoisy pour recouvrer 
Constantinoble»; Bibi. Nat., ms. fr. n® 1278, fol. 148-149. 

(2) Pie II, Commentarii, ed. de 1614, pp. 231, 323, 329. 
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rait la plus grande partie de la Macedoine. La Hongrie rece- 
vrait la Bulgarie, la Rascie, la Serbie, la Bosnie et la Valachie 
jusqu’ä la Mer Noire. Enfin, les autres regions de la Grece 
iraient ä des nobles grecs locaux, qui constitueraient de pe- 
tites principautes independantes Qj. Mais de Constantinople, 
pas un mot dans le plan de partage du pape. Cette discre- 
tion a ete imitee par Philippe le Bon : s’il a eu des visees 
personnelles sur le trone latin de Constantinople, sa diplo- 
matie n’en a rien laisse percer, du moins ouvertement (2). 

II en alla autrement avec Maximilien. Celui-ci pretendit 
ouvertement au titre d’empereur de Constantinople. Un ca- 
hier, intitule Wappenhuch et redige pour lui en 1507, contient 
l’expose justificatif de toutes les armes que Maximilien avait 
Is droit, effectif ou pretendu, de porter. On y lit sous la 
rubrique Constantinople : « Ceci est un empire, demembre de 
l’empire romain ä cause de Tarrogance des figlises. C’est 
pourquoi Dieu les a punis et soumis aux payens. Et parce 
que le roi Max — ou sa descendance — espere le conquerir 
SOUS peu, c’est pour cela que le roi Max porte cet ecu » (^). 
A cette epoque Maximilien comptait, en effet, faire suivre, 
en 1508, son couronnement par une croisade. Elle aurait eu 


(1) Pie II, Commentarii, p. 334. 

(2) Le secretaire ducal Louis Du Chesne, prononjant un discours 
ä La Haye, en novembre 1455, devant les Etats de Hollande et de 
Z61ande pour obtenir d’eux une aide de croisade en faveur du duc, 
rappela que «le comte Baudouin de Flandre, par sa vertu et haut 
emprinse, conquist en cas semblable ceste noble ville de Gonstanti- 
noble sur les mescreans. Si en doit mon tres redoubte seigneur avoir 
le euer plus meu et affecte envers eile pour cause d’icelui son prede- 
cesseur». Chastellain, CEuvres, vol. III, pp. 69 ssq. Soulignons les 
mots « en cas semblable », qui indiquent que Philippe le Bon ne con- 
siderait peut-etre pas Baudouin comme son pred^cesseur seulement 
dans les comtes de Flandre et de Hainaut, mais aussi ä Constanti¬ 
nople. Mais c’est la seule declaration officielle de source bourguignonne 
que nous connaissions en ce sens. 

(3) « Constantinopel. — Das ist ein kayserthumb, getaylt von dem 
Ro(mischen) reich durch Übermut der Kirchen, dardurch sy got ge¬ 
strafft hatt unnd den hayden unnderworffen unnd umb das, das 
künig Max oder sein nachkomen hofft, das in kurtzer zeit zuerlanngen, 
darumb so furt künig Max disen schild gar.» Anna Coreth, Ein 
Wappenbuch Kaiser Maximilians I. (Festschrift zur Feier des 200. 
Jährigen Bestandes des Haus-, Hof- und Staatsarchiv, vol. I, p. 291^. 
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pour effet de mettre fin au « d^membrement » de l’empire ro- 
main par l’union definitive des deux empires qui en etaient 
sortis. Dix ans plus tard, Maximilien expliquait au comte 
de Worcester, ambassadeur de Henri VIII, que, s’il avait 
pris le titre d’empereur (en fevrier 1508) sans avoir jamais 
ete couronne, ni par Jules II ni ensuite par Leon X, quoique 
ceux-ci aient ete pr^ts ä lui envoyer cinq cardinaux dans ce 
but, c’est parce qu’il avait eu l’intention de prendre le titre 
d’empereur de Constantinople, dont il etait Theritier legi¬ 
time (^). 

Alors que c’est ä cause de l’empire romain que Maximilien 
s’est considere comme l’heritier legitime de Constantinople, 
son petit-fils Charles d’Antriebe, roi de Castille, etait, au 
meme moment, decrit par les juristes des Pays-Bas comme 
l’heritier, en ligne feminine, du riche heritage de Bourgogne, 
et donc aussi des droits venant de Baudouin de Constanti¬ 
nople. Ecrivant vers 1517, Wielant affirme sur ce point: 
« Querelle sur Constantinople. — Pour estre descendu en 
ligne directe de Bauduin, conte de Flandres et de Haynau, 
et de ses freres, contes de Namur, le roy nostre maistre a 
querelle ä l’empire de Constantinople, usurpe sur ses prede- 
cesseurs, Premiers par les Gregeois, et apres par les Tureqs 
Mahumet» (2). 

Cependant la pensee de croisade etait dans son agonie 
au xve siede comme idee. Comme facteur d’aetion dans la 
pratique diplomatique courante, eile etait morte. Mais l’an- 
cienne phraseologie garda encore assez longtemps sa puis- 
sance evocatrice et toucha souvent des esprits qui etaient 
doues, pour tout le reste, d’un profond sens des realites. 
C’est en cela que Philippe le Bon est bien de son temps. 
11 offre un etonnant melange de l’dement medieval, en ce 
qui concerne l’idee de croisade, et de l’element moderne, pra¬ 
tique et calculateur, pour tout le reste de sa politique. Par 
ce melange il est typique du grand siede de transition que fut 
le XV® siede. 

(1) Le comte de Worcester ä Henri VIII (Anvers, 26 avril 1517); 
Leiters and Papers of the Reign of Henry VIII, vol. II, 2« partie, 
(Londres, 1864), n® 3174. 

(2) Ph. Wielant, Recueil des antiquitis de Flandre, p. 37 {Corpus 
Chron. Flandriae, ed. J. J. De Smet, vol. IV). 
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Mais si la prise de Constantinople caracterise la fin de la 
Periode de croisade classique, la croisade de Terre Sainte, 
eile marque en m^me temps, en deviant Teffort de la Ghre- 
tiente de Jerusalem sur Constantinople, la fin de toute croi¬ 
sade et le debut de la question d’Orient. L’initiative anti- 
turque de Philippe le Bon ent, dans ce domaine-lä, des conse- 
quences durables et capitales. Les Habsbourg heriterent de 
la maison de Bourgogne la tradition de se faire le bouclier 
de l’Europe contre l’avance turque et, par un corollaire oblige, 
d’etre les soldats de la Curie romaine. 

La France, au contraire, trouva dans son Opposition ä la 
formation d’une grande puissance bourguignonne l’inspira- 
tion necessaire pour briser avec sa primaute, jusque lä in- 
contestee, dans la lutte contre l’Islam. Charles VII et Louis 
XI mesurerent le succes de leur politique au critere negatif 
des obstacles qu’ils parvinrent ä placer sur la voie d’une 
croisade generale contre les Turcs. Ils preluderent ainsi ä 
la politique par laquelle, au siede suivant, Francois I®^ de- 
vint l’allie du Grand Turc Soliman le Magnifique contre 
Charles Quint. Des lors la Turquie etait devenue un element 
de l’equilibre europeen et les rois de France ne furent plus 
les protecteurs des Chretiens d’Orient contre les Turcs, mais 
aupres des Turcs; occasionnellement, ils faisaient d’ailleurs 
de nouveau valoir, si la Situation politique l’exigeait, que la 
France etait la championne traditionnelle de la croisade. 
Politique ä double face qui a perdure jusqu’ä nos jours. 
Elle trouve sa source dans son Opposition ä la politique orien¬ 
tale de Philippe le Bon, qui marque par lä un point de depart 
important dans l’attitude de l’Occident en face de 1’Islam. 


Armand Grunzweig. 



LES SOURCES DOCUMENTAIRES GRECQÜES 
EN ITALIE MERIDIONALE <*) 


1. — Leur histoire. 

L’histoire scientifique de 1’Empire grec medieval, je veux 
dire celle qui s’ecrit ä partir de donnees süres, est ä peine 
quinquagenaire ; faute d’instruments de travail comme en pos- 
sedent les autres disciplines, nous tätonnons. C’est ainsi qu’en 
rabsence de temoins archeologiques rhistorien renonce ä bros- 
ser un tableau de la presence grecque en Italie du x® au 
XIV® siede; l’etat dans lequel les editions, rares, fragmen- 
taires, dispersees, nous ont 16gue les documents de la pratique, 
— seuls, id, utilisables, — rend actuellement Tentreprise 
impossible. Une täche de collectionneur s’impose, dece- 
vante dans ses resultats pour la pmode de l’occupation grec¬ 
que, pleine de promesses pour les quatre derniers siecles. 

Un proces-verbal de perte totale doit etre dresse pour les 
originaux anterieurs au troisieme quart du x® siede; la pre- 
mide piece conservee est une confirmation de Privileges de- 
livree par Michel, anthypatos, patrice et catepan d’Italie, 
au monastde de Saint-Pierre, a Tarente. Comme sur le sol 
de la Grece, nous sommes dejä avertis qu’en Italie toutes 
les archives civiles ont disparu ; l’histoire des sources grecques 
en Italie du Sud fait donc partie de l’histoire des monasteres 
et des institutions ecclesiastiques; aux installations troglo- 
dytiques du x® siede, la gönerosite des princes normands 
substitua des fondations qui ne cessdent de s’etendre et de 
s’enrichir jusqu’au xiii® siede ; grands proprietaires, les quel¬ 
ques centaines de monastdes grecs d’Italie meridionale en- 
tasserent dans leurs skevophylakia (leurs tresors) des actes 
ecrits de toutes sortes, preuves de leurs titres et de leurs 
Privileges, que l’ignorance des meines, les vicissitudes poli- 

(*) Communication pr6sent6e au X® Gongres international des 
Etudes byzantines (Istanbul, septembre 1955). 
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tiques, les necessites juridiques (je pense ä la traditio cartae, 
la TtaQddoai^ syyQacpov, ä Tobligation, en terre latine, de faire 
etablir, des la fin du xii® siede, des traductions in forma 
publica) collaborerent ä ruiner, 

La commende, le goüt de la genealogie et celui de la Collec¬ 
tion de textes indechiffrables acquis a bon marche, firent 
le reste dans les siecles suivants : « c’est une grande afflic- 
tion pour moi », 6crit Pierre Menniti, devenu abbe general 
des monasteres grecs (ce que Ton appelait 1’« Ordre basilien ») 
ä la fin du xvii® siede, « de voir comment, par l’incurie des 
religieux, les chartes des papes, des empereurs, des rois et 
des princes (et il ne pensait pas aux Instruments plus müdes¬ 
tes, mais combien plus importants pour nous) sont, dans les 
provinces, abandonnees ä la poussiere et ä la moisissure ». 
Le savant ecclesiastique decida en 1697-1699 de concentrer 
dans deux depots les debris des archives des monasteres 
grecs de l’Italie m^ridionale et de la Sicile ; le sort s’acharna : 
le depot de Saint-Sauveur de Messine a disparu dans des 
circonstances qui restent obscures, celui de Saint-Basile de 
Rome fut disperse au moment de la suppression de l’insti- 
tution en 1809. 

Par des voies souvent imprecises les actes grecs ont abouti 
dans les arcae oü ils se cachent aujourd’hui. Le bref de 
suppression des monasteres comportant moins de douze re¬ 
ligieux en 1784, et l’entassement de leurs archives ä la Cassa 
Sacra de Catanzaro, avaient permis au Grande Archivio 
de Naples d’accroitre ses richesses de plusieurs centaines de 
documents grecs, dont la detestable edition de Trinchera 
(1865) fait deplorer la destruction en 1943. Peut-on se faire 
une idee des pertes subies au cours des siecles? Athanase 
Calceopilo, qui visite au nom de la Curie pontificale, en 1457, 
les monasteres grecs de Calabre, note dans son Liber Visi- 
tationis (ce sont ses proces-verbaux), dont je termine l’edi- 
tion, parmi les biens du monastere de Saint-Jean-Th6ristes, 
765 documents grecs et latins entasses dans des sacs ; je n’en 
connais plus qu’une cinquantaine. 

Que nous reste-t-il donc? Les regestes que je prepare en 
avant-propos indispensable ä l’^laboration d’un Corpus comp- 
teront, pour l’Italie m^ridionale et la Sicile, quelque 1500 
4 2000 num€ros. Oü sont ces documents? A Rome, ä la 
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Bibliotheque Vaticane et ä l’Archivio Segreto Vaticano, au 
Collegio greco, dans les monasteres du Mont-Cassin et de la 
Cava dei Tirreni (heritiers de nombreuses institutions grec- 
ques), dans les archives capitulaires de Bari, Brindisi et Trani, 
dans les archives d’Etat de Palerme et ä la Bibliotheque 
communale de Palerme, aux archives capitulaires de Mon- 
reale, ä Lipari et dans quelques collections privees de Rome 
ou de province, heritieres de princes de l’figlise ou d’erudits 
collectionneurs. J’ai reuni ä present sur microfilms la pres- 
que totalite des documents conserves en originaux ou en 
copies. 


II. — Projet de Corpus. 

En 1903 Paul Marc publiait ä Munich son Plan eines Cor¬ 
pus der griechischen Urkunden qui prevoyait l’edition de tous 
les documents grecs de la pratique classes dans l’ordre geo- 
graphique ; les Regestes des actes imperiaux et patriarcaux 
sont en cours de publication, les editions de quelques fonds 
d’archives du Mont-Athos ont dejä paru, d’autres sont annon- 
cees. La section VI du plan de Marc a pour titre : « Italic », 
et comporte trois sous-scetions : « Sicile, Italic meridionale, 
Italic centrale et Italic du Nord». Trois annees passees en 
Italic m’ont permis de m’atteler ä cette besogne. J’ai dit 
au congres reuni ä Palerme en 1954 pour celebrer l’anni- 
versaire de la mort de Roger II les problemes poses par la 
redaction de la partie sicilienne du Corpus et le point oü 
j’en etais parvenu de mes depouillements dans l’ile. Je m’at- 
tacherai aujourd’hui aux Instruments provenant de la pe- 
ninsule. 

Le moment est venu en effet d’examiner les problemes poses 
par la documentation reunie et le meilleur parti ä en tirer. 
Bisons tout de suite que, verification faite, les editions (d’ail- 
leurs inaccessibles) que nous possedons, ne presentent ä l’his- 
torien aucune garantie, meme dans leur rusticite. Je pense, 
par exemple, au Syllabus que Francesco Trinchera signa en 
1865 ; devenu prefet des Archives de Naples en 1860, succe- 
dant ä Antonio Spinelli qui avait fonde, dans le cadre des 
Archives, une association pour la publication des chartes la- 
tines du depöt, Trinchera reconstitua l’association evanes- 

Bvzantion. XXIV. — 5. 
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cente avec quelques latinistes auxquels il adjoignit l’helle- 
niste Frederico Margiotti qui fut Charge de la transcription 
des actes grecs. Le prefet demanda ä des amis influents 
des administrations provinciales de s’efforcer de lui recuperer 
les actes grecs qu’ils pourraient trouver. II ne re?ut qu’une 
partie des documents des archives episcopales de Nardö dans 
les Pouilles. Margiotti prit la copie et la description des 
actes grecs des Archives de Naples, du Mont-Cassin, de la 
Cava dei Tirreni et de Montevergine. II utilisa quelquefois 
les originaux, chaque fois qu’il le put des copies modernes; 
les traductions latines qui flanquent les textes grecs dans 
l’edition, sont parfois celles que les auteurs des actes ecrits 
avaient inscrites ä cote ou sous le texte grec, parfois des 
traductions d’^rudits du xvii® ou du xviii® siede: bref, 372 
actes seulement, transcrits d’une maniere inqualifiable, dates 
Sans critique, analyses sans grand sens de cette langue pro- 
vinciale qui, certes, n’est pas toujours limpide, illustres de 
trop rares facsimiles. Et Ton pourrait noter avec la meme 
severite bien d’autres editions partielles qui ont la Chance 
d’avoir etc oubliees depuis bien longtemps. Ajoutons que 
certains documents, et pas toujours les moins importants, 
aujourd’hui disparus, ont ete edites isolement par quelque 
erudit local a la fin du xix® siede, dans une revue ignoree 
de Calabre ou des Pouilles, ou enfouis dans des appendices 
ä des etudes de langue ou de folklore; que d’autres, aussi 
utiles, ne sont utilises qu’ä travers des traductions dont la 
fiddite n’est mise en doute par personne (je pense aux textes 
edites par Ughelli dans son Italia Sacra) ; et l’on conclura 
justement ä l’urgence du travail entrepris. Mais je dois dire, 
tout de suite, que la patience est le gage du succes; j’ai ter- 
mine une premiere redaction des regestes pour l’Italie meri- 
dionale et commence ceux de Sicile, simple travail d’dabo- 
ration fonde sur les editions et sur le depouillement de tous 
les essais et revues locaux, qui m’a permis de constituer le 
fichier de travail indispensable ä l’edition du Corpus que je 
considere des maintenant comme realisable. 

II n’est plus question, je crois, de discuter le fait que dans 
les domaines documentaires mal connus (et c’est le cas des 
actes qui nous occupent) la seule methode d’edition est celle 
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qui a pour cadre le fonds d’archives; l’ideal est donc de re- 
constituer fictivement le depöt d’origine et d’etudier chaque 
document dans son dossier: chaque texte, date ou non, 
intact ou tronque, prend alors sa place dans un milieu vivant 
seul capable de fonder en particulier une critique d’authen- 
ticite. Ceci est essentiel pour les Privileges princiers qui ont 
ete souvent falsifies, mais aussi pour des documents pure- 
ment prives comme les testaments olographes, dont j’ai trouve 
de tres beaux exemples. La reconstitution de ces dossiers 
a un autre interet: ces Instruments sont les dixai(bjuara, les 
titres de propriete, d’une personne physique ou morale, et 
leur Serie dans un dossier constitue un chapitre d’histoire 
souvent suggestif; la juxtaposition des dossiers sur la carte 
enfin fera apparaitre l’exacte extension et la localisation de 
rhellenisme en Italie du Sud : les conclusions de Gay sur ce 
point ne sont que des approximations, et il est important de 
delimiter avec precision des domaines latins et grecs d’apres 
les documents d’archives, pour confronter les resultats avec 
ceux que Ton peut tirer de l’origine des manuscrits et de la 
localisation des monuments archeologiques et des quelques 
inscriptions ; tout est ä faire : les releves archeologiques sont 
suffisants, le recueil des inscriptions sera vite fait, le Corpus 
des sources documentaires en chantier; il restera ä editer 
ou ä reediter les quelques sources hagiographiques qui ont 
une valeur historique : l’histoire economique et sociale de la 
province grecque d’Italie ne sera ecrite qu’ä ce prix. 

Le principe des dossiers comporte evidemment un incon- 
venient: certains actes refusent de se laisser etiqueter. Je 
les rejetterai dans un fascicule separe. Et je suis amene ä 
aborder la methode de la future edition. Pour des raisons 
materielles eile ne peut se faire que par une suite de fasci- 
cules comprenant un seul ou plusieurs dossiers, suivant leur 
volume, et je pense commencer peut-etre par les fonds les 
plus importants ou totalement inconnus. Pour eviter un dou¬ 
ble travail et des depenses inutiles, il faudra trouver un moyen 
d’inclure les mentions d’actes perdus dont on connait les 
analyses ä leur place chronologique dans chaque dossier. Je 
signalerai, entre autres, deux difficultes que je cherche ä re- 
soudre. La premiere tient ä la composition des depöts d’ar¬ 
chives qui toujours ont ete faits ä la fois de documents la- 
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tins et de documents grecs, qui s’eclairent naturellement les 
uns par les autres, On ne peut envisager, par suite de l’enor- 
mite du travail, d’editer aussi les actes latins : chaque fois 
que cela sera possible, je demanderai ä un latiniste d’e¬ 
diter de son cote les actes latins. Quand cela ne sera pas 
possible, j’inscrirai ä leur place chronologique les analyses 
des documents latins. La seconde difficulte se laisse difficile- 
ment resoudre : le mode de transcription, pour les originaux, 
sera bien sür diplomatique, mais le texte transcrit sera par 
suite de son anorthographie, souvent difficilement intelli- 
gible ä rhelleniste non averti; pour certains, il conviendrait 
de donner une seconde transcription en langue correcte, mais 
on ne voit pas pourquoi on accroitrait les dimensions d’un 
ouvrage pour le plaisir d’editer en somme une traduction 
d’un texte en une langue qui resterait encore inaccessible 
ä trop d’historiens ; je prefererai, je crois, donner avant l’edi- 
tion de chaque document une analyse plus etendue que celle 
que Ton a l’habitude de donner, et grossir le volume de l’ap- 
parat critique, en admettant, pour rester dans des limites 
raisonnables, que les itacismes ne seront pas corriges dans 
l’apparat, 

On voit que les obstacles sont nombreux. Ils ne sont pas 
insurmontables et la matiere en vaut la peine; pour une pe- 
riode, celle des xi® et xii® siecles, pour laquelle on possede 
peu de documents dits « prives » en Grece, le nombre et la 
qualite des documents d’ Italic sont notables; les Regestes 
rien que pour la Calabre comptent plus de 550 numeros : 
actes de fonctionnaires, actes princiers, souvent bilingues, 
actes episcopaux, actes d’higoumenes de monasteres, actes de 
simples particuliers, jugements, confirmations, donations, 
echanges, ventes, constitutions de dots, testaments, praktika. 
La description de ces parchemins, la photographie des origi¬ 
naux apporteront beaucoup de neuf. J’ai decouvert, au fond 
de la Calabre, un rouleau d’epais parchemin de 7 metres 43 
de long sur 23 centimHres de large, en 11 morceaux reunis 
par des liens de parchemin. Le recto contient, tronque en 
haut et en bas, un etat detaille des biens d’une riche Institu¬ 
tion monastique au xi« siede : c’est un praktikon. Le verso 
est occup6 par une vingtaine de contrats de droit prive ori¬ 
ginaux du XII® siede. La constatation est curieuse, mais le 
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doute n’est pas permis: les ecritures de tous ces contrats 
sont differentes, les souscriptions des auteurs des actes juri- 
diques comme celles des temoins sont autographes. Autre 
trouvaille, celle-ci faite aux Archives d’fitat de Naples : la 
Plaüa, c’est-ä-dire l’etat des biens et les taxes y afferant, 
de la region de Sinopoli en Calabre, dressee en 1194, et tra- 
duite en latin au xni® siede, formant un codex de 177 folios ; 
tont me porte ä croire que la forme insolite de ce praktikon 
est celle de l’original. Ce serait le premier exemple. Je 
le scruterai avec soin avant de l’editer: il y a une mine de 
renseignements ä tirer de ce document que je dois ä la pater- 
nelle amitie du comte Filangieri di Candida. 

Ces materiaux reunis apportent ä l’histoire de T Empire 
grec d’Orient un chapitre neuf d’histoire provinciale juridique, 
economique et sociale d’autant plus utile que nous n’avons 
pas le pareil pour l’empire lui-m^me; ils constituent aussi, 
en terre latine, sous une juridiction latine, un test sür, ä mon 
sens, pour l’histoire comparee des institutions « feodales » et 
urbaines. On a beaucoup ecrit sur l’importance relative du 
droit grec et du droit lombard en Italie du Sud ; on a discute 
longtemps la question de savoir ä quel degre d’evolution en 
etaient les institutions urbaines des villes grecques au mo- 
ment de l’invasion normande. Ces problemes, avec les autres, 
seront, je crois, ä repenser ä la lumiere des documents grecs 
inedits ou qui seront reedites sur des bases plus süres. Les his- 
toriens ont un peu vite, par ignorance des sources grecques, 
reduit ou deforme le role des Grecs dans le Sud de 1’Italie et 
en Sicile, en se laissant peut-etre impressionner par les sour¬ 
ces latines; je pense par exemple au violent mepris d’un 
Erchempert au ix® siede ou d’un Liutprand au x® siede ä 
l’egard de ceux qu’on appelait alors «les Romains» (enten- 
dons les Grecs, par Opposition aux Lombards). 

Le chapitre n’est pas ecrit; il faut d’abord publier les 
documents d’archives. et pour cela appliquer ä chaque texte, 
difficile sinon ä comprendre toujours, du moins ä Interpre¬ 
ter, une critique prudente : travail long et ingrat, mais le 
jeu en vaut la peine, pour moi, si ce nouveau Corpus risque 
d’eclairer un fait historique seduisant au moins par son 
originalite: celui d’une longue coexistence de deux peuples 
Sans assimilation reelle. 


Andre Guillou. 



UEPITfiLEFA DANS LE CARTULAIRE 
DE LEMVIOTISSA 0 


Definition de Vepiteleia. — Le cartulaire de Lemviotissa ( 2 ), 
riche en documents officiels, contient, ä la difference des 
autres archives monastiques publiees jusqu’ä present, un 
nombre considerable d’actes prives, rediges par les notaires 
dans les difförents villages du ressort de la metropole de Smyr- 
ne. Dans ces actes prives, nous rencontrons de frequentes 
mentions de l’epiteleia, versement en especes portant sur 
les biens fonciers (terres, vignes, oliviers). 

L’epiteleia, par sa nature menae, doit donc etre etudiee 
dans le cadre des obligations qui pesent sur un bien foncier. 
Or un acte P) de 1193 designe les obligations fiscales qui 
grevent un bien par le terme ävayQarpixov rskoq (charge im- 
posee par VävayQafpevg) (f). D’autre part une note ajoutee 
ä la fin de l’acte N® CV, de 1196, du cartulaire de Lemvio¬ 
tissa (®), designe comme epiteleia {snixeXeid) le montant des 
obligations mises sur un bien foncier par VävayQa(pevg. Donc 
il doit exister un rapport entre epiteleia et dvayQaq)ixdv xeXoq. 

La femme de feu Konstomares, fille de Gounaropoulos, 
possedait des terres exemptes de charges, dans la region de 
Smyrne (ä Demosion, proasteion appartenant au couvent du 

(1) Travail presente ä l’ficole Pratique des Hautes fitudes, S6- 
minaire de M. le Professeur Paul Lemerle. [Nous croyons qu’il aurait 
fallu ecrire partout: la Lembiotissa ; de meme en grec, Asfißicbriaaa 
est inimaginable sans l’article d^fini. — N. D. L, R.] 

(2) F. Miklosich - J. Müller, Acta et Diplomata graeca medii 
aevi, Vienne, 1871, t. IV, p. 1-289 (dösormais abr^gö M. M.). 

(3) M. M., VI, p. 126. 

(4) Sur VdvayQaqDevg, cf. F. Dölger, Beiträge zur Geschichte der 
byzantinischen Finanzverwaltung, besonders des 10. und 11. Jahr- 
hundets, dans Byzantinisches Archiv, 9, Leipzig, 1927, p. 82-83, 
88 et 89-90. 

(5) M. M., IV, p. 185. 
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Pantokrator de Constantinople). Le recenseur des biens du 
couvent du Pantokrator avait impose ä la dite femme une 
Charge de 4 nomismata. En 1196, un autre recenseur s’occupe 
des biens du Pantokrator dans la meme region. Apres une 
enquete, menee sur place en presence de plusieurs ecclesias- 
tiques de Smyrne, ce second recenseur exempte Konstomare 
du paiement des 4 nomis. Apres la prise de Constantinople 
par les Latins, les domaines du Pantokrator dans la region 
de Smyrne deviennent probablement possession de l’fitat; 
SOUS Theodore I Lascaris, ils furent donnes en pronoia ä 
Blateros, qui les exploita jusqu’en 1227, date de la donation 
des domaines au couvent de Lemviotissa, recemment recon- 
struit par Jean Vatatzes. Blateros, interpretant ä son gre 
hacte du second recenseur, qui reproduit egalement la deci- 
sion du Premier, exige des heritiers de Konstomare le paiement 
des 4 nomismata, imposes par le premier recenseur et annu- 
les par le second. La somme de 4 nomismata est designee 
comme epiteleia dans la note ajoutee a la fin de l’acte, entre 
les annees 1204-1227. L’epiteleia dans cette note designe 
donc la Charge de 4 nomismata, que yävayQa(pe'b<; avait im- 
posee aux terres que Konstomare possedait jusqu’alors ndw 
äxeX&Q. 

Comme il ressort de ce document, le montant de l’epiteleia 
est egal au montant de Vdvaygacpixov xiloQ. UävayQatpiHov 
xeXoQ est payable directement au fisc, l’epiteleia est payable 
ä une personne (ä Blateros) (^). L’acte N® LV confirme les 
renseignements concernant l’epiteleia et fournis par l’analyse 
de l’acte Konstomare. J. Poleas donne ä Mouzethras 32 oli- 
viers. Dans son acte de donation il specifie : (bg dfpsiXovxog 
(Mouzethras) enixsXelv Xoyta x&v avxmv iXmcHv sig xdv axt- 
%ov (Poleas) ixaoxov xQovov v6fj,iafj,a iv ^/uiav olov ö örj- 

[jioaiog änaixsl » (2). D’apres l’acte de Konstamare et celui de 
Pöleas, l’epiteleia peut ^tre definie de la maniere suivante : 
une somme egale au montant des charges fiscales {drjfxoaiov 


(1) Blateros rejoit comme 6pit61eia 4 nomismata pour une terre 
de ^evyaQiov öt/xoiQov, somme qui, de prime abord, parait Enorme. 
Sur la d6valuation de la monnaie apres la prise de Constantinople 
par les Latins, cf. plus bas. 

(2) M. M., IV, p. 121. 
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ou dvaygaqjixdv reXog) et payable ä une personne privee 0. 
Donc il y a une difference de nature entre l’epiteleia et le 
örjfioacov ou dvayQa(pix6v rsAog. ^tj/idaeov ou ävaygacpixdv re- 
Aog designe un impot etabli et per^u directement par le fisc ; 
epiteleia au contraire designe une redevance payable ä une 
personne privee (2), qui la re^oit soit ä son profit (Blateros 
pronoiaire), soit pour couvrir les charges fiscales (Poleas), 
ou autres, qui grevent son bien. 

A qui est versee Vepiteleia'? — Mais ä quel titre une per¬ 
sonne peut-elle percevoir une epiteleia ? 

A. En tant que possesseur d’un bien redevable vis-a-vis 
du fisc : epiteleia fixee au moment du transfert du bien, des- 
tinee ä couvrir les charges fiscales qui grevent le bien, et per- 
9 ue par l’ancien proprietaire provisoirenient, jusqu’ä la 
revision des praktika. 

B. En tant que personne jouissant du privilege de l’immu- 
nite fiscale : epiteleia fixee au moment du transfert du bien 
exempt de charges, payable par l’acquereur ä l’ancien pro¬ 
prietaire qui, ayant le privilege de Timmunite, regoit l’epi- 
teleia ä son profit personnel. Le droit ä l’epiteleia est here- 
ditaire et transmissible. Mais independamment du transfert 
des biens, exempts de charges, la personne qui jouit du privi¬ 
lege de rimmunite fiscale, sur un domaine qui lui fut octroye, 
re^oit une epiteleia ä son profit, des detenteurs des biens 
appartenant ä son domaine. Ainsi dans le praktikon du proto- 
proedre Andronic Doukas (juin 1073), cousin de Michel VII, 


(1) Sur les döfinitions de l’^pit^leia, cf. Panöenko, Krestijanskaja 
sobstoennosti v Vizantii (La propri6t6 paysanne ä Byzance), dans 
Izv. R. A. /., 9 (1904), p. 140-141 et F. Dölger, Finanzverwal¬ 
tung, p. 55. 

(2) Une fois seulement nous voyons le fisc exiger l’^pit^leia (et 
non le dr)/j,6aiov ou ävayQaq>ix6v riXog). Mais cette dpit^leia grfeve 
un bien vendu par un pareque de Tfitat. II semble que, dans ce 
cas, le fisc agisse en tant que proprietaire et non en tant qu'adminis- 
tration fiscale; cf. M. M., IV, n° XXXI, p. 85-86 ; cf. egalement 
G. OsTRoGORSKij, Quelques problemes d’histoire de la paysannerie 
byzantine {Corpus Bruxellense Historiae Byzantinae ; Subsidia, II), 
Bruxelles, 1956, p. 49-50. J’ai pris connaissance de ce travail im¬ 
portant apres la redaction de l’article. On y trouve des remarques 
importantes sur Tepiteleia. 
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ä qui cet empereur octroya les biens situes dans la region 
d’Alöpekön pres de Milet (i), figure dans la liste des revenus 
d’Andronic Doukas VinixeXeafiOQ grevant les biens fonciers 
situes dans son domaine. 

G. En tant que pronoiaire qui, ä la place du fisc, per^oit 
ä son profit les charges fiscales sur le domaine qui lui est 
cede en pronoia ; epiteleia per^ue a titre viager, non trans- 
missible ni hereditaire, sauf dans le cas oü la pronoia se trans- 
forme en pronoia hereditaire {narä Aöyov yoviHoxrjtoQ). 

Ainsi se degagent deux aspects de l’epiteleia : l’epiteleia 
destinee ä couvrir les charges fiscales, ayant comme veritable 
beneficiaire le fisc ; l’epitdeia pergue au profit de personnes 
beneficiant d’une immunite fiscale (soit ä titre hereditaire 
et transmissible, soit ä titre viager). Si l’on prefere, epite¬ 
leia correspondant ä un ävaygafixov xeXog reel, et epiteleia 
correspondant ä une exemption de VävayQa(pixdv xsXog. 

Epiteleia destinee ä couvrir les charges fiscales. — Dans la 
plus grande partie des actes prives du cartulaire de Lem- 
viotissa (actes de vente et de donation), on fixe au moment 
du transfert d’un bien une epiteleia, redevance que Tacque- 
reur du bien foncier s’engage ä payer annuellement ( 2 ) a l’an- 
cien proprietaire ou ä sa partie (^). Dans ce cas, l’epiteleia 
est payee ä l’ancien proprietaire, parce que le bien est encore 
inscrit ä son nom dans les praktika, et que, dans ces condi- 
tions, c’est lui qui supportera les obligations fiscales dont le 
bien est greve, jusqu’a la prochaine revision des praktika. 
L’ancien proprietaire re^oit l’epiteleia provisoirement, afin 
de couvrir ses charges fiscales (^), Au moment de la revision 

(1) M. M., VI, p. 4-15. Sur le domaine d’Andronic Doukas, cf. 
G. OsTROGoRSKij, Pour l’histoire de la feodalite ftyzonftne, Bruxelles, 
1954, p. 292-294 et 308-310. 

(2) Dans un cas seulement l’epit^leia doit etre payee nÄr/Qovf^ivaiv 
TQi&v xQÖvcov, cf. M. M., IV, n“ CXII, p. 195. 

(3) Dans certains cas, relativement rares, 1’Epiteleia doit fetre 
pay6e ä un tiers qui n’appartient pas ä la partie de l’ancien pro¬ 
prietaire : cf. plus bas. 

(4) Si l’ancien proprietaire n’est pas redevable vis-ä-vis du fisc, 
mais vis-ä'vis d’une autre personne (pronoiaire ou maitre de l’an- 
cien proprietaire), 1’epiteleia destinee ä couvrir les obligations de 
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des praktika, le bien sera inscrit au nom de racquereur,qui 
payera dor^navant directement au fisc les impöts grevant 
le bien {drjf^öoiov ou avayQacpiKov TeAog). A l’appui de cette 
hypothese soutenue par Dölger 0 et Ostrogorskij 0, il faut 
ajouter les renseignements fournispar un document de 1193 : 

c&g xal aov airov{2LchetQ,Viv) avixfpcovovvroq fiExaTiavroQ rov [Jts- 
QovQ aov TO re^slv emo ägx'Pj^ trjQ [...] xal eig rd To ävfjxov 

ävayQacpixov riXog avrwv (vignes) 0. 

L’aeheteur s’engage ä payer directement au fisc Väva- 
ygacpixdv xeXog ä partir d’une indiction (les editeurs n’ont pas 
pu la dechiffrer) qui, de toute fagon, n’est pas l’indiction de 
la redaction de l’acte; autrement il serait normal de preci- 
ser and xfjg aijfiSQov au lieu de and äqxfjg xfjg ... Donc il 
faut supposer que vendeur et acheteur font entrer cette pre- 
cision dans l’acte de vente, parce qu’ils connaissaient la date 
exacte (rindiction) de la revision des praktika, qui devait se 
produire ä des intervalles reguliers et brefs, au moins pour 
une Periode (Comnenes-Anges) oü le fonctionnement du fisc 
n’etait pas bouleverse ; ce ne fut certes pas le cas pour l’em- 
pire de Nicee, qui dut reorganiser Tadministration fort 
ebranlee par l’occupation latine. L’epiteleia devant etre 
versee par Tacquereur ä l’ancien proprietaire pendant la 
Periode qui s’etendait de la vente jusqu’äla revision des prak¬ 
tika, n’est pas mentionnee dans ce document. Comme la 
date de la mise ä jour des cadastres etait connue, vendeur 


Tancien proprietaire peut etre pay^e directement par l’acquereur 
ä la personne vis-ä-vis de laquelle l’ancien proprietaire est rede- 
vable pour son bien. Alnsi Lemviotissa, achetant le bien de Ka- 
vourfes et de Legas, s’engage ä payer annuellement une epiteieia ä 
Syrgares, pronoiaire de la region dans laquelle etaient situes les biens 
vendus. Cf. M. M., IV, n° LXVI, p. 135 et n® XVII, p. 61. Cf. ega- 
lement Actes de Chilandar (actes grecs), dans Viz. Vrem., 17 (1911), 
Suppl. n° 28, p. 65 et n® 29, p. 68. Le couvent de Chilandar s’engage 
ä payer une redevance annuelle ä Vsvayfj xXfjqov xfjg ivvnoardrov 
rov 6eov Xöyov äyiag Zoyiag pour les vignes qu’il a achetees ä Deme- 
trios Pyrros et ä Theodore Mallocopos, possesseurs des biens ap- 
partenant ä Vi6a(poQ rov eiayovg tcX’dgov. 

(1) F. Dölger, Finanzverwaltung, p. 55 et Aus den Schatzkammern 
des Heiligen Berges, München, 1948, n° 33. 

(2) G. Ostrogorskij, Fäodaliti, p. 78-79. 

(3) M. M., VI, p. 126. 
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et acheteur pouvaient calculer la somme exacte que Tancien 
propietaire paierait au fisc jusqu’ä cette date ; cela permet 
de supposer que cette somme fut, peut-etre, ajoutee au prix 
reel de la vente. 

Conformement ä cette hypothese il faut admettre que, 
chaque fois que le versement d’une epiteleia est mentionnee 
comme payable de la part de l’acquereur ä l’ancien proprie- 
taire, cette epiteleia a comme veritable beneficiaire le fisc, 
qui refoit comme dfj/nooiov ou ävayQacpixöv reXog la somme 
per^ue par l’ancien propri^taire comme epiteleia. Cette hypo¬ 
these peut expliquer ä la rigueur tous les cas oü le paiement 
d’une epiteleia se fait ä l’ancien proprietaire, ou ä sa partie ; 
il ne peut pas en etre de meme quand le paiement d’une epi¬ 
teleia se fait ä un tiers qui, apparemment du moins, n’a aucun 
lien de parente avec l’ancien proprietaire ; et surtout, cette 
hypothese ne peut expliquer les cas oü le paiement d’une epi¬ 
teleia figure dans les praktika memes (i), ou dans les actes 
officiels (chrysobulles). L’etude de ces cas, comme aussi 
l’etude de cas oü, au moment du transfert d’un bien, l’epite- 
leia n’est pas exigee, nous conduira ä preciser d’autres as- 
pects de l’epiteleia. 

Epiteleia versee au profit d'une personne. — Comme on le 
sait, l’empereur accordait pour differentes raisons l’immunite 
fiscale, totale ou partielle, ä diverses personnes, pour la to- 
talite ou pour une partie de leurs biens. Dans le cas de l’im- 
munite totale, les biens 6taient entierement libres vis-a-vis 
du fisc (2), leur maitre etait exempt de toute Obligation fiscale. 
Mais que se passait-il quand un bien exempte devenait l’objet 


(1) A. Kazdan, critiquant ropinion de Dölger, attire Tattention 
sur le fait que T^pitöleia mentionnee dans les praktika ne peut pas 
dtre comprise comme une redevance temporaire ayant toujours 
comme beneficiaire le fisc et payable jusqu’ä la revision des prak¬ 
tika par l’acquereur ä la partie de l’ancien proprietaire ; cf. Kazdan, 
Agrarnye otnoSeniJa v Vizantij XIII-XIV v, v., Moscou, 1952, 
p. 158-159. 

(2) Les biens fonciers exempts de charges sont caracterises dans 
le cartulaire de Lemviotissa par un ou plusieurs adjectifs exprimant 
l’idee de l’exemption comme p. ex. äßagy, ärdXeorra, äreXf}, dxara- 
^i^rtjra, ävevöxXyja, nave^xovaadja, ävenygeaara, äCyfica, etc. 
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d’une vente ou d’une donation, autrement dit, que se passait-il 
quand un bien privilegie changeait de possesseur? Est-ce 
que les personnes qui possedaient un bien privilegie, en ven- 
dant ou donnant ce bien, cedaient ipso facto le privilege au 
nouveau proprietaire ? (Privilege de la chose, transmissible 
automatiquement). Est-ce que au contraire un bien perdait 
son immmunite des qu’il ne se trouvait plus aux mains de qui 
avait obtenu le privilege ? (Privilege de la personne, non trans¬ 
missible). Est-ce que le proprietaire d’un bien privilegie pou- 
vait garder pour lui le benefice du privilege meme apres 
la vente ou la donation du bien, qui reste libre d’obligations 
fiscales? (Privilege de la chose, transmissible ou retenu au 
gre de la personne). Dans ce dernier cas, la personne qui a 
obtenu le privilege aura le droit d’exiger du nouveau pro¬ 
prietaire le paiement ä son profit personnel de toutes les 
charges, dont le bien aurait ete greve s’il n’etait pas exempte. 
Autrement dit, l’ancien proprietaire du bien exempte pouvait 
recevoir du nouveau une epiteleia pour lui personnellement. 
Un examen attentif des actes de vente et de donation du car- 
tulaire de Lemviotissa nous permet de repondre affirmative- 
ment ä la derniere de ces questions. 

Anne Angdina, femme de feu Michel Angeles (i), person¬ 
nage important qui possedait Tigog oixovopiav la riviere 
d”EQpcov, cedantä Lemviotissa une parcelle de terre de sa dot 
dans la plaine de Memaniomenos ( 2 ), fait entrer dans l’acte 
de donation la clause suivante : « "Eaelxai de rj driX(odElaa 
aeßaapia etc. povrj dvevox^ijxog dno navrog 7CQoao)7tov ßovXope- 
vov evoxXelv avr^v, avyyevixov xat dAAorgtov, xal diarrjQsi- 
adco d)g eiQrjtai xal ixrog doascog smreXeiag öiä rd nagadoOrj- 
vai ravra (champs) nag’ rpx&v vnäg pvrjpoadvov alcoviCovrog rov 
dvdgog fiov »(^). Angelina decharge Lemviotissa de l’epite- 
leia, c’est-ä-dire de toute Obligation grevant le champ donne. 
Donc une personne privee accorde Timmunite a un couvent. 


(1) M. M., IV, n® CL3, p. 241. Les ^diteurs ont transcrit 
’Ayyeag au lieu de MixarjX ’'AyyeXoQ que le ms. donne. Sur Michel 
Ang61os et son olxovofiia, cf. G. Ostrogorskij, Pour Vhistoire de 
la feodalite, p. 83-84 et p. 95-96. 

(2) L’actuel Menemen Ovas. 

(3) M. M., IV, n« XCIII, p. 170. 
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Ce fait extraordinaire s’explique seulement si la personne qui 
accorde Timmunite possede ä la fois le privilege, et le droit 
de le ceder ä un autre ou de le garder pour soi lors de la vente 
ou donation du bien. 

Dans notre cas, Anne Angelina pouvait, si eile le voulait, 
en cedant son bien, exiger de Lemviotissa le paiement d’une 
epiteleia ; cette epiteleia n’aurait pas eu comme beneficiaire 
le fisc, mais Anne Angelina, qui jouissait du privilege de 
l’exemption. 

Eudocie Petritze, femme de feu Jean Petritzes, de la meme 
famille que les pronoiaires de la region Michel et Georges 
Petritzes, fait probablement allusion ä une exemption de 
charges quand, ayant donne un champ ä Lemviotissa, eile 
precise que le couvent detiendra ce bien dxaraCijrfjxov xal ave- 
vöx^^Tov and navrog Cv^V/^ciT^og, änö re nqoooinixwv xai äXXo- 

XQICOV 0. 

C’est probablement dans le sens de renonciation ä toute 
exigence ä titre personnel, qu’il faut comprendre l’expression 
« donner quelque chose en donation parfaite » {eig xeXeiav 
XaQiaxmriv), que nous rencontrons dans l’acte de donation 
de Michel Branas (2). Le donateur fait entrer cette precision 
dans son acte, pour empecher ceux qui gerent son bien d’in- 
quieter le couvent au sujet du champ qu’il a donne (®). 

Dansle cas des donations d’Anne Angelina, d’Eudocie Petritze 
et de Michel Branas, on ne peut pas se prononcer formelle¬ 
ment sur le Statut des biens donnes ä Lemviotissa. On peut 
supposer que les biens sont exemptes d’obligations fiscales, 
puisque leurs maitres les donnent comme tels ä Lemviotissa : 
autrement ils seraient obliges de supporter les charges fiscales 
pour des biens qu’ils ne possedaient plus et dont ils ne ti- 
raient aucun revenu. Bien que cela paraisse de prime abord 


(1) M. M., IV, n® XCV, p, 171-172. Sur Michel et Georges P6- 
tritzes, cf. OsTROGORSKij, Fiodalitä, p, 80-81. 

(2) M. M., IV, n° GXLVII, p. 237. Michel Branas dans les actes 
du cartulaire de Lemviotissa est mentionn6 comme navevyeveaTarog, 
cf. n“ CII, p. 178. 

(3) Tts öe dno xov •^/isregov jueQovg fj oi emxQaxowxeg xd xxij/id 
/MV ivox^on ^ öiaaeiaj! ivexa xodxov (champ) le couvent, inel 
öiötoxa xovxo (champ) eig xekeiav x^Qi’^xix'qv, n“ GXLVII, p. 237. 



l’ePITELEIA DANS LE CARTULAIRE DE LEMVIOTISSA 79 


absurde, et qu’aucun document ne le justifie, cela n’est pas ä 
exclure entierement, surtout dans le cas oü l’ancien proprie- 
taire acceptait de supporter provisoirement (jusqu’ä la revi- 
sion des praktika) les obligations fiscales du bien qu’il avait 
donne. 

Au contraire l’acte de donation de Nicolas Adam confirme 
l’hypothese que les biens cedes comme exempts d’obligation 
jouissaient du privilege de l’exemption fiscale. Nicolas 
Adam donne ä Lemviotissa une parcelle de terre et les tvsqko- 
Qiofxeva öevÖQa rä ix yovixodev öiacpeQovtd fxov (N. Adam) 
0710 rov Arjoxov exeivov xal rov UXavi^xov, otieq fjioi iöcoQijaaxo 
6 XQoxaiog xal äyiog avdivxrjg xal ßaoiXsvg äxeXibg ndvxr] 

xal äßaQcög, xaQoig idcoQijdrjadv juov Tiave^xovaadxa 6 äyiog 
rjfjt&v avdivxrjg xal ßaaiXevg. 

Malgre les difficultes que ce passage presente, il doit etre 
compris ainsi. L’empereur n’avait pas pu donner ä Adam les 
arbres qui appartenaient ä celui-ci yovixodev (comme bien 
patrimonial, cela est explicitement dit), mais seulement l’im- 
munite fiscale pour ces arbres {edcoQ'qdrjodv /xov nave^xovaad- 
xa) (2). C’est cette immunite qu’Adam cede ä son tour ä Lem¬ 
viotissa avec les arbres {axeXcbg Tidvxtj xal äßaQcög). La dona¬ 
tion d’Adam montre clairement que les personnes qui avaient 
le privilege possedaient en meme temps le droit de le trans- 
mettre. 

L’acte de vente de Marthe Thrakesine, oü l’epiteleia n’est 
pas non plus mentionnee, montre que le privilege est trans- 
missible ou retenu au gre de la personne qui l’a obtenu. La 
religieuse Marthe Thrakesine, vendant ä Lemviotissa un 
champ et quelques ebenes au prix de 13 hyperp., note dans 
son acte ; « ’ETiaipirjfii de xavxa sig xrjv /xovrjv äxeXij xal d- 
xaxaC^xrjxa and navxög xov /ueQovg rj[j,(öv vneq •\j)vxixfig evexa ooi- 
xrjQiag » (^). Comme Marthe Thrakesine a vendu ces biens 
ä Lemviotissa, et ä un prix considerable, eile n’offre pour le 
salut de son äme que l’immunite, le privilege qu’elle possedait 

(1) M. M., IV, n« XXXV, p. 91. 

(2) Le second äyiog etc. ßaaiXsvg, malgr4 le nominatif, joue 

le röle d’un compl^ment d’agent: xadebg iöcoQ-^drja v fiov nave^xova- 
adra vjto rov äyloVy etc. 

(3) M. M. IV, n« XXXIX, p. 9o. 
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sur ces biens et qui represente une somme en argent que Thra- 
kesine aurait pu recevoir, si eile l’avait voulu, annuellement 
comme une sorte d’epiteleia ä son profit personnel 0. 

C’est par Timmunite fiscale, et le droit de transmettre ce 
privilege, que nous pouvons expliquer la plus grande partie 
des actes du cartulaire oü le versement de l’epiteleia ne fi- 
gure pas. Le rang des personnes qui cedent ou vendent leur 
bien sans exiger Tepiteleia, personnes appartenant ä des fa- 
milles importantes par la naissance ou par la richesse, nous 
permet de supposer qu’elles avaient obtenu l’immunite fiscale 
pour leurs biens 0. 

Cependant trois actes du cartulaire de Lemviotissa nous 
revelent un autre cas, oü l’epiteleia n’est pas mentionn^e. 
Un pareque n’exige pas le paiement d’une epiteleia (des- 
tinee ä couvrir les obligations fiscales jusqu’ä la revision 
des praktika), quand il donne ou vend un bien ü son maitre : 
cela pour la simple raison que les sommes dues par le pa¬ 
reque pour ses biens sont pergues par son maitre, qui agit 
soit ä son profit personnel (quand il jouit de Timmunit^), 
soit comme intermediaire entre le pareque et le fisc (®). 


(1) L’acte de D6m6trios Philanthröpinos, qui abandonne ä Michel 
Pro^leusis la redevance annuelle que celui-ci devait lui verser pour 
la cession des biens dits Korakomone et Blachou, illustre bien le 
fait que le privilege est transmissible ou retenu au grö de la personne 
qui le possede. Cf. Actes de Chilandar, n® 21, p. 46-49. 

(2) Les noms et titres des personnes qui cedent ou vendent leurs 
biens sans exiger d’Epiteleia illustrent bien cette opinion : Syr Adam, 
Chevalier pronoiaire, Anne Angelina, femme de pronoiaire, Irene 
Angelina, Michel Comntoos Branas, Gavalas, neveu de VoIxbIoq de 
l’empereur Alexis Pothos, Theodore Gordatos, li6 ä la famille des 
pronoiaires P^tritz^s, Pothos, oixelog de l’empereur, Irene, pröto- 
vestiaritissa, Georges Kaloeidas, sebaste prokathemenos de Smyme, 
Manuel Doukas, oixelog de l’empereur, Anne Comntoe, Koumpa- 
riötes militaire, Tyranina, söbaste, Goudeles Tyrannos, haut offi- 
cier, M^lissenos, etc. Dans deux cas seulement nous ne pouvons 
preciser le rang social des personnes qui vendent leur bien sans 
exiger du nouveau proprietaire le versement d’une Epiteleia. 

(3) Cf. G. OsTROGORSKiJ, Quclques Problemes, p. 57. Lemviotissa 
paie une Epiteleia ä Eudocie Gounaropoulou parce qu’au moment 
de la vente du bien d’Eudocie Gounaropoulou ä Lemviotissa (1225), 
Gounaropoulou n’est pas encore pareque de Lemviotissa. C’est 
apres 1227, date de la donation de Bare ä Lemviotissa, que les 
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Ainsi pouvons-nous expliquer les ventes de Kataphygiotissa- 
Tzankaropoulos, de Scholare et de Poneros Q), qui n’exigent 
pas de l’acheteur (Lemviotissa) le paiement d’une epite- 
leia ä leur partie (jusqu’ä la revision des praktika). Dans 
les actes de ces ventes, Thigoumene de Lemviotissa, qui re- 
presente l’acheteur, le couvent, est nomme par les vendeurs 
navooicbrarog }<adrjyov/j,svog et avdevxrjg rjixcövet pas seulement 
Ttavoaidixarog xadxjyovfiBvog, comme dans tous les autres cas. 
L’appellation avdevxrjg indique une dependance directe (^); 
d’ailleurs le fait que Gregoire Poneros, connu comme pa- 
reque de Lemviotissa (^), ait employe ce terme pour designer 
l’higoumene, son maitre, nous permet de conclure que les 
autres aussi, designant l’higoumene de la meme fa^on, sont 
pareques de Lemviotissa. Ces cas pourtant restent restreints, 
car les maitres n’avaient pas un grand interet ä acheter de 
leurs pareques des terres chargees d’obligations vis-ä-vis 
d’eux-memes. Comme nous l’avons dit, la plupart des actes 
de notre cartulaire, oü le paiement d’une epiteleia ne figure 
pas, s’expliquent par le fait que les donateurs ou les vendeurs 
sont des personnes qui jouissent de l’immunite fiscale pour 
les biens vendus ou donnes, et du droit de transmettre ce 
privilege ä leur gre. Exiger donc une epiteleia, — versement 
qui, ä son origine, avait pour objet de couvrir les droits fis- 
caux —, dans les cas oü ces droits fiscaux n’existaient pas, 
ne pouvait se justifier moralement, surtout quand cela le- 
sait les interets d’une fondation pieuse d’un couvent. Les 
donateurs ou vendeurs soulignent qu’ils cedent au couvent 
leur bien libre de toute Charge par piete ou au nom d’un 


Gounaropouloi deviennent pareques du couvent. D’autre pari, le 
paiement d’une Epiteleia de la part de Lemviotissa ä Marie Gouna- 
ropoulou, pareque de Lemviotissa, se tait parce que Marie Gouna- 
ropoulou, hors les terres döpendant du couvent, possedait egalement 
des terres pour lesquelles eile 6tait redevable au fisc ou ä d’autres 
personnes. Cf. M. M., IV, n° CXII, p. 195. 

(1) M. M., IV, n° CXIX, p. 205 ; n» LXIV, p. 132 et n» GXIV, 
p. 198. 

(2) M. M., IV, n“ XXVIII, p. 81. 

(3) II figure dans la liste des pareques que Lemviotissa possedait 
ä Bar6, cf. ibid., n® II, p. 13. 

Byzantion. XXIV. — 8. 
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inter^t d’ordre spirituel (^). En revanche nous pouvons sup- 
poser qu’il n’en est pas de meme pour les ventes faites ä des 
seculiers, ou dans les actes conclus entre particuliers, C’est 
dans cette direction qu’il laut chercher les traces d’une epi- 
teleia versee au profit d’une personne. 

Prenons comme exemple la vente de 44 oliviers, par Tzy- 
kapites et Koskinas, ä Theodore Branas, faite en 1274 
Les vendeurs imposent pour ces arbres ä Branas une epite- 
leia de 1 1/3 nomismata. On a de prime abord l’impression 
que cette epiteleia est une epit^leia destinee ä couvrir les 
charges fiscales qui sont payees, jusqu’ä la revision des pra- 
ktika, par Tzykapites et Koskinas, et ensuite par Branas. 
En eff et quand, en 1281, Theodore Branas donne ces arbres 
ä Lemviotissa (^), il dit qu’ils sont greves d’une epitdeia 
de 1 1/3 nomismata, mais il ne precise pas ä qui Lemviotissa 
la paiera. On suppose que, plusieurs annees s’etant ecoulees 
depuis la vente de Tzykapites et Koskinas, cette somme 
sera payee ä Theodore Branas, qui en sera redevable au fisc. 
Pourtant, en 1284, dix ans dejä apres la vente, dans le chry- 
sobulle d’Andronic II (^), nous voyons que la somme de 
1 1/3 hyperperes (qui dans les autres documents concernant 
la meme affaire etait caracterisee comme epiteleia), sera 
payee par Lemviotissa ä la partie de Tzykapites et Koskinas. 
Comme c’est le premier cas oü le versement d’une epiteleia 
figure dans un chrysobulle sans qu’il y ait mention du fisc 
comme veritable destinataire, nous comprenons que cette 
epiteleia doit avoir pour beneficiaire soit Tzykapites-Kos- 
kinas (leur partie), soit une personne dont Tzykapites et 
Koskinas dependent, qu’elle est donc une epiteleia pergiue 
au profit d’une personne. Le fait d’ailleurs que dix ans se 
sont ecoules entre la vente de Tzykapites-Koskinas ä Theo¬ 
dore Branas, et la promulgation du chrysobulle, confirme 
cette opinion; car il est difficile d’admettre qu’aucune re- 

(1) M. M., IV, 11° XGIII, p. 170: meg fivrjftoavvov aimvC^ovTOQ. 
N° XXXIX, p. 96 : vnsg y)vxi>crjg rmcbv acoxTjQiag. N° CXVIII, p. 204. 
Cf. ögalement Actes de Chilcmdar, n° 21, p. 47-48. 

(2) M. M., IV, n° LIII, p. 115-117. 

(3) Ibid:, 11° XLI, p. 98-99. 

(4) Ibid., n° VI, p. 31. 
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Vision des praktika n’ait eu lieu entre-temps. II faut donc 
conclure que l’epiteleia payee ä Tzykapites et Koskinas par 
Branas et ensuite par Lemviotissa est une epiteleia versee 
au profit d’une personne. D’autre part, le chrysobulle nous 
revele que le paiement d’une teile epiteleia etait reconnu par 
l’Etat; sinon il n’aurait jamais figure dans un document 
imperial. 

La donation d’arbres faite par Leon Tzouroulos ä Lem¬ 
viotissa, vue SOUS cet angle, eclaire mieux la nature de l’epi- 
t61eia pergue au profit d’une personne 0. En 1284 L. Tzou¬ 
roulos donne ä Lemviotissa 46 arbres qu’il avait acbetes ä 
son frere Nicolas et ä Georges Kapnos Q). Lemviotissa se 
Charge de payer 1/3 de nomisma annuellement ä la partie 
de feu G. Kapnos. Comme G. Kapnos est d6jä mort, comme 
L. Tzouroulos a du exploiter ces arbres pendant un certain 
temps, il faut supposer qu’un temps notable s’est ecoule 
entre la vente de G. Kapnos ä Tzouroulos et la donation 
de ce dernier ä Lemviotissa, et qu’une revision des praktika 
a du se produire entre temps. Il faut donc admettre que 
la somme payee par le couvent aux beritiers de G. Kapnos 
est de la meme nature que la somme payee par Lemviotissa 
ä Tzykapites; l’epiteleia de 1 1/3 nomismata et celle de 
1/3 de nomisma sont versees au profit des personnes, et ne 
sont pas destinees ä couvrir les charges fiscales. D’apres 
l’acte de L. Tzouroulos, il faut en plus admettre que le droit 
d’exiger une epiteleia de ce genre est un droit hereditaire (3). 

Examinons si le droit a une epiteleia perQue au profit 
d’une personne peut etre transmissible ä des tiers sans liens 
de parente avec celui qui possede le privilege. Autrement 
dit, voyons si Lemviotissa, par exemple, dans le cas oü 
eile vendait ou cedait un bien qui lui avait ete donne libre 

(1) M. M., IV, n° LXIX, p, 137. 

(2) Georges Kapnos est 116 ä la faraüle des pronoiaires P6tritzes, 
cf. ibid., p. 159. 

(3) L’6pit61eia pay6e par Th. Branas ä la partie de Kritopoulos 
pour les arbres que Branas ä achet6s ä Marie Ghrysoberge, doit etre 
de la meme nature que r6pit61eia pay6e par Lemviotissa ä Kapnos. 
Cf. n» LVI, p. 122-123. Chrysobergö avait achet6 ces arbres ä Boi- 
das, qui les avait achet6s ä Krithinos ; nous ne savons pas si Krito¬ 
poulos est 116 k la famille de Krithinos. 
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d’obligations fiscales, pouvait exiger du nouveau proprie- 
taire le paiement ä son profit d’une epiteleia. 

La metropole de Smyrne cede ä Lemviotissa le champ 
d’Ommatas, qu’elle possedait par donation de la « tres noble » 
Anne Comnene, et exige de Lemviotissa comme redevance 
annuelle une livre de cire : ETiixeXelv ds (Lemviotissa) 
rov rotovrov xo)Qaq)iov ... nqoq rriv xad' dyicordrtjv firj- 

XQOTCoXiv indaxcp XQovo) xrjQov Xixqav fiiav (^). Le rang du 
Premier donateur nous permet de supposer que ce bien jouis- 
sait de Fimmunite fiscale et qu’Anne Comnene l’avait cede 
comme tel ä la metropole. D’autre part, la nature de l’epi- 
teleia exigee, une livre de cire, montre que c’est la metro¬ 
pole qui a greve ce bien de cette Obligation. S’il en est 
ainsi, nous avons un exemple de la transmission du droit 
de l’epiteleia, transmission qui se fait certainement selon 
la volonte des personnes privilegiees, ä des tiers sans liens 
de parente avec la personne qui possede le privilege. Cepen- 
dant on pourrait remarquer que la redevance d’une livre 
de cire, redevance de type purement ecclesiastique, n’a aucun 
aspect fiscal. Mais une fois que l’epiteleia peut etre versee 
au profit d’une personne, malgre le but fiscal de cette rede¬ 
vance, eile depend du gre de la personne, de la metropole 
dans ce cas, qui selon les possibilites du redevable, la Lem¬ 
viotissa, exige l’epiteleia en nature. Dans ce cas particulier, 
le fait que l’epitdeia est payee en cire revele que ce mode 
de paiement convenait mieux aux deux parties. Rien n’in- 
dique dans le document que la redevance d’une livre de cire 
etait destinee ä couvrir une Obligation canonique de Lem¬ 
viotissa vis-ä-vis de la metropole ; d’ailleurs le verbe sm- 
xeXelv, employe de la meme maniere que dans les cas oü il 
s’agit de l’epiteleia, ne peut etre considere comme depourvu 
de son sens technique. L’existence d’une epiteleia versee 
au profit d’une personne, et transmissible ä des tiers, peut 
eclaircir l’affaire de la donation de Maxime Planites, qui 
de prime abord presente une grande complexite. 

En 1243, Maxime Planites, moine de Lemviotissa, cede 


(1) M. M., IV, n° XII, p. 52-54. 



l’ePITELEIA DANS LE CARTULAIRE DE LEMVIOTISSA 85 

au couvent toute sa fortune patrimoniale, sise ä Mantaia, 
avec son rsKsoßa de 3 hyperpyra (^). 

ÜQoarjveyxafzev ol äficporsQOL (la donation porte aussi 
le signon de Basileios Planites) nQÖg trjv avxriv fioviiv xä 
önoLadrjxiva yovLXMg VTtoaxaxLKo., ola xal ooa sial 

xä iv xfj Mavxaia ösvÖQa xe xal xcoQacpia ... fiexä xov dvij- 
xovxog avxcöv xeXia^axog vtzsqtivqcov xqi&v, ovfißißaadevxcov 
xjfji&v q)rjfjil ovv navxi x& fisQsi xfjg ßovfjg, xaxexELv xe xal 
beanol^eiv änd xwv xoiovxcov äxivijxcov xrjv fisv /jiovrjv xä äna- 
vxa tjfiiav xov de avxdde2.(p6v fiov, xov xvq BaoCXeiov, xal Ti)v 
/jiTjxeQa fjiov xä exeqa rj/ntav /nexQ'' '^V'^ d^.r]g avxwv ßio- 
xfjg, xal xeXslv nqdg X'^v /novrjv xov ävrjxovxa enixeXeafxovö xe 
avxadeX<pög (xov xal rj ju'^xrjg /xov äveTtav^ijxcog xd Svrj/xiav 
VTiSQTtvQov ... jxexä ÖS xov ddvaxov xovxcov iv’ s7iaveQX'if}xai 
xal TtdXiv TtQog X'^v /xovijv xal ?7 xovxcov [xegig, eineq xaAaig 
düdvvovxai, äqjeiaiQov/xevcov x&v Ttaiöcov aTto x&v xoiovxcov 
Tcqay/xdxcov eig xov änavxa ai&va 0. 

Le xeXea/jia (versement) mentionne qui fait partie de la do¬ 
nation de Maxime Planites, repr^sente ä notre avis la somme 
que Max. Planites pouvait percevoir ä son profit personnel 
comme epiteleia du nouveau proprietaire, s’il cedait ou ven- 
dait ses biens. Max. Planites, transmettant ä Lemviotissa 
le droit de percevoir ce xiXea/ia, lui transmet en somme le 
droit d’exiger de celui qui possederait ces biens apres le 
couvent une epiteleia ä son profit. Lemviotissa possedera 
et exploitera tous les biens de Max. Planites; cependant, 
pour le moment, la moitie sera exploitee par Basileios Pla¬ 
nites et sa mere ä titre viager. Apres leur mort, Lemvio¬ 
tissa reprendra possession de ces biens. Le couvent cede donc 


(1) Pour la commodit^ du lecteur nous donnons l’arbre genea- 
logique de la famille Planites, tel qu’ü ressort de notre cartulaire. 

(Planites) - Anysia (nom de religieuse) 


Maxime moine (son nom Michel) Basileios 

Constantin soldat Fille N. - Constantin Rentakfes 

(vestiarite) 


(2) M. M., IV, no XX, p. 67. 
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provisoirement la moitie des biens de Max. Planites ä Basi- 
leios et Anysia Planitissa, qui conformement ä la volonte 
du donateur, paieront ä Lemviotissa la somme de reXeoixa 
proportionnelle aux biens qu’ils detiendront. Basileios et 
sa mere, possedant la moitie de la donation, paieront, comme 
le document le dit, 1 1/2 hyperpyra comme emrsXsaixoi;, 
somme qui represente la moitie justement du reXsafia fixe 
par Max. Planites au profit de Lemviotissa. Dans un acte 
promulgue par le duc Jean Tornikes, la somme de 1 1/2 
hyperpyra, mentionnee ici comme ijcireXeo/xog, est caracte- 
risee comme epiteleia. Une epiteleia donc payee par Basi¬ 
leios Planites ä Lemviotissa, ä un moment oü, sürement, 
les biens se trouvaient inscrits dans les praktika au nom 
de Planites, indique qu’il ne s’agit pas d’une epiteleia des- 
tinee ä couvrir les charges fiscales, qui normalement devaient 
etre payees jusqu’ä la revision des praktika comme epite¬ 
leia par le nouveau proprietaire ä l’ancien, ä savoir par Lem¬ 
viotissa ä Planites. L’acte de Jean Tornikes d’ailleurs, qui 
mentionne ä juste titre cette epiteleia de 1 1/2 hyperpyra 
comme faisant partie de la donation de Max. Planites au 
couvent, ne laisse aucun doute sur la nature de cette epi- 
'^teleia : ’Enel ö UXavhrjg exslvoq Mi%ar}X 6 ... juerovo/xaadslg 
Md^ifiog e<pdao£v edoai eig r^v aeßaa/xiav fxov'qv... %coQdq)ia xal 
eXaXxä devöga fxerä xal intreXsiag xar' erog vnsQTtvQCov ev 
fifxiGv (1). L’epiteleia que Basileios Planites payait ä Lemvio¬ 
tissa avait pour beneficiaire le couvent. Le droit de per- 
ception etait transmis ä Lemviotissa par Max. Planites, et 
rfitat considerait ce procede comme logique et naturel. En 
payant cette epiteleia, Basileios Planites dependait d’une 
certaine maniere du couvent. Ainsi nous comprenons pour- 
quoi il est mentionne dans le chrysobulle de Jean Lascaris 
(promulgue en 1258) comme appartenant au couvent de 
Lemviotissa (2). 

Pourtant la donation de Max. Planites a reserve ä Lem¬ 
viotissa de mauvaises surprises. Voyons les evenements dans 
leur suite. En 1255, dans son testament, Max. Planites re- 


(1) Ibid., n» XXII, p. 73. 

(2) M. M., IV, n° IV, p. 25. 
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pete que Lemviotissa possedera tous ses biens patrimoniaux(^). 
En 1257, Basileios Planites et sa mere Anysia reconnaissent 
encore une fois la donation de Maxime et la validite de son 
testament ( 2 ). Pourtant en 1259, Constantin Rentakes, ves- 
tiarite, obtient de Tempereur un horismos (^), conformement 
auquel il possedera avec sa partie (la partie de son beau-pere 
Basileios Planites) la moitie des biens cedes par Maxime 
Planites ä Lemviotissa, et qui faisaient partie xfjQ yovixrjg 
(de Basileios Planites et de Constantin Rentakes) xXr]- 
Qovo/iLag. Apres la mort de Basileios Planites, ce seront ses 
heritiers (Constantin Rentakes) qui possederont ces biens 
et non pas Lemviotissa, comme cela etait d’abord convenu 
entre le couvent et Max. Planites. Lemviotissa est obligee 
d’accepter cette solution (^); desormais eile se contentera 
de la moitie de la donation de Max. Planites. Un prostagma 
promulgue en 1259 (®), certainement ä la demande de Con¬ 
stantin Rentakes, confirme l’accord conclu entre le couvent 
et Basileios Planites - Constantin Rentakes. Ainsi finit la 
premiere phase de l’affaire Max. Planites. L’etude des do- 
cuments de la seconde phase nous revelera un autre aspect 
de l’epiteleia per^ue au profit d’une personne. 

JEpiteleia versee ä un pronöiaire. — Constantin Planites, 
fils de Maxime, axQari6xr}g, possedait, sürement comme pro- 
noia, des biens fonciers qui figuraient dans son praktikon 
et constituaient l’ensemble des biens ayant appartenu ä la 
famille Planites. Lemviotissa, qui detenait une partie des 
biens des Planites, en etait redevable vis-ä-vis de Constan¬ 
tin Planites d’une epiteleia de 2 nomismata. Basileios Pla¬ 
nites et Rentakes, les yovmaQioi des biens pour lesquels 


(1) Ibid., n° XXIII, p. 74-75. 

(2) Ibid., no XXXII, p. 86-88. 

(3) Ibid., n° XXVII, p. 80. — L’horismos en faveur de Ren¬ 
takes fut sürement promulgue par Michel Pal6ologue. Le compor- 
tement de cet empereur envers Lemviotissa est nettement moins 
lavorable que celui des Lascarides. 

(4) Ibid., n« XXVII, p. 79-80. 

(5) Ibid., n® CXLIX, p. 238-239. Ce prostagma est dat6 par le 
groupe d’actes auquel il se rapporte; particulierement le n® XXVII, 
p. 79-80. 
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Lemviotissa etait redevable vis-ä-vis de Constantin Pla- 
nites, les ont vendus ailleurs. Constantin Planites, ignorant 
cette vente, exige de Lemviotissa l’epiteleia de 2 nomismata, 
que le couvent refuse de lui payer, arguant qu’il ne detenait 
plus les biens greves de cette epiteleia {sTiidore TtQäyfia xal 
Iva eTtireXöjfiev) (^). Le couvent recourt ä la justice ; Jean 
Tornikes juge l’affaire en donnant raison au couvent 0. 
Conformement ä la decision de Jean Tornikes, Constantin 
Planites fut oblige de renoncer ä l’epiteleia qu’il exigeait de 
Lemviotissa. II semble que Constantin Planites recevait du 
couvent l’epiteleia de 2 nomismata, non pas en tant que 
proprietaire jouissant du privilege de l’immunite pour son 
bien patrimonial (Basileios Planites et Rentakes sont con- 
sideres comme yovixdqioi, et non pas Constantin Planites), 
mais en tant que pronoiaire de la region. 

L’epiteleia pergue par un pronoiaire, en tant que pronoiaire, 
ne peut pas 6tre en principe hereditaire et transmissible, 
sauf dans le cas oü la pronoia se transforme en pronoia here- 
ditaire^ {xarä Adyov yovixörrjtog). L’epiteleia qu’exige un 
pronoiaire qui a remplace le fisc dans une region precise et 
limitee, pese sur tous les biens ( non privilegies) qui se trou- 
vent dans cette circonscription, independamment du Statut 
juridique de leur proprietaire 0. Le fait que Xenos Legas, 
par exemple, et Kavoures 0, son gendre, en vendant leurs 
arbres ä Lemviotissa notent que l’epiteleia doit etre payee 
ä Syrgares, pronoiaire de la region, n’indique pas obliga- 
toirement que Kavoures et Legas, connu comme pareque 


(1) M. M., IV, n« XXXIII, p. 89. 

(2) Ibid., no XXII, p. 73-74. La datation de l’acte promulgue par 
Jean Tornikes doit se baser sur le groupe de documents de l’affaire 
Constantin Planites, (n® XXXIII et n® LXXIII). Comme l’indiction 
donnee au ms. est la' et non pas a' que les editeurs ont lu, le docu- 
ment doit etre date de mars 1268 (ou de 1283 ä la rigueur). Donc 
Jean Tornikes exerfa la Charge de duc des Thracesiens en 1268 et 
non en 1258 comme Dölger Tapropos^ (cf. Chron. u. Pros. B.Z. 27, 
1927 p. 309). 

(3) Panöenko (Propridte paysanne, dans Izo. R. A. /., 9, 1904, 
p. 140-141) croit que Töpit^leia pfese seulement sur les terres des 
parfeques. Les cas analys6s ne justifient pas cette opinion. 

(4) M. M,, IV, no LXVI, p. 135 et n« XVII, p. 61. 



L’ePITELEIA DANS LE CARTULAIRE DE LEMVIOTISSA 89 


de Lemviotissa (i), sont pareques de Syrgares. Simplement 
Legas et Kavoures possedaient des arbres dans la region 
donnee en pronoiia ä Syrgares, lequel, ayant remplace le 
fisc, percevait ä son profit I’epiteleia des proprietaires dont 
les biens etaient greves d’obligations fiscales De la meme 
nature est l’epiteleia payee par Lemviotissa ä Constantin 
Planites et par Könstomares ä Blateros, qui detenait en 
pronoia le village de Bare. Ni Lemviotissa ni le vestiarite 
Könstomares ne peuvent etre consideres comme pareques. 
Ils possedaient tout simplement des biens (non privilegies) 
situes dans des regions accordees en pronoia. 

Les charges fiscales representent pour le fisc une somme 
que l’Etat peut accorder ä un particulier comme pronoia, 
Sans lui accorder necessairement d’autres Privileges. Ainsi 
on comprend un passage tres important de l’acte promulgue 
par le recenseur Kedrenos (?) l’orphanotrophe en faveur de 
Docheiariou : 

nQo rivoiv xal yaq iviavrätv eo^sv tj avtrj fxovrj and 
ngooeve^eoig oxQaxicox&v aQxovxmv xivcbv eig xrjv ^Eqjuv- 
Aetav, ^xoi and juev xov 0iXojußdxov oxaaia (suivent les 
noms des donateurs et les axaaid) dioei fjLodicov övxa ndvxa 
(les axaaia) e^axoobcov • elxa xrjv änoyQaiprjv noiov/nevog 6 
Kovxevog bxeIvoq, dnsanaaev avxä>v and xfjg fiovfjg 
<axaa(a> /lodicov xgiaxoaicov nevx'rjxovxa xal inoirjosv 
avxd snl xeXei xeq>aXaiqi, Sv xrjv enixeXsiav deöcoxs Xa//,- 
ßdveiv xdv Ko/u,vr]vovxCi^ov exelvov naqä xwv iv avxfj 
(le couvent) nova%wv (®). 


(1) X6nos L6gas figure dans la liste des pareques de Lemviotissa, 
cf. ibid,, no II, p. 13. 

(2) II paralt donc difficile de tirer avec G. Ostrogorskij, de la 
mention de Töpiteleia des conclusions concemant le Statut personnel 
des vendeurs, et par cons^quent, d’admettre, comme fait G. Ostro- 
gorskij, que X. L6gas est parfeque de Syrgares, donc diplopareque 
(cf. Ostrogorskij, FiodaliU, p. 79). Charanis souligne que c’est 
le bien de L6gas qui est soumis ä Syrgares, et non pas L^gas (cf. 
P. Charanis, Monastic Properties and the State in the Byzantine 
Empire, dans Dumbarton Oaks Papers, 4, 1948, p. 88. 

(3) Document inedit. 
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La terre d’Hermyleia fut donnee libre d’obligations ä Do- 
cheiariou par les soldats-archontes. Le recenseur Kontenos 
a greve d’une Charge une partie de cette terre {enoiriaEv 
avtä ini reXsi xe(palai(o), et il a accorde la somme correspon- 
dante, eniteXsia, sürement comme pronoia, ä Komnenoutzi- 
kos (^). Comme c’est le couvent qui paie cette somme 
{dedcoxe Xafißdveiv ... nagä xmv sv avxf} /novaxcöv), nous com- 
prenons que ce n’est pas la terre qui lui fut enlevee, mais 
seulement le privilege de Timmunite que les donateurs avaient 
transmis au couvent, et qui represente une somme d’argent 
payable dorenavant comme epiteleia dela part des moines 
ä Komnenoutzikos 

jSpiteleia mentionnee dans les praktika. — L’existence d’une 
epiteleia pergue par une personne ä son profit, ä titre here- 
ditaire ou ä titre viager, explique tous les cas oü l’epiteleia 
est mentionnee comme payable ä un tiers sans liens de pa- 
rente avec l’äncien proprietaire (il n’appartient donc pas ä 
la partie de l’ancien proprietaire, ä qui se fait toujours le 
versement de 1’epiteleia destinee ä couvrir les charges fis- 
cales, jusqu’ä la revision des praktika). Il ne faut pas ad- 
mettre cependant que les personnes qui jouissaient d’une 
immunite fiscale, et par consequent du droit d’exiger une 
epiteleia a leur profit, quand elles cedaient ou vendaient 
leurs biens, avaient des garanties solides quant ä la percep- 
tion durable de cette epiteleia. Lorsque quelqu’un acque- 
rait un bien greve d’obligations vis-ä-vis d’un particulier, 
et non pas vis-4-vis du fisc, il guettait l’occasion de s’appro- 
piier le privilege. L’avenement d’un empereur, qui signi- 
fiait le renouvellement ou l’abolition des Privileges, four- 
nissait cette occasion favorable. Pourtant l’inscription de 
l’epiteleia versee au profit d’une personne dans les praktika 
des personnes interessees, pourrait fournir les garanties pour 
la perception durable d’une pareille epiteleia. Une epite¬ 
leia versee au profit d’une personne (pronoiaire ou proprie- 


(1) Sur r^pit^leia per^üe par Komnenoutzikos, cf. aussi Dölger, 
Schatzkammern, n° 62, 1, 10. 

(2) Un autre cas de repiteieia-pronoia est celui de Katakalön, 
cf. ibid., 43/v B. 140. 
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taire jouissant du privilege de rimmunite) pouvait, en tant 
que revenu personnel, figurer dans son praktikon. Dans le 
praktikon de Constantin Planites figurait l’epiteleia de 2 
nomismata payable ä son profit par Lemviotissa (^) ; il faut 
supposer qu’inversement, dans le praktikon du couvent, de- 
vait figurer la redevance de 2 nomismata que le couvent 
payait ä Constantin Planites comme epiteleia. Ainsi dans 
le praktikon de Konstomares figurait l’epiteleia qu’il payait 
a Blateros pronoiaire (2). Dans les praktika du couvent 
d’Iberon figure I’epiteleia que le couvent recevait, probable- 
ment en tant que proprietaire jouissant du privilege de l’im- 
munite, de Kökales pour un bien exploitö par lui et apres 
sa mort par ses heritiers (®). Cette hypothese, assez vrai- 
semblable ä notre avis, peut expliquer la mention de Tepi- 
teleia dans les praktika, mention qui reste entierement in- 
comprehensible si Ton considere l’epiteleia comme une rede¬ 
vance temporaire ayant toujours comme veritable benefi- 
ciaire le fisc. 

Le taux de Vepiteleia. — On se heurte k de grandes diffi- 
cultes quand on veut preciser le taux de l’epiteleia, malgre 
les donnees nombreuses que nous fournissent les documents 
de Lemviotissa. Cette difficulte est due ä l’instabilite mo- 
netaire qui s’est produite au lendemain de la prise de Con- 
stantinople par les Latins. En principe le taux de 1’epi¬ 
teleia n’est pas conditionne par le prix de vente, mais par 
les charges fiscales qui grevent un bien foncier, charges 
dont le montant doit etre egal au montant de l’epiteleia. 
Pourtant il est bien probable que ceux qui vendaient leur 
bien, speculaient sur le taux de l’epitdeia, essayant de re- 
cevoir pour un certain temps (jusqu’ä la revision des prak¬ 
tika) une somme plus 61evee que celle exigee par le fisc 
comme örjfioaiov ou dvayQa<pixdv reZog. 

Quant ä Tepiteleia per^ue au profit d’une personne qui 
jouit du privilege de Timmunite, (il faut supposer qu’elle 

(1) M. M., IV, n« XXXIII, p. 89. 

(2) Ibid., n° CV, p. 185. 

(3) F. Dölger, Schatzkammern, n° 66/7 (1. 445-446), n® 68/9 
(1. 589), n° 70/1 (1. 575-577). Cf. ögalement Actes de Chilandar, 
n“ 92, p. 197. 
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est determinee par cette personne, conformement probable- 
blement au taux fixe par le fisc dans des cas analogues ou 
an taux des charges fiscales avant l’octroi de Timmunite. 

Comme le versement de l’epiteleia est mentionne presque 
toujours dans les actes de vente ou de donation d’oliviers 0, 
tout effort pour preciser le taux de l’epiteleia doit s’appuyer 
sur les donnees de ces actes, sans que les conclusions tirees 
puissent etre appliquees aux autres categories de biens. Le 
taux de l’epiteleia, comme d’autres versements, devra etre 
etudie ä la lumiere de la politique monetaire des empereurs 
de Nicee, et surtout de Jean Vatatzes 0. 

Le terme epiteleia. — Le terme epiteleia a du apparaitre 
SOUS l’empire de Nicee, ayant probablement succede au 
terme apparente etymologiquement, inirsXeaiuiog, qui desi- 
gnait une redevance portant sur un bien foncier et payable 


(1) Dans 12 sur 15 des actes de vente d’oliviers, et 3 sur 7 des 
donations d’oliviers ; 2 sur 3 des actes de vente de vigne ; 4 sur 26 
des actes de vente des terres, et une seule fois dans les actes de 
donation de terre, cf. n° XII, p. 53 (cette epiteleia doit etre payee 
en nature, cire, et non pas en especes). 

(2) La liste des ventes d’oliviers oü figurent l’^pit^leia et le prix 
de vente, pr^sent^e dans un ordre chronologique, illustre bien la 
Situation ^conomique de la Periode qu’embrassent les documents 
de Lemviotissa. 


Ann6e 
la vente 

Nombre 

d’oliviers 

Prix 

£pit61eia 

1213 

28 

70 nom. 

11/2 nom 

1231 

18 

5 

1 

1232 

24 

7 

1 

1232 

27 

8 

1 

1234 

22 

16 

1 

1274 

44 

43 

1 1/3 

1281 

40 

36 

1/2 

1281 

10 

9 

2 kokkia 

1282 

7 

6 

1 nom. 

1290 

16 

16 

1 aspron 


On constate qu’avant le rfegne de Jean Vatatzfes la monnaie 6tait 
fort d6pr6ci6e. Un changement considörable dans le prix des oli- 
viers est survenu pendant le regne de Vatatzfes. Jusqu’en 1234, le 
prix de vente 6tait ä peu pres 0,28 de nomisma par arbre ; ä partir de 
cette date, il monte ä 0,80 de nomisma environ. II faut remarquer 



l’6pITELEIA DANS LE CARTULAIRE DE LEMVIOTISSA 93 

ä une personne qui jouissait du privilege de rimmunite 0. 
Le versement provisoire (jusqu’ä la revision des praktika) 
d’une epiteleia destinee ä couvrir les charges fiscales est 
une procedure mise probablement en oeuvre pendant la pe- 
riode de Nicee et trahit le bouleversement survenu dans 
l’administration fiscale, apres la prise de Constantinople par 
les Latins. 

La diversite des expressions que nous rencontrons dans le 
cartulaire de Lemviotissa pour designer 1’epiteleia est peut- 
etre due ä la recente introduction du terme, qui n’avait pas 
encore acquis son strict sens technique. Les mots et les 
expressions qui designent le versement d’une epiteleia sont 
les suivants : a) ou vneQ EnixeXeiag employe avec ou 

Sans le verbe rsXä> (^) ; b) emreleo/xog employe seulement deux 
fois (®); c) snirslö), le complement epiteleia etant d’habitude 
sous-entendu ; d) ä plusieurs reprises on emploie seulement 
le verbe reXm sans le complement epiteleia, le contexte ne 
laissant aucun doute que dans ces cas, il s’agit aussi du ver¬ 
sement connu et caracterise comme epitdeia (^). 

Helene Glykatzi. 


que les 16 nomismata, prix de la vente de 1234, sont caracterises 
comme xaivovgyia. Le taux de T^pit^leia n’est pas influencd par 
les oscillations du prix de vente. 

(1) Cf. Praktikon de Juin 1073 des domaines du protoprofedre 
Andronic Doukas, M. M,, VI, p. 6. 

(2) Une seule fois le versement d’une epiteleia est exprime au 
pluriel tag emxe^eiag cf. M. M. I p. 390. 

(3) II ne fait aucun doute que imre^eafiog soit employ6 au lieu 
d^öpit^leia, car la somme caractöris^e ä la p. 67 comme enixeKeafiog, 
l’est ä la p. 97 du cartulaire, comme imriXBia, 

(4) P. ex., la somme dont le versement est exprimö ä la p. 79 du 
cartulaire avec le verbe reAai seul, est caracteris^e ä la p. 85 comme 
6pit61eia. 
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Parmi les textes qui relatent les episodes du siege et de la 
prise de Constantinople en 1453, les historiens classent au 
nombre des recits importants (^) celui du Florentin Jacques 
Tedaldi, publie pour la premiere fois, ä l’etat isole, en 1717(2), 
SOUS le titre : « Informations envoyees tant par Francisco de 
Franc a tres-reverend pere en Dieu monseigneur le Cardinal 
d’Avignon, que par Jehan Blanchin et Jacques Edaldy 
marchant Florentin, de la prinse de Constantinople par l’em- 
pereur Turc le XXIX. jour de May M CCCC LIII, ä laquelle 
ledit Jacques estoit personnellement» Pogodin, dans sa 
« Revue des sources concernant l’histoire du siege et de la 
prise de Byzance par les Turcs en 1453 » (^), lui consacre une 

(*) Gommunication pr6sent6e au X® Congres international des 
Etudes byzantines (Istanbul, septembre 1955). 

(1) G. ScHLUMBERGER, Le si^QC, la prisc et le sac de Constantinople 
par les Turcs en 1453, Paris 1914, p, 369. 

(2) Martine et Durand, Thesaurus novus anecdotorum, t. I, Paris 
1717, col. 1819-1825; texte repris par Dethier, Monumenta hunga- 
ricae historiae, t. XXII, pp. 887-914. — F. Babinger, dans Byzan- 
tion, t. XXI (1951), p. 138, n. 3, Signale par erreur une autre Edition 
de ce texte dans Atti della Soc. ligure di storia patria, t. X (Genova 
1874). 

(3) Titre, avec fautes de lecture, donne par Martine et Durand, 
d’aprfes le Paris fr. 5036. — Le m§me texte, incorpore ä la chronique 
de Jean Chartier, se trouve 6galement dans les 6ditions suivantes: 
D. Godefroy, Histoire de Charles VII... par Jean Chartier, Paris 
1661, pp. 271-279. — BucaioN, Chroniques..., t. XXXVIII, Paris 
1826, pp. 323-335. — Vallet de Viriville, Chronique de Charles 
VII... par Jean Chartier, t. III, Paris 1858, pp. 20-35. 

(4) en russe: P. D. Pogodin, Obzor istocnikov po istorii osady i 
vziatija Vizantii Turkami v 1453 godu (Zurnal Ministerstva Na- 
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notice assez longue et regrette que cette source italienne, 
en depit de son incontestable valeur, n’ait pas davantage 
retenu l’attention des historiens. II distingue trois redac- 
tions (^), dont les rapports, dit-il, n’ont pas ete eclaircis : 

a. redaction latine ; 

b. redaction fran?aise (celle de l’edition Godefroy) ; 

c. autre redaction frangaise, donnee par le ms. 1114 de 
Cambrai (®). 

Pogodin croit ä l’unite d’origine de ces trois redactions, 
qu’un simple examen superficiel rend evidente, et fait de la 
redaction latine, plus exactement du Tractatus de expugna- 
tione urbis Constantinopolitanae (^), la source premiere de la- 
quelle sont nees, au moyen de remaniements et traductions, 
les redactions frangaises. Redactions necessairement pos- 
terieures, selon le meme Pogodin, pour deux raisons : 

1® parce que l’idee d’un Florentin, ici Tedaldi, redigeant 
en frangais le recit d’evenements dont il fut le temoin, est 
inadmissible ä une epoque oü la correspondance, et plus par- 
ticulierement la correspondance diplomatique, etait redig^e 
en latin. 

2° parce que les deux redactions fran^aises ajoutent au 
r6cit une pretendue lettre de Mahomet II au pape Nicolas 
V, lettre que ne contient pas le Tractatus 0. 

Mais tout en emettant l’hypothese d’une dependance des 
redactions fran^aises par rapport a la redaction latine, Pogo- 
din reconnait les divergences qui les separent l’une de 1’autre, 
ä partir de Toriginal suppose (®). Son embarras vient du 


rodnago ProsveSöenija, 1889, aoüt, pp. 205 sqq.). Je dois ä M. 
Jean Porcher, Gonservateur en chef du Cab inet des Manuscrits de la 
Bibliotheque nationale de Paris, la traduction de cet article. 

(1) Pogodin, op. ciU, p. 227. 

(2) Cf. supra, p. 95, n. 3. 

(3) ßdition träs fautive par C.-A. Letebvre, dans Revue des Sociitis 
savantes..., 2® s6rie, t. VIII (1862), pp. 500-504. 

(4) Publie par Martine et Durand, Amplissima collectio, t. V, 
Paris 1729, col. 785-800, d’aprfes un ms. conserve jadis ä Tabbaye 
de Rouge-Cloitre, aujourd’hui ä Vienne, Nationalbibl., ser. n. 12709. 

(5) Pogodin, op. cit., p. 228. 

(6) Pogodin, op. cit., p. 229. 
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fait qu’il n’a pu etudier le texte fran^ais qu’ä travers deux 
manuscrits dont Tun, le Cambrai 1114, offre, sans solution 
de continuite, la chronique de Tedaldi et la lettre de Ma- 
homet II. Je pense, pour ma part, que cette derniere n’a pas 
ä intervenir dans l’histoire de la transmission du texte. 

Je laisserai momentan6ment de cote la redaction latine, 
pour examiner les manuscrits qui nous ont conserve la Version 
frangaise. Compte non tenu de nouvelles decouvertes tou- 
jours possibles, il en existe six : 

Paris fr. 2691 0, en fran§ais du nord (red. h de Pogodin). 

Paris fr. 5036 (2). 

Paris fr. 15217 (^). 

Cambrai 1114 (*), en dialecte picard (red. c de Pogodin). 

Ms. 19684 de la Bibliotheque royale de Bruxelles (®), en 
frangais du nord. 

Paris fr. 6487 («). 

Tous ces manuscrits sont du xv^ siede (’), evidemment de 
la seconde moitie. Dans le fr. 2691, le recit du siege est in- 
corpore ä la Chronique de Jean Chartier, dans le Bruxelles 
19684 au texte d’une chronique anonyme (®) concernant princi- 

(1) Ff. 264-271. La lettre de Mahomet II, avec rubrique particu- 
liere, occupe les ff. 271-273. Ce manuscrit a de utilise par D. Gode- 
froy pour son edition de la Chronique de Jean Chartier (cf. supra, 
p. 95, n. 3). 

(2) Ff. 293-299. A la suite, on lit: (ff. 300-301) lettre des Venitiens 
au pape Nicolas V pour lui annoncer la prise de Constantinople (30 
juin 1453); (ff. 301-302) lettre de Mahomet II. Ce manuscrit apparte- 
nait ä Fmery Bigot lorsque Martene et Durand s'en servirent pour 
6diter le recit de Tedaldi (cf. supra, p. 95, n. 2). 

(3) Ff. 67 v'’-72 v°. Ne contient pas la lettre de Mahomet II. Le 
texte des « Informations» edite par Buchon, Chroniques, t. XXXVIII, 
pp. 323-335, a ete etabli d’apres ce manuscrit et le Paris fr. 5036. 

(4) Ff. 28-30. La lettre de Mahomet II occupe les ff. 30-31 v“. 

(5) Ff. 253-256. 

(6) Ff. 18-21. Ne contient pas la lettre de Mahomet II. 

(7) Le style des peintures, d’origine flamande, qui ornent le fr. 
2691, permet de le dater des environs de 1460. 

(8) fiditees sous le titre de Chronique des Pays-Bas, de France, 
d’Angleterre et de Tournai par J.-J. de Smet, dans Recueil des Chro¬ 
niques de Flandre..., t. III, Bruxelles 1856, pp. 111-570 ; le recit 
de Tedaldi se trouve pp. 511-516. 

Byzantion. XXIV. — 7. 
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palement les Pays-Bas; dans les autres, il se trouve ä l’etat 
isole. 

Dans les trois premiers manuscrits, mises ä part les va- 
riantes de detail plus ou moins importantes et sans tenir 
compte de la lettre de Mahomet II, la relation se presente de 
maniere identique. D’abord le titre : il s’agit d’une « Infor¬ 
mation » 0, due ä un marchand florentin qui prit une part 
active ä la defense de la ville et que les manuscrits nomment 
Jacques Tetaldy ( 2 ), Edaldi (®) ou Tetardi (^), information 
transmise au Cardinal d’Avignon par deux intermediaires suc- 
cessifs: Jean Blanchin et Francisque (®) ou Francisco de 
Trane (®). Suit l’expose rapide, sous forme de paragraphes 
introduits ou non par item, des evenements qui se deroulerent 
depuis rarriv6e du sultan devant les murs de la eite et la 
« pose » du siege (4-5 avril) jusqu’ä l’assaut final (28-29 mai). 
Entre ces deux dates extremes, le film du recit deroule ses 
Images: description de l’armee assiegeante (importance, 
armement, origine), engins d’attaque par terre, flotte, trans- 
port des navires turcs par-dessus la colline de Pera, etat des 
fortifications de Constantinople, les assieges, leur nombre 
et leurs moyens de defense, la tentative malheureuse de Ja- 
copo Coco, patron de la galere de Trebizonde, pour incendier 
la flotte turque, les essais reiteres et sans resultat des assie- 
geants pour penetrer dans la ville en creusant des mines, 
leurs essais infructueux d’escalader les murs au moyen d’echel- 
les et de tours mobiles, le conseil tenu par Mahomet II oü 
s’affronterent partisans et adversaires de la levee du siege, 
les preparatifs du dernier assaut, le jeüne de l’armee turque 
aux sons des tambours et dans Tembrasement du ciel noc- 
turne par les chandelles et le bois enflamme «tant que il 
sambloit que mer et terre ardissent»(’) et, pour finir, 1’ultime 


(1) Aucun ms. ne donne ce mot au pluriel comme Tont imprime 
Martene et Durand. 

(2) Fr. 2691, f. 264. 

(3) Fr. 5036, f. 293. 

(4) Fr. 15217, f. 67 v®. 

(5) Fr. 2691, i. 264, qui ne donne que le prenom. 

(6) Fr. 5036, f. 293. Trasne dans fr. 15217, f. 67 v°. 

(7) Fr. 6487, f. 19. 
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attaque ä la porte Saint-Romain, point faible de la muraille, 
reffondrement de la defense apres la defaillance de Gius- 
tiniani Longo, le G6nois qui commandait en chef, au cote 
de l’empereur, la petite troupe des combattants grecs et 
Italiens, et qui, blesse ä mort, se fit porter hors de la melee, 
enfin le sauve-qui-peut general (^). La chronique propre- 
ment dite du siege se termine sur Testimation approxima¬ 
tive du butin, cote turc, des pertes financieres, cote italien. 
Suit, en guise de conclusion, le portrait physique et moral 
du Sultan vainqueur. 

Le recit devrait normalement s’achever sur ce tableau dont 
les Zements pouvaient avoir ete fournis par la rumeur pu¬ 
blique (2). Or, les trois manuscrits precedemment cites ajou- 
tent un assez long developpement compose de deux parties 
d’importance inegale : 

fo un bref paragraphe concernant les projets presumes du 
Sultan au cours de l’ete : « On estime que cet este le turc 
ne fera nul autre grant fait d’armes... » (^). 

2° un appel aux chretiens en vue d’une Intervention armee, 
appel suivi de conseils : retablir la paix entre les princes occi- 
dentaux; constituer une armee en Italie qui passerait par 
l’Albanie oü eile pourrait racoler des volontaires; equiper 


(1) Le fr. 2691 est le seul ä raconter les seines de violence qui 
marquerent Tentree des Turcs dans la ville et auxquelles les eglises 
servirent de decor, plus particulierement celle de Sainte-Sophie, la 
«belle, grande et spacieuse » (cf. f. 268 v°). 

(2) Languschi, le Venitien qui accompagnait, avec Giovanni Dario, 
le nouveau baile de Venise Bartolomeo Marcello, nomme en vertu 
des accords veneto-turcs du 18 avril 1454, a brosse du jeune sultan 
de vingt-deux ans un portrait conserve par Zorzo Dolfin dans sa 
Cronaca et qui reproduit certains de ces elements : « ... tetu dans ses 
plans, extremement hardi en toute chose, avLde de gloire comme Ale¬ 
xandre de Macedoine. Tous les jours il se fait lire... des ouvrages 
d'histoire romaine et d’autres oeuvres historiques... II s’instruit ha- 
bilement de la position de ritalie...du lieu oü se trouvent le siege du 
pape etcelui del’empereur, du nombre de royaumes qull y a en Eu- 
rope...» (eite par F. Babinger,Ma/iome< II, Paris 1954, pp. 135-136). 
A rapprocher de Martene et Durand, Thesaurus novus aneed., t. I, 
col. 1823-1824, § XXXII. 

(3) Martene et Durand, tom. eit, col. 1824, § XXX III. 
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une flotte ä l’aide de Venitiens, de Genois, de Florentins 
et de corsaires, qui se rendrait ä Negrepont sous la conduite 
du roi d’Aragon ; adjoindre ä ces forces terrestres et navales 
d’autres troupes que commanderait Jean de Hunyad, « tres 
redoubte au turc », et que Ton pourrait recruter dans l’empire, 
en Hongrie, en Boheme, en Pologne ou ailleurs. Apres quoi, 
en misant sur la bonne intelligence de ces diverses armees, 
en comptant sur l’affaiblissement des forces turques, sur les 
defections possibles parmi les chretiens sujets du sultan, 
sur l’aide des Grecs desireux de recouvrer leur liberte, qui 
fourniraient des vivres ä leurs defenseurs et affameraient du 
meme coup l’adversaire, le succes de I’intervention des Occi- 
dentaux ne laisserait aucun doute si, toutefois, cette inter- 
vention avait lieu dans le plus bref delai 0. 

II est evident qu’il s’agit lä d’une addition au recit du 
siege et il parait impossible que cette addition puisse etre 
l’cEuvre du chroniqueur lui-meme. Cette opinion est con- 
firmee par le fait qu’ä cette Version longue on peut opposer 
une Version courte, celle des trois autres manuscrits temoins : 
le Cambrai 1114, le Bruxelles 19684 et le Paris fr. 6487. Ils 
presentent entre eux des differences, mais ont ceci de com- 
mun qu’ils ignorent ä la fois les pronostics et les conseils. 

Le Cambrai 1114 se rattache par son titre « Information 
etc. » aux trois premiers manuscrits cites, mais il arrete le 
recit du siege apres l’estimation du butin. Il Signale ensuite 
le temoignage de marchands venitiens sur les constructions 
de galees entreprises par Mahomet II et donne le texte de 
la pretendue lettre du sultan au pape (2), ces. deux para- 
graphes presentes comme des additions reconnues pour tel- 
les, puisque introduites par les locutions «tost apres », « aussi 
tost apres», et d’un caractere tout different de celles dont 
il a 6te parle precedemment. 

Dans le Bruxelles 19684, le texte de Tedaldi, depourvu de 
titre, truffe une chronique composite et anonyme qui con- 
cerne les Pays-Bas, la France et l’Angleterre. Il prend fin 


(1) Martene et Durand, tom. cit., col. 1824-1825, § XXXIV- 
XLIV. 

(2) Cf. supra, p. 97, n. 4. 
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avec Testimation du butin et la mention du sauvetage de 
quelques citoyens de Venise. 

Reste enfin le Paris fr. 6487, de beaucoup le plus interes¬ 
sant des trois. C’etait ä l’origine un rouleau, ecrit d’un seul 
cote. A une date quelconque, il fut sectionne de maniere 
ä former des feuillets mesurant 380 x 360 mm. Le volume 
ainsi constitue, mutile aujourd’hui du debut et de la fin, 
n’en compte plus que 27. Le recit du siege occupe les ff. 
18 ä 21 et off re les particularites suivantes: 

1° l’absence du titre reproduit dans les editions (^). A la 
place de celui-ci, on lit une simple rubrique explicative : 
« S’ensuit la maniere de la prinse de la noble eite de Constan- 
tinoble par l’empereur thurq, le XXVIII« jour de may l’an 
mil CCCC cinquante et trois». 

2° la presence d’italianismes 0. 

3« une souscription, en latin, ä la suite du portrait de 
Mahomet II sur lequel s’aeheve le recit: « Datum ultima 
die mensis decembris anno Domini M« CCCC« LIII«. Col- 
lompnatum est presens transumptum per me Johannem Co- 
lumbi et apportate (®) fuerunt de Constantinopoli per manum 
Johannem (sic) Blanchin. Sic signatum Columbi». 

II s’agit donc ici d’un temoignage ecrit apport^ par Jean 
Blanchin et copie (*) — sinon traduit — par Jean Columbi 
le 31 decembre 1453. L’authenticite de cette souscription 
ne peut etre mise en doute. Le nom de Jean Blanchin (^) 
s’est maintenu dans le titre donne par la suite ä la relation. 


(1) G’est le seul manuscrit, avec le Bruxelles 19684, ä ne pas parier 
d’ Information, 

(2) (f. 18) « gens de bien grant fait» (gran fatto, de grande valeur) : 
les autres mss fran^ais n’ont pas compris et ont transcrit gens de fait ; 
(f. 19) «les murs de la ville pour lez taillier» (tagliare un muro, de- 
molir, renverser); « Tes antissesseurs » (anticessori, predecesseurs); 
(f. 20) « Bigliardi, capitaine general de Thurquie »; « Elbigliabee, 
cappitaine general de Gr^ce»; « Sentit leur entree deux heures ap- 
pres »; «leurs perdes » (perdita). 

(3) Sous-entendre littere. 

(4) C’est le sens du mot transumptum, qui n’implique pas l’idee 
de traduction. 

(5) Blancet, dans le fr. 2691, f. 264. 
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Son role varie un peu suivant les manuscrits : les uns, comme 
le Cambrai 1114 0) et le /r. 15217 (2), le place sur le meme 
pied que Tedaldi, en les qualifiant Tun et l’autre de mar- 
chands florentins; les autres font de Blanchin un simple 
intermediaire. C’est le cas du /r. 5036 (^) et du fr. 2691. 
Ce dernier, tres explicite ä ce sujet, debute ainsi: « L’infor- 
mation envoiee par Francisque ä tres reverend pere en Dieu 
monseigneur le Cardinal d’Avignon et eue par ycellui Blancet 
de Jacques Tetaldy, marchant florentin, lequel estoit present 
ä la prinse de Constantinoble». Ici, le role de Blancet, alias 
Blanchin, rejoint celui que lui attribue la souscription du 
fr. 6487. Mais peut-on dire que Blanchin fut seulement le 
porteur du precieux document? Certains indices permettent 
d’augmenter sa part de responsabilite. 

En lisant le recit, on constate que le nom de Tedaldi est 
eite trois fois (^), chaque fois ä la troisieme personne; on 
apprend que le meme Tedaldi etait de garde ä la muraille 


(1) F. 28 : « Information envoiiee par Favesco de Trasne ä »trfes 
reverent pere en Dieu monseigneur le Cardinal d’Avignon par Blan¬ 
chin et Jacques de Celdy, marchans flourentins, lesquelz estoient en 
la chite de Constantinople quant eile fu prise par le turcq le XXXI® 
jour de may l’an mil IIIIc LIII ». 

(2) F. 67 v° : « L’informacion envoyee par Francisco de Trasne 
ä tres reverend pere en Dieu monseigneur le Cardinal d’Avignon et 
par Jehan Blanchin et Jacques Tetardi, marchans florentins, de 
l’entreprinse de Constantinoble faicte par l’empereur turc le XIX® 
jour de mars l’an mil IIIIc LIII». 

(3) F. 293 : « Informacion envoyee tant par Francisco de Trasne ä 
tres reverend pere en Dieu monseigneur le Cardinal d’Avignon que 
par Jehan Blanchin et Jacques Edaldi, marchant flourentin, de la 
prinse de Constantinople par Tempereur turc le XXIX® jour de 
may M CCCC cinquante trois, ä laquelle ledit Jaques estoit personnelle¬ 
ment ». 

(4) Fr. 6487, f. 20 : «... une grant partie des hommes et des fem- 
mes monsterent sur une nef de Genevois... et Sambia ä Jaques... » 
(cf. Martene et Durand, tom. cit., col. 1823, § XXVI); « Les galees 
grosses veniciennes... demourerent... jusques ä midi... pour saufver 
aucuns chretiens, dont ilz venirent bien IIIIc,entre lesquelz fut cestui 
Jaques Daldi...i> (cf. Martene et Durand, tom. cit, col. 1823, § XXVIII) ; 
«... XXXV gentilzhommes et d’aultres environ XL qui soudaine- 
ment furent surprins des thurqz, eux desarmans pour euls sauver 
en mer appres ledit Jaques Todaldi... ». 
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au moment de Tentree des Turcs, mais « bien loing de la 
part oü entrerent les Thurqz » 0 et qu’il n’eut connaissance 
de l’evenement que deux heures apres. II se depouilla aussi- 
töt de ses v^tements et, ä la nage, gagna le navire venitien 
qui le recueillit (2). La galee de sauvetage fit voile en direc- 
tion de Negrepont; eile y preceda d’un jour la flotte en- 
voy^e par Venise au secours des Grecs, placee sous le com- 
mandement de Giovanni Loredano, Je eite ici le passage 
interessant: « Se Tarmee de Venise que menoit messire Jehan 
Larendeno, Chevalier, fut arrivee ä Constantinoble un jour 
advant qu’i fut prins, il n’avoit nulle doubte, car il condui- 
soit et menoit en sa compaignie IX grandes galees venicien- 
nes et XX naves en tout. Mais ilz ne vindrent pas ä temps, 
car il arriva seulement ä Negrepont ung jour appres ce que 
les galees qu’ilz estoient fouyes et eschappeez ilz venirent 
ä port, arriver desquelles veoir estoit moult piteuse chose, 
oyans leurs perdes et leurs lamentations » 0. 

Cette derniere phrase est significative. Elle prouve que 
le redacteur etait ä Negrepont au moment de 1’arrivee des 
fugitifs. Il a vu cette « moult piteuse chose» et a entendu 
les rescapes se lamenter sur les pertes qu’ils venaient de subir. 
Parmi ceux-ci se trouvait Tedaldi 0, temoin oculaire du 
siege et Tun des defenseurs de la ville. C’est de lui que le 
spectateur de Negrepont — pourquoi ne pas dire Blanchin — 


(1) Fr. 6487, f. 20. Cf. Martine et Durand, tom, eit, col. 1823, 
§ XXVIII. — Nous retrouvons Tedaldi un peu plus tard ä Venise: 
le 5 juillet 1453, une decision du Senat de cette ville « permet le d6- 
part de Jacques Tedaldi, Florentin, arrive sur les vaisseaux de Ro- 
manie et qui avait prefere potius in manibus et gratia nostra se po- 
nere... quam capitare in manus Turcorum (N. lorga, Notes et extraits 
pour seroir ä Vhistoire des croisades au XV« siede, 3® s6rie, Paris 
1902, p. 288). Ce sont presque les memes termes qu’emploie le r6dac- 
teur du recit en disant que Tedaldi « se mist plus volentiers ä Taven- 
ture d’estre noye(z) que d’atendre la fureur du thurq » (fr. 6487, f. 
20 ). 

(2) Fr. 6487, f. 20; cf. Martine et Durand, tom. eit, col. 1823, 
§ XXVIII. 

(3) Fr. 6487, f. 20; en partie seulement dans Martine et Durand, 
tom. eit, col. 1823, § XXX. 

(4) Cf. supra, p. 102, n. 4. 
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recueillit le recit des dramatiques evenements ; peut-etre meme 
l’ecrivit-il sous sa dictee, non en latin comme le supposait 
Pogodin, mais dans la langue du Florentin, ainsi que le prou- 
vent suffisamment les italianismes dejä signales Q). On peut 
encore aller plus loin et imaginer Tedaldi dessinant pour il¬ 
lustrer son recit un plan de la ville assiegee. Hypothese au- 
dacieuse, mais suggeree par la presence, dans le fr. 6487, 
d’une curieuse peinture qui occupe un peu plus de la moitie 
inferieure du f. 21, et qu’introduit la rubrique : « S’ensuit la 
pourtraiture de la belle eite de Constantinoble » (pl. I). 

La ville elle-meme est representee par ses deux principaux 
monuments, Sainte-Sophie et le palais imperial. Tout l’es- 
pace libre au pied de l’enceinte terrestre est occupe par le 
dispositif du siege, accompagne de legendes explicatives. La 
peinture est evidemment l’oeuvre d’un artiste Occidental, peut- 
etre le scribe, car les legendes sont de sa main. Mais il est 
difficile de voir lä une oeuvre de pure fantaisie. Compte tenu 
d’une certaine maladresse dans l’execution, des libertes prises 
par le peintre en matiere d’architecture byzantine (Sainte- 
Sophie est devenue une chapelle gothique), on ne peut man- 
quer d’^tre frappe par la precision des details : emplacement 
des tentes, bombardes, mines et contre-mines, de la chaine 
qui barrait l’entree du Bosphore, indication du chemin de 
terre emprunte par les navires turcs, du « pont de bottes » 
et d’autres particularites dont certaines, teile la vue Cava¬ 
liere du chäteau vieux (2) et du chäteau neuf (®), ne sont pas 
mentionnees dans la chronique et n’ont donc pu etre inspirees 
par eile. On est ainsi amene ä penser que l’artiste a eu sous 
les yeux un dessin de la ville investie, qu’il s’est contente 
de mettre en belle forme. 

La presence de cette peinture, jointe aux caracteristiques 
signalees precedemment, donne, semble-t-il, une importance 
extreme au fr. 6487. A defaut du texte primitif perdu ou 
egare, cette copie directe prend la valeur d’un document 


(1) Cf. supra, p. 101, n. 2. 

(2) Güzel-Hissar (Anadolu-Hissar actuellement), bäti par Bajazet 
ä la fin du xiv® siede sur la rive asiatique du Bosphore. 

(3) Construit sur la cöte europeenne du Bosphore (15 avril-31 aoüt 
1452) par ordre de Mahomet II; aujourd'hui RoumeU-Hissar. 
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original. Et, en partant d’elle, on peut essayer de reconstituer 
l’histoire des « Informations », tout en laissant certaines ques- 
tions Sans reponse. Mais il n’est pas inutile de rappeier au- 
paravant, dans ses grandes lignes, la succession d’evenements 
declenches en Occident par la prise de Constantinople. 

♦ 

« * 

Le 8 juillet 1453, le pape Nicolas V apprenait la triste 
nouvelle par une lettre datee du 30 juin, que lui adressait le 
Senat venitien (i). Quatre jours apres, Tempereur Frederic 
III, SOUS l’influence de son conseiller Enea Silvio Piccolo¬ 
mini, ecrivait au meme Nicolas V et lui promettait d’organiser 
une reunion de tous les princes d’empire en vue de preparer 
la defense de l’Occident menace par la victoire du sultan (2). 
Consterne par la capitulation de Constantinople, comme le 
prouvent les temoignages contemporains, et vivement im- 
pressionne par la demarche de l’empereur, le pape langa, 
le 30 septembre 1453 (®), une bulle qui proclamait la croisade, 
accordait aux participants une indulgence pleniere et impo- 
sait une dime generale ä toute la chretiente. 

Deux mois plus tard, donc en decembre, le duc de Bour- 
gogne Philippe le Bon, convoque par l’empereur, ainsi que 
les autres princes occidentaux, ä la diete de Ratisbonne fixee 
au 23 avril 1454, envoyait ä Charles VII son conseiller An¬ 
toine de Tornay pour lui faire part de son dessein de prendre 
la croix et pour sonder en meme temps les intentions du 
roi de France (^). De tous les souverains pressentis, Phi¬ 
lippe le Bon allait se montrer le plus ardent en matiere d’in- 
tervention. Le 17 fevrier 1454, lors du festin magnifique, plus 
connu SOUS le nom de « banquet du faisan », qu’il offrit ä 
Lille aux barons bourguignons et flamands, il s’engagea par 
serment, et tous les seigneurs de sa cour avec lui, ä partir 
en guerre contre les Turcs (®). Et, ä la diete d’avril suivant, 

(1) F. Babinger, Mahomet II, Paris 1954, p. 125. 

(2) F. Babinger, op. eit, p. 147. 

(3) Du Fresne de Beaucourt, Histoire de Charles VII, t. V, 
Paris 1890, p. 392. 

(4) Du Fresne de Beaucourt, tom, cit, p. 394, 

(5) Du Fresne de Beaucourt, tom, cit., p. 396. 
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il fut un des rares princes ä s’y präsenter en personne. On 
sait l’echec de la reunion de Ratisbonne. Une seconde diete, 
ä Francfort-sur-le-Mein (septembre 1454), une troisieme ä 
Wiener Neustadt (fevrier 1455) ne reussirent pas plus que la 
premiere ä secouer l’apathie generale. La mort de Nicolas 
V (24 mars 1455) interrompit pendant quelque temps les 
pourparlers. Mais Tavenement du nouveau pape allait en- 
trainer une recrudescence d’activite diplomatique. Calixte 
III, en effet, s’etait engage solennellement ä tout mettre 
en Oeuvre pour organiser la guerre sainte et reconquerir Cons- 
tantinople. Dans ce but, il langa le 15 mai 1455 une nou- 
velle bulle de croisade qui fixait le depart des croises au 1®' 
mars 1456 et il envoya des legats de tous les cötes ; en Alle- 
magne et Hongrie, le Cardinal Carvajal, en Angleterre, le 
Cardinal de Cuse, en France, le Cardinal d’Avignon (^). 

Les archives du Vatican ont conserve la serie des bulles 
— il y en a soixante-cinq — qui furent delivrees le 12 sep¬ 
tembre 1455 ä Alain de Coetivy (2), eveque d’Avignon et 
Cardinal, appele communement le Cardinal d’Avignon. Dans 
un volume de ses etendues, le notaire avignonnais Chaillou 
a transcrit celles qui lui confererent la legation en France 
et dans toutes les parties adjacentes jusqu’au Rhin (8 aoüt 
1455) et celles qui etendirent cette legation au duche de 
Savoie, au Dauphine, ä la Provence, au Comtat Venaissin, 
ä la principaute d’Orange, aux provinces de Besannen, Lyon 
et Arles (®). Parti de Rome le 17 septembre 1455 (^), Alain 
de Coetivy y revint le 6 mai 1458. En depit de talents ora- 
toires reconnus (®), sa mission se soldait negativement. Meme 

(1) Du Fresne de Beaucourt, tom. eit, p. 163. 

(2) Frere de Tamiral Prigent de Coetivy, Alain de Coetivy, 6veque 
d’Avignon (1437-1474), avait ete nomme Cardinal au titre de Sainte- 
Praxöde le 20 decembre 1448. 

(3) le 12 septembre 1455. Voir L.-H. Labande, Avignon au XV® 
siicle..., Monaco-Paris 1920, p. 72. 

(4) Cf. Eubel, Hierarchia catholica..., t. I, p. 33, n® 140 : « die 
mercurii card. Avinionensis legatus in Franciam recessit de Urbe, 
associatus a dominis card. de palatio S. Petri usque ad portam S. 
Pauli, et juxta S. Paulum intravit galeas cum comitiva sua dirigens 
iter versus Avinionem ». 

(5) Cf. Gallia christiana, t. I, col. 828 : « Et quidem regem [Charles 
VII] facile ob magnam facundiam qua pollebat, in eam adduxit sen- 
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apres l’echec du siege de Beigrade (juillet 1456) et la victoire 
de Jean de Hunyad sur les Turcs, le projet de croisade ne 
devait pas aboutir. 


* 

♦ ^ 

Le nom du Cardinal d’Avignon nous ramene aux « Infor¬ 
mations », puisque c’est lui qui figure dans le titre de la re- 
daction longue en qualite de destinataire. Or ce nom ne se 
trouve pas dans le fr. 6487, et pour cause. A la date du 31 
decembre 1453, mentionnee dans la souscription, Alain de 
Coetivy n’avait encore rcQu du pape aucune mission diplo¬ 
matique. II n’est pas interdit de supposer, cependant, que 
Nicolas V, qui l’avait fait Cardinal, ait pu songer ä lui lors 
du Premier projet de croisade. Mais l’absence de documents 
officiels ne permet pas d’aller plus loin, encore que le Trac- 
iatus (1), dont il sera bientot question, et une glose ä l’usage 
d’Avignon inseree dans le texte du fr. 6487 (^) etayent l’hy- 
pothese d’une activite qui n’eut peut-^tre pas l’occasion de 
se manifester ou qui se manifesta officieusement (^). 

Quoiqu’il en soit, ce n’est pas pour appuyer l’action d’Alain 
de Coetivy, legat, que le recit du Florentin fut ä l’origine 
rendu public. Quel evenement a pu le faire sortir de l’om- 
bre ? Sans doute la bulle de croisade promulguee par Nicolas 
V le 30 septembre 1453. L’idee une fois lancee, le document 
qui racontait les derniers jours de Constantinople pouvait 
servir le projet d’intervention en puissance, en fournissant 
une piece ä conviction authentique. Dans ce but, vraisem- 


tentiam; sed morte pontificis superveniente, effectum habere non 
potuit magnus Ule belli apparatus». 

(1) Cf. infra, p. 108. 

(2) Cf. infra, p. 108, n. 1. 

(3) A d6faut de preuves pour appuyer cette hypothese, on peut 
noter Tinteret manifeste par le Cardinal d’Avignon en faveur du 
projet de croisade. La Bibliothfeque nationale de Paris possfede plu- 
sieurs manuscrits provenant d’Alain de Coetivy. L’un d’eux, le 
Latin 5565 A, contient entre autres choses le discours prononce par 
Enea Silvio Piccolomini ä la di^te de Francfort, en 1454 (cf. L. Delisle, 
Les Heures de l’amiral Prigent de Coetivy, dans Bibi, de l’Ecole des 
Charles, t. LXI, 1900, p. 194). 
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blablement, le recit des tragiques journees d’avril-mai 1453, 
que Blanchin tenait de son compatriote Tedaldi, fut traduit 
en fran^ais et, semble-t-il, annote 

Mais on dut s’apercevoir tres vite, dans l’entourage ponti- 
fical, que, si cette breve chronique du siege pouvait entre- 
tenir remotion provoquee par la chute de la ville, eile etait 
insuffisante pour declencher une offensive de l’Occident contre 
rOrient et surtout pour l’organiser de fa^on efficace. De lä, 
l’idee de l’augmenter des pronostics et des conseils dejä men- 
tionnes, qui soulignaient l’arret temporaire que marquaient 
les intentions belliqueuses de Mahomet II et encourageaient 
les souverains ä profiter de cette sorte de treve pour mettre 
sur pied la Campagne militaire dont on leur fournissait, ä 
l’avance, le plan. La transformation de la relation en docu- 
ment de propagande pour la croisade etait chose faite au 
debut de l’annee 1454, le Tractatus de expugnatione urbis 
Constantinopolitanae en fait foi. Dans cet expose, le recit 
de Tedaldi, enrichi d’un prologue 0, est divise en vingt-six 
chapitres, chacun d’eux pourvu d’un titre. La chronique 
succincte du fr. 6487 se retrouve, ä part quelques variantes 
de detail, dans l’arrangement latin, mais eile y est presentee 
SOUS forme litteraire, avec un souci de composition evident 
et une grande abondance verbale (®). A la fin du Tractatus, 
avant Vexplicit, une souscription nous apprend que Simon de 
Ympeghem, de la commanderie du Latran ä Paris, fils de Reynier 
deYmpeghem, a termine ce travail (travail de copie? travail 


(1) On relfeve, dans le fr. 6487, trois gloses introduites dans le r6cit 
et qui doivent correspondre ä des annotations marginales du texte 
primitif: (f. 18) « La brasse est et contient environ pou plus trois 
paulmes et demie de la canne d’Avignon »; (f. 20) [Ancöne] « est la 
milleur eite de la marque d’Anconne »; (f. 21) « Megara est une ville 
en Aquilea, sur la rive de la mer, loing de Venise ä V“ de mer ». 

(2) Incipit prooemium in tractatum de cladibus Constantinopoli- 
tanae civitatis quae nuper anno a Nativitate Domini 1453 fuit a Turcis 
expugnata et christianis ablata (Martene et Durand, Amplissima col- 
lectio, t. V, col. 785). 

(3) A titre d’exemple, je signalerai la comparaison de Giustiniani 
ä Macchabee, les morceaux oratoires que visent ä etre les discours de 
Khälil-Pacha et de Zagan-Pacha, beaucoup plus longs que dans le 
fr. 6487, et le developpement donn^ au portrait de Mahomet II. 
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de redaction?) le 2 fevrier 1454 (n.st.): « Ego igitur Symon 
de Ympeghem, filius quondam Reyneri de Ympeghem, hanc 
certificationis cedulam domino cardinali Avinionensi trans- 
missam per Franconem de Twayr ad finem usque perduxi, in 
civitate Parysiensi, in monasterio beati Johannis Lateranensis, 
anno Domini millesimo quadringentesimo quinquagesimo ter- 
tio, in solempnitate Purificationis beatae Mariae Virginis » (^). 

La presence du Cardinal d’Avignon dans cette souscrip- 
tion, de meme que dans Vincipit {^) qui suit le prologue et qui 
est ä r origine du titre donne aux versions fran^aises, rend 
plausible l’hypothese dejä emise (®) d’une premiere mission 
diplomatique du Cardinal, soit que Nicolas V n’ait fait que 
l’envisager sans lui donner suite, soit qu’il en ait Charge effec- 
tivement Alain de Coetivy, mais ä titre officieux, ce qui 
expliquerait l’absence de bulles. 

Ainsi, des fevrier 1454, l’instrument de la Campagne contre 
Mahomet II est pret. II ne s’agit plus que de le repandre. 
Du Tractatus, soit directement, soit plutot indirectement par 
l’intermediaire d’une Version fran^aise inspiree de lui, les 
manuscrits cites en commengant, ä l’exception du fr. 6487 
et du Bruxelles 19684 (*), tireront Tun (^) le titre seulement, 
les autres le titre et les additions finales. Quant au recit 
proprement dit qui forme la partie centrale du Tractatus, 
la Version qu’ils en offrent est apparentee, dans sa forme et 
par certains details, ä celle du fr. 6487. 

* 

* * 

En resume, c’est dans un court laps de temps, le mois de 
janvier 1454, que fut fabrique, en partant d’un recit authen- 


(1) Martene et Durand, tom. cit., col. 800. 

(2) <( Incipit tractatus loquens de certificatione transmissa per Fran¬ 
conem de Twayr venerabili patri cardinali Avinionensi de cladibus 
et expugnatione praeclarae urbis Constantinopolitanae per Turcos » 
(Martine et Durand, tom. cit, col. 786). 

(3) Cf. supra, p. 107. 

(4) Cf. supra, pp. 100-101. II est le seul ms. ä reproduire Tequiva- 
lence entre la brasse de Constantinople et la canne d’Avignon (cf. 
supra, p. 108, n. 1). 

(5) Cambrai 111 i (cf. supra, p. 100). 
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tique, le document diplomatique que sont les « Informations ». 
Et maintenant si, d’une part, Ton considere que, des six 
manuscrits actuellement connus, deux sont en fran^ais du 
nord {Bruxelles 19684 et fr, 2691), un troisieme en dialecte 
picard (Cambrai 1114) ; que le fr. 6487 est ecrit en grosse 
bätarde flamande ; que Ton trouve, en tete du fr, 6036, quel¬ 
ques documents concernant les difficultes de Philippe le Bon 
avec les Gantois (notamment les offres de paix du 30 juillet 
1453) ; que le fr, 6487 contient une copie des memes textes 
et fait suivre la relation de Tedaldi du recit du festin de 
LUle; si, d’autre part, Ton se souvient de l’activite deployee 
par Philippe le Bon avant et apres le fameux banquet du 
17 fevrier 1454, sans oublier le nom flamand du souscripteur 
du Tractatus, on est tente d’etablir un lien entre Thistoire de 
la tradition du recit et l’attitude agissante du puissant duc 
de Bourgogne O. Et il n’eüt peut-etre pas ete trop risque 
de donner ä ce bref expose un sous-titre ä la maniere roman- 
tique, en l’intitulant: Les « Informations » de Tedaldi ou les 
preliminaires diplomatiques du Voeu du faisan. 

Marie-Louise Concasty. 


(1) Un curieux rapprochetnent est ä signaler, qui semble confirmer 
cette hypothese. Le ms. Frangais 9087 de la Biblioth^que nationale 
de Paris contient, ä partir du i, 153, le « Voyage de Bertrandon de 
La Broquiere qu’il fist en la terre d’oultre mer Tan de gräce 1432 »>. 
TI s’agit lä d’un exemplaire de dedicace, portant la devise et les armes 
de Philippe le Bon, exemplaire execute apres 1456. Le volume est 
ome de peintures. Or celle duf. 207 v® (cf. pl. II), destinee ä illustrer 
la description de Constantinople faite par Bertrandon, est en r^alite 
üne representation du siege de 1453, directement inspiree du plan 
en Couleurs donn6 par le ms. Frangais 6487 (pl. I). Rapprochement 
d’autant plus significatif que Bertrandon de La Broquiere ne fait 
aucune aUusion au siege et ä la chute de la ville, bien qu’il ait redige 
en 1455, ä la demande du duc de Bourgogne, le recit du voyage fait 
en 1432. — Je tiens ä signaler que les renseignements concernant le 
manuscrit de l’abbaye de Rouge-Cloitre, actuellement ä la Biblio- 
thfeque nationale de Vienne, ainsi que les corrections apport6es 
ä la souscription du Tractatus, fautive dans T Edition Martine, sont 
dus ä l’obligeance du Dr. H. Hunger. 



LE M.4NUSCR1T 162 D’AVRANCHES ET 
L’EDIIION PRINCEPS DES 

GESTA RüBEKTl WISCARDl DE 
GUILLALME D’APULIE C) 


On sait que, des editeurs des Gesta Wiscardi, les premiers 
— Leibnitz (2), Caruso (®) et Muratori (^) — n’ont eu pour base 
que l’edition princeps publiee ä Rouen en 1582 par Jean 
Tiremois d’apres un manuscrit de l’abbaye du Bec, perdu 


(1) Je remercie M“® Desmier, biblioth^caire d’Avranches, et M^^® 
Dupic, conservateur de la Bibliotheque de Rouen, de Tobligeance 
avec laquelle elles ont mis leurs pr6cieux mss. ä ma disposition et 
facilitö mes recherches. 

(2) Godefridi Guilielmi Leibnitii, Scriptores Rerum Bmnsvicen- 
sium, Hannovre, 1707, I, N® XXXIX, p. 578 : Guilielmi Appuli 
Historicum Poema de Rebus Normannorum in Sicilia, Appulia et 
Calabria gestis usque ad mortem Roberti Guiscardi Ducis scriptum ad 
filium Rogerium. Leibnitz, outre ses propres notes, a reproduit un 
certain nombre des notes de Tiremois. 

(3) Joannis Baptistae Garusii, Bibliotheca Historica Regni Sici- 
liae, Palerme, 1723,1, II, p. 87 : Guitlielmi Apuliensis Rerum in Apu- 
lia, Campania, Calabria et Sicilia Normanicarum libri quinque. Ca¬ 
ruso a reproduit la plupart des notes de Tiremois et de Leibnitz ; il 
reproduit integralement la dedicace, le poeme liminaire Ad lectorem 
et l’exergue de Tiremois. 

(4) Muratori, Rerum Italicarum Scriptores, V, 1724, p. 247 (meme 
titre que Leibnitz). Cette Edition, fort sup6rieure aux pr^c^dentes, 
est reproduite dans Migne, Patr. Lat., t. 149, col. 1027-1082, et 
fragmentairement dans Recueil des Historiens des Gaules et de la 
France, t. XI, Paris, 1767, p. 447-452 (fragments du livre I et II). 
Muratori a reproduit les prefaces de Tiremois et Leibnitz, les vers 
liminaires de Tiremois, les notes de Tiremois et de Leibnitz, aux- 
quelles il a ajoute les siennes : eUes apportent parfois des corrections 
pertinentes ä celles de ses pr6d6cesseurs. Muratori se trompe parfois 
en attribuant ä Leibnitz des notes de Tiremois. 
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depuis lors; et que le dernier, 'Wilmans 0, au contraire, 
n’a connu l’edition princeps qu’ä travers celles qui en sont 
derivees (principalement celle de Leibnitz), mais a utilise la 
collation faite par Bethmann d’un autre manuscrit, pro- 
venant du Mont Saint Michel ( 2 ), conserve ä la Bibliotheque 
Municipale d’Avranches, actuellement sous le n» 162 0. 

L’edition princeps, que j’ai collationnee ä la Bibliotheque 
Nationale de Paris, est un in-4o de 56 ff., portant le titre ; 
Guillielmi Apuliensis Rerum in Italia ac regno Neapolitano 
Normanicarum libri quinque, a Joanne Tiremaeo editi. Ro- 
thomagi apud Richardum Petit et Richardum VAllemant, 
1582 («). Son auteur conte, dans son introduction, qu’un jour 


(1) Guillermi Apuliensis Gesia Roberti Wiscardi edidit Rogerus 
Wilmans, Monumenta Germaniae Historica, Scripiores, IX, 1851, 
p. 239-298, et r^edition anastatique de 1925T*t;’est la seule edition 
qui ait un appareil critique. Wilmans s’est principalement servi de 
r^dition de Leibnitz, copiant plusieurs de ses fautes, ignorant plu- 
sieurs bonnes lepons des autres editeurs. 

(2) L. Bethmann, Reise durch die Niederlande, Belgien und Frank¬ 
reich, Archiv der Gesellschaft für ältere deutsche Geschichtskunde hgg. 
von G. H. Pertz, VIII, Hannover, 1843, p. 25-101 (pages consacrees 
ä Avranches et Mont Saint Michel ; p. 66-71); trad. par Edmond de 
Coussemaker, Voyage historique dans le Nord de la France, Paris, 
1849, p. 36-43. Ge ms. est cit6 par Montfaucon, Bibliotheca Biblio- 
thecarum Manuscriptorum Nova, Paris, 1739, t. II, p. 1360, «i. 207, 
dans son catalogue des manuscrits de la bibliotheque du Mont Saint 
Michel. II ecrit, sous ce n® : 

« 207. Historia Africana. 

Historia Gothorum Jordani Episcopi. 

Item über Gildae de gestis Britonum. 

Guillelmi Apuleiensis de gestis R. Wiscardi metro editus, 
^- 4 « ». 

(3) Les manuscrits tardifs qui se trouvent en Italie ne sont que 
des apographes de redition princeps : ä Rome, le ms. Vatican. Barb. 
lat. 2051 (cart. saec. xvi-xvii); les 2 mss. de la Bibi. Nazionale de Na- 
ples (III. B. 48 et X. B. 9); les 2 mss. de Palerme : Bibi. Nazionale 
rV-C-9 (xvii® siede) et Bibi. Comunale Qq. D. 46. Cf. sur ces mss., 
B. Capasso, Le fonti della storia delle provincie napoletane, n. ed. a 
cura di Mastroianni, Napoli, 1902, p. 85-86, et M. Catalano, La ve~ 
nuta dei Normcuini nella poesia e nella leggenda, Catania, 1903, p. 97. 

(4) Caruso a employe un exemplaire qui portait comme adresse 
d’editeur typis Martini le Mesgissier, et Thomae Mallard, comme il 
appert de la notice placee en tdte de son edition. 
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qu’il 6tait l’hote de Tabbaye du Bec, il en visita la biblio- 
theque, ou ce qui en restait ä cette epoque. II y decouvrit 
un manuscrit que le temps, la poussiere et les vers rendaient 
presque illisible; oculos tandem conieci in miseras aliquot male 
compactas vixque cohaerentes schaedas, quas iandudum pul¬ 
vis tineaeque flagelabant,.. Squalore tandem deterso, dum quid 
illae continerent inspexi cupidius, inveni inter alia quae vix 
prae vetustate legi poterant, Guillielmi cuiusdam Appuliensis 
historicum poema de rebus a Roberto Guiscardo fortissimo Nor¬ 
mannorum duce, in Sicilia, Appulia et Calabria, gestis... 

II l’emprunta aux meines {cum veteres illas schaedas a 
religiosis hospitibus utendas ad tempus accepissem), le transcri- 
vit (transcribendum quoque diligenter curavi), l’emenda {quid- 
quid a nobis est laboris et operae ad hujus libri emendationem), 
le publia avec des notes marginales. 

Depuis lors, ce ms. a disparu sans traces (i). 

J’ai collationne le ms. 162 d’Avranches successivement 
ä la Bibliotheque d’Avranches et ä 1’Institut de Recherche 
et d’Histoire des Textes de Paris. 

J. Vielliard, directrice de cet Institut, a eu l’obligeance 
de m’ecrire, le 25 fevrier 1953 : 

« Le manuscrit a ete etudie tres soigneusement par ma 
collaboratrice Pellegrin, qui est rompue ä la lecture de 
la paleographie latine ; eile le date de la fin du xii® siede (on 


(1) Tiremois semble bien l’avoir rendu aux moines, puisqu’il dit 
expressöment qu’il l’a refu ad tempus. Mais on ne trouve trace du ms. 
dans aucun des catalogues postörieurs des mss. du Bec. Mme Nortier 
(lettre du 15-8-1955) me Signale que, dfes 1640, « dom Le Michel 
visita la bibliotheque et nota les mss. les plus int^ressants, surtout 
les mss. historiques. Or, il ne fait aucune allusion ä celui-ci {Bibi. 
Nat., lat. 11.777, f. 248-250) ». Pas de mention non plus, en 1739, 
dans le catalogue des mss du Bec de Montfaucon, Bibi. Bibi., II, 
p. 1250-1256, qui ^numere 221 n°® ou vol. distincts. La bibliotheque 
du Bec, qui au cours des siecles avait subi maintes d6pr6dations, 
fut presque entierement d^truite et dispersee ä la fin de la rövolution. 
Cf. E. Veuclin, Fin de la celebre abbaye du Bec-Hellouin, Brionne, 
1885, p. 89 ; Abbe Por6e, L’abbaye du Bec au XVIIF siede, Tours, 
1882, p.49,n.; surtout, Chanoine Por6e, Histoire de Vabbaye du Bec, 
Evreux, 1901, oü Ton peut suivre toute l’histoire de la bibliotheque : 
I, pp. 91-93; II, p. 287, pp. 409-413, pp. 553 sqq. 

Byzantion. XXIV. — 8. 
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ne peut preciser davantage); il est forme d’un certain nombre 
de fragments ecrits ä cette epoque qui ont ete reunis en un 
volume qui provient de l’abbaye du Mont Saint Michel, 
mais on ne peut preciser 1’origine de chacun des fragments : 
il y a tout lieu de croire qu’ils ont ete ecrits dans la region ; 
il y a plusieurs mains ». 

Voici la description du ms. par M^^® Pellegrin (^) : 

« C’est un ms. fran^ais de la fin du xii® siede (sauf fol. 80-81, 
du XI® siede), en parchemin, contenant 11+81 fol., entoure 
d’une reliure moderne de peau noirätre, ornee, au bord, de 
filets ä froid ; le dos est refait (xviii® siede?). Il contient; 
F. I-II: Ciceron, De oratore, fragments reemployes comme 
feuille de garde (®); f. 1-24'^: Victor Vitensis, Persecutionis 
Africanae Provinciae (®); f. 24'^ - 26^ : Pseudo-Victor Viten¬ 
sis, Passio septem monachorum (*); f. 27-47: lordanes, 
Getica (®) ; f. 48-63^ : Gildas Sapiens, De excidio et conquestu 
Britanniae (®); f. 64-79'^: Guillaume d’Apulie, Gesta Roberti 
Wiscardi ; feuillets de garde: f. 80-81^: Calendrier eccl+ 
siastique (fragments : Januarius, Febr., Nov., Dec.). 

Les feuillets 64-79^, contenant les Gesta Roberti Wiscardi, 
datent de la fin du xii® siede ; 275-210 mm. Regle ä la mine 
de plomb. Plusieurs mains. ficrit sur deux colonnes. 39-49 
lignes ä la colonne. Titres (incipits et excipits) rubriques. 
Initiales alternativement rouges ä filigranes bleues et bleues 
ä filigranes rouges. Deux quaternions. Exemplaire coraplet, 
mais feuillets graveraent endommages par Thumidite, sur- 
tout les derniers qui sont mutiles. F. 79^: table du ras., 
d’une main du xviii® siede. » 

Les dechirures provoquees par les intemperies, d’abord lo- 
calisees dans le bas ä gauche, et sur le bord droit, au milieu, 
s’etalent progressivement, empietant sur le texte : les der- 

(1) Cf. la description de H. Omont, Catalogue gineral des manuscrits 
des bibliotheques de France, Departements, t. X, p. 79-80. 

(2) De oratore, III, c. 28, par. 110 ä c. 30, par. 121 ; et c. 48, par. 
186 ä c. 50, par. 196. 

(3) Exemplaire incomplet. Cf. Migne, P.L., 58, col. 179-260. 

(4) Cf. Migne, P.L., 58, col. 261-266. 

(5) Cf. Migne, P.L., 69, col. 1251-1296. 

(6) Cf. Migne, P.L., 69, col. 328-392. 
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niers folios ont un aspect dechiquete. Les dechimres sont 
areolees de brun plus ou moins fonce, piquete de moisissure. 
Presque regulierement, par suite de cet accident, plusieurs 
vers (6 ä la fin) ont peri au bas de chaque folio : soit disparus 
soit illisibles. 

L’ecriture, large et haute au debut, se rapetisse apres les 
Premiers folios, d’oü les variations dans le nombre de lignes 
(39 pour les deux premieres colonnes du fol. I, puis un nombre 
variant de 42 ä 48 lignes). Le ms. porte des corrections d’une 
main differente, ä l’encre plus pale, de meme epoque. 

Ponctuation souvent irrationnelle. 

Je releve en note les principales caracteristiques orthogra- 
phiques du ms. (^). 

De ma double collation, je consignerai d’abord les ele- 
ments qui ameliorent le texte, puis ceux qui corrigent ou 
precisent notre connaissance du ms. d’Avranches et de l’edi- 
tion princeps. 

(1) oe et ae toujours rendus par e (sauf dans aecclesia et quelques 
cas oü un a est corrig^ en ae). 

h irrationnel assez frequent: on trouve horas, horis ä cöte de oras, 
oris ; cathenas, adhimit, honerati, Michenei, Nicholaus, Matheram, 
inhermes, Turchi, Turchos, Turchorum, sepulchri ä c6t6 de sepulcri. 

Par contre le h est supprimö dans Teodora, Idruntum (mais aussi 
Hidronti). 

Le son k, notamment dans les noms grecs, est rendu par ch : Do- 
chianus (ä cöte de Dokianus), Basilachius, Monomachi. 

Le y est rendu le plus souvent par i : Sinodianus, tiranni, Argiroo, 
Lieo, Michenei, Dirachium, Cliceum, Gliceo : mais zelotypo, et, 
Sans raison, dans hyberni. 

Le c est parfois rendu par q ou qu: loquavit, quoadiutor, inquassum, 
quatervis, quassus, quassa. 

En revanche on trouve solilocum. 

Dans les mots composös les suffixes restent souvent intacts : ad- 
finem, adquirere, inmerito, cvmclusit. 

On observe o pour u dans Brondisii, mondana. 

L’orthographe est flottante dans nombre de cas: quendam et 
quemdam, nunquam et numquam, utrinque et utrimque (ces mots sont 
d’ailleurs le plus souvent abreges) ; Appulus et Apulus, Normannica 
et Normanica, Idruntum, Ydrunti et Hidronti ; temptoria et tentoria, 
munia et moenia, Hardoinus et Ardoinus, littore et litore, Guillermi 
et Guilermus ; Nichoferus et Nichofore ; Boamundus et Buamundus ; 
Cliceum et Gliceo ; Adversa et Aversa. 

Les confusions de c et f sont tres nombreuses. 
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1. Les bonnes legons du ms. d’Avranches (A) qui ont echappe 
ä Bethmann et ä Wilmans : je mentionne d’abord la legon de 
A, suivie de celle de l’edition princeps (T). 

La leQon du ms. s’impose dans les cas suivants : 

I, 574-575 0 quasdam quas... magas A : quosdam quos ... 
magis T 0 

III, 328 gratia A (®); gratis T 


(1) Pour 6viter les confusions, j’adopte la numerotation de Wil¬ 
mans, bien que, dans le livre I, ä partir du vers 265, le chiffre r^el 
des vers soit le chiffre de Wilmans, diminu6 de cinq (Wilmans, qui 
numerote de cinq en cinq, a saute par inadvertance de 255 ä 265). 

(2) quasdam quas aequora credit 
Perlurbasse magas, cruciat, succendit et igni. 

«11 fall supplicier des sorcieres qu’il soup^onne d’avoir troubl4 les 
flots de la mer». Personne n’a releve ce curieux exemple de la croyance 
superstitieuse ä l’influence des sorciers sur les phenomenes atmos- 
phöriques (cf. Handwörterbuch des deutschen Aberglaubens, Bd. III, 
Berlin 1930-1931, col. 1860 sqq. consacr^es aux Wetterhechsen ; pour 
cette Superstition ä Byzance, Ph. Koukoules, BvCavrivtöv ßtog xal 
noXiria/iög, t. I, 2, Athenes, 1948, p. 123 sqq., et Msaaicovixol xal 
veoeXXqvixol xatdösa/ioi. AaoyQaq>La, 9 (1926) p. 52 sqq. Cf. le Cod. 
Theodos. XVI, 10, 4 sqq. ; 9 sqq. ; IX, 16, 3 et 5, punissant de mort 
le d61it de elementa turbare.). Le traducteur Italien de Guillaume 
d’Apulie, Salvatore Grande {INormanni, Poema Storico di Guglielmo 
Pugliese, dans Cronache e Diplomi del secolo XI e XII, Traduzione 
dal latino con note e prefazione, Lecce, 1867 — I®*' volume de Collana 
di opere scelte edite e inedite di scrittori di Terra d’Otranto), dans sa 
Version de ce passage, n’a pas traduit le mot essentiel, qui, dans son 
texte (celui de l’^d. princeps et de toutes les autres 6ditions) est 
magis : 

quasdam quos aequora credit 
Perturbasse magis, cruciat, succendit et igni. 

II est vrai que ce texte est, tel quel, malais6 ä saisir, ä moins de 
voir dans magis un ablatif d’agent de magus ou maga. Maniakes 
aurait alors fait brüler « certains qu’il soupfonne d’avoir fait troubler 
les flots par des sorciers (ou des sorcieres) ». Cela se passe au moment 
oü Maniakes, voulant quitter l’Italie pour usurper le tröne de Con- 
stantinople, 6tait retenu par le mauvais temps ä Otrante. Cette 
derniere cruautö du genöral grec s’ajoute ä la longue liste de celles 
que Guillaume d’Apulie 6numere plus haut. 

(3) promittitur illis 
Gratia cum vita ... 
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III, 673 hinc A Q) : hunc T 

IV, 152 perse A (= Persae) (^): per se T 
IV, 483 tun is A (^): terris T 

Dans les cas suivants, la le^on de A est au moins plausible : 

I, 165 ipsos A : illos T 
I, 206 remeans A: rediens T 

I, 528 discessum A : decessum T 

II, 273 Nec A : Non T 

II, 426 iugo A (peut-etre corrige de uiro) : viro T 
II, 503 intra A: inter T 


(1) Hinc positis castris castellum victor Aneti 
Obsidet. 

(2) « Les Turcs » (Guillaume d’Apulie les nomme Persae plus sou- 
vent que Turci) 

manibus quoque sancta nefandis 
Atroces Persae loca non violare verentur. 

Aucun 6diteur n’a pens6 ä. voir, dans rincompr^heusible per se, 
des Turcs. II s’agit du detrönement de Nicöphore Botaniate par 
Alexis Comnene, et du sac de Constantinople parTarmee de ce dernier. 
Cette armee bigarr^e (Annb Comn^;ne, AZexiade 11,9, 1), « composee 
de troupes etrangeres et nationales» {Alexiade, II, 10, 4), comprenait 
notamment des Turcs (Zonaras, XVIII, 20). Et Anne Comnene, 
qui dit, comme Guillaume d’Apulie, que l’arm^e d’Alexis n’a pas 
meme ^pargn6 les lieux saints, d^plore que le pillage ait dt6 commis 
par les soldats byzantins aussi bien que par les barbares (Alexiade : 
II, 10,4) : /ifj oixi&v, fifj exxXrjaiwv, jurjde avrmv rü>v leQöiv dövreov ro 
nagdnav <peiö6pevoi, dAAd AeZav noXXiiv ixelOsv eTtiavvdyovreg... Irapoog 
ndvrrj xai ävaiaxvvrcog ... To öe öt] x^iQov, ori ovöe oi avröxöoveg t&v 
roiovTwv dq>iaravro JigdSecov, dAA’ olov ixÄadöpevoi iavxäv xai rd a<pä>v 
rfBrj enl rd x^iß^v d/ieltpavreg dvegvOgidarcDg xal avroi, äneg ol ßdgßagoi, 
ingarrov. 

(3) Munia tradidit Ms custode carentia turris : « II leur livra les 
murailles dont la tour etait sans gardien ». II s’agit de l’entröe des 
Normands ä Durazzo par trahison. La tour en question est sans 
doute celle dont la garde 6tait confi^e au traitre Domenico : cf. 
Malaterra, III, 28. L’abr^viation de -ur- aura 6t6 mal r^solue par 
Tiremois, ou par le scribe du ms. du Bec, d’autant plus facilement 
qu’elle est parfois employee par confusion pour -er- dans le ms. d’A- 
vranches cf. IV, 349 indubitatur (pour indubitanter). Cf. V, 165, oü 
itur est 6crit iter (en abr6g6) ; III, 288 oü, au contraire, potenter 
est 6crit potentur (en abr6g6). 
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II, 565 pertulit A O : protulit T 

III, 8 Egressos A : Ingressos T 
III, 75 Graiorum A : Graecorum T 
III, 308 illic A : Uli T 

III, 484 notissima pene A : prope nobilitata T 

III, 603 precantis A : precanti T 

IV, 177 dederit placidi A : placidi dederit T 
IV, 426 : cf. ci-dessous, 2 

IV, 440 quandam A : quendam T 

IV, 459 sua pandere commoda A : sua commoda pandere T 

V, 34 callidus A : collibus T 
V, 117 regis A : regi T 

V, 137 orte A et T (ortae) : orta Wihn 
V, 194 Ulis A : istis T 
V, 222 adA:inT 
V, 226 consensit A : consentit T 
V, 259 non A : nec T 

2. Les legons de VMition princeps (T) qui ont echappe aux 
Miteurs, bonnes ou plausibles : 

IV, 426 quae T A : quo Car Mur ; qua Leibn Wilm 

V, 150 transvectis T A 0 : transvectus edd. 

V, 306 positos T A : positus edd. P). 

Dans les trois cas, la legon de A concorde avec celle de T. 

3. Bonnes legons de T adoptees par certains Miteurs mais 
rejetees sans mention par Wilmans, ä tort: 

Dans les cas suivants la le?on de T est aussi celle de A 
et s’impose : 

II, 210-212 telis prior eminus illos Appetit Unfredus A T : 
ces deux hemistiches ont disparu par haplologie chez 
Leibnitz et Wilmans. 


(1) ... cassos et pertulit ictus. Cf. Virgile, En., XII, 906... nec 
pertulit ictum. 

(2) La correction transvectus des ^diteurs ne rend pas le texte plus 
satisfaisant que le transvectis de A et T. 

(3) tua quos praesentia fovit 
Extremis positos. 

Le positus des dditeurs (gard6 par Wilra. bien qu’il eite la lepon 
positos de A), est inutile: il suffit de ponctuer comme ci-dessus. 
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II, 414 opum A T: apum Leibn Wilm 

III, 299 cedere A T: caedere Car Wilm (i) 

IV, 347 consulit A T: contulit Leibn Wilm 

V, 94 tempore A T : tempora Wilm 
V, 137: cf. ci-dessus, no 1 

V, 157 ducendas A T; ducendos Leibn Car Wilm 

Dans les cas suivants, la le^on de T (et des editeurs ante- 
rieurs ä Wilmans) est, soit preferable ä celle de A (et de Wil- 
mans), soit plausible. II s’agit, dans les deux premiers cas, 
d’une simple question orthographique, mais qui n’est pas 
Sans importance pour Tinterpretation du texte : 

II, 224 cassa T : quassa A (2) 

II, 225 cassus T : quassus A (2) 

II, 238 transadigit T : transadiit A 

III, 195 conquisitis T : conquesitis A 
III, 515 aperta T: aperte A 

III, 535 hello T: belli A 

III, 572 commonet T : commovet A 

IV, 85 primaevo T: primeve A 

IV, 134 Dalmaticas T : dalmatias A 

V, 138 fit T : sit A 


(1) Sic auriga bonus veloces cedere cursu 

Dum cognoscit equos parcit, patiturque morari. 

« Ainsi un bon aurige, voyant ses chevaux rapides sur le point 
d’abandonner la course, les epargne, leur permet de ralentir ». 

L’orthographe caedere de Caruso, adopt^e par Wilmans, a fauss6 
l’interpretation de celui-ci: cf. sa note ; « construere : sic a. h., dum 
cognoscit equos veloces cursu, caedere parcit ». C’est un contre-sens : 
le contexte montre au contraire Guiscard encourageant ses hommes 
ä reprendre le siege de Palerme apres un moment d’arret et de d6- 
couragement oü ils etaient prets ä abandoimer. 

(2) Pugnat utraque manu, nec lancea cassa, nec ensis 
Cassus erat, quocumque manum deducere oellet. 

La graphie quassa, quassus a induit en erreur Delarc, qui traduit 
par un contre-sens : « et agite en tous sens sa lance et son glaive, 
Sans se laisser entamer » (O. Delarc, Les Normands en Italie depuis 
les premieres invasions jusqu’ä Vavenement de S. Gregoire VII. Paris, 
1883, p. 230). II n’y a qu’un sens possible : « Ni sa lance ni son 6p6e 
ne frappaient en vain, oü qu’il dirigeät ses coups». 
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Dans un cas, oü le passage a disparu dans le ms., la legon 
de T s’impose contre celle de Leibnitz et Wilmans : 

IV, 285 ductu T (Car Mur) (i) : ducta Leibn Wilm (qui 
conjecture cependant ductu dans son appareil critique ( 2 ). 

4. L’appareil critique ou le texte de Wilmans induisaient 
en erreur sur quelques legons du ms. d’Avranches : 

I, 414 nolunt A T : voluntWilm, qui dit dans son app. crit. : 
«nolunt edd. », impliquant faussement que le ms. a 
volunt (®). 

I, 545, II, 39 et V, 224 : La graphie horas, horis de Wilmans 
n’est pas celle du ms. A qui ecrit comme T: oras, oris 

I, 553 aspide T : aspice A (Wilmans dit « aspice Leibn», ce 

qui implique faussement que le ms. a aspide). 

II, 134 thithesilenus A (et non thühesilenis comme le dit 

Wilmans). 

III, 46 ferre A T: fere Leibn (Wilmans dit par erreur « fere 

cod. » 

5. On ignorait quelle legon presente T, dans les cas ou les 
editeurs, ou certains d'entre eux, Vont rejetee. 

A. La collation permet de preciser que T a la meme legon 
que A dans les cas suivants ; 


(1) gens nulla valentior ista 
Aequoreis bellis, ratiumque per aequora ductu. 

(2) II faut ajouter, aux legons de T non mentionnees par Wilmans, 
celles-ci, dignes d’examen ou de mention (j’indique entre parentheses 
la Variante de A) : I, 401 illo ... anno {anno ... illo A); 465 miseretur 
{miseratur A) ; II, 19 egressum {aggressum A) ; II, 64 conquirantur 
{conquerantur A) ; II, 442 Dedit {Edidit A) ; II, 564 curvare {servare 
A) ; III, 109 Hi (His A ); IV, 282 nec {non A); IV, 127 armatis A* 
T {hornatis A); V, 39 tendat {tendit A) ; V, 77 Salonice {Saloniki A) ; 
210 Clicaeo {Gliceo A). 

(3) C’est en se fondant sur cette laute de Wilmans que Gay a 
faussement interpr6te l’attitude ä l’^gard de Synadfenos des villes qui 
avaient pactis6 avec les Normands. Selon lui, « celles-ci sont toutes 
pretes ä le recevoir». (J. Gay, L’Italie Meridionale et VEmpire byzan- 
tin depuis Vavenement de Basile /er jusqu’ä la prise de Bari par les 
Normands, Paris, 1904, p. 459). C’est tout le contraire. 
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1) La leQon s’impose (je Signale entre parentheses la Va¬ 
riante fautive et le premier des editeurs qui l’a introduite): 

I, 39 videtur A T (videntur Leibn) 

I, 186 fasce levetur A T (fasce tenetur Leibn) 

I, 442 duce A T {dulce Car) 

II, 150 thetensis A T (Thelensis Leibn) (i) 

II, 271 moneat A T (moueat Leibn) 

II, 470 norit A T (novit Leibn) 

III, 45 circumtegit A T: circumdedit Ducange (Wilmans dit 
ä tort que Ducange donne cette Variante d’apres l’edi- 
tion princeps) (^) 

III, 222 iacientes A T (iacientia Leibn, iacentia Mur) 

2) La leQon est une faute commune (je mets entre paren¬ 
theses la bonne legon) : 

II, 403 fideli A T (fidelis Leibn) 

III, 307 progrediatur A T (progrediantur Leibn) 

III, 661 Aldus A T (Alexius) 

V, 218 immobile A, inmobile T (ignobile Mur) 

V, 86 munitia A, municia T (munitio Mur) 

V, 159 rachium A T (Tiremois note lui-meme en marge le~ 
gendum Ratium) 

B. T a la bonne legon contre A, dans un cas : 

II, 108 his Italae (is ita A) 

C. T a la bonne legon dans un cas oü le vers est detruit 
dans le ms.; 

(1) T confirme la legon de A, Thetensis, rejet^e ä tort, ä la suite de 
tous les Editeurs, par Wilmans qui pourtant la mentionne. D’oü la 
fausse traduction de Delarc, op. eit, p. 228 : « de Th^lese ». II n’y 
a pas de raison de changer en gens de Telese (que notre poete eite 
un peu plus haut, v. 134, dans les rangs normands) les gens de Chieti 
(Thetensis = Teatensis), lesquels appartenaient aux Marches, pro- 
vince dont G. d’Apulie Signale, v. 109, les contingents pr^sents 
dans Tarm^e du pape. Or le vers dont nous nous occupons 6nu- 
mfere pr6cis6ment les alli6s des Allemands qui soutenaient le pape 
ä la bataille de Civitate (1053). 

(2) De nombreux extraits des Gesta, d’apres l’edition princeps, 
figurent dans les notes de Ducange ä l’Alexiade, dans Anna Com- 
NENA, Alexias, ed. Schopen, Bonn, 1878, t. II, pp. 417-703. 
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V, 370 afflmret T (afflues et Leibn) : afflueret n’est donc 
pas une conjecture de Muratori comme le dit Wilmans. 

6. Je reUve en note un certain nombre de faules du ms d'A- 
vranches omises par Wilmans dans son appareü critique (i), 

(1) I, 167 quoscunque : quoscum A. — 326 Galli : Gauli A. — 
471 ratus : satus A. — 504 collega suus ; collecta suis A. — 555 
nequid : nequit A. 

II, 4 permittit: promittit A. — 12 novalia ; novaria A. — 20 rexe- 
rat : rexerit A. — 80 Gallica : GalliaA. — 104 intereant : intereat A. 

— 144 auxilio : axilio A. — 147 datur : data A. — 182 conscendunt: 
concedunt A. — 186 agendae : agente A. — 197 petit: pe A. — 221 
audacter : acdacter A .—224 lancea : lance A. — 240 virtutisque docet : 
virtutibusque dolet A. — 241 qua : quas A. — 252 nil: nichil A. 

— 346 ignaros : ignoros A. — 350 evaginatis : {evag)initis A. — 404 
Appulus : appulis A. — 415 subiecta : subieta A. — 497 crates : 
cfeatas A. — 499 lignea : ligea A. — 527 classis : classiis A. — 549 
iracundus: et iracundus A. 

III, 6 fedarat : federat (abr6g6) A. — 11 captis : capitis A. — 21 
eventibus : eventus A. — 29 conclusit: cum clusit corr. cum clausit A. 

— 52 recidens : recindens A. — 102 armorum : annorum A. — 103 
libertati: liberati A. — 109 insontem : insonte A. — 163 hac ; ac A. — 
176 nautis : nantis A. — 214 mandat: ma mandat A. — 225 Panor- 
menses : par normenses A. — 229 credunt : credent A. — 241 magna- 
rumque : magnorumque A. — 275 caesorum : celsorum A ; tentat: tem- 
pat (sic) A. — 298 voluntati: volutanli A. — 300 morari : minori 
(?) vel rumori (?) A (endroit trfes bruni). — 308 illi: illic A. — 
319 siculi ; silici A. — 364 repetit : reppeiit A. — 371 Tranum ; 
dranum A. — 382 perferre : proferre A. — 385 poscit : posscit A. 

— 387 discedens : discedes A. — 388 voluit : valuit A. — 401 ab 
urbe : ad urbem A. — 425 Salernum : salerum A. — 431 patre : 
patrie A. — 461 abivit : abiut (ou abuit) A. — 471 vinoque : fre- 
noque A. — unda : urbe corr. unde A {unde T). — 477 urbs : urbis A. 

— 490 nobilibus : nobilis A. — 511 pectoris : temporis pectoris A. — 
517 terrae : terra A. — memor : mmor (ou minor) A. — 526 valen¬ 
tem : valentem A. — 536 Abagelardo : abgelardo A. — 563 multas : 
multa A. — 568 arte : ante A. — 572 blandiciis : blandicie A. — 
584 ductu : dictu A. — 600 natorum : notarum A. — 614 habere : 
haberi A. — 619 dux : dux dux A. — 628 procurans : procurrans A. 

— 640 patruus : patrius A. — 648 reddendo : redento A. 

rv, 24 remotis : romanis A. — 51 indixit : induxit A. — 71 con- 
struxit: contruxit A. — 75 multis: mentis A. — 76 ultum : ulcan 
A. — 83 erat: era A. — porentibus : patentibus A. — 84 ipso : illo 
A. — 98 eius erat : evixerat A. — 105 ut sibi : ubi sit A. — 122 vo- 
lens : valens A. — 123 praestolentur : prestoletur A. — 149 senem : 
fidem senem A. — 156 exhibet : eibet A. — 191 indolis : idolis A. — 
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et de faules de T (^). 

II resulte de cette double collation que le ms. du Bec, 
base de l’edition princeps, etait beaucoup plus proche qu’il 
ne semblait du ms. d’Avranches. 


210 peditumque catervis : peditum quatervis A. — 220 fracta : frada 
A. — 226 aeris : aris A. — 230 a coeptis : acceptis A. — 244 parvus 
civibus : parvis viribus A. — 259 ipse : Ule A. — requirunt : requirit 
A. — 268 cachinno : cochinno A. — 280 qua : quas A. — 337 videnies : 
vidente A. — 349 indubitanter : indubitatur (en abr6g6) A. — 381 
aditus : aditis A. — 436 remorari : remorati A. — 451 participäbat : 
particibabat A. — 470 rediturus : redditurus A. — 503 subiugat: fa- 
subiugat A. — 507 ius : vix A. — 558 cessere : (ces)sare A. 

V, 11 omnes : omnis A. — 19 evaluit : exaluit A. — 23 adhuc : ad 
hone corr. ad hac A. — 33 pugnando : pugnanando A. — 41 occisis : 
occisus A. — 46 ferre : fere A. — 58 opacam : oppacam A. — 67 pro- 
peranter : properantur A (abr^viation). — 74 captis : capits A. — 
91 träbes : trabas A. — 116 prioetur : privatur A. — 123 hic : ibi A. 

— 142 rediturus : redditurus A. — 154 relinquunt: relinquit A. — 
179 repugnant : repugnat A. — 206 remorari : remorati A. — 212 
frigoris : frigois A. — labores : laboes A. — 221 frangunt : frangit A. 

— 234 properavit : preparauit A. — 240 conferat : confert A. — 241 
reditu : reditus A. — 254 revehuntur : reuhuntur A. — 258 non cor 
dore : non corde A corr. guem non dore A®. — 265 ifur : iter A. — 280 
urbibus : iuribus ou viribus A. — 310 audebant : audebat A. — 323 
tlens : //ens //ens A. — 324 gemitu : gemitus A. — 325 prius : pius A. 

— 361 acturos : actururos A. — 399 praedita : perdita A. — 402 prio- 
rum : piorum A. 

(1) I, 310 tenendus : tenendis T. 

II, 63 apula : Appulia T. — 116 virides : viridos T. — 363 His : 
Hic (Car Mur). — 463 illo : ipso T (Car Mur). — 474 crederet : credere 
T (Car). — 529 aequorei : aquorei T. 

III, 41 servis : servi T.—50 quae : quod T (Car Mur). — 201 iuven- 
tus : inventus T (Car). — 275 unde : Fonde T. — 308 praecipit: pre- 
cipii T (Car). — 336 dignis : diginis (sic) T. — 383 hoc : hic T (Car 
Mur). — 457 nititur : nittitur (sic) T. — 466 infida : infisa T. — 491 
Azo : Axo T (et Car Mur). — 507 His : Jis T (lis Car et Mur). — 
554 curat : curant T (et Car). — 560 adinvenit : at invenit T (Car 
Mur). — 620 quae : qua T. — 631 HU : His T (et Car Mur). 

rv, 66 nititur : nittitur (sic) T. — 176 illo : illos T (Car). — 408 
vexillo : vix illo T (Car Mur). — 509 unanimi: unanimis T (nna- 
nimes Car Mur). — 518 tigridis : tigridus T. 

V, 3 nititur : nittitur T (Car). — 6 lanina : lanma T (Car). —71 il- 
lis : illic T. — 102 abscessus : absessus T. — 105 sunt : sint T (Car Mur). 

— 148 Lex erat : lexerat T. — 188 et manque dans T (et dans Car 
Mur). — 195 quorumque : quorum T (et Car). — 248 configi: con- 
fugi T (et Car). — V, 301 inibo : imbo T. — V, 334 exanimatus ; 
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C’est ce qui ressort des nombreuses le^ons communes (bon- 
nes et vicieuses), et des divergences entre A et T explicables 
par une mauvaise lecture, par Tun des scribes ou par Tire- 
mois, d’une le^on identique (i). II semble certain que Tun 
des deux mss. a du ^tre copie sur l’autre, ou tous deux sur 
un meme original. L’edition princeps n’ayant pas d’apparat 
critique ( 2 ) il est en general — sauf pour les fautes commu¬ 
nes — impossible de distinguer entre les legons imputables ä 
Tiremois (fautes de lecture ou corrections) et celles dues au 
scribe du ms. du Bec, ce qui limite nos possibilites de preciser 
les rapports entre les deux mss. 

L’abbaye du Mont Saint Michel etait depuis sa fondationen 
rapport avec le Gargano ; l’abbaye du Bec, depuis le dernier 
quart du xi® siede, etait en contacts etroits et frequents 
avec r Italic meridionale L’hypothese de Bethmann, 


examinatar T (Car), — 356 noUem : nolem T. — 366 nullaienus : 
milla tenus T (Car). 

Je ne relfeve pas les nombreuses diffdrences d’orthographe entre 
A et T dans les noms propres. 

(1) Au V. II, 439, la faute de T, solum, s’6claire par l’abr^viation 
ambigug qui se trouve dans A, et qui peut se lire solum ou soluit ; 
au V. IV, 483, la faute de T, terris, s’explique par une lecture fautive 
de rabrdviation de turris, qui se trouve dans A. Dans le ms. d’Avran- 
ches, dans plusieurs cas, la seconde main a corrigö une lefon primitive 
proche de celle de T : II, 292 A^ meror, A^ meior, T maior ; III, 12 
A® semit, A^ fuit, T fugit. Au v. IV, 127, au-dessus de la lefon hor- 
natis, a ajouW : uel armatis (cf. armatis T); au v. I, 277, la pre- 
mifere ou la deuxifeme main a corrig6 labenti en laebenti : de mime 
T, au texte Lebenti propose en marge la lecture labentis. 

(2) Un cas comme V, 159, oü Tiremois a note la correction ä faire 
au texte (Rachium. Legendum est Ratium) est rare. Rare aussi un 
cas comme I, 279, oü la graphiedeT, prorripitur trahit seule une le?on 
primitive semblable ä celle de A (porripitur). 

(3) Sur les rapports entre le Mont Saint Michel et le Gargano, cf. 
P. Gout, op. cit., notamment I, pp. 91 sqq.; R. Percheron, Visite 
au Mont Saint Michel, Paris, 1953, pp. 7-10. Sur la bibliotheque du 
Mont, ses mss. et ses rapports avec ITtalie, cf. Bethmann, Op. cit., 
pp. 68-70, 

Sur les rapports entre Normandie et Italie du sud, cf. en giniral: 
Lynn Towsend White, Jr., Latin Monasticism in Norman Sicily, 
Cambridge Mass., 1938, pp. 47 sqq. Les rapports intellectuels et 
littiraires sont abondamment illustris par la prisence, dans les 
bibliothiques monastiques normandes de cette ipoque, des oeuvres 
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selon qui c’est Robert de Torigni qui a acquis un ms. Italien 
des Gesta (^), est des plus probables. 

II a pu l’acquerir soit lorsqu’il etait moine et bibliothe- 
caire du Bec (1128-1154), oü il se distinguait par son zele 
a amasser des mss., soit lorsque, abbe du Mont Saint Michel 
(1154-1186), il lui donnait l’essor intellectuel et enrichis- 
sait sa bibliotheque ( 2 ). 


d’Alfano de Salerne, de Constantin TAfricain, du Normand Guitmond 
devenu, apr^s la conquete de l’Angleterre, öveque d’Aversa. Au mi- 
lieu du XII® siede, le pofete fitienne de Rouen, moine au Bec, entre- 
tient des rapports dpistolaires suivis avec un clerc nomme Raoul, 
qui vivait ä Rome aprfes avoir v6cu sans doute ä l’abbaye du Bec; 
cf. Ch. Fierville, Etienne de Rouen, moine du Bec au XIB siede, 
dans Bulletin de la Societe des Antiquaires de Normandie, VIII (1875- 
1877), pp. 60 sq. A la meme 6poque, Philippe de Harcourt, eveque 
de Bayeux, qui devait, en 1164, löguer sa bibliothfeque au Bec, rap- 
porte de Rome un Quintilien avec, sans doute, beaucoup d’autres 
mss (cf. ibid., p. 424, n. 2). 

On trouve de nombreux details sur les rapports de 1’Italic du sud 
avec Tabbaye du Bec des l’epoque de la premiere croisade dans les 
Miracula S. Nicolai conscripta a monacho Beccensi, paragr. 26, 30, 
31 (dans Catalogus codicum hagiographicorum latinorum antiquiorum 
saeculo XVI qui asservantur in Bibi. Nation. Parisiensi, t. II, Bru¬ 
xelles, 1890, pp. 405 sqq.) : Abold, qui devint moine au Bec, puis 
abb6 de S. Edmond en Angleterre, fut t^moin d’un miracle de Saint 
Nicolas, ä Bari, circa tempus quo gens christiana cepit iter Jerusalem ; 
le moine du Bec qui raconte le fait dans cet opuscule, 6crit apres 1125, 
eite encore deux autres miracles survenus ä Bari, d’apres les t6- 
raoignages d’Abraham, clerc du dioc^se de Rouen, et d’un certain 
Rainier, qui sejourna ä Bari au retour de Jerusalem. 

(1) Bethmann, art. cit., Archiv, etc., p. 69. 

(2) Henri, archidiacre de Huntingdon, qui sejourna au Bec en 
1138, y distingua ce virum tarn divinorum quam secularium librorum 
inquisitorem et coacervatorem studiosissimum {Epist. Henrici archid. 
ad Warinum, de regibus Britonum, dans L. Delisle, Chronique de 
Robert de Torigni, abbe du Mont Saint Michel, T. I. (Rouen, 1872) 
pp. 97-98). Delisle a consacr6 l’introduction de son tome II de la 
Chronique (Rouen, 1873), ä une notice sur la vie de Robert (pp. 
i-xix); l’introduction du t. I est consacr^e ä son oeuvre. Cf. encore, 
sur Robert de Torigni, Chanoine Po ree, Histoire de Vabbaye du Bec, 
Evreux, 1901, t. I, pp, 527-528, et le chapitre « L’ecole du Bec apres 
saint Anselme» (pp. 524 sqq.); P. Goux, Le Mont Saint Michel. 
Histoire de l’abbaye et de la ville, Paris, 1910, pp. 141-153. Sur le 
ms. de VHistoire Naturelle de Pline que Robert de Torigni fit. 
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Pour faire de son abbaye une « eite des livres », il fit copier 
beaucoup de mss. (i), notamment du Bec, comme me le Signale 
Mme Nortier, auteur d’une these de l’ficole des Chartes sur les 
bibliotheques m^dievales de Normandie 0 : eile m’ecrit avoir 
trouve d’autres exemples de mss. du Mont Saint Michel co- 
pies certainement sur des exemplaires pretes par le Bec; les 
deux abbayes eurent des echanges actifs ä cette epoque. 
S’il etait prouve que le ms. d’Avranches a ete copie au scrip- 
torium du Mont (3), il doit l’avoir ete par ordre de Robert 
sur le ms. du Bec ou sur son modele (^). 

Je note toutefois que le catalogue de la bibliotheque du 
Bec (5), dresse dans la premiere moitie du xii® siede, complete 


le Premier, venir en Normandie, cf. L. Delisle, Un feuillet retrouvi 
des lettres de S. Augustin, dans Bibliotheque de VBcole des Chartes, 
1903, p. 467. 

Sur la bibliotheque du Mont Saint Michel ä cette 6poque, Gout, op. 
cit., pp. 151, 314-315 ; Bethmann, art. cit. ; H. Omont, Catalogue ge¬ 
neral des mss des bibl. publ. de France, Departements, t. X, pp. 1 sqq. 

Sur la bibliotheque du Bec aux xi« et xii® siecles, cf. Poräe, Hist, 
de Vabbage du Bec, I, pp. 91-94 ; L’abbaye du Bec et ses icoles, Evreux, 
1892, pp. 31-33. 

(1) A la fin du ms. 145 d’Avranches, au fol. IlOy, le scribe a pris 
soin d’indiquer qu’il a travaill6 sur l’ordre de l’abb^ Robert: Iste 
Uber est sancti Michaelis de periculo maris quem domnus Robertus 
abbas fecit fieri. Omont (Catal. gendral etc., Departements X, p. 67). 
y a reconnu l’ecriture du ms. 159 d’Avranches, contenant les Chroni- 
ques de Sigebert de Gembloux et de Robert de Torigni. 

(2) Genevieve Nortier-Marchand, Les bibliotheques medievales 
des abbayes binidictines de Normandie. Paris, ficole des Chartes, 
1953 (Bcole Nationale des Chartes, Positions des thfeses soutenues 
par les Cleves de la promotion de 1953, pp. 81-86). 

(3) Il n’existe malheureusement pas de travail sp6cial ä ce sujet, 
sur lequel on trouvera röunies quelques indications chez Em. Lesne, 
Histoire de la proprieti ecclesiastique en France, t. IV, Les livres, 
scriptoria et bibliotheques du commencement du VIID ä la fin du XD 
siede, Lille, 1938, pp. 196 sqq. 

(4) L’inverse (ms. du Bec copie sur celui du Mont-Saint-Michel) 
est impossible : le ms. du Bec a quelques vers qui ne se trouvent pas 
dans A, le v. II, 552 et 1’« envoi» final (V, 410-414). 

(5) Tituli librorum Beccensis almarii, en tete du ms. 159 d’Avran¬ 
ches, fol. 2, qui contient la Chronique de Robert de Torigni. Il a 6t6 
publik par F. Ravaisson, Rapports sur les bibliotheques des departe- 
ments de VOuest, Paris, 1841, pp. 375-389, et par H. Omont, Cata- 
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par des additions successives jusqu’en 1164 au plus tard, et 
transcrit vers la moitie du xii® siede pour la bibliotheque 
du Mont Saint Michel (i), ne mentionne pas le ms. des Gesta : 
ce fait ne suffit pas ä infirmer l’hypothese que ce ms. se serait 
trouve au Bec des le xii® siede, soit qu’il n’ait ete acquis ou 
copie qu’apres la redaction du catalogue, soit que celui-ci 
(quoique dresse avec soin) ne füt pas exhaustif, soit enfin que 
le ms. füt absent lors de Tinventaire (2). 


logue general des manuscrits des bibliotheques publiques de France, 
Departements, 11, pp. 385-398. Reiraprim^ dans Migne, PL, t. CL, 
col. 769-782. Le meme ms. contient, öcrit de la meme main, au fol. 
1’'“, le catalogue des livres l^guös en 1164 par l’öveque de Bayeux 
Philippe de Harcourt, ä l’abbaye du Bec. II est edit6 avec Tautre ca¬ 
talogue. 

(1) Mme Nortier m’ecrit, le 15 aoüt 1955 : 

« Quant ä la date de cet inventaire, il faut distinguer : 

» — la copie, teile qu’elle subsiste dans le ms. d’Avranches 
159, copie ex6cutee au Mont Saint Michel et ä l’usage de cette 
abbaye, trfes probablement sous l’abbatiat de Robert (1154- 
1186); 

» — et l’original, qui fut conservö au Bec jusqu’ä la Revolu¬ 
tion et Signale par dom Bellaise en 1693 (description reproduite 
par Montfaucon, Bibi. Bibi. II, p. 1255, n® 173). 

» A Texamen de l’inventaire, je crois pouvoir y distingur 
une redaction primitive (l^e moitiö du xii® sifecle) et des addi¬ 
tions successives qui auraient 6te placöes dans les espaces blaues 
menages sur Toriginal, comme cela se pratiquait souvent ä 
r^poque (voyez le catalogue contemporain de Tabbaye de Lyre). 
Ges additions s’echelonnaient sur le deuxieme tiers du xii® siede 
jusqu’en 1164. Je pense que l’on peut prendre cette date 
comme terminus ad quem. » 

L. Delisle, Chronique de Robert de Torigni, t. I, p. XLIX sqq., 
estime que ce catalogue, comme celui des livres 16gu6s en 1164 au 
Bec par Philippe de Harcourt, a 6t6 ecrit par un des meines qui ont 
copi6 Texemplaire de la Chronique de Robert de Torigni contenu 
dans le meme ms., vers la moiti6 du xn® sifecle. 

Cf. encore, sur ces catalogue, Tabbd Poesie, L’abbaye du Bec et ses 
ecoles, Evreux, 1892, p. 30, n. 2 (pp. 30-32 consacr6es ä la biblio¬ 
theque du Bec). 

(2) Cf., sur certaines causes d’omissions dans les inventaires, Em. 
Lesne, op. eit, p. 784 sq., 794. En ce qui concerne le catalogue du 
Bec, la copie du Mont-Saint-Michel que j’ai examinöe ä Avranches, 
porte des traces trfes visibles de remaniements. Notons aussi que, 
quoique fort detaill^, il n’^tait pas nöcessairement exhaustif, comme 
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Le ms. 162 d’Avranches, par son ecriture et sa modeste 
ornementation, presente les caracteres generaux des manus- 
crits nonnands de la fin du xii® siede, et spedalement de ceux 
qui furent executes ä l’epoque ou sur l’ordre de Robert de 
Torigni; de ces derniers, Omont (i) a releve trois mss. copies 
au Mont-Saint-Michel d’une meme main: Avrandies 159 
(original de la Chronique de Robert de Torigni, acheve vers 
1182), Avranches 145, dont le scribe a note qu’il l’avait copie 
sur l’ordre de Robert, Avranches 243 ; Leyde 20, ms. du Bec de 
l’cEuvre de Guillaume de Jumieges, ecrit au plus tard en 1154, 
permet de suivre le travail d’interpolation de Robert de 
Torigni (2) : l’ecriture qui apparait du fol. 24r° (interpolation 
sur la mort de Guiscard) jusqu’ä la fin (le dernier chapitre 
est l’oeuvre de Robert de Torigni), et dans quelques interpola- 
tions (notamment f. 18v°, sur la mort de Drogon) se rappoche 
du type d’ecriture du ms. d’Avranches 162. 

Parmi les tres nombreux mss du Mont-Saint-Michel pro- 
ches du ms. 162 d’Avranches, le ms. 242 d’Avranches pourrait 
etre de la meme main. 

Je releve, dans les interpolations de Robert de Torigni 
aux Gesta Normannorum dumm de Guillaume de Jumieges 
quelques passages qui suggerent que le savant prieur du Bec 
avait lu les Gesta Roberti Wiscardi ä l’epoque oü il interpolait 
la chronique du moine normand, entre 1142 et 1150, sans 
doute en 1149 (®). Le plus frappant de ces passages est l’ety- 
mologie des Normands, 1. I, ch. IV (^) : Northmanni autem 
dicuntur, quia lingua eorum Boreas North vocatur, homo vero 


le montre, dans le catalogue du legs de Philippe d’Harcourt, Texpres- 
sion Item a(u)ctores multi, dans une 6nuni6ration d’auteurs classiques 

(1) Catalogue general, Departements, X, notices sur ces mss. 
d’Avranches. 

(2) Cf. r^dition phototypique de J. Lair, Materiaux pour l’edi- 
tion de Guillaume de Jumieges, avec preface de L. Delisle, 1910 (pr6- 
face reproduite dans Bibliotheque de l’Ecole des Charles, 71, 1910). 
Cf. sur ce ms. Waitz, M.G.H., SS., t. XXVI, p. 5). 

(3) Guillaume de Jumieges, Gesta Normanorum Ducum, öd. cri- 
tique par Jean Marx, Rouen-Paris, 1914, p. xxvii-xxviii ; cf. Mani- 
Tius, Geschichte der lateinischen Literatur der Mittelalter, München, 
1931, pp. 442 sqq. 

(4) Guillaume de Jumieges, öd. Marx, p. 201. 
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man : inde Northmanni, id est homines horeales, per denomina- 
tionem nuncupantur. On chercherait en vain cette etymologie 
— en soi banale — chez Dudon de Saint Quentin, l’une des 
sources des interpolations de Robert; on la trouve dans 
VHistoire Ecclesiastique d’Orderic Vital, dont il a consulte 
les derniers livres, parus vers 1141-1142 Q) — mais dans des 
termes entierement differents (2). II est d’autant plus curieux 
que les termes dont use Robert de Torigni sont semblables, 
et, en partie, textuellement identiques aux vers de Guillaume 
d’Apulie : 

Hos quando ventus, quem lingua soli genialis 
Nort vocat, advexit boreas regionis ad oras, 

A qua digressi fines petiere Latinos, 

Et man est apud hos, homo quod perhibetur apud nos, 
Normanni dicuntur, id est homines boreales (®). 

C’est de l’edition de Guillaume de Jumieges, interpolee 
par Robert, que cette etymologie a passe chez le poete 
Etienne de Rouen (^). 

Quelques autres concordances indiquent que Robert se 
souvenait des Gesta Roberti Wiscardi lorsqu’il revisa les 
Gesta Normannorum ducum (®), notamment dans le long cha- 


(1) Cf. Guillaume de Jumifeges, 6d. Marx, p, xxvii sqq. 

(2) North enim anglice aquilo, man vero dicitur homo. Normannus 
igitur Aquilonaris homo interpretatur, cujus audax austeritas delica- 
tis affinibus,ut gelidus Aquilo teneris floribus,nimis infesta comproba- 
tur... (Orderic Vital, Historia Ecclesiastica, 1. IX, 6d. Le Prevost, 
t. III, p. 474). 

(3) Gesta Roberti Wiscardi, I, v. 6-10. 

(4) Etienne de Rouen, Draco Normannicus, dd. Richard Hew¬ 
lett, Chronicles of the reigns of Stephen, Henry II and Richard I 
(in: Rerum Britannicarum medii aevi scriptoris), vol. II, III, 
p. 585 sqq., chap. xxi, v. 1051. Et cf. Wace, Roman de Rou, 6d. 
Hugo Andresen, t. II (III. Theil, Heilbronn, 1879), v. 47 sqq.; ibid., 
I. Bd. (1. u. II. Theil, 1877), v. 97 sqq., et Benoit de Sainte- 
Maure, Chronique des ducs de Normandie, 6d. C. Fahlin, Uppsala, 
1951, V. 664 sqq.) 

(5) L. II, ch. I, dans le passage concernant Temigration des Nor- 
diques, Robert de Torigni a interpole les mots : a genitali solo elimi- 
nandos. (Guill. de Jumieges, ed. Marx, p. 203). Cf. Gesta Roberti 
Wiscardi, I, v. 6, au meme propos : soli genialis. 

Byzantion. XXIV — 9. 
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pitre qu’il a interpolö sur la mort de Robert Guiscard ('). 
i^_^Ce personnage et ses « gestes » ne pouvaient manquer de 
susciter la curiosite du savant historien, n6 ä Torigni, ä 30 
km ä peine du manoir natal de Robert Guiscard, Hauteville- 
la-Guichard. 


Marguerite Mathieu, 

Chercheur qualifii du Fonds National 
de la Recherche Scientifique. 


(1) La premifere partie de cette Interpolation semble presque en- 
ti^rement inspir^e de Guillaume d’Apulie. Robert de Torigni rap¬ 
pelle le divorce de Guiscard propter consanguinitatem (cf. Gesta 
R. Wiscardi II, 421 pro consanguinitate ); ä propos de son second ma¬ 
nage, l’union de la soeur cadette de sa seconde femme : Gatteclima 
vero, soror ejus minor, nupsit Jordani, principi Capuae (cf, Gesta 
R. Wiscardi, II, 432 : Gaitelcrima minor, haec Sichelgata oocatur. 
Nubsit Jordani post Gaitelcrima nepoti — Qai Capuae princeps...) 

Robert de Torigni donne la g6n6alogie de ce prince (cf. celle qu’en 
donne Guillaume d'ApuUe, I, 178 sqq.) ; ä propos des enfants du 
second lit de Guiscard, U 6crit: Genuit autem Robertos Wiscardus 
ex Sichelgaita filios tres et filias quinque (cf Gesta R. Wiscardi, 
442 : Edidit haec pueros sibi tres et quinque puellas). 
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Avant de parier du moine Nicon de la Montagne Noire, 
de ses oeuvres — et de celle qui occupe le premier rang, le 
Taktikon —, nous devons saluer la memoire de M. le pro- 
fesseur Vladimir Nikolajevic Beneseviö, enleve de son do- 
micile ä Leningrad en 1938. C’est lui qui avait commence 
ä publier le Taktikon en 1917 (2), apres en avoir edite quel¬ 
ques extraits ä la fin du premier volume de son Catalogue 
des manuscrits grecs du monastere de Catherine au Mont 
Sinai, en 1911. Personne n’etait mieux que Beneäeviö pre- 
pare pour une teile entreprise. En 1924, d’apres une note 
parue dans Byzantion (t. I, 721), il esperait encore pouvoir 
achever ce travail. Mais des 1929, il ecrivait dans un compte 
rendu du premier fascicule de son edition du Taktikon : « Auf 
die Fortsetzung der Arbeit besteht keine Hoffnung»0. 
Toutefois, apres un premier sejour forc6 de trois ans dans 
le Nord de la Russie, il put reprendre son activite scientifique, 
comme en temoignent plusieurs travaux importants qu’il 
publia alors. A la suite de sa deuxieme arrestation, il ne 
donna plus signe de vie. Le professeur Ed. Schwartz a rap¬ 
pele brievement les merites de ce travailleur genial dans 
l’introduction ä ses Vergangene Gegenwärtigkeiten en 1939 (^). 

Malgre la mention que fait de lui Ehrhard dans Krum- 
bacher (®), on peut dire que, sauf dans la Russie d’avant la 
Revolution, Nicon est rest^ ä peu pres inconnu. Ainsi on 
l’appelle encore rov ’^PaCQov (dans la peninsule du Sinai), 


(1) Communication pr6sent6e au X* Congrfes international d’fitudes 
Byzantines (Istanbul, septembre 1955). 

(2) Taktikon Nikona Cernogorca. Zapiski Ist.-FUol. Fakuljteta 
Petrogradskago Universiteta. Öastj CXXXIX. Petrograd 1917. 

(3) Byzantinisch-neugriechische Jahrbücher, 8 (1929/30), 466. 

(4) Gesammelte Schriften, t. I, p. ix-xi. 

(5) Geschichte der byzantinischen Litteratur *, p. 155 s. 
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fausse lecture pour rov ^PoCöiov (« du Grenadier »), le monas- 
tere de la Th^otokos oü Nicon a habite en dernier lieu. 
Parfois on lui donne aussi le surnom di'Armenien, ä lui qui 
a ecrit si souvent contre ces grands heretiques que furent pre- 
cisement pour lui les Armeniens. Ou encore son nom fait pen- 
ser ä cet autre Nicon, le Metanoite, le saint du Peloponnese 
qui a vecu au x® siede, cent ans avant notre auteur. Dejä 
en 1831, Angelo Mai publia beaucoup de renseignements sur 
Nicon apres la description detaillee du Ms. arabe 76 de la 
Bibliotheque vaticane, et cela dans un Commentarium de 
ipsius Niconis vita et scriptis in usum bibliothecae fabricia- 
nae continuatorum et historiae graecae studiosorum dans le 
volume IV de sa Scriptorum VeterumNova Collectio (p. 158 ss.). 
Ces renseignements echapperent ä Ehrhard. 

Pourquoi Nicon fut-il bien connu en Russie? D’abord ses 
deux Oeuvres principales, les ’EQprjvetai rwv evroX&v rov Kvgiov 
appelees plus tard souvent Pandectes, et le Taktikon furent 
traduites des le xiii® ou xiv® siede en slavon. II y eut et 
il y a encore beaucoup de manuscrits de la traduction sla- 
vonne en Russie. Ensuite dies furent publiees en entier 
dans cette traduction au monastere de Pocaev en 1795 en 
deux forts volumes in-4o, le premier de 16+576 ff. et le 
second de 11 +212 ff. Le Taktikon fut reedite ä Moscou en 
1889 par les soins des Edinovercy. Toutefois ces deux livres 
etaient au siede passe d’une grande rarete en Russie meme, 
au point que des historiens russes citaient Nicon — mais non 
pour des raisons scientifiques ■— d’apres Tun ou l’autre ma- 
nuscrit qui leur etait plus accessible. 

Disons d’abord quelques mots sur la personne de Nicon 
et ensuite sur ces Oeuvres. Quoique Nicon fournisse beaucoup 
de details sur sa vie et quelques renseignements sur des per- 
sonnages historiques bien connus, comme p. ex. sur les pa- 
triarches d’Antioche, ses contemporains, il est bien difficile 
d’etablir une Chronologie precise des etapes successives de 
son existence. Il se dit gi^a "Pcopaicov ; ne peut-etre vers 
1025, il appartenait ä une illustre famille de la capitale de 
l’empire et v6cut dans sa jeunesse snl rä avxinega pegrj rfjg 
TiöXewg. Par bonheur pour nous, il ne fut pas initie ä Veico 
Tiaiösia ; aussi, dans ses lettres, il se dit continuellement 
iöiwrriQ, iyxfbgiog, äygoixoQ, äyvcoarog rr)v reXelav (= COmpl+ 
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tement). De fait, il semble etre entre d’abord dans la car- 
riere militaire, sans doute ä cause de la Situation de sa fa- 
mille. II mentionne sa mere, tres pieuse, et trois de ses 
freres qui occupaient une place parmi les ägxovtsQ de Tem- 
pire. Sous Constantin Monomaque (1042-1055), il a vecu 
tout pres d’un des chefs de Tarmee. Il se rappellera toujours 
rhumilite exemplaire de celui-ci. Un avertissement de la Theo- 
tokos l’arracha ä la guerre et ä la vie militaire et mondaine 
ä la fois. Elle lui fit choisir la vie monastique dans la ^sviteia, 
dans laquelle il a vecu pendant une cinquantaine d’annees. 
Cela nous mene au temps de la premiere Croisade qu’il men¬ 
tionne au moins une fois. Nicon avait regu la tonsure, l’habit 
et le nom monastiques de Luc, le metropolite d’Anazarbe, 
fondateur d’un monastere dans la Montagne Noire, l’Ama- 
nus, au nord d’Antioche de Syrie. Il y eut lä beaucoup de 
monasteres, tant orthodoxes que jacobites et armeniens. Ce 
Luc avait fait partie de la delegation qui, au printemps de 
1052, obtint de l’empereur Constantin Monomaque, comme 
patriarche d’Antioche, le fameux Pierre, grand skevophylax 
de Ste-Sophie. Luc lui-möme avait ete consacre metropolite 
d’Anazarbe par le patriarche Nicolas le Studite (1025-1030); 
ä la fin de sa vie il resigna sa metropole. Nicon devint vite 
le disciple prefere de Luc dans sa communaute; celle-ci 
compta jusqu’ä 150 membres. Luc lui enseigna et lui donna 
par ecrit les commandements du Seigneur et il lui raconta 
aussi toute sa vie. Nicon en a reproduit maints traits dans 
ses lettres. Il fut choisi par Luc pour l’aider dans la correc- 
tion des freres. Apres la mort de Luc commencerent pour 
Nicon les persecutions et autres xaxovxiai de la part de ses 
confreres. Chasse par eux, il dut se refugier amd /iovrjv eiq 
[xovqv xal ajio ronov eig totiov ; on en vint jusqu’ä incendier 
la xiUa dans laquelle Nicon vivait paisiblement. Entretemps 
il avait re?u du patriarche Theodose (vers la fin des annees 
50) le didaaxdXiov, la Charge d’enseigner et de corriger les 
meines du patriarcat d’Antioche et de les rappeier ä Tobäis- 
sance et ä la soumission aux eveques du lieu. Nicon men¬ 
tionne souvent cette fonction; c’est lä sans doute Tun des 
motifs de represailles de la part de ses confreres. Il l’appelle 
djioaxoXix'^ öiaxovia ou vnovgyia, l’ayant re^ue du premier 
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siege de l’apotre Pierre, pour lequel il temoigne toujours 
d’une tres grande veneration. 

Son maitre Luc n’avait pas etabli ou ecrit un typikon pour 
son monastere : il avait toujours remis la chose ä plus tard ; 
d’oü evidemment une äraxrog rdiig. Fort de cette experience, 
Nicon ne voulait pas recommencer, apres s’etre laisse ten- 
ter par la fondation et la direction d’une fraternite. La com- 
position de son Grand Livre, les "EQfxrjvetai — oeuvre de jeu- 
nesse, comme il le dit — lui avait donne l’occasion d’etu- 
dier et de comparer les differents typika monastiques litur- 
giques alors connus et en usage et aussi les differentes re- 
dactions en circulation de son temps ; c’est-ä-dire ceux de 
Jerusalem (de la Laure de S, Sabas), du monastere de Stou- 
dios et celui de V'Ayiov '’Oqoq, de m^me que les ’Aaxrjrixd 
de S. Basile, les Aiard^sig cenobitiques (Instituta) de Cas- 
sien le Romain et la Vie de S. Pachome. Nicon n’eut pas 
de peine ä composer un typikon ä son tour, mais quand il 
voulut l’imposer, ses moines qui avaient tant insiste pour 
qu’il füt leur chef, se disperserent. Ce typikon precede d’un 
iv td^ei diadijxrjg de Nicon forme le premier chapitre ou 
Xoyog du Taktikon, sous le titre de Kavovdqiov avv 0eä), 

Eix' tVTllXOV... 

Nicon partit ensuite pour le monastere de S. Symeon dans 
la Montagne Admirable, plus pres d’Antioche. La il se fit 
une xeXXav [iixQdv ov /laxgdv rov arijXov rov äyiov eico rfjg 
dyiag jnov^g ; il se mit ä etudier les traditions locales du mo¬ 
nastere et surtout celles de son fondateur, S. Symeon le 
Jeune (f 596). Mais les ennuis ne cesserent pas pour autant. 

Le 4 decembre 1084, Antioche etait prise par Souleiman, 
et avec eile toute la contree environnante et aussi le monas¬ 
tere du stylite, Nicon et les autres moines durent s’enfuir. 
C’est alors qu’il se refugia dans celui de la Theotokos rov 
^PoCöiov, chez les TCdroi, armeniens chalcedoniens tres in- 
cultes, mais orthodoxes, des xatQixoi, idiatrai, äyqoixoi, comme 
Nicon lui-m^me. Nicon crut de son devoir de defendre leur 
Orthodoxie aupres des autorites ecclesiastiques, apres qu’on 
les eut accuses faussement. 

Les 6crits de Nicon sont tous posterieurs ä la mort de son 
maitre Luc et en rapport plus ou moins etroit avec la mis- 
sion qu’il re?ut de Dieu et de la Theotokos, diaxovta rov 
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Aoyov. Cette mission lui fut confirm6e deux fois, d’abord 
par le patriarche Theodose, puis ensuite, pendant la vacance 
du siege d’Antioche (avant l’accession au tröne de Jean V) 
par les nQoeidQxovrsQ, quand Nicon etait dejä äge. 

Sa premiere oeuvre fut une espece de biographie dans la- 
quelle il racontait les faits et gestes de quelques personnages 
(sans doute des meines) du nombre de ses contemporains 
dejä decedes et surtout de son maitre Luc d’Anazarbe. Nicon 
n’avait pas cache le c6te faible, moins exemplaire de ses 
heros et du fieyag yeQ(ov. Comme il avait lu cet essai devant 
les TtQoxQixoi de sa communaute, ceux-ci le prierent d’omettre 
les choses peu edifiantes. Nicon toutefois jugea que le livre 
ferait plus de tort que de bien et le brüla entierement. C’est 
surtout vers la fin de sa vie que Luc, conune superieur, s’etait 
immisce dans les choses de ce monde et avait donne l’exemple 
d’une vie moins parfaite malgr6 toutes les r^velations dont 
il avait ete favorise auparavant. Tout cela n’a pas empöche 
Nicon de relever beaucoup de traits interessants dans ses 
lettres. Ainsi, p. ex., il raconte que Luc, dans sa jeunesse 
avait fait le aaXoq pour le Christ; ä Nicon, qui avait eu 
aussi quelques velleites de ce genre, il avait defendu de suivre 
cette meme voie. 

Au debut du regne de Constantin X Doucas (1059-1067), 
Nicon rassembla les matmaux outextes de son Msya, nay- 
xöajLiiov xal TisQiexrixov BißXiov, les ^EQfirjvslai ratv evxoX&v xov 
KvqIov, grand florilege divise en 63 chapitres, oeuvre de 
jeunesse, comme il le dit explicitement. Malgr6 son prix 
deve, 12 nomismata, et bien que tres volumineux, ce cat6- 
chisme moral tres developpe eut un succes immediat et semble 
bien avoir repondu ä un reel besoin. Au debut de son pro- 
logue Nicon rappelle que lors de l’invasion des Perses en 
Syrie et Palestine, le moine Antiochos, du monastere de 
S. Sabas, s’etait rendu compte que les chretiens, dans ces 
circonstances difficiles, ne pouvaient pas avoir ou empörter 
avec eux beaucoup de livres. D’oü la necessit^ de rassembler 
en un seul volume la substance des saintes ficiitures. Il 
l’appela üavdsxxriQ xfjg Beoutvevaxov FQaqnjg. A la suite des inva- 
sions dont les chretiens souffraient de nouveau de la part 
des Turcs ä partir du milieu du xi« siede, Nicon constata 
le meme besoin et se mit ä ecrire une oeuvre analogue. An- 
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tiochos avait compose lui-meme son texte, tout en y ajou- 
tant des centaines de citations de la Bible. Sauf dans les 
Premiers et les derniers chapitres, Nicon ne prend pas lui- 
meme la parole. II se contente de rassembler les textes de 
la S*® ficriture, les interpretations des Peres surtout, et puis 
les Canons des conciles et les lois civiles se rapportant ä un 
möme sujet. Seulement, le contenu de chaque chapitre est 
indique par Nicon d’une fagon succincte et precise. L’oeuvre 
etait destinee au clerge, aux moines et aux laics. Nicon a 
suivi, dans la premiere moitie de ce travail, comme fil con- 
ducteur, le commentaire de S. Jean Chrysostome sur l’fivan- 
gile de S. Matthieu, chap. V-VII, 5; tres souvent c’est par 
un extrait de ces homelies que Nicon commence son logos Q). 
Ensuite Anastase le Sinaite lui a fourni plus de vingt ques- 
tions et reponses et de plus un nombre considerable de 
textes des Peres que Nicon a copies souvent dans le meme 
ordre. Un releve rapide permet d’affirmer que Nicon a pris 
au moins 70 citations de l’Ecriture et des Peres chez cet 
auteur 

Les "EQfj.rjvsZai serviront ä Nicon personnellement de tre- 
sor bien ordonne oü il pourra puiser ä volonte et avec une 
grande facilite pour repondre ä toutes les questions que des 
pretres, des moines et des laics, et meme le patriarcat d’An- 


(1) Pour les chr^tiens orientaux les Commandements du Seigneur 
se trouvent resumes dans les chap. V-VII de l’fivangile de S. Mat¬ 
thieu, ce qu’en Occident on appelle le Sermon sur la montagne. 
Ils sont opposes par le Christ ä l’imperfection des Commandements 
de la Loi. Les 'EvxoXal rov KvqIov trouvent leur complement na- 
turel dans Mt. XXIII. Le tout forme la base, encore aujourd’hui, 
de la Partie morale de la catechese chretienne orientale. Les home¬ 
lies sur ces chapitres du predicateur le plus renomme d’Antioche 
et de Constantinople convenaient bien au but que s’etait propose 
Nicon. Celui-ci se defend toujours d’entrer dans des questions dog- 
matiques; cela n’est pas Taffaire des moines. 

(2) Les titres des chapitres, P.G., 106, 1360-1381. Cf. Carlo de 
Clercq, Les textes juridiques dans les Pandectes de Nicon de la Mon¬ 
tagne Noire (S. Congregazione per la Chiesa Orientale. Codifica- 
zione canonica orientale. Fonti, serie II, fase. XXX, Venezia 1942). 
Id., Les Pandectes de Nicon de la Montagne Noire, dans Archives 
d’histoire da droit oriental, 4 (1949), p. 187-203 (= Edition et tra- 
duction du chap. I). 
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tioche — J 7 xadoXix^ ixxXrjoia, comme il l’appelle — lui pose- 
ront, SOUS la pression des problemes de conscience anciens et 
nouveaux. Le patriarche Theodose aurait encore voulu en- 
voyer Nicon en mission ä Bagdad; ensuite il eut l’idee de 
le charger de l’exarchat ou archimandritat de tous les mo- 
nasteres (d’hommes et de femmes) du patriarcat. Nicon 
n’accepta que la öiaxovia rov didaaxaXtov pour les meines 
et refusa categoriquement la pretrise et la dignite d’archi- 
mandrite. 

« Le Grand Livre » etant trop coüteux pour des bourses 
monastiques, il en fit un extrait assez reduit — fzeQOQ xar' 
exXoyijv. Dans les manuscrits tres rares oü cet extrait se 
trouve, il est intitule : Kavövsg xal oqoi xai fisQixä diriyrjfiara 
nQoarjxovxa fiovaxok. Il ne coütait qu’un nomisma et demi. 
Dans un autre petit volume il rassembla ä part les titres des 
63 chapitres. Le Grand Livre, dont il existe beaucoup de 
manuscrits, la plupart ä la Bibliotheque Nationale de Paris, 
eut la fortune d’etre traduit aussi en arabe (ainsi que le 
Taktikon et le Petit Livre dont nous parlerons ensuite), et 
de Tarabe en ethiopien. 

En 1087/8, il acheva ce qu’il appelle souvent son Mixqov 
BißXiov ; de fait, cela fera environ 150 pages imprimees. 
Mais le livre etait petit pour un homme habitue ä manier 
son gros volume dejä depuis plus de 25 ans. Nicon y traite 
de six sujets differents de discipline ecclesiastique dont le 
Premier et le plus important est la question de la soumission 
due par les higoumenes et par les meines aux eveques du 
lieu. Alors, comme encore aujourd’hui, il se trouvait des 
monasteres en Orient, oü Ton se refusait a faire memoire 
(anaphora) du superieur ecclesiastique ä la Divine Liturgie 
et aux autres Offices ä l’eglise. Nicon ne se lassait pas de 
leur citer le 4® canon du concile de Chalcedoine; dans le 
Taktikon et dans le Petit Livre, il y revient au moins une 
douzaine de fois. Je n’ai rencontre le texte grec du Petit 
Livre que dans le ms. 441 du Sinai et en traduction arabe 
dans le ms. 76 du Vatican. 

C’est surtout en raison de sonäTcoatoXixi^vTtovQyla que Ni¬ 
con ecrivit presque une quarantaine de lettres dont il fera 
autant de chapitres ou Xöyoi de son Taktikon. Elles y sont 
precedees: 
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1») d’un deuxieme typikon, plus petit, compos6 speciale- 
ment pour le monastere de la Theotokos rov ’PoCdiov. De 
fait, il s’agit seulement de quelques points speciaux de la 
discipline monastique : de l’hospitalite, de radministration 
du ^evodoxelov et de questions materielles; 

2°) d’un long extrait du dernier chapitre (63®) des ’^Egfir]- 
veXai : un No/ioxavovov iv eTitxoßfj. Ces deux textes forment 
les Xoyoi II et III. Avant de mettre ses livres en circula- 
tion — ou de permettre d’en prendre des copies — Nicon les 
soumit ä l’approbation du synode du patriarcat d’Antioche. 

Relevons encore quelques points interessants. Quant ä 
ses sources, Nicon ne fut pas d6nue de sens critique, bien 
qu’il confesse son ignorance. II compare et discute tres au 
long les differents titres du Nomocanon penitentiel de Jean 
le Jeüneur et exprime parfois ses doutes sur l’appartenance 
de tel ou tel texte ou oeuvre ä un certain auteur. II eite la 
Chronique de Symeon le Logothete sous le nom de cet auteur. 

Nous avons dejä dit ce qu’il pensait des Armeniens. Les 
Oqayyot, c’est-ä-dire les Latins, sont pour Nicon plusieurs 
fois heretiques. Nicon connait l’encyclique de Photius, un 
opuscule contre les Francs, et la correspondance de Pierre 
d’Antioche avec Michel Cerulaire; il trouve que son ancien 
patriarche etait assez laxiste. — Depuis que Rome a 6te 
occupee par les Vandales, eile est devenue un repaire d’here¬ 
tiques et de barbares. — Sous les Byzantins, Nicon le moine 
reformateur, etait persecute par les siens; une fois les 
Turcs installes, ses ennemis eurent d’autres pr^occupations, 
surtout ol Sx^vxeg xä xov xoafjtov. Ils le laisserent tran- 
quille {äxovxsg xat [iri ßovXö/ievoi). Nicon eut un peu plus 
de paix : äQxicog de öiä xfjg ;fdßiTog xov Oeov iyivexo eiq'qvrj 
xaxaxvQievovxeg xäg x^Q^^ ot Tovqxoi ola ovx ^xov, Sxav oi 
ö/iojiiaxoi fiag xijv sTtixQaxrjaiv slxov. Apres son renonce- 
ment au monde, Nicon est retourne au moins une fois ä 
Constantinople; il s’est rendu aussi en pelerinage ä Jeru¬ 
salem et c’est ä St-Sabas que vivait son disciple spirituel 
et bien aime, le moine Gerasimos, auquel il ecrivit ses lettres 
les plus intimes. T 

Il suffit de lire ou d’entendre quelques phrases de Nicon 
pour se rendre compte qu’il etait änaidsvxog xfjg sico naiöeiag 
et qu’il ecrit H appelle une de ses lettres tötco- 
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rixr} imatoXri ou xd xal äavfxqxovov tfjg xoa/zixfjg 

naidevoscog ygafAfiaxir^iv [iov. Le lexique, les formes gram- 
maticales, la syntaxe, tout nous annonce dejä la langue que 
nous connaissons, p. ex., par Theodore Prodromos et les 
Chroniques du xiv® siede. Les « incorrections » de son lan- 
gage populaire sont autant de petites fleurs vivantes ä cöte 
des splendides bouquets artificiels d’un Psellos, son con- 
dtoyen et en partie son contemporain. Ainsi les lettres de 
Nicon presentent un interd particulier pour l’histoire de 
la langue grecque. Plusieurs particularites du grec moderne 
drj/iiorix'q ou QWfxat'ixrj se presentent dejä chez Nicon, cer^ 
taines propres au grec du Nord et de la capitale, comme 
l’emploi tres frequent de l’accusatif au lieu du datif. Les 
prepositions aji6, ex, sv, jusrd ou /^s et d)g ont egalement l’ac- 
cusatif. Nous nous permettons de donner ici quelques de- 
tails. Citons : 

— Les trois personnes du singulier de l’imparfait du verbe 
elvai : ij/iovv, rjaov, i^xov. 

— Le pluriel feminin de l’artide : rj [lexavoiaig. 

— Voici une phrase prise au hasard : xal äXXaiq xiveg 
xoofiixalg yivovxai avvr]detaig iv xfj ßovfj xal s^mBev xfjg fio- 

vfjg ßXaßegaig. 

— Le subjonctif avec vd ; l’imperatif avec äg ; beaucoup 
de pronoms commencent par e5(e) ; iöexCveg, eöixdg, edenolog, 

idenov, iödgxs, aTteödgxe. 

— Des formes du pronom personnel: i/niv, lai, eaiv, iaslg, 
(i)aäg, sfislg, /läg, comme dans l’expression : d>de /leaa aäg 
xaxoixw. 

— De nombreux substantifs en -iv ou ixCiv : <payiv, xgaoCv, 
xgaaoßdXiv, nixxdxiv, Beoxdxiv ; xagxix^iv, xvgix^iv, mxxaxixCiv, 
dxpagixl^iv. 

— Beaucoup de verbes en -tovco; Tiaxxdtvoo, inixvgdivo), 
e^edtvoi, q)avegdtvco, axegedbvco, ou (e)va>: aßsvco, ddvo), ou en- 
core ddgvcD, djioaxiXvco, yivco, navBdvco, oxaivo ); les verbes 
ißyaivQ), ißydXXco. 

— Le participe actif indeclinable en -ovxa : xolg ngos^dg- 
Xovxa. 

— Le pronom relatif indeclinable önov. 

— Le nominatif absolu. 
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Tout cela ne donne que quelques specimens, parmi les 
plus frappants, de la langue de Nicon. Toutefois, ä certains 
moments, il essaie d’ecrire plus « correctement». L’ensemble 
etle peu que je viens d’indiquer donnent quelque ideedel’in- 
terßt des oeuvres de Nicon, tant au point de vue de l’histoire 
de la langue grecque vivante qu’au point de vue de l’his- 
toire de l’Eglise d’Antioche et du monachisme au xi® siede. 

L’Institut byzantin de l’Abbaye d’Ettal en Baviere, sous 
la direction du R“® P. Abbe Jean Hoeck, veut bien se char- 
ger d’editer le texte grec des deux oeuvres, le Taktikon et le 
Petit Livre. 


Chevetogne. 


Irenee Doens. 



LES INVÄSIONS RUSSES DANS LE 
SYNAXAIRE DE CONSTANTINOPLE O 


On sait que la mention de certaines fetes liturgiques peut 
aider les historiens ä fixer des dates controversees de l’his- 
toire byzantine. Mais on sait aussi, ou plutöt on devrait 
savoir, que cette methode, comme toutes les methodes, doit 
etre employee avec sagesse et prudence. Un exemple clas- 
sique des graves erreurs qu’on peut commettre en n’obser- 
vant pas cette regle, nous est fourni par la meprise celebre 
d’un excellent byzantiniste, feu D. Anastasijevic, qui a pro- 
longe la duree du siege de Dorostolon, pendant la guerre 
russo-byzantine de Jean Tzimisces, d’un 20 juillet ä un 8 juin, 
pour la seule raison que les chroniqueurs mettent la derniere 
bataille en rapport avec la juv^/bir] de saint Theodore (8 juin) 
et placent les operations militaires anterieures, au 20 juillet. 
Pour toutes sortes de raisons, que M. Dölger, moi-meme et 
beaucoup d’autres avons fait valoir, la Campagne de Tzi¬ 
misces contre Svjatoslav n’a dure que quatre mois, Feu 
Anastasijevic n’avait qu’ä ouvrir le Synaxaire de Constan- 
tinople au 21 juillet 0 ; il y aurait trouve la mention : rfj 
avrfj [Jivrinr} rä>v dyicov [laQXVQOiv recoQyiov xal Osodo>Qov 

(mais cf. la meme mention au jour precedent, 20 juillet) (®). 
II faut donc, ici encore, donner raison ä M. Dölger, bien qu’il 
n’ait pas connu la notice du Synaxaire grec, mais seulement 
celle du Synaxaire arabo-jacobite d’Alexandrie 0. 


(1) Gelte communication et les trois suivantes ont ete pr6sentees au 
Congres d’Istanbul (septembre 1955). 

(2) fid. Delehaye, p. 834, 1. 21. 

(3) Ibid., p. 832, 1. 49. 

(4) Cette d^couverte a ete falte, pour nous et devant nous, par 
le R. P. Paul Devos, Bollandiste, ce dont nous sommes heureux de 
le fe Heiter publiquement. II nous parait Evident que cette memoire 
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Un autre grand byzantiniste, feu A. Vasiliev, dans sa 
First Russian attack on Constantinople, a prolonge de meme 
de toute une ann^e, du 18 juin 860 au 5 juin 861, la pre- 
miere attaque russe contre Constantinople, sous pretexte 
que Tarrivee des Russes, le 18 juin 860, 8® indiction, est ga- 
rantie par la Chronique de Bruxelles, que Franz Cumont 
a rendue celebre, tandis que les synaxaires grecs et slaves 
commemoreraient au 5 juin la liberation de Constantinople 
de la menace russe. On se demande pourquoi notre illustre 
maitre n’a pas eu l’idee, comme Tun de nous, de chercher, 
dans le Synaxaire de Constantinople, quelques jours apres 
le 18 juin, jour de l’apparition des Russes, la fete commemo- 
rative de leur depart. II aurait trouve, au 25 juin, en com- 
binant la notice 2, que le P. Delehaye a imprimee dans son 
texte, avec l’interessante Variante du manuscrit de Patmos 
(x® siede) : rayv FaQaxrjvwv xai rcüv ^Povv ^ eXsvoig, xai Ajtt) 
iv BXaxsQvaig, un Souvenir liturgique tres net des ceremonies 
qui commemoraient, ce jour-lä, le miracle du Sauveur, qui, 
gräce ä l’intercession de la Theotokos, avait libere la capi- 
tale des Sarrasins et des Russes qui l’encerclaient par terre 
et par mer. S’il n’a pas admis cette solution toute simple, 
c’est parce qu’il n’a pas voulu tenir compte de la mention 
des "Povv (ou ^P&g) dans le manuscrit de Patmos. II n’a garde 
que les Sarrasins et a decide, avec L. Brehier, que la notice 


commune des SS. Georges et Theodore, au 20 ou au 21 juillet, diffe¬ 
rente de la fivi^firj de S. Theodore au 8 juin, aura ete instituee ä la 
suite de la victoire byzantine de 971 ; c’est ä peu pres sürement 
le metropolite et syncelle Philothee ou Theophile d’Euchai'ta 
dont Jean Tzimisces employa les Services pendant la guerre russe 
— et qui redigea le traite de paix qui la suivit — qui consacra par 
des innovations liturgiques et toponymiques le culte de S. Theodore, 
notamment en faisant changer le nom de Dorostolon en Theodoropolis. 
Quant ä S. Georges, il meritait, depuis la guerre de 971,d’etre associe 
ä S. Theodore, puisque son apparition ä la tete des armees byzan- 
tines, dans une bataille qui preceda celle de Dorostolon, avait assure 
ä celles-ci une premifere victoire. Ajoutons que le R. P. Peeters a 
peut-etre eu tort de reprocher ä M. F. Dölger l’usage qu’il a fait, 
dans le cas present, du Synaxaire arabo-jacobite d’Alexandrie, lequel 
doit beaucoup de ses notices ä des nources grecques et orthodoxes. 
Cf. notre article S. Theodore le StraUlate et les Russes d’Igor, dans 
Byzantion, XIII (1938), p. 279-282. 
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du 25 juin concerne le siege ou les sept sieges de Constanti- 
nople de 674-678, hypothese saus fondement, car aucun his- 
torien ou chroniqueur ne place au mois de juin aucune Ope¬ 
ration de ces sieges. En revanche, nous l’avons dit dejä, 
Vasiliev considerait la mention de la liberation d’une inva- 
sion barbare portee au Synaxaire le 5 juin, comme se refe- 
rant ä la fin du peril russe de 860 (prolonge par lui jusqu’au 
5 juin 861). Nous pensons, pour notre part, que la notice 
du 5 juin, oü il n’est question que de barbares, doit bien se 
referer, du moins en partie, aux Kusses, mais tres probable- 
ment ä l’attaque d’Igor en 941. Evidemment, les chroni- 
queurs datent celle-ci du 11 juin 941. Mais, comme nous 
le verrons tout 4 l’heure, la participation ä la lutte victorieuse 
des Byzantins contre les Kusses de saint Theodore le Stra- 
telate, dont la fivrifMrj principale tombe le 8 juin, nous dis- 
pose ä remonter de quelques jours la date des chroniqueurs. 

II est difficile de croire, en tout cas, que les memes synaxaires 
aient eu, au 5 et au 25 juin, des notices se rapportant aux 
memes evenements. Notons que la date du 18 juin — celle 
de l’apparition des Kusses d’apres la Chronique de Bruxelles — 
ne comporte aucune notice de synaxaire. II reste frappant 
que, dans la grande et belle notice du 25 juin, il ne soit ques¬ 
tion que des «impies Sarrasins qui nous avaient encercles 
par terre et par mer », et des Kusses seulement dans le ms. 
de Patmos. Comment expliquer l’omission des Kusses, sauf 
dans ce manuscrit? La r^ponse est simple. Les Sarrasins 
sont mentionnes quatorze fois dans le Synaxaire, les ’Pöiq 
ou "Povv deux fois seulement; et un des deux exemples se 
refere ä un stationnement de troupes etrangeres, au Service 
de Byzance. En 860, ne l’oublions pas, l’empereur Michel 

III combattait les Sarrasins, quand Tinvasion russe le fit 

revenir en toute häte ä Constantinople, au moment oü les 
Arabes et les Pauliciens faisaient, en Asie Mineure, des 
campagnes victorieuses et riches en butin: 17.000 prison- 
niers, prise d’Attalia; la flotte des Arabes de Grete ravage 
les Cyclades et s’avance jusqu’ä Proconnese. Le Continua- 
teur de Theophane, parlant de Tagression des 

Kusses, la considere comme coincidant dans le temps avec 
les operations de la flotte cretoise. Le manuscrit de Patmos 
a donc bien raison de rapprocher Vekevaig des "Povv et celle 
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des Sarrasins. Si les Russes sont ä peine mentionnes parmi 
les ennemis de Byzance et de la foi, dans le Synaxaire, c’est 
evidemment parce qu’au temps de la redaction de celui-ci, 
les Russes etaient chretiens. On pouvait biffer leur nom, 
lorsque, comme en 860, ils avaient coopere avec les Sarra¬ 
sins, ou remplacer 'Pco? par ßdqßaQoi, comme dans la notice 
du 5 juin, que nous proposons de mettre en rapport avec 
l’expedition d’Igor. 

II reste etonnant que les sieges de 674-678 n’aient pas 
laisse de trace au calendrier, tandis que Leon III a les hon- 
neurs du Synaxaire (16 aoüt, pp. 901-904) : l’heresie dans 
laquelle il devait tomber plus tard ne l’a point prive de ces 
honneurs, tandis que le sauveur de Constantinople en 674- 
678 a ete oublie (^). 

Ajoutons que la notice du Synaxaire, ä la date du 5 juin 
ävdfivriGiq rfjg fierä (piXavdQOiniag enevE'/^deiaag '^[uv <po- 
ßsQäg dvdyHTjg iv xfj twv ßagßdQcov iTtcÖQo/nfj ore ßsXAovrag 
ndvrag vn avrwv dixaicog ai^ßakooxll^eaBai xai (pdvcp ßa%aiQag 
nagadidoadai 6 oixxiQßcov xal (piKdvdQoonog dsog öid a7iXdy%va 
eXsovg avxov naq eXniöa näaav i2.vxQcbaaxo fjßäg, Tiqeaßevo'd- 
OTjg avxov vtieq rißcöv xrjg dygdvxov xal navayiag dEonoivr^g 
xjß&v x6v xd ävOgwnLvov yivog öi avxrjg qyvkaxxdßEvov), rap¬ 
pelle etonnamment la prophetie de la Vita Basilii, faite quatre 
mois avant l’attaque d’Igor: olxtvEgxfj ozQEaßEtaxrjg ßsoxdxov, 
xcöv ETtovqavioiv xe övvdßBcov xai ndvxcov xtöv äylcov xaxiox'd- 
aovai xdiv TioXsßicov. 

C’est la Vita Basilii (2) qui nous permet d’identifier les 
ßdqßagoi de la notice du 5 juin. L’auteur de cette notice, 
s’inspirant certainement de la Vita, a rapproche et comme 
confondu ä dessein les agresseurs barbares dont des miracles 
avaient eloigne la menace, les Hongrois de 934 et de 943 et 
les Russes de 941. Notons que, suivant la Vita, le grand 
vainqueur des Russes en 941 est saint Theodore, dont la 
tombe le 8 juin. Quant aux Hongrois, les chroniques 
datent d’avril leurs attaques de 934 et de 943. Mais le 5 juin 
pourrait 6tre la date oü le peril hongrois fut definitivement 

(1) II est vrai que L6on III en 767 6tait encore orthodoxe, et que 
Constantin IV en 674-678 n’avait pas encore fait sa paix avec l’Lglise. 

(2) Voyez les references de la note 2, p. 148. 
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conjure, par une paix de cinq ans. Notons encore le dixaUog 
aixf>ioL^(oriadsvreQ du Synaxaire. Precisement, c’est un des 
themes de la Vita Basilii que le juste jugement de Dieu, 
qui reduit en servitude, pour ses peches, le peuple chretien, 
comme il avait fait d’Israel, au temps de Josue. 

Seconde Observation. La le^on du manuscrit de Patmos 
(x® siede), au 25 juin {"Povv), concerne tres certainement les 
Russes, quoi qu’en aient dit Vasiliev et son maitre Vasi- 
lievskij. II suffit de renvoyer au discours redige au xiii® 
siede pour la fete de l’Acathiste par Theodore Doukas Las- 
caris, oü on lit : äjtenviyr] o "Pcbg sx rov naQavra 6 rov qovv 
xarä xrjg BvCavridog xivrjoag jiori (^). Cf. aussi le fameux pas- 
sage sur les Russes Dromites dans Symeon Magister (2), et 
notre correction dans La Nouvelle Clio, 1952, p. 385 ; ^Pwg 
de Ol xai AQOfilrai (psQOivvfioi aTto goog rivog acpoÖQov öiadga- 
fiövxeg. 

Henri Gregoire et Paul Orgels. 


(1) Cf. XVI (1894), pp. 186-192 et Nia Sitov, VI (1907), 

826-33. 

(2) Ed. Bonn, p. 707. 


Byzantion. XXIV. 


10. 



L’INVASION HONGROISE DANS 
LA < VIE DE SAINT BASILE LE JEUNE» 


Nous possedons plusieurs redactions differentes de la Vie 
de saint Basile le Jeune. La plus ancienne est attribuee ä 
juste titre ä son disciple Gregoire, qui ne peut avoir commence 
ä la lediger avant le mois d’aoüt 931, date de la mort de 
Christophore, fils de Romain Lecapene. Mais Basile a vecu 
longtemps apres cette date, puisqu’il nous est donne comme 
ayant revele, entre autres evenements, l’invasion russe de 
941. II mourut un 26 mars, apres la fete de l’Annonciation, 
au milieu du Careme, ce qui a permis de preciser l’annee de 
sa mort; 944 ou 952. Le saint predit egalement ä l’imp^ra- 
trice Helene, fille de Romain I®’’ et femme de Constantin 
Porphyrog6nete, qu’elle donnerait naissance d’abord ä une 
fille, puis ä un fils qui s’appellerait Romain. « II grandira 
dit-il, atteindra Tage d’homme, et, tous les empereurs actuels 
ayant disparu, il regnera seul avec son pere ». Ce vaticinium 
doit 6tre un vaticinium ex eventu. De toute fagon, la Vita 
Basilii n’a pu etre redigee qu’apres le couronnement de 
Romain II, qui est rigoureusement date du 6 avril 945. 
D’autre part, la maniere dont il est parle, dans un passage 
curieux, du patriarche Th^ophylacte, garde par la dynastie 
legitime et qui mourut sur son tröne, apres de remarquables 
succes, en 956 seulement, nous fait penser que la r^daction 
de la Vie doit se placer ä une epoque oü Ton pouvait parier 
librement de ce patriarche. 

Comme le passage en question semble avoir echappe, jus- 
qu’ä present, ä tous les historiens, nous nous permettons 
de le reproduire, de le traduire et de le commenter. Le lieu 
de la scene est la riche maison du port d’Eleutherios oü habi- 
taient deux freres s6nateure et eunuques, les Gongylioi, tres 
en faveur au Palais et parents de Constantin dit le Barbare, 
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chez lequel vivait le saint (^). Or, si Constantin avait comme 
commensal et comme conseiller spirituel notre saint Basile, 
les deux eunuques de la famille chez qui se passe la scene que 
nous allons conter, entretenaient « un pretre vraiment digne 
du sacerdoce du Seigneur, notre Dieu, nomme Theophane, 
glorifie par le charisme de la clairvoyance, lequel, ä cause 
des scandales causes par l’archeveque de Constantinople Eu- 
thyme dans l’affaire de la tetragamie de l’empereur Leon, 
s’abstenait par scrupule de la sainte liturgie, car Theophy- 
lacte lui-meme, l’archeveque fils d’un second mariage et 
installe sur son tröne au mepris des canons, avait horreur 
de celebrer les Offices avec ceux qui avaient foule aux pieds 
les canons, les pretres egares par la deraison Ce meme 
Theophylacte repetait cette parole: « Quiconque consacre le 
fils d’un second mariage, ou benit la trigamie ou la tetra¬ 
gamie, et quiconque accepte des dons pour de telles ordi- 
nations, que ceux-lä soient interdits et retranches de l’figlise, 
eux et ceux qui se laissent consacrer par eux ». Voilä donc 
pourquoi ce venerable vieillard, lui aussi, s’abstenait, comme 
je l’ai dit, de la liturgie, tout en frequentant constamment 
les saintes eglises, tout en s’adonnant au jeüne et ä la priere 
et couchant sur la dure, l’oeil de Tarne fixe sur Notre Sei¬ 
gneur Jesus-Christ, par lequel il esperait toujours, au moyen 


(1) Les fr^res Anastase et Constantin Gongylios sont des person- 
nages bien connus. Ils partagferent, sous la r6gence de rimp6ratrice 
Zo6, la fortune du parakimomfene Constantin, qui 6tait comme eux 
d’origine paphlagonienne et dont ils semblent avoir 6t6 les parents. 
L’un et Tautre, comme on vient de le voir, 6taient eunuques. Con¬ 
stantin Gongylios est presque certainement le meme que l’eunuque 
Constantin, surnomm6 FoyyvXrjQ, qui 6choua dans une exp6dition 
contre la Crete, en 949, et dont LkoN Diacre (p. 7 Bonn) parle dans 
les termes les plus m^prisants (cf. St. Runciman, The Emperor 
Romanus Lecapenus and his reign, Cambridge, 1929, p. 233). 

(2) Cf. le texte publiö par A. N. Veselovskij, Razgskanifa v 
oblasti duhovnago stiha Xl-XVII, oypusk 5, St-P6tersbourg 1889 
= Sbornik otd. russkago jazyka i slovesnosti imp. Akademii Nauk, 
tome XLVI, 6, Priloienifa, pp. 62 sqq., surtout 63, et com- 
mentaire p. 90. 

II faut lire, au lieu de äavUoyijg, que Veselovskij proposait d’ex- 
pliquer par aulAoyj) d 0 v 2 ,MyiaTog (« rassemblement d’insensös »), dcrvA- 
koylaxoiv ieqioiv. 
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de ses prieres, le redressement des affaires des Romains, 
violateurs de la loi». On aura remarque l’expression singu- 
liere « fils d’un second manage », applique ä Theophylacte. 
L’explication en est simple, puisque nous lisons, dans la 
Vita Basilii (^) : ^ yag Osodcaga r} devtega av/nßcog ^PoafJiavov 
rov ßaaiMcog teXsicodelaa rjdrj '^v (dans un tableau de la fa- 
mille imperiale, vers 932). Ce texte est decisif, et il nous 
dispense de l’hypothese romanesque d’un mariage de Romain 
Lecapene avec Zoe, qu’aucun historien ne mentionne. Tout 
au plus Liutprand dit-il que Romain Lecapene, lorsqu’il se 
rapprocha de Zoe pour ecarter son rival Phocas, fut l’amant 
de Timperatrice. Dans l’ignorance du texte de la Vita Basilii, 
M. Runciman avait pense ä un projet de mariage de Romain 
avec Zoe. Mais Theophylacte, ne en 917, etait certainement 


(1) Ed. ViLiNSKij (voir ci-aprfes), p. 303. Pour la Vie de saint Ba¬ 
stle leJeune, voyez, dans ce tome de Byzantion, le chapitre, relatif 
ä ce saint, du grand article de M“® da Costa - Louillet et les textes 
grecs dans Act. SS., Mars III, *24-*39 (3® 6d. •20-*32) et A.Tougard, 
De l’histoire profane dans les Actes grecs des Bollandistes, Paris, 1874, 
40-52. II laut ajouter les deux volumes de S.Vilinskij. Le second, con- 
sacre aux textes, 1020 pp., a dt6 publi6 ä Odessa en 1911. Quant au 
Premier, intitul6 Recherches, 355 pp., avec un excellent Index, il est 
sorti de presse en 1913. Ces deux volumes ont paru dans la collec- 
tion des Zapiski de la Facult6 historico-philologique de l’Universite 
de la Nouvelle Russie, fase. VI et VII. Comme toutes ces publica- 
tions partielles rendent extremement malais6e Tutilisation scienti- 
fique du texte et ont souvent cr4e l’impression que nous ne disposons 
pas encore de Tensemble de la Vie dans sa r^daction grecque origi¬ 
nale, nous croyons rendre Service ä nos lecteurs en traduisant une 
note precieuse et precise de Vilinskij, dans sa II® partie (Teksty 
zitija), p. 283, qui semble avoir 6chapp6 ä l’attention de tous les 
critiques. « Vu les dimensions Enormes de cette piece hagiographique 
dans sa premiere r^daction grecque, contenue dans le manuscrit de 
la Bibliotheque Synodale de Moscou, n® 249, je n’en imprime pas 
ici le texte entier, mais seulement des fragments, ä savoir les parties 
du texte qui n’ont pas 6t4 publides par l’acad^micien A. N. Vese- 
lovskij, et aussi les portions du texte imprim^ par lui qui sont indis¬ 
pensables ä rintelligence des nouveaux fragments que je donne: 
de cette maniere, les extraits de A. N. Veselovskij et les miens don- 
nent ensemble le texte complet de la premiere r^daction grecque». 
Si Ton avait tenu compte de cet avertissement, il est probable que 
l’etude historique de cette source de premier ordre serait plus avanc6e 
qu’elle ne Test aujourd’hui. 
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le fils de Theodora, deuxieme epouse de Romain. Nous ne 
connaissons pas le nom de sa premiere epouse. 

Revenons ä la conversation dont les interlocuteurs princi- 
paux sont le saint homme Theophane — qui proteste en s’ab- 
stenant de la liturgie contre le scandale de la tetragamie, 
attribue ä la complaisance indigne du patriarche Euthyme, 
lequel succeda ä Nicolas le Mystique en fevrier 907, et con¬ 
tre celui de l’intronisation du fils de la digamie 0 — et saint 
Basile lui-meme. Mais tout d’abord, Theophane est seul en 
scene. Interroge par les assistants, qui veulent savoir de 
lui pourquoi Dieu permet aux barbares hongrois de devaster 
les provinces occidentales (rd övxmä /j^egr]), il repond, en citant 
le livre de Josue, que les Gentils envahissent et pillent les 
terres des fiddes pour punir leurs peches. D’apres lui, les 
Hongrois sont Tinstrument de la vengeance divine, et les 
peches des chretiens sont les scandales de la digamie et de 
la tetragamie. Basile intervient alors pour dire qu’en ce 
moment meme, une vision lui revele que les « maudits Hon¬ 
grois », s’efforgant de passer le Danube, ont ete noyes dans 
ses flots (’/dod eyd) ögö) o'^fiegov oxi xaxä xrjv wgav xavxrjv 
O'Sxoc oi TiafifiiaQoi O^yyqoi dianegäaai 7isiQd>/j,evoixdv Advovßiv 
Tioxafidv aTtETiviyrjOav iv xolg gsldgoig avxov). Peut-on dater 
cette scene? Elle se place apres la description de la famille 
imperiale, vers 932, et tout permet de penser qu’elle a du 
suivre de peu le dernier scandale de l’Eglise byzantine, qui 
avait rappele et aggrave Tabomination de la tetragamie : 
l’intronisation anticanonique du « fils de la digamie » Theo- 
phylacte, datee de fevrier 933. 

Donc l’invasion des Hongrois et le miracle qui aurait sauve 
de leur fureur les chretiens doivent se placer en 933-934. 
Precisement, les chroniqueurs byzantins mettent en 934 la 
premiere invasion des Hongrois, celle qui fut arr^tee, en 
avril 934, par le protovestiaire Theophane, qui, avec une 
admirable habilete, reussit, sans doute ä prix d’or, ä obtenir 


(1) II est difficile de croire que des paroles aussi offensantes pour 
le patriarche Theophylacte puissent avoir ete publiees de son vivant, 
c’est-h-dire avant 956, ce qui nous force ä placer apres cette annee 
la rödaction de la Vita Basilii dans sa forme actuelle. 
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la retraite des barbares, l’empereur Romain ayant gönereu- 
sement rachete tous les prisonniers (^). 

II nous parait impossible de ne pas rapporter ä ces Eve¬ 
nements les recits, d’un ton assez epique, de Mas'üdi, dans 
les Prairies d'or (^). La date de Mas'^üdi est; apres l’annee 
320 H. ou cette meme annee, donc en 932 ou apres 932. 
On a beaucoup discute le nom de la ville W.Ln.d.r., qui fut 
le centre des combats, desastreux pour les Byzantins. D’apres 
nous, il s’agit d’Andrinople, que la ville ait ete prise et pillee 
en 934 par les barbares, ou qu’il y ait confusion avec la prise 
d’Andrinople en 923 par Symeon de Bulgarie, allie des Pet- 
chenegues. M. Runciman souligne les Elements de ce rEcit 
qui font penser aux EvEnements de 934 (rachat des prison¬ 
niers grecs). Mas'üdi nous dit que les « Turcs » pousserent 
jusqu’aux murs de Constantinople, oü ils resterent environ 
quarante jours. Nous retenons, pour notre part, comme 
l’avait dEjä fait Markwart, un trait caractEristique du rEcit 
de Mas'^üdi, qui, ä lui seul, vaut une date. L’empereur Ro¬ 
main LEcapene aurait envoyE contre les envahisseurs 1200 
cavaliers arabes christianises. Or, la premiere fois que les 
sources grecques et arabes nous parlent de cavalerie arabe 
au Service de Byzance, c’est peu de temps, semble-t-il, apres 
la prise de MElitene par Jean Courcouas, en 927, 928 ou 934. 
Cette cavalerie avait EtE foumie par la tribu des Beni-habib, 
dont parle tres longuement et tres Eloquemment le gEographe 
Ibn Hauqal (®). Le fait que l’Emigration des Beni-habib 
fut probablement postErieure ä la prise de MElitene et que 
Ibn Zafir (^) place cette Emigration apres la mort de Abü 
Tabat (934-935), permet de croire que l’envoi de renforts 
arabes contre les envahisseurs hongrois eut lieu en 934. A 
supposer que le ralliement des Beni-habib ait eu lieu quel- 


(1) Cf. Th6oph. Cont., p. 422 sq. 

(2) Cf. A. Vasiliev, Byzance et les Arabes, II, 2 {Extraits des 
Sources arabes, par Marius Canard), pp. 33 sqq.; de ces textes. 
Markwart s’est longuement occupE dans ses Streifzüge. Pour la 
bibliographie de cette quaestio vexata dont nous nous sommes occupEs 
nous-memes ä plusieurs reprises, v. M. Canard, op. cit., p. 36-37. 

(3) Cf. A. Vasiliev, op. cit, pp. 419-421. 

(4) Cf. A. Vasiliev, op. cit, p. 121. 
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ques annees ou quelques mois avant la prise de Melitene, 
comme le croit, je pense, mon ami et collaborateur M. M. 
Canard, j’observe, comme lui-meme d’ailleurs, que ce rallie- 
ment des Beni-habib n’a pas ete le seul evenement de cette 
espece. II a du etre precede d’autres conversions d’Arabes 
au christianisme et d’autres passages, dans les lignes byzan- 
tines, de guerriers musulmans de l’Euphrate, fantassins ou 
cavaliers. Notons que la source de Mas'üdi donne un chiffre 
tres inferieur aux 12.000 ou 10.000 cavaliers des Beni-habib, 
mentionnes par Ibn Hauqal, le dixieme ä peine: 1.200. 
II est parfaitement exact, comme le dit M. Runciman, qu’en 
934, Romain Lecapene, occupe par la guerre en Asie Mineure, 
ne disposait pas de nombreuses troupes pour repousser les 
Hongrois. Mais precisement Mas'üdi ne parle que de l’en- 
voi, contre les Hongrois, de 1.200 Arabes Christianises et de 
5.900 Grecs. Et il dit que ces forces furent vaincues et de- 
truites, ce qui permit aux Hongrois de pousser jusqu’aux 
murs de Constantinople. Nous ne voyons donc pas de contra- 
diction fonciere entre le recit de Mas'üdi et celui des autres 
sources, arabes et grecques. Celles-ci, en dehors des chroni- 
queurs cites, se reduisent ä l’epopee byzantine de Digenis 
Akritas (i) et au fameux passage relatif ä la prise de Meli¬ 
tene en 928, oü il est dit: sxtore ds avvB^eaxQdxsvov xotg 
^Pcofialoig jiaxä x&v ofioqjvXcov ’AyaQrjv&v (^). Ainsi donc, meme 
si le ralliement massif des Beni-habib n’eut lieu qu’en 934, 
apres les premieres operations de Courcouas contre Melitene 
en 928 et la soumission de Abu Hafs, des contigents de Meli¬ 
tene etaient ä la disposition des Byzantins depuis 928, et 
tont permet d’attribuer ä l’initiative de Courcouas l’envoi, 
sur le front hongroiSj d’un detachement de cavaliers arabes (®). 

fividemment, les sources grecques ne confirment pas ex¬ 
pressement la prise d’Andrinople. Et peut-etre s’agit-il lä 

(1) Voyez notre Digenis Akritas, pp. 112-113. 

(2) Theoph. Cont., p. 416, Bonn. 

(3) Les sources arabes (voyez M. Canard, Hamdanides, p. 733), 
nöus disent qu’en 319 H. (= 931 de l’ere chr6tienne), un Hamdanide 
re^ut l’ordre de reprendre Malatya, ce qui veut dire que la ville 
avait dü ouvrir ses portes ä Jean Courcouas l’annöe precödente. 
Elle 6tait aux mains d’une garnison gr6co-arm6nienne, dont fai- 
sait Partie un ren^gat arabe. Cf. M. Canard, op. eit, pp. 734 sq. 
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d’une exageration epique. Peut-etre aussi la paix conclue 
par Theophane ayant retabli, de ce cote, Tintegrite du terri- 
toire byzantin, permettait-elle aux historiens comme aux 
hagiographes de faire le silence sur un pareil desastre. On 
remarquera sans surprise que, dans la Vita Basilii, le nom 
et le role de Theophane sont supprimes. A l’epoque oü fut 
redigee cette piece hagiographique, ne l’oublions pas, cet 
excellent serviteur de Romain Lecapene, qui semble avoir 
trois fois sauve l’Empire — deux fois de la menace hongroise 
et une fois, peut-etre deux, de la menace russe —, Theophane, 
avait ete frappe d’une veritable damnatio memoriae. Dejä 
vers la fin de 944, sous l’influence d’fitienne et de Constan- 
tin Lecapene, qui complotaient contre leur pere, autant que 
contre Constantin Porphyrogenete, le grand Courcouas fut 
casse et remplace par un certain Pantherios, dont nous re- 
parlerons, bien qu’il ait ete, peu de temps apres, remplace 
comme domestique des scholes par Bardas Phocas, tandis 
que la marine etait placee sous les ordres de Constantin 
Gongylios, eher ä notre hagiographe. Mais Theophane ne 
dut sa disgräce qu’ä sa fidelite envers l’empereur Romain, 
en faveur duquel il conspira vers 946, lorsque le fondateur 
de la dynastie des Lecapenides etait, depuis quelque temps, 
relegue dans l’ile de Proti (^). II est clair que notre hagio¬ 
graphe, si mal dispose envers les Lecapenides, et particu- 
lierement hostile au grand ministre Theophane, a du ecrire 
apres la disgräce definitive de celui-ci, dont il a tu le role 
dans l’affaire de l’invasion hongroise de 934. Il ne parle 
pas de celle de 943. Quant ä l’invasion russe, non seulement 
Theophane, qui avait organise la defense et detruit la flotte 
russe, est passe sous silence, mais meme il est remplace dans 
son role historique par ... saint Theodore le Stratelate 
«Trois hommes, disions-nous, avaient repousse les Russes 
en 941 ; l’ex-stratege Bardas Phocas avait joue son role vail- 
lamment, et tous les historiens le citent, mais les deux autres, 
Theophane et Jean Courcouas ont ete remplaces, le premier, 


(1) Sur la carrifere de Theophane, voyez R. Guilland, dans Etudes 
byzantines, t. II (1944), pp. 207 sq. 

(2) Voyez mon article dans Byzantion, t. XIII (1938), pp. 291 sqq. 
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nous l’avons dit, par ßeodcoQog 6 dyidttatog argarriyog ou 
atQarf}Mrr]g, et le second par Pantherios, qualifie de domes- 
tique des scholes, titre qu’il ne regut et porta, d’une maniere 
ephemere d’ailleurs, qu’apres la disgräce de Courcouas ». On 
peut affirmer que la Vie de Basile fut ecrite apres la revo- 
cation de Theophane. Mais l’a-t-elle ete sous le domesticat, 
de peu de duree, de Pantherios? C’est peu probable, vu le 
terminus post quem etabli plus haut (mort de Theophylacte). 
II laut simplement dire que la memoire de Pantherios, non 
seulement ne fut pas condamnee, pas plus que celle de Gon- 
gylios, le vaincu de 949, mais que Tun et l’autre etaient restes 
populaires, ou tout au moins avaient garde leurs partisans. 
Pour Pantherios, la chose est suffisamment prouvee par 
Psellos (^). En somme, si Ton tient compte de la prophetie 
du saint relative au futur Romain II, qui, apres la disparition 
de tous les empereurs « actuels» (c’est-ä-dire des Lecapenides), 
« regnera seul avec son pere », on est amene ä placer la re- 
daction de la Vita Basilii entre 956, l’annee de la mort du 
patriarche Theophylacte, et 959, celle oü prit fin le regne 
conjoint de Constantin Porphyrogenete et de son fils Ro¬ 
main 11. 


Henri Gregoire et Paul Orgels. 


(1) Cf. Michel Psellos, Chronographie, ed. E. Renauld, t. II, 
p. 140. 



LA GUERRE RUSSO-BYZANTINE DE 941 


La guerre russo-byzantine de 941 se divise en deux pe- 
riodes. Pendant la premiere, les Russes essayent d’atteindre 
Constantinople, en penetrant dans le Bosphore. Et c’est 
alors que Theophane le protovestiaire, en se servant de quel¬ 
ques bateaux qu’il avait ä sa disposition, mais qui etaient 
de grands navires en comparaison des monoxyles des Nor- 
mands, enfon^a la flottille russe et fit de nombreux prison- 
niers. C’est cette premiere action, qu’on peut appeler la ba- 
taille de Hieron, qui se serait engagee le 11 juin et dont le 
vainqueur fut Theophane le patrice. Certains chroniqueurs 
ont d’ailleurs laisse tomber son nom propre, l’appelant seu- 
lement narqiHioQ, mais il n’y a aucun doute possible sur 
l’identite du personnage, puisque, un peu plus haut, ä pro- 
pos des Hongrois, son nom se retrouve; Quant au jour du 
mois, quand il est donne (et il Test par le Continuateur de 
Georges le Moine Q), et par Leon le Grammairien, p. 323), 
c’est le 11 juin pour la bataille du Bosphore, premier triomphe 
de Theophane. Les Russes, vaincus, se retirent, renon^ant 
ä atteindre la capitale, mais ils s’installent sur la cote nord- 
ouest de l’Asie Mineure, tout pres du rivage, et se mettent 
a saccager et a brüler tout le pays entre Heraclee et Nico- 
medie. Alors entrent en scene deux armees byzantines: 
celle du patrice Bardas Phocas, plus tard domestique des 
scholes et Cesar, avec les troupes de Macedoine et de Thrace, 
qui reussit ä disperser une bande russe qui pillait la Bithynie. 
Mais c’est Jean Courcouas qui, amenant toute l’armee d’Ana- 
tolie, oblige, en septembre, les Russes a se rembarquer. Et 
c’est alors que le protovestiaire Theophane leur livre une 
seconde bataille navale, cette fois decisive. Apres quoi, 
grand vainqueur, re(?u avec enthousiasme par Tempere ur 


(1) Cf, IsTRiN, t. II, p. 60; t. I, p. 567. 
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Romain, il est nomme parakimomene. Et c’est en cette qua- 
lite qu’il est mentionne aussitot apres, comme negociateur 
de la paix de cinq ans avec les Magyars, en 943. De tous les 
historiens byzantins de cette periode, le seul qui, comme 
notre hagiographe, a voulu biffer Theophane de l’histoire, 
est incontestablement Zonaras, qui n’a pas parle des deux 
invasions hongroises et qui a fortement reduit toute l’affaire 
russe de 941. Theophane n’est nomme ni ä propos de la 
premiere victoire — celle du 11 juin—, ni ä propos de la 
derniere naumachie, en septembre. Le vainqueur est axoXoz 
QcofiaCxoq. Pourtant Zonaras a une mention tres elogieuse 
du patrice Bardas Phocas et du domestique des scholes Cour- 
couas. Zonaras a donc laisse echapper quatre occasions de 
citer Theophane. II a saisi la cinquieme (pp. 483 sq.) : le 
parakimomene est pris en flagrant delit de complot contre 
Constantin Porphyrogenete, et puni par celui-ci. 

On ne s’etonnera pas, dans ces conditions, que Theophane 
soit entierement passe sous silence par notre hagiographe, 
qui a, de plus, raye, de son tableau des vainqueurs, Jean 
Courcouas. Quant au role de Theophane, il a ^te attribue, 
nous l’avons dit, ä saint Theodore, appele une fois Stratege 
et une fois stratelate. Il est impossible de ne pas rappeier 
que la du fameux saint militaire tombait le 8 juin, 

Jour oü commencerent peut-etre les operations (^). Dans la 
prophetie, les trois generaux sont enumeres dans cet ordre : 
Bardas Phocas, Theodore, Panther; et dans le recit de l’eve- 
nement, les noms se suivent dans un ordre different: Pan¬ 
ther, Phocas, Theodore. Il y a des chances pour que la 
« prophetie » soit un peu plus recente que Tevenement: 
Bardas Phocas est au zenith, Panther decline dejä. 

Henri Gregoire et Paul Orgels. 


(1) Puisque le saint stratelate Theodore n’apparalt que dans la 
Vie de Basile le Jeune et dans la Chronique russe qui en depend, il 
est hautement probable qu’on aura mis au 8 juin — et non au 11 — 
la bataille navale, pour la faire coincider exactement avec la fSte 
du saint militaire. 



U CHRONOLOGIE DES PATRIARCHES 
DE CONSTANTINOPLE 
ET LA « QÜESTION ROMAINE >, 

A LA EIN DU X' SlECLE 


I 

La chronolog'ie de Nicolas II Ghrysoberges 

Depuis que V, R. Rozen a revele au monde savant l’ou- 
vrage inestimable de Yabyä ibn Sa‘id (^), un irritant Pro¬ 
bleme se pose ä ceux qui entreprennent d’6crire Thistoire 
de rfiglise de Constantinople, pendant le dernier quart du 
X® siede. Tandis que nos sources grecques, Skylitzes (^) et 
Zonaras(^), mentionnent une vacance du siege patriarcal, d’une 
duree de quatre ans et demi, apres l’abdication d’Antoine 
le Studite, le chroniqueur arabe (^) place cette meme va¬ 
cance apres la mort du successeur d’Antoine, Nicolas Chry- 
soberges. Ceci revient ä dire que, d’apres les indications 
de Yabyä, la vacance en question aurait dure, non de 979 
ä 983, comme les sources grecques nous forcent ä l’admettre, 


(1) Dans son livre capital: Imperator Vasilij Bolgarobojca, Izvlece- 
nija iz letopisi Jahif Antiohijskago (L’empereur Basile le Bulgaroc- 
tone, Extraits des annales de Yahyä d’Antioche), Sanktpeterburg, 
1883, reste, pendant longtemps, trop inconnu de la Science occiden- 
tale. G’est un des merites de G. Schlumberger d’avoir tire parti, 
dans une certaine mesure, de cet ouvrage d’une richesse « quasi ine- 
puisable». 

(2) C^;DRkNus, II, p. 434 Bonn. 

(3) ZoNARAs, III, p. 547 Bonn. 

(4) YAhvä, Histoire, 6d. et trad. de I. Kratchkovsky et A. Va- 
siLiEV, dans Patrologia Orientalist XXIII, 1932, p. 402 et p. 444. 
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mais de 991 ä 996. Pendant cette periode, Tempereur Ba- 
sile II ne quitta guere le front bulgare. Et c’est pr6cis6- 
ment par la Situation qui tint le basileus eloigne de sa capi- 
tale durant plusieurs annees, que Yahyä croit pouvoir ex¬ 
pliquer la longue vacance du siege patriarcal qu’il Signale 
apres la mort de Nicolas Chrysoberges(i). II est superflu d’in- 
sister sur Timportance que revet le temoignage d’un ecri- 
vain generalement aussi bien informe — du moins en ce qui 
concerne les evenements d’Asie — que le chroniqueur d’An- 
tioche, qui ecrivait dans la premiere moitie du xi® siede, 
c’est-ä-dire ä une epoque peu eloignee de celle dont il s’agit 
ici, et qui a certainement utilise des sources grecques locales (2). 
On s’explique donc que plusieurs modernes, et non des 
moindres, depuis Rozen lui-meme (^), suivi par G. Schlum- 
berger (*), jusqu’au P. V. Grumel, le savant editeur des 
Regestes des actes du Patriarcat de Constantinople (®), aient 


(1) YAhYä, op. cit., p. 444, Bien que certains modernes (cf. G. 
ScHLUMBERGER, L’Epopdc byzoiitine, II, 1900, p. 116) se soient con- 
tentes de cette explication, en ne peut s’empecher de la trouver assez 
peu convaincante. 

(2) Sur les sources de Yahyä, voyez M. Canard, dans A. A. Vasi- 
EiEV, Byzance et les Arabes, ed. franfaise, II, 2 {Extraits des sources 
arabes), Bruxelles, 1950, pp. 85 sqq.; cf., du meme, Histoire de la 
dynastie des H’amdanides de Jazira et de Syrie, I, Alger, 1951, pp. 
19 ss. 

(3) Voyez, pp. 267 sqq., la longue note 217 de l’ouvrage, eite plus 
haut, de Rozen, dont les conclusions sont resum6es par Schlum- 
BERGER, t cit, p, 116, n. 2. 

(4) G. ScHLUMBERGER, t ctt, pagc et note eitles. Dans le t. I 
du meme ouvrage, p. 447 et n. 1, Schlumberger, bien qu’ayant dejä 
connaissance du temoignage de Yahyä, suivait encore les indica- 
tions de Skylitzfes et Zonaras. 

(5) V. Grumel, Les regestes des actes du Patriarcat de Constanti¬ 
nople, I, 2, Kadiköy (Istanbul), 1936, p. 230. Les dates assignees par 
le P. Grumel au patriarcat de Nicolas Chrysobergfes (avril 979 - 
decembre 991) sont celles qu’adopte notamment — et Ton ne s’en 
§tonnera point — M. E. Amann, dans A. Fliche et V. Martin, 
Histoire de VEglise, VII, 1940, p. 133. Pour Tappui que fournirait, 
d’apres ce savant, la Chronologie de Sym6on le Nouveau Theologien 
au Systeme adopte par le P. Grumel, voyez plus loin. Dans un travail 
recent, intitule Absetzung und Abdankung der Patriarchen von Konstan- 
iinopel (381-1453) et paru dans L’ßglise et les Eglises, I (JiSditions 



CHRONOLOGIE DES PATRIARCHES DE CONSTANTINOPLE 159 


cm devoir preferer, dans le cas qui nous occupe, rinforma- 
tion de rhistorien arabe ä celle des chroniqueurs grecs. 
On peut se demander toutefois si Ton n’a pas mis trop d’em- 
pressement, en l’occurrence, ä suivre Yahyä, plutot que 
Skylitzes et Zonaras. Ce n’est point, certes, la Vie de Symeon 
le Nouveau Theologien, dont la Chronologie, en depit des efforts 
si meritoires du P. I. Hausherr (^), reste mal assuree (2), 
qui peut nous foumir une raison süffisante de nous decider 
en faveur du premier. Et Ton a peut-etre eu tendance, sur- 
tout au lendemain de Tevenement sensationnel que fut la 
decouverte du chroniqueur arabe, ä faire trop aisement con- 
fiance a celui-ci. Si digne de foi que Yahyä puisse paraitre, 
on ne saurait pourtant le tenir pour infaillible. Et, precise- 
ment, les indications chronologiques qu’il nous fournit sur 
les patriarches de Constantinople de la fin du siede, sont, 
en tout cas, inexactes sur un point: il date l’avenement de 
Basile le Scamandrien, non de la premiere, mais de la deu- 
xieme annee du regne de Jean Tzimisces 0. Et cette erreur 
l’amene ä en commettre une seconde: il assigne une duree 
trop courte — trois ans, au lieu de quatre — au patriarcat de 
Basile (^). De toute maniere, on peut s’etonner de la facilite 


de Chevetogne, 1954, pp. 281-307), le P, E. Herman se contente 
(p. 292, n. 1) de signaler le desaccord entre les sources byzantines et 
le chroniqueur arabe, et d’indiquer que le P. Grumel a suivi ce dernier, 
Sans prendre lui-meme position ä Tegard du problfeme qui resulte 
de ce desaccord. 

(1) Cf. Nic^tas STfeTHATos, Vic de Symeon le Nouveau Thiologien, 
texte publi6 et traduit par I. Hausherr, dans Orientalia Christiana, 
XII, 45, 1928, pp. Lxxx sqq. 

(2) Cf. les prudentes r6serves faites par le P. V. Laurent, dans 
Echos d’Orient, XXVIII (1929), p. 434, ä propos du Systeme chro- 
nologique adopte par l’editeur. 

(3) YAhYä, op. eit, dans Patrologia Orientalis, XVIII, 1924, p. 
832 sq. Rappeions que, gräce ä Leon Diagre (p. 101 Bonn), nous 
pouvons d6terminer la date de l’av^nement de Basile d’une maniere 
certaine et pr6cise: rintronisation de ce patriarche eut lieu le 13 
fevrier 970, c’est-ä-dire au cours de la premifere ann6e du rfegne de 
Tzimisefes. 

(4) YAhvä, loc. eit Le chroniqueur pr6cise : trois ans et un mois. 
Et ceci meme prouve que la pr6cision de ses renseignements n’est pas 
n^cessairement un indice de leur exactitude. Elle a, dans le cas pre- 
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avec laquelle on s’est resigne, dans le cas präsent, ä sacrifier 
le temoignage des sources grecques ä celui de recrivain 
arabe. En depit, ou plutot ä cause d’une opinion que la 
publication des Regestes du P. Grumel est venue, en quel- 
que Sorte, avaliser, il pouvait paraitre utile de soumettre ä 
un nouvel et tres attentif examen le probleme que nous 
venons d’evoquer. 


♦ 

♦ * 

La vacance dont nous cherchons ä determiner la date 
est placee, nous l’avons dit, apres l’abdication d’Antoine le 
Studite, non seulement par Skylitzes, mais par Zonaras. 
Cet accord des deux chroniqueurs serait negligeable, si nous 
avions lieu de croire que le second a ici simplement reproduit 
le premier. Mais tel ne semble pas avoir ete le cas. De nom- 
breux indices, en effet, revelent que Skylitzes et Zonaras, 
pour raconter les evenements de la deuxieme moitie du x« 
siede, ont utilise une source commune, dont les informations, 
dans plus d’un cas, nous ont ete mieux transmises par le 
second que par le premier de ces chroniqueurs. C’est lä un 
des faits les plus importants que la Quellenforschung de 
l’histoire byzantine du x® siede permette d’etablir. Et Tun 
des resultats les moins negligeables de l’examen que nous 
allons entreprendre sera precisement, croyons-nous, l’indi- 
cation que cet examen va nous fournir en ce qui concerne 
la source en question. Le rigoureux accord de Skylitzes 

sent, troinp6 M. Fr. Dölger, qui, dans Tarticle capital oü il a d6fi- 
nitivement fixe la dur6e de la guerre russe de Tzimisc6s, ecrivait 
ä propos de notre passage {Byzantinische Zeitschrift^ XXXII, 1932, 
p. 286, n. 1) : « Die präzise Angabe des Jahjah, dass Basileios 3 Jahre 
und 1 Monat regiert habe und ins Exil geschickt worden sei und dass 
des Basileios Nachfolger Antonios 4 Jahre und 1 Monat regiert habe, 
erweckt Vertrauen » .... L’illustre byzantiniste n’a pas remarqu6, 
semble-t-il, que Yahyä date Tavenement de Basile de la deuxieme 
annee du rögne de Tzimiscfes. En tout cas, on ne saurait, pour deter¬ 
miner la date de la deposition de Basile, combiner, comme l’a fait 
M. Dölger (ibid.), l’indication de Leon Diacre, relative ä ravfenement 
de ce pontife, avec la donn6e de Yahyä, concemant la dur6e de son 
patriarcat. La date de mars 973, proposee par M. Dölger pour la 
retraite de Basile, ne saurait 6videmment etre retenue. 
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et Zonaras, touchant l’epoque et la duree de la vacance dont 
il s’agit, prouve qu’ils ont exactement reproduit les ren- 
seignements qui leur etaient fournis, au sujet de Tune et 
de l’autre, par la source commune dont nous venons de 
parier. Est-il possible de determiner celle-ci? II semble 
que la notice de Skylitzes nous en fournisse le moyen. En 
effet, dans la notice en question, le chroniqueur precise que 
la demission d’Antoine eut lieu narä r^v tov SxXrjQov ojio- 
oxaaiav. Skylitzes (ou l’ecrivain qu’il a suivi) a-t-il voulu, 
en s’exprimant ainsi, marquer simplement la concomitance 
de la demission du patriarche et de la revolte de Bardas 
Skieros, ou etablir entre ces deux evenements un lien plus 
etroit? En d’autres termes, les mots grecs cites signifient-ils 
qu’Antoine demissionna « ä l’epoque » ou, comme on a eu 
tendance ä l’admettre 0, « ä l’occasion » de la revolte de 
Skieros? Cette question, croyons-nous, se resoudra d’elle- 
m^me, apres les observations qui seront faites au cours de cet¬ 
te communication. Contentons-nous, pour Tinstant, de noter 
que le chroniqueur, pour dater, sinon pour expliquer, la 
retraite d’Antoine, l’a mise en rapport avec la revolte de 
Skieros. Or, parmi les ecrivains que Skylitzes, d’apres son 
propre temoignage 0, a utilises, figure un certain Theodore, 
eveque de Sebaste, le meme, semble-t-il, que le metropolite 
qui prit part, en 997, ä un synode de Constantinople 0. Sans 


(1) Voyez, ä ce propos, G. Schlumberger, L’Epopee byzantine, I, 
pp. 447 sqq. ; cf. E. Amann, qui ecrit (pp. eit, p. 132, n. 4), au sujet 
de la demission d’Antoine : « Cedrenus semble la mettre en rapport 
avec la revolte de Bardas Scleros ». 

(2) C^iDRiasius, I, p. 4 Bonn ; cette partie de la preface de Skylitzes 
a et6 reimprimee par K. Krumbacher, dans sa Geschichte der byzan¬ 
tinischen Litteratur *, 1897, p. 367. 

(3) Voyez E. Honigmann, article eite dans la note suivante, p. 156. 
Ce meme Theodore de S6baste a-t-il ete, comme N. Adontz l’a sup- 
pos6 dans le m6moire (pp. 12 sq.) dont nous parlons plus loin (p. 165, 
n. 1), le n6gociateur que Basile II aurait envoy§ en Bulgarie, apr^s sa 
maUieureuse Campagne de 986 ? Cette hypothese se revöle aujourd’hui 
insoutenable, attendu que, si Theodore occupait le siege de Sebaste 
en 986-987, il faudrait admettre que le transfert de l’eveque Theo- 
phylacte de Sebaste ä Kiev (voyez plus loin) eut lieu avant cette 
date, c’est-ä-dire avant le baptßme de Vladimir (989), ce qui est 
evidemment exclu. 


Byzantion. XXIV. —11. 
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doute, comme on l’a suppose, l’ouvrage de ce contemporain 
de Basile II a-t-il ete la principale source de Skylitzes pour 
le regne de cet empereur, Le Chronikon de Theodore de 
Sebaste ne nous est pas parvenu. Mais il ne parait pas dou- 
teux qu’il ait ete utilise par de nombreux ecrivains. En 
particulier, il semble bien avoir ete, comme le regrette E. 
Honigmann l’a montre (i), la source commune dont depen- 
dent, pour l’epoque de Basile II, l’auteur d’un petit traite 
surlestransferts d’evdques (2) et l’historien 

ecclesiastique Nicephore Calliste, dans une digression con- 
sacree au meme sujet (®). Nous rappellerons, ä ce propos, que 
le P. V. Laurent, dans un article publie quelques annees 
avant celui de Honigmann et dont ce dernier n’avait pas 
connaissance ä l’epoque oü il ecrivait ses Studies in Slavic 
Church History (^), avait, en quelque sorte, corrobore par 
avance la these de son savant confrere, relative a l’existence 
d’une source commune de l’auteur du UeQi fieradeaecov et 
de Nicephore Calliste. Le P. Laurent, en effet, avait pu 
citer, dans l’article auquel nous venons de faire allusion, 
le petit traite IleQi fjieradeoecov d’apres un texte meilleur 
que celui auquel Honigmann avait du se referer et qui fait 
mieux apparaitre le lien de dependance des deux ecrivains 


(1) Dans son important memoire intitul6 Studies in Slavic Church 
History {Byzantion, XVII, 1944-1945, pp. 128-182), auquel nous 
nous refererons constamment au cours de cette communication. 
Sur les questions qui nous interessent ici, voyez sp^cialement les 
pp. 148 sqq. {Theophylaktos, the first metropolitan of Russial) de ce 
memoire. 

(2) Migne, P. G., CXIX, col. 905d-908a, ; pour d’autres editions, 
voyez E. Honigmann, article eite, p. 150, n. 97. 

(3) Nicephore Calliste, Histoire Ecclesiastique, XIV, 39 ; Migne, 
P.G., eXLVI, col. 1196g. 

(4) L’article du P. V. Laurent que nous citons ä plusieurs reprises 
dans cette communication s’intitule Aux origines de VRglise russe 
(sous-titre : L’itablissement de la hierarchie byzantine) et a paru dans 
Echos d’Orient, XXXVIII (1939), pp. 279-295. Sur l’importance 
des memoires de Honigmann et du P. Laurent qui viennent d’etre 
cit6s, sur la rencontre et l'accord si remarquables de deux savants 
ayant Studie independamment Tun de l’autre le mgme probleme et 
sur les divergences d’opinions qui les separent, voyez la Chronique 
d’hagiographie slave du P. P. Devos, dans Analecta Bollandiana, 
LXXHI (1955), pp. 221 sqq. 
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grecs par rapport ä un meme auteur (i), On comprendra 
bientöt la raison pour laquelle nous insistons sur ce point. 

Ce qu’il importe de dire, pour l’instant, c’est que l’auteur 
du nsQi jusradsaecov, dans une des notices qu’il a consa- 
crees aux transferts d’eveques sous le regne de Basile II, 
rapporte en ces termes celui du metropolite Agapios de Sö- 
leucie-Pierie : ’Enl rf}Q avr^jg ßaoiXsiag (c’est-ä-dire sous le 
regne de Basile II), xaxä rr]v rov ExXrjQov änoaxaaiav, d)g 
ygdcpei 6 avxdg QeööcoQog (c’est-ä-dire Theodore de Sebaste, 
mentionne dans la notice precedente), ’AyaTtiog 6 EeXev- 
xetag xijg üiegiag oLQxiemaxonog ysyove TiaxQiaQxijg "Isqo- 
aoXdiioiv. De l’erreur commise par notre auteur en ce qui 
concerne le siege oü Agapios fut transfere (Jerusalem, d’apres 
cet ecrivain, en realite Antioche), ainsi que de la confusion 
dont temoigne la suite (non citee par nous) de sa notice, 
il ne sera pas question ici. Aussi bien Honigmann a-t-il dit, 
sur ces deux points, tout ce qu’il etait utile de dire, et montre, 
ä cette occasion, que Nicephore Calliste avait plus fidele- 
ment reproduit que l’auteur du IleQi /zexadeascov les indi- 
cations de leur source commune. L’essentiel pour nous, en 
ce moment, est de constater que le second de ces ecrivains, 
dans un passage oü il eite nommement sa source — Theo¬ 
dore de Sebaste —, se sert, pour dater le transfert de l’eve- 
que Agapios de Seleucie, de la meme formule — xaxä xrjv 
xov ZxXrjQov änoaxaaiav — que celle dont use Skylitzes, pour 
dater la demission du patriarche Antoine. Bien mieux, il 
resulte de la maniere meme dont cet öcrivain s’exprime qu’il 
a emprunte ä sa source la form ule en question. Et rien, 
notons-le, ne saurait nous empecher d’admettre qu’il ait 
reproduit ici, avec une fidelite parfois litterale, un pas¬ 
sage de Theodore de Sebaste. Certes, il serait difficile d’im- 
puter ä celui-ci l’erreur qui consiste ä faire d’Agapios un 
eveque de Jerusalem, et le temoin plus sür qu’est, en l’oc- 
currence, Nicephore Calliste prouve qu’en effet, eile ne sau¬ 
rait lui ötre attribuee. Mais le transfert, sous le regne de 
Basile II, d’Agapios, qui fut d’abord övöque d’Alep, de Sö- 

(1) « Plus heureux que Honigmann », le P. Laurent a pu citer 
l’opuscule grec d’apres la redaction du Vatic. gr. 1455 ; cf. P. Devos, 
article cit6, p. 223. 
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leucie, non, il est vrai, ä Jerusalem, mais ä Antioche, dont 
il occupa le siege de 978 ä 996, n’a rien que de tres plausible. 
De meme, l’epoque que notre opuscule assigne ä ce trans- 
fert — celle de la revolte de Bardas Skieros — ne saurait 
faire difficulte, puisque, comme nous venons de le rappeier, 
Agapios devint eveque d’Antioche en 978. Rien, repetons-le, 
ne saurait donc nous empecher d’admettre que la notice du 
IleQl /xeradeascov remonte bien ä Theodore de Sebaste, et qu’en 
particulier, la formule dont eile use pour dater le transfert 
d’Agapios ait ete, comme il resulte des termes m^mes de 
son redacteur, litteralement empruntee ä cet historien. 

Les observations qui precedent nous permettent de tenir 
pour certain que Theodore de Sebaste, pour indtquer le mo- 
ment oü le transfert d’Agapios eut lieu, avait mis cet eve- 
nement en rapport avec la revolte de Bardas Skieros. Et 
cette maniere de dater la nomination d’Agapios au siege 
d’Antioche paraitra toute naturelle, de la part d’un ecrivain 
tel que Theodore: l’eveque de Sebaste, la ville bien connue 
d’Armenie, n’avait pas seulement ete le contemporain et, 
pourrait-on dire, le temoin d’un des episodes les plus fameux 
du regne de Basile II: il connaissait certainement — et il 
avait peut-etre raconte lui-meme — les evenements, etroite- 
ment li6s ä la revolte de Skieros, quiavaient abouti, le 20jan- 
vier 978, ä l’intronisation d’Agapios ä Antioche (i). Ce meme 
ecrivain a pu, tout aussi naturellement, en somme, user de 
la meme formule pour dater la demission du patriarche An¬ 
toine, quelle qu’ait ete la cause de celle-ci. Et puisque nous 
savons, par Skylitzes lui-meme, que Theodore de Sebaste 
a ete l’une des sources de ce dernier, comment ne pas sup- 


(1) Sur Agapios et sur les Evenements auxquels nous faisons allu- 
sion plus haut, voyez V. Grumel, Le patriarcat et les patriarches 
d’Antioche sous la seconde domination byzantine (969-1084), dans 
Echos d’Orient, XXXIII (1934), pp. 134 sqq. Peu de temps avant la 
dEmission d’Antoine le Studite, on constate, entre le pontificat 
de ThEodore I« (23 janvier 970 - 29 mal 976) et celui d’Agapios I®^ 
(20 janvier 978 - septembre 996), une vacance du siege patriarcal 
d’Antioche de pres de deux annEes. Le fait doit etre mis en rapport 
Etroit avec la rEvolte de SklEros, et peut etre rapprochE des EvEne- 
ments de Constantinople. Mais ceci ne saurait naturellement nous 
faire prEjuger de l’explication qu’il convient de donner de ceux-ci. 
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poser que c’est au mßme Theodore de S6baste que le chro- 
niqueur a emprunte la formule xaxä xov ZxXtjqov äno- 
oxaaiav, qui se lit dans la notice consacree k la demission 
du patriarche Antoine et ä la vacance subsequente de quatre 
ans et demi? Et comment, des lors, ne pas supposer aussi 
que cette notice elle-meme, tout comme le texte parallele 
de Zonaras, remonte ä Theodore de Sebaste, qui se revele 
ä nous, dans le cas present, comme cette source com¬ 
mune de Skylitzes et Zonaras dont nous sommes obliges 
d’admettre l’existence? Or, si Skylitzes et Zonaras, com¬ 
me il semble bien resulter de nos observations, ont em¬ 
prunte ä Theodore de Sebaste les informations qu’ils nous 
fournissent en ce qui concerne la demission d’Antoine et la 
vacance dont eile fut suivie, il va de soi que ces informations, 
puisees ä une teile source, meritent le plus grand credit. 
Si justifiee que soit la confiance dont jouit Yahyä, on esti- 
mera sans doute que son temoignage, sur un fait qui res- 
sortit ä l’histoire de rEglise de Constantinople, ne saurait 
prevaloir contre celui de l’eveque de Sebaste, contemporain 
de Tevenement que nous cherchons k dater. Le charme de 
Yahyä a longtemps opere : peut-6tre, en fin de compte, le 
resultat le plus important de notre enquete aura-t-il ete de 
faire sentir la necessite de se montrer, k l’avenir, moins cre- 
dule ä son egard Q). Quoi qu’il en soit, on ne saurait guere 
hesiter, dans le cas qui nous occupe, ä suivre Skylitzes et Zo¬ 
naras, dont nous connaissons desormais Finformateur, plu- 
tot que Yahyä, et ä admettre, par consequent, que la va¬ 
cance dont nous avons entrepris de fixer la date doit 6tre 
placee, non apres la mort de Nicolas Chrysoberges, mais 
apres la demission d’Antoine le Studite. Comme celle-ci sem¬ 
ble devoir etre datee d’avril 979 0, la vacance en question, 

(1) Nous aurons Foccasion de montrer ailleurs combien le regrett6 
N. Adontz — qui avait ete Feleve de l'illustre Rozen — a eu tort, 
dans son memoire sur Samuel VArmenien, roi des Bulgares (Memoires 
in-8® de la Classe des lettres de l’Academie Royale de Belgique, 2®s6rie, 
XXXIX, 1, 1938), de s'en remettre aux informations du chroniqueur 
arabe pour raconter un Episode de Fhistoire de Bulgarie: les aven- 
tures de Romain, fils cadet du tsar Pierre, l’eunuque qui, ä en croire 
Yahyä, serait devenu roi des Bulgares. 

(2) Gf. V. Grumel, Reges tes, I, 2, p. 228. 
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d’une duree de quatre ans et demi, a du se prolonger jusqu’en 
octobre 983. C’est alors seulement que Nicolas Chrysoberges 
monta sur le trone patriarcal, qu’il occupa jusque dans les 
Premiers mois de 996, son successeur, Sisinnius II, ayant ete 
consacre le 12 avril de cette annee. 

* 

A l’appui de cette Chronologie, qui est, en somme, un re¬ 
tour aux dates anciennes, admises jusqu’ä la decouverte de 
Yahyä, nous ferons valoir les deux observations suivantes, 
qui acheveront, croyons-nous, de dissiper les derniers doutes 
en ce qui concerne la solution qu’il convient de donner ä 
notre probleme. Les savants qui, preferant le temoignage 
de Yahyä ä celui de Skylitzes et Zonaras, ont place la va- 
cance de quatre ans et demi apres la mort de Nicolas Chryso¬ 
berges, ont forcement ete amenes ä faire cesser le pontificat 
de celui-ci en 991 (^). Or, il n’est nullement impossible de 
montrer que Nicolas devait encore occuper le siege pa¬ 
triarcal apres cette date. 

Un Premier indice nous en est fourni par la reedition du 
celebre tome d’union de 920, qui eut lieu sous ce patriarche. 
On sait que cette nouvelle publication du r6[j,og rfjq ivcbaecog 
avait pour but de reunir ä l’Eglise les pretres et les moines 
qui, depuis 90 ans — comme le dit une courte note dont 
le rofiog proprement dit etait suivi dans la reedition — s’en 
etaient separes, par suite de l’affaire de la tetragamie. Le 
P. Grumel, estimant que ces 90 ans doivent etre comptes ä 
partir des quatriemes noces de Leon VI, a place la reedition 
du document en question « vers 991», en faisant remarquer que 
les 90 ans « doivent etre pris en Chiffre rond » (^). En eff et, 
les quatriemes noces de Leon ayant ete celebrees le 9 jan- 
vier 906, un Intervalle de 85 ans au plus separe cette der- 
niere date de celle que le P. Grumel assigne ä la reedition 
du tome. On remarquera d’ailleurs que le point de depart 


(1) Cf. V. Grumel, Reges tes, I, 2, p. 230. 

(2) V. Grumel, op. cit.,n° 803 ; voyez aussi, dans le meme ouvrage, 
n° 669 : Critique, n. 1. 
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adopte par le P. Grumel pour calculer la date de cette reedi- 
tion peut paraitre discutable. Ce n’est point, en eff et, en 
906, SOUS le patriarcat de Nicolas le Mystique, mais en 907, 
SOUS celui de son successeur, Euthyme, que s’ouvrit, dans 
l’Eglise byzantine, le schisme provoque par l’affaire de la 
tetragamie. En depit de ses variations initiales, Nicolas avait 
rapidement adopte une attitude assez energique pour ne 
donner aucun sujet de mecontentement aux defenseurs les 
plus intransigeants des canons : apres avoir, des le debut, 
excommunie le pretre Thomas, coupable d’avoir beni l’union 
de Leon et de Zoe, il avait, par deux fois — ä la Noel de 906 
et ä r£piphanie de 907 — interdit ä l’empereur l’acces de 
Sainte-Sophie. C’est seulement lorsqu’il eut ete remplace, 
en fevrier 907, par Euthyme et que celui-ci eut ratifie le 
quatrieme mariage de Leon, que se produisit, parmi les clercs 
et les fideles, une division qui, encore aggravee, vers le mi- 
lieu du siede, par un nouveau scandale — l’intronisation anti- 
canonique de Theophylacte, «le fils de la digamie » —, allait 
persister « pendant pres de cent ans », comme nous le dit ex¬ 
pressement un texte dont il sera question dans un instant. Une 
piece hagiographique ecrite, semble-t-il, entre 956 et 959 0, 
la Vie de saint Basile le Jeune, nous permet de juger de la 
Situation troublee qui resulta de tout ceci, et designe for¬ 
mellement le patriarche Euthyme comme l’auteur respon¬ 
sable du schisme. C’est donc l’annee 907, plutöt que l’annee 
906, qu’il faudrait adopter comme point de depart, pour 
calculer approximativement la date de la reedition du tome. 
Et ceci reduit ä 84 ans Tintervalle le plus long qui ait pu 
s’ecouler — si l’on admet la Chronologie du P. Grumel — 
entre le debut du schisme et la nouvelle publication du rd^og, 
SOUS le patriarcat de Nicolas Chrysoberges. Meme si Ton 
accorde au P. Grumel que le chiffre de 90 ans qui nous est 
fourni par la reedition du tome ne doit pas etre pris rigou- 
reusement ä la lettre, on estimera sans doute assez genant 
d’admettre la date — « vers 991 », c’est-ä-dire, en l’occurrence, 
un peu avant 991 ou, au plus tard, en cette annee meme — 
que le savant Assomptioniste adopte pour la nouvelle pu- 


(1) Pour cette date, voyez plus haut, p. 154. 
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blication du töfioq rfjg h(hoe(og. Mais qui ne voit que, si 
l’editeur des Regestes a cru devoir nous la proposer, c’est qu’il 
y etait contraint par les dates qu’il avait adoptees pour le 
patriarcat de Nicolas Chrysoberges ? En fait, l’indication 
chronologique contenue dans la reedition du tome doit, nor¬ 
malement, nous conduire ä adopter pour celle-ci une date 
plus basse que celle qui a ete admise par le P. Grumel, et 
nous fournit, par consequent, une tres serieuse raison de 
penser que le patriarcat de Nicolas Chrysoberges s’est pro- 
longe au-delä de l’annee 991. II est superflu de faire remar- 
quer que la Chronologie adoptee par nous echappe ä la diffi- 
culte ä laquelle se heurte ici celle du P. Grumel. Elle nous 
permet, en effet, de dater la reedition du tome d’union de 
995 ou des premiers mois de 996, c’est-ä-dire de la placer 
88 ou 89 ans, ou meme 90 ans exactement (si nous comp- 
tons les 90 ans mentionnes dans la reedition du tome ä la 
maniere du P. Grumel), apres le debut du schisme provoque 
par l’affaire de la tetragamie, ce qui paraitra sans doute plus 
vraisemblable que la solution a laquelle l’editeur des Re¬ 
gestes a du se resigner. Quant ä admettre, sur la foi de Ge- 
drenus (^) et d’une notice de synaxaire {^), que la reedition de 
l’acte d’union de 920 n’a eu lieu que sous le patriarcat de 
Sisinnius, il ne saurait, croyons-nous, en etre question, puis- 
qu’il ressort nettement des acclamations qui accompagnent 
le document reedite que Nicolas Chrysoberges etait encore 
en vie au moment de sa promulgation. II est, certes, tres 
possible que Sisinnius ait cherche, comme le dit le P. Gru¬ 
mel, ä « operer la reunion des derniers hesitants », et ä ache- 
ver ainsi l’oeuvre entreprise par son predecesseur, ä l’extreme 
fin de sa carriere. Mais Cedrenus se sert d’une expression 
trop vague (^Voxre) pour qu’il soit possible d’en tirer aucune 
conclusion quant ä la forme sous laquelle cette action de 
Sisinnius se serait exercee. Et pour ce qui est de la notice 
de synaxaire, interessante en ce qu’elle Signale l’agitation 
entretenue, pendant pres d’un siede (sv yäg sreat. 


(1) C^DRiiNus, II, p. 449 Bonn ; cf. V. Grumel, op. cit., * n° 813. 

(2) Synaxaire de l’ßglise de Constantinople, ed. H. Delehaye, 
Bruxelles, 1902, 24 aoüt, col. 920, 45 sqq. 
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axeSov rcov exarov), par l’affaire de la tetragamie, eile se con- 
tente de dire, d’une maniere qui n’est guere plus precise 
que le texte de Cedrenus, que c’est gräce ä ses « sages Con¬ 
seils et ä ses exhortations » {oocpatQ vnod'^xaig xai Tiagaiveoeaiv) 
que le patriarche parvint ä refaire l’unite de Ffiglise. Le 
plus probable, selon nous, est qu’une confusion s’est pro- 
duite entre Nicolas et Sisinnius, confusion qui s’expliquerait 
d’autant plus aisement que le second, comme le concile 
d’union tenu sous son predecesseur, avait legifere sur le 
mariage. 

II nous reste ä exposer brievement la seconde des deux 
raisons, annoncees plus haut, qui doivent, d’apres nous, faire 
prolonger le patriarcat de Nicolas Chrysoberges au-delä de 
l’annee 991. II s’agit, cette fois, du role que ce prelat — le 
patriarche sous lequel eut lieu le bapteme de Vladimir (989) 
— parait avoir joue dans l’organisation de la plus ancienne 
figlise russe. On sait qu’il n’est guere de question plus ob- 
scure, ni qui ait ete plus obscurcie par les partis pris et les 
idees precongues, que celle des origines de cette figlise. Toute- 
fois, un resultat fort important semble bien avoir ete acquis 
au cours des dernieres recherches suscitees par ce difficile 
Probleme. Gräce au P. V. Laurent et ä E. Honigmann (i), qui, 
independamment Tun de l’autre, se sont efforces de l’elu- 
cider et dont les conclusions, comme on l’a dit, etaient « re- 
marquablement concordantes», un point parait desormais 
hors de doute : la plus ancienne hierarchie de l’Eglise russe 
a ete une hierarchie byzantine. Une preuve decisive nous 
en est fournie par le fait sur lequel les deux savants precites 
ont eu le merite d’attirer l’attention et qui est atteste non 
seulement par Nicephore Calliste, mais, comme le P. Laurent 
nous l’a revele, par le petit traite Uegl fisradsoscov dont il a 
ete question plus haut: le transfert, sous le regne de Basile II, 
d’un metropolite choisi dans le clerge d’Empire, Theophy- 
lacte de Sebaste, de son siege d’Armenie ä celui de Kiev. 
Comme Nicephore Calliste et l’auteur du traite ont ici pour 
source commune, ainsi que Honigmann — nous l’avons dit — 


(1) Nous faisons allusion aux deux m6moires qui ont ete cites 
plus haut, p. 162, n. 4 et n. 1. 
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I’a bien montre, l’ouvrage historique d’un autre ev^que de 
Sebaste, Theodore, contemporain de Basile II, il serait diffi- 
cile de douter de l’exactitude de leur information. Peut-on 
dater avec quelque precision le transfert de Theophylacte 
de Sebaste ä Kiev? Le P. Laurent, jugeant qu’il devait 
etre posterieur ä l’an 1000 (parce que le siege de Sebaste 
etait occupe, aux environs de 997, par Theodore), pensait 
ä « Tage d’or de l’occupation byzantine en Chersonese Tau- 
rique », et estimait qu’il avait eu lieu sans doute entre 1016, 
l’annee oii l’armee expeditionnaire grecque, soutenue par les 
forces russes de Kiev, detruisit le dernier etat khazare, et 
1025, date de la mort de Basile IL En fait, l’evenement est 
certainement plus ancien, comme Honigmann n’a pas eu de 
peine ä le montrer, gräce ä son Identification de la source 
commune de Nicephore Calliste et de l’auteur du IIsqI /nera- 
diasfov. Puisque le transfert de Theophylacte etait mentionne 
par l’eveque Theodore, qui occupait le siege de Sebaste vers 
997, ce transfert a certainement eu lieu avant cette date. 
Comme, d’autre part, il est forcement posterieur au bap- 
teme de Vladimir, on peut le dater avec certitude de la pe- 
riode comprise entre 989 et 997. Mais Theophylacte a-t-il 
ete, comme Honigmann tend ä nous le faire admettre, le 
Premier metropolite de Kiev? Il nous parait difficile de 
suivre, sur ce point, l’erudit auteur des Studies in Slavic 
Church History, qui nous semble ici avoir ete victime, tout 
comme le P. Grumel lorsqu’il entreprit de fixer la date de 
la r6edition du tome d’union, de la Chronologie que ces deux 
savants ont cru devoir adopter en ce qui concerne le patriar- 
cat de Nicolas Chrysoberges. C’est, en effet, cette Chrono¬ 
logie qui a amene Honigmann ä proposer une date tres an- 
cienne pour le transfert de Theophylacte. Honigmann avait 
tres bien vu que ce transfert doit avoir eu lieu avant 997 
et qu’il ne peut guere s’etre produit pendant une vacance 
du trone patriarcal. Il ne lui restait donc, puisqu’il avait 
admis que le siege de Constantinople avait ete sans titulaire 
de 991 ä 996, que la breve periode comprise entre 989 et 991, 
pour y placer le transfert en question. On le voit, Honig¬ 
mann se trouvait contraint, par la Chronologie qu’il avait 
adoptee pour le patriarcat de Nicolas Chrysoberges, d’as- 
signer au transfert de Theophylacte une date tres proche de 
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celle du bapt^me de Vladimir. Ainsi s’explique sa tentative 
pour nous faire admettre que Theophylacte, l’ancien eveque 
de Sebaste, avait probablement ete le premier metropolite 
de Russie. Or, cette hypothese fait bon marche, en somme, 
des informations, ä vrai dire fort maigres, que certaines chro- 
niques russes nous fournissent en ce qui concerne les plus 
anciens metropolites de Kiev. Quelque reserve que ces in¬ 
formations appellent, en raison du caractere tardif et ten- 
dancieux des documents dans lesquels nous les lisons, il ne 
semble plus, aujourd’hui, qu’une saine critique puisse les re- 
jeter deliberement. La valeur d’un texte historique, quel 
que soit son age, depend de la source oü il a puise. Et les 
penetrantes observations du P. Laurent sur la maniere dont 
les remanieurs byzantins ou grecophiles des chroniques russes, 
« preoccupes d’etablir que le christianisme kievien etait d’ori- 
gine constantinopolitaine », ont accompli leur oeuvre d’epu- 
ration ou de falsification, prouvent combien on aurait tort 
d’adopter, ä l’egard des documents dont il s’agit en ce mo- 
ment, une attitude trop radicalement negative. Aussi bien 
le P. Laurent lui-meme a-t-il mis en garde contre la tendance 
ä considerer comme une pure invention la liste des trois 
metropolites grecs, anterieurs ä Theopemptos, qui nous est 
fournie par les chroniques auxquelles nous venons de faire 
allusion. On sait — gräce, encore une fois, au P. Laurent et 
ä Honigmann — combien s’est revelee fausse la these du 
P. M. Jugie, qui avait cru pouvoir nier le caractere historique 
de Theopemptos et qui n’hesitait pas ä ecrire 0 : «La sujetion 
de l’Eglise russe au patriarcat oecumenique ne parait avoir 
commence qu’apres la mort de laroslav (1054)»... Cette le- 
9 on ne devrait pas etre perdue. Il se pourrait, en d^pit du 
scepticisme Interesse d’un N. de Baumgarten, que Michel et 
Leon, les deux premiers metropolites de Kiev d’apres nos 
chroniques, ne soient pas plus legendaires que le fameux 
Theopemptos qui assista, en 1039, ä un synode de Constan- 
tinople, preside par le patriarche Alexis Studite. De Tun, 


(1) Dans un article dont le titre annongait franchement la position 
de l’auteur: Les origines romaines de l’Lglise russe, dans Bchos 
d’Orient, XXXVI (1937), p. 269. 
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Michel, ces memes chroniques nous disent qu’il avait et6 
consacre par le « patriarche Photius », erreur dont le P. Lau¬ 
rent et Honigmann n’ont pas eu de peine ä rendre compte 
et qui ne saurait rien prouver contre l’existence dudit Michel. 
Quant ä l’autre, Leon, il aurait succede ä Michel au plus tard 
en 992, et le document qui nous parle de lui — la Stepennaja 
Kniga — revele, comme Honigmann lui-meme l’a note, une 
connaissance süffisante de l’histoire de cette epoque pour 
qu’il puisse citer d’une maniere correcte le nom du patriarche 
ordinant: Nicolas Chrysoberges. La prudence nous oblige 
donc ä admettre, aux origines de l’Eglise de Kiev, l’existence 
d’au moins un metropolite autre que Theophylacte de Se- 
baste, consacre par Nicolas Chrysoberges. II semble, par con- 
sequent, que Theophylacte doive etre considere comme un 
successeur, plutöt que comme un predecesseur, de Leon (ou 
de Michel et Leon). Et comme le transfert de Theophylacte 
parait devoir etre place, etant donnee l’epoque oü Theodore 
occupait le siege de Sebaste, entre 989 et 996 et que ce trans¬ 
fert ne peut guere avoir eu lieu, selon la remarque de Honig¬ 
mann, pendant une vacance du siege patriarcal, nous decou- 
vrons ici une nouvelle raison de croire que le pontificat de 
Nicolas Chrysoberges — le seul patriarche qui puisse entrer 
en ligne de compte, dans le cas present, comme patriarche 
ordinant — a du se prolonger au-delä de la limite que la 
nouvelle Chronologie, fondee sur Yahyä, pretend lui assigner. 

Ces observations acheveront, croyons-nous, de demontrer 
qu’on fera bien, pour fixer une date de l’histoire de l’figlise 
de Constantinople que nous avons le plus grand interet ä 
etablir d’une maniere süre, de renoncer ä suivre le chroni- 
queur d’Antioche et de revenir aux donnees des sources by- 
zantines. 
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II 

Les vacances du siege patriarcal 
et la « question romaine » (^) 

II conviendrait maintenant de degager les conclusions que 
la Chronologie rectifiee permet de tirer d’un fait que nous 
croyons desormais bien date. Pour y arriver, il nous laut, 
ä vrai dire, reprendre les evenements d’assez haut, et re- 
placer le fait en question dans tout un contexte historique 
dont il ne peut, a notre avis, etre isole. 

On sait que, malgre les decouvertes de M. Fr. Dvornik, qui 
a prouve l’inexistence du second schisme de Photius, M. A. 
Michel n’a pas cesse de rechercher, dans l’histoire, les in- 
dices d’une survivance de la querelle photienne et de de- 
noncer une Sorte de pre-schisme, qui expliquerait, selon lui, 
dans une certaine mesure, la rupture definitive de 1054. 
Parmi ces indices, le plus serieux paraissait etre la reedition 
par certains patriarches, d’un document photien — l’ency- 
clique aux patriarches orientaux — qui, republie par Sisin- 
nius II (996-998) et par Sergius II (1001-1019), aurait, en 
quelque sorte, renouvele la vieille querelle. Mais le P. Gru- 
mel, dans ses Regestes et ailleurs, a, comme on sait, tente de 
refuter cet argument, en niant purement et simplement le 
fait de la reedition du document photien. Avant de reprendre 


(1) Nous reprenons ici une formule du P. V. Grumel, (cf. Les pre- 
liminaires du schisme de Michel Cerulaire qu la question romaine 
avant 1054, dans Revue des Rtudes byzantines, X, 1952, pp. 5-23). 
Comme le P. Grumel Ta dit tres justement: « le problfeme central 
qui domine», dans la seconde moitie du x® siede et dans la premiere 
moitie du xi®, « la politique religieuse de Byzance vis-ä-vis de Rome » 
est un Probleme romain, qui « se ramasse et se precise dans un fait 
concret: le fait de Telection pontificale ». Le P. Grumel a admira- 
blement montre pourquoi. — Nous avons du nous contenter, dans 
les pages qui suivent, d’esquisser ä grands traits un essai d’explica- 
tion que nous comptons reprendre ailleurs, dans un travail consacre 
ä rhistoire du pre-schisme entre les eglises de Rome et de Constan- 
tinople, travail oü l’on trouvera les developpements et les precisions 
guxquels nous avons ete obliges de renoncer ici, ainsi que la biblio- 
araphie du sujet. 
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Texamen de cette grave question, il etait indispensable de 
fixer la Chronologie des patriarches successeurs de Polyeucte. 
Car, si les vacances du siege patriarcal de Constantinople, ä 
la fin du x® siede, devaient dre mises en rapport avec ce 
qu’on peut appeler — et ce qu’on a appele — , du point de 
vue byzantin, la « question romaine », la reMition du docu- 
ment photien pourrait etre consideree, ainsi qu’elle l’etait 
avant Dvornik et Grumel, comme une reprise des hostilites 
entre les deux figlises. 

Rappeions tout d’abord que, malgre la pretendue indi- 
gnite du patriarche Theophylacte (933-956), qualifie de « fils 
de la digamie », parce qu’il etait issu du mariage de Romain 
Lecapene avec sa seconde epouse Theodora, le pape Jean XI 
envoya, aux premiers jours de 933, deux legats qui assis- 
terent ä sa consecration et l’dablirent sur le siege patriarcal. 
De son cote, Theophylacte, par des lettres synodales envoyees 
aux trois patriarches orientaux, leur demanda de rappeier 
son nom dans leurs prieres et dans leur liturgie, ce qui assu- 
rait l’unite des chretiens sous l’hegemonie de Constantinople. 
Nous avons montre ailleurs que si le patriarche Theophylacte 
fut conteste, ce ne fut pas par Rome, mais par quelques pre- 
tres rigoristes de Byzance, qui attribuerent au scandale de 
son intronisation des malheurs publics comme Tinvasion des 
Hongrois de 934 (i). L’empereur legitime, Constantin VII Por- 
phyrogenete, ayant repris le pouvoir ä la chute de Romain 
Lecapene et de ses fils (945) et associe ä l’empire son fils 
Romain II, se garda bien d’ecarter Theophylacte, qui avait, 
ne l’oublions pas, denonce et combattu les Pauliciens dans 
sa lettre canonique fameuse au tsar Pierre de Bulgarie et 
preside ä la reception solennelle de la plus fameuse relique 
de Byzance, le mandilion d’fidesse (15 aoüt 943). N’oublions 
pas non plus que, aussi favorise que Photius, il avait eu la 
joie et la gloire de voir l’agression des Busses dTgor repoussee 
par miracle, en 941. Liutprand de Cremone, dans sa Le- 
ga$o (LXII, p. 210 Becker), nous apprend que ce patriarche 
eut l’honneur de se voir attribuer par le pape le pallium, 
distinction qui restait valable pour ses successeurs, sans auto- 


(1) Voyez plus haut, p. 150. 
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risation speciale. II est donc permis de dire que les relations 
entre Rome et Byzance furent excellentes sous ce patriarcat. 
Elles demeurerent telles sous son successeur,rascetePolyeucte 
(956-970), qui legitima canoniquement l’avenement de Tzi- 
misces et nomma, canoniquement aussi, le premier patriarche, 
Theodore, qui occupa effectivement le siege d’Antioche, ren- 
due aux chretiens. Son successeur fut un autre ascete, Ba- 
sile le Scamandrien. Celui-ci siegea de fevrier 970 ä mars 
974. Pour des raisons que nous connaissons mal, il deplut 
ä Tempereur et dut rentrer dans son monastere du Sca- 
mandre, apres avoir refuse de comparaitre devant un tri- 
bunal ecclesiastique qui ne füt pas un concile oecumenique. 
Comme l’a ecrit tres justement M. E. Amann (^); « On a voulu 
voir en ceci la preuve que Basile ne reconnaissait pas la pri- 
maute romaine, puisqu’il fait appel au concile, non au pape, 
C’est la consequence exactement inverse qu’il faudrait tirer : 
il n’y avait pas, en droit byzantin, de concile oecumenique 
Sans la presence, personnelle ou par procureurs, des cinq 
patriarches ». Quoi qu’il en soit, Basile fut remplace par 
Antoine III le Studite (mars 974 - avril 979). Nous n’avons 
presque aucune Information, directe ou indirecte, sur les 
cinq annees de son pontificat. Mais la tradition studite — 
et ceci nous parait essentiel — doit faire supposer que, 
comme ses predecesseurs, il etait favorable ä l’union spiri¬ 
tuelle avec Rome, et surtout ä l’independance vis-ä-vis du 
pouvoir temporel. 

Mais, des le patriarcat precedent, et meme depuis celui de 
Polyeucte, de graves evenements s’etaient produits en Occi- 
dent. Le 2 fevrier 962, Otton I®^ avait re^u l’onction impe¬ 
riale, dans la basilique vaticane. Les relations politiques d’Ot¬ 
ton et de Nicephore Phocas s’etaient tendues. L’avenement 
de Jean Tzimisces, il est vrai, avait retabli la paix, gräce 
au mariage d’une princesse byzantine avec Otton II, en 972, 
et a la delimitation des zones d’influence germanique et by¬ 
zantine. Cet ordre et cette paix furent de nouveau troubles, 
apres la mort d’Otton I®’^ (7 mai 973). Le parti national ro- 
main, qui s’appuyait sur Byzance, s’agita soudain sous un 


(1) Dans A. Flicke et V. Martin, op. cit., t. cit., p. 132, n. 2. 
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meneur fameux, Crescentius, et en juin 974 — trois mois 
apres ravenement d’Antoine III —, le pape Benoit VI, intro- 
nise en 973, etait jete dans un cachot du chäteau Saint-Ange, 
puis etrangle et remplace par le celebre antipape byzantin 
Franco (Boniface VII), qui ne put d’ailleurs se maintenir 
que pendant un mois, fut assiege au Latran et se refugia ä 
Constantinople, oü il demeura pendant dix ans. II va de soi 
que, pendant ces dix annees, il dut travailler activement ä 
preparer sa propre restauration. Mais il ne put en etre ques- 
tion, tant qu’Otton II vecut. Celui-ci, vaincu en 982 par les 
Sarrasins, mourut le 7 decembre 983, laissant un fils de 
trois ans, Otton III, sous la tuteile de l’imperatrice-aieule 
Adelaide et de l’imperatrice-mere, la Grecque Theophano. 

Theophano, qui naturellement representait l’entente cor- 
diale entre les deux empires et qui, par sa presence, prote- 
geait le pape choisi par son epoux, Jean XIV, ayant du se 
rendre en Allemagne, oü le duc Henri de Baviere reclamait 
la tutelle d’Otton III, encouragea par son depart le parti 
national romain et byzantinisant des Crescentii, qui restait 
attache au pape en exil, Boniface VII, Tout le monde est 
d’accord pour admettre que si ce personnage a pu quitter 
Constantinople au debut de 984, ce fut de connivence, sinon 
avec le jeune empereur Basile II, du moins avec le tout-puis- 
sant parakimomene Basile, L’eclipse des Ottonides favori- 
sait cette entreprise hardie, et les evenements de 974 se re- 
produisirent; Jean XIV, fait prisonnier, mourait le 20 aoüt, 
et Boniface VII etait restaure pour une annee, gräce au fils 
de Crescentius de Theodora, nomme, pour le distinguer de son 
pere, Nomentanus, et qui se faisait appeler « patrice », Mais 
il semble que le parti national füt plus romain que byzantin : 
abandonne par son protecteur, Crescentius II, Boniface VII 
fut tue en juillet 985 et remplace par Jean V. Le retour mo¬ 
mentane de Theophano ne fut probablement pas etranger 
ä ces evenements, 

Mais la manoeuvre byzantine ne tarda pas ä se repeter. 
Crescentius II la renouvela au profit d’un nouveau candidat, 
Jean Philagathos, Grec calabrais, eveque de Plaisance, en- 
voye ä Constantinople par l’empereur Otton III pour y ne- 
gocier un mariage imperial. Cette fois, nous avons la chance 
de posseder un document capital: la correspondance de Tarn- 
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bassadeur byzantin qui accompagnait Philagathos au retour et 
qui fut temoin, en 997, de son devation au trone pontifical, 
mais aussi, des 998, de sa chute lamentable et de sa mutilation. 
Malgre l’intercession de saint Nil lui-meme, un des moines 
les plus veneres de l’Italie byzantine, Otton III et le pape 
restaure, Gregoire V, furent impitoyables. Crescentius II 
paya d’une mort ignominieuse l’intrusion de l’antipape by¬ 
zantin. Et l’ambassadeur Leon, qui pourrait etre le meme 
que l’historien Leon Diacre, tout en marquant que cette 
Operation manquee avait ete voulue par l’empereur Basile II, 
ne Cache pas son mepris et sa haine pour Philagathos, qui 
avait compromis et deshonore la cause byzantine (i). 

S’il est permis, en histoire, de passer du connu ä l’inconnu, 
nous pouvons dire que le retour de Boniface VII en 984 et 
surtout l’intrusion de Philagathos en 997-998, jettent une 
vive lumiere sur les evenements de 974 et sur leur prepara- 
tion. Sans doute la retraite mysterieuse de Basile le Scaman- 
drien, en mars 974, eut-elle pour cause la repugnance que ce 
patriarche^ eprouvait pour la politique de soutien pratiquee 
par le gouvernement imperial en faveur de Crescentius et de 
Franco. C’est Leon Diacre, l’historien et peut-etre aussi le 
futur diplomate, qui nous dit que Basile le Scamandrien 
refusa de presenter sa defense devant un tribunal autre 
qu’un concile oecumenique. En d’autres termes, Basile exi- 
geait d’etre juge par le premier des patriarches, l’evöque 
de Rome, qui etait alors le pape Benoit VI, qu’une intri- 
gue oü Byzance avait la main se preparait ä abattre. Et 
de mSme que la retraite de Basile, la vacance de quatre 
ans et demi dont nous croyons avoir definitivement fixe la 
date, doit, nous semble-t-il, etre mise en rapport avec la 
« question romaine ». Le fait, desormais certain, qu’elle sui- 
vit la demission forcee d’Antoine le Studite, parait decisif ä 


(1) Pour les lettres si curieuses de l’ambassadeur Leon, demeurees 
peu accessibles et pratiquement inutilisees pendant longtemps, voyez 
P. E. Schramm, Neun Briefe des byzantinischen Gesandten Leo von 
seiner Reise zu Otto III. aus den Jahren 997-998, dans Byzantinische 
Zeitschrift, XXV (1925), pp. 89-105 ; cf., du meme, Kaiser, Basileus 
und Papst in der Zeit der Ottonen, dans Historische Zeitschrift, 
CXXIX (1924), pp. 449 sqq. 

Byzantion. XXIV. — 12. 
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cet egard. Les deux evenements s’6clairent, en quelque sorte. 
Tun l’autre, et le lien que notre Chronologie permet de de- 
couvrir entre eux atteste l’existence d’un grave conflit entre, 
d’une part, le gouvernement imperial, represente pour lors 
par le celebre parakimomene Basile, et, de l’autre, le pa- 
triarche Antoine, fidele ä l’esprit et aux traditions studites, 
et le Saint Synode. A ce conflit on ne saurait, croyons-nous, 
trouver d’explication plus vraisemblable que la resistance 
opposee par certains milieux ecclesiastiques byzantins ä la 
politique d’intervention dans les affaires romaines, du gou¬ 
vernement imperial. 


Henri Gregoire et Paul Orgels. 



SÄINTS DE CONSTANTINOPLE 

AUX 


VlU', IX' ET X' SIECLES 


1. — Vie de S. Andr§ Salos (i) 

(ye-vie S. -ViE ECRITE A LA EIN DU IX® S.). 

On a beaucoup discutö sur la question de la date de redac- 
tion de cette Vie et de l’epoque oü vecut S. Andre Salos ou 
le Fou. Je ne m’attarderai pas aux details des opinions qui 
ont ete ^ises ä ce sujet. Je renvoie pour cela aux travaux 
cites. Voici, en quelques mots, le probleme 

(1) Bibliographie : 

*P.G., t. CXI, col. 625-888 (introduction et commentaire de Janning), 
(nous marquons d’un ast6risque Tedition de base ä laquelle 
nous renvoyons au cours de notre travail.) 

C. Doukakis, 28 mai, p. 479-493. 

AA.SS., mai VI, p. 1* ä 111* (28 mai). 

E. Benz, Heilige Narrheit, dans Kyrios, t. III (1938), p. 1-55. 
Gelzer, Introduction ä la Vie de S. Jean le Misericordieux, archeveque 
d’Alexandrie par Ldonce de Neapolis, dans Sammlung ausge¬ 
wählter Kirchen und dogmengeschichtlicher Quellenschriften, V. 
(Fribourg et Leipzig, 1895). 

Hilpisch, Die Torheit um Christi Willen, dans Zeitschrift für Aszese 
und Mystik, t. VI, (1931), p. 212-231. — Gompte rendu dans 
An. Boll., t. IL (1931), p. 422. 

J. Kovalevskij, Jurodstvo o Christi^ i Christa radi furodivye oos- 
toönof i russkof Cerkvi, Moscou, 1895, cf. compte rendu dans 
Anal. Boll., t. XVI (1897), p. 90. 

S. Murray, A study of the Life of Andreas the FooL... (Leipzig, 1910). 
L Sreznevskij, Zitie Andrefa Jurodivago, dans Sbornik Otdelenifa 
Russkago Jazyka i Slovesnosti Imperatorskof Akademii Nauk, 
t. XX (1879), fase. 4, pp. 149-184. 

AYFOYSTINOS povax6q, Biog xal nokixsla rov oaiov nargdg jjficöv "Av- 
ÖQetov rov öiä Xgiardv SaXov, (Jerusalem, 1912). 

(2) Pour les d6tails, cf. surtout le travail de S. Murray sur ce 
sujet, A study of the life of Andreas the Pool, Leipzig, 1910, p. 17-63. 
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II est question, dans cette Vie, de l’empereur Leon le Grand 
et d’un disciple d’Andre nomme Epiphane ä qui le saint 
predit le patriarcat. Certains savants ont cru qu’il s’agissait 
de Leon VI le Sage (886+912) et du patriarche Polyeucte 
(956-970). D’autres les ont identifies avec l’empereur Leon 
Makelles qui regna de 457 ä 474 et le patriarche Epiphane 
(25 fevrier 520 - 5 juin 536). Or la Vie elle-meme nous aver- 
tit qu’Epiphane a change de nom en devenant patriarche, (^) 
ce qui prouve bien qu’il ne s’agit pas du patriarche Epiphane 
et que l’auteur de la Vita a voulu eviter de se compromettre 
en livrant le nom sous lequel le disciple d’Andre fut patriarche. 

I. Selon Janning, Andre le Fou est ne vers 880, ilfut vendu 
comme esclave vers 898, commenga sa carriere de « fou » 
vers 910. Son amitie avec Epiphane date de 930 et il meurt 
vers 946, sous le patriarcat de Theophylacte, fils de l’em- 
pereur Romain I»*’. Janning le fait donc vivre ä la fin du 
IX® s. et dans la premiere moitie du x® s. La Vie du saint, 
selon lui, fut ecrite peu apres, vers 950. Cette opinion, d’ail- 
leurs tres courante, est suivie par Kovalevskij et A. Ehrhard. 
Le patriarche Theophylacte meurt en 962 et Polyeucte dont 
le nom monastique est Epiphane lui succede. Janning com- 
met d’assez nombreuses erreurs chronologiques ä propos des 
patri^ches, notamment, et S. Murray, dans son travail, les 
a soigneusement relevees. Ainsi Theophylacte est mort en 
956 et non en 962. 

II. Sreznevskij fait vivre Andre sous le regne de Leon 
Makelles (457-474), c’est-ä-dire au v® s. II serait mort au 
debut du vi® s. et sa Vie ecrite pour la premiere fois en 535 
aurait ete remaniöe au x® s., apres quelques siecles d’elabo- 
ration. 

III. Selon Geizer, Andre ve^ut, sans nul doute, auv®-vi® s. 
Mais sa Vie fut ecrite beaucoup plus tard par le pretre de 
Ste-Sophie, Nicephore. Celui-ci se donnerait pour temoin 
oculaire des faits qu’il raconte, tout simplement pour inte- 
resser davantage ses lecteurs. Nous savons d’ailleurs que 


(1) Voyez p. 199 dans l’edition d’Augoustinos : alkayevxoi; xal rov 
övö/uarög aov iv t 4 > ax^/*axi. 
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c’est lä un procede habituel aux hagiographes, et il faut 
bien se garder de considerer cette affirmation comme une 
verite absolue. 

IV. Sarab Murray adopte dans ses grandes lignes la tb^orie 
de Geizer (^), la developpe et la confirme. Se basant sur des 
arguments inspires de quatre sources : 

1°) les personnages connus cites dans la Vie 

2°) les eglises et monuments publics cites dans la Vie 

3°) les coutumes de l’epoque oü cette Vie fut ecrite 

4°) les evenements politiques dont eile parle, eile s’efforce 
de fixer les dates limites entre lesquelles cette Vie fut redigee. 
Elle determine ainsi un laps de temps compris entre le debut 
du IX® et le debut du xi® s. Mais le Cod. Monacensis 443 
ecrit au x® s. et contenant un fragment de la Vie de S. Andre 
Salos, reduit encore cet espace, en sorte qu’elle finit par con- 
clure que la Vie fut ecrite par Nicepbore au ix® ou au x® s. 
et plus probablement au ix® s. Les arguments de detail 
fournis par S. Murray pour arriver ä cette conclusion ne me 
semblent pas tous egalement convaincants. Parmi les mo¬ 
numents cites dans la Vie, celui qui m’apparait comme le 
plus interessant pour la datation de celle-ci au ix® ou x® 
siede est Tfiglise de la Tbeotokos, sur le Forum de Constantin. 
R. Janin, se basant notamment sur des passages du Cont. 
de Tbeopbane, de Genesius et de Cedrenus, nous dit que 
« cette eglise fut construite par Basile le Macedonien pour 
donner un lieu de culte aux marcbands qui daient nom- 
breux dans le quartier du Forum. Sa construction remonte 
certainement aux premides annees du regne de Basile.» (2) 

Quant aux autres monuments, il faut bien dire que, si 
plusieurs d’entre eux furent restaures au ix® siede, tous 
existaient dejä au v®. 

V. Le texte de l’edition d’Augoustinos se base sur le ms. 
Sinaiticus 543 (xvii® s.), qui contient plusieurs cbapitres 

(1) Geizer applique surtout sa d6monstration ä la Vie de S. 
Symeon Salos. 

(2) R. Janin, La giographie ecclesiastique de VEmpire byzantin, 
le Partie. Le sihge de Constantinople et le patriarcat oecuminique, 
t. III, (Paris, 1953), p. 245-246. 
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(ch. 32, 33, 40, 49 en partie, 50 et 51 en partie) qui ne se 
trouvent pas dans le Vaticanus et le Mazarinianus utilises 
par Janning dans la P. G. 

S. Murray Signale que le ms Sinaiticus 542, du xvii« siede 
aussi, contient la Vie de S. Basile le Jeune. Etant donne 
que d’autres manuscrits (Athous 3721, Athous 5783, Pari¬ 
sinus 1547) contiennent les deux Vies en question reunies, 
il est probable que les Sinaiticus 543 et 542 etaient primi- 
tivement reunis. 

Comme, d’äutre part, ces deux Vies semblent baigner dans 
la meme atmosphde, on est tente de dater la Vie d’Andre de 
la meme epoque que celle de Basile, c.-ä-d., du x® siede. 

Les passages supplementaires que nous avons pu lire dans 
Tedition d’Augustinos ne nous apportent pas de ddail sus- 
ceptible d’edairer la question chronologique. Ajoutons que 
le moine grec, qui ne semble pas avoir connu le travail de 
S. Murray, continue ä dater la Vie du v® siede! (^) 

En condusion, je pense qu’Andre vecut au v®-vi® s. et 
que sa Vie dut etre ecrite beaucoup plus tard, au x® siede. 
Elle n’a sürement pas pu etre redigee avant la fin du ix® 
siede, car sinon, nous y aurions trouve au moins une petite 
allusion au retablissement de l’Orthodoxie comme dans toutes 
les Vies ecrites aux environs de 850. II est bien etabli que 
seul Leon Makelles fut surnomme le Grand et que Leon VI 
le Sage ne regut point cette epithde. Nous savons d’ailleurs 
que lorsqu’il y avait dans l’histoire deux empereurs du meme 
nom, l’adjectif /leyag servait ä designer le premier des deux 
dans la Chronologie. Bien que les caractdes donnes par la 
Vie ä Epiphane correspondent ä ceux que Skylitzes prde ä 
Polyeucte 0 (956-970), il est neanmoins certain qu’il ne 
s’agit pas de ce dernier patriaÄihe. Il n’est dit, en effet. 


(1) Une mention topographique a retenu notre attention: iv xfi 
elaoö^ rov ’QqoXoyiov, oü Andr6 observe les entr^es et les sorties 
des fidfeles ä l’^glise. Il s’agit, sans doute, d’une porte de l’^glise 
situ6e pres de l’Horloge. Il y avait, en effet, ä la porte occidentale de 
Sainte-Sophie, un edifice perce de vingt-quatre petites portes. A la 
fin de chaque heure, une porte s’ouvrait d’elle-meme. Cf. R. Janin, 
Constantinople byzantine, Paris, 1950, p. 103-104. 

(2) Cf. Skylitzes dans CiiDWiiN., II, p. 334. 
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dans aucun texte que celui-ci ait porte le nom d’Epiphane 
pendant qu’il vivait dans le siede ou qu’il etait simple meine. 

Nicephore ecrivit cette Vie en s’inspirant de celle de S. 
Symeon Salos (') par Leonce de Neapolis. S. Murray a compare 
les deux Vies et a releve plusieurs passages ä peu pres sem- 
blables (^). Les deux auteurs, remarquons-le bien, emploient 
les memes procedes. Ils se disent tous deux directeur de cons- 
dence de leur heros, temoin oculaire des evenements, etc. 
La Vie de Symeon pose donc le m6me probleme. 

Andre vecut donc au v®-vi® s.; une legende s’est formee 
autour de lui, oralement transmise et augmentee peu ä peu. 
Sa qualite de « fou pour le Christ» permettait ä Timagina- 
tion populaire de creer les anecdotes les plus fantaisistes. Ces 
legendes, naturellement, rev^taient la couleur de l’epoque 
oü dies etaient racontees. Des d6tails puises aux moeurs 
du temps venaient s’y ajouter... Enfin Nicephore, pretre 
de l’eglise de Ste-Sophie, consigna tous ces recits par ecrit 
en y ajoutant des elements puises ä la Vie de S, Symeon 
Salos, un saint« fou » comme Andre. 

Le Pere loannou qui etudie en ce moment la Vie d’Andr6 
est convaincu lui aussi qu’elle a ete ecrite au x® et meme ä 
la fin du x® siede, certainement apres les lüttes iconoclastes, 
donc apres 843. L’hiver particulierement rigoureux dont il 
est question au chapitre IV de la Vie est, dit-il, celui de 928 
oü la glace n’a pas fondu pendant cent vingt jours Ce 
« roman » dont le fond historique est fort maigre (Leon le 
Grand, Daniel le Stylite) fut ecrit dans un milieu studite 
oü sevissait, sur le plan theologique, la lutte entre les dia- 
lecticiens et les anti-dialecticiens ou « illuministes », influen- 
ces par les conceptions syriennes, ce qui ressort des passages 
oü il est question de la Sainte Trinite, de l’Enfer etc. 

Le Pere loannou nous fait remarquer que les persecutions 
arabes qui commencerent en ßgypte avec le Khalife Djaffar- 
al-Mutavakkil (847-861) amenerent ä Constantinople de nom- 

(1) Vie de S. Symeon Salos, dans AA.SS., juillet I, p. 120-151 
(3« 6d.) ; P.G., t. XCIII, col. 1669-1748. 

(2) S. Murray, o. c., p. 58-60. 

(3) Voyez Mur alt, Chronographie byzantine, (St-P6tersbourg, 1855), 
I, ann. 928. 
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breux moines avec leur bibliotheque; ils introduisirent les 
conceptions orientales, rhesychasme etc (^). 

D’autre part, cette Vie de S. Andre nullement interessante 
au point de vue historique et politique, nous offre une ma- 
tiere exceptionnellement riebe pour l’etude des moeurs du 
peuple byzantin au ix^-x® s. Les documents de ce genre 
sont tres rares dans la litterature byzantine ; aussi est-ce 
avec un intense plaisir que nous l’avons etudiee. Le style 
a une allure libre et populaire. La langue, ici, est tres diffe¬ 
rente de la langue byzantine habituelle; beaucoup de mots 
etrangers, surtout des expressions latines 0 y figurent, ainsi 
que de nombreux diminutifs comme dans le langage courant 
et oral. Nous sommes ici ä mi-chemin entre la langue litte- 
raire et la xoivi] parlee de cette epoque. L’auteur de cette 
Vie, comme nous l’avons dit, est Nicephore, pretre de Ste- 
Sophie ä Constantinople. Nous n’avons de lui aucune autre 
ceuvre et ne savons rien sur son compte. Notons aussi que 
Nicephore nous montre son heros luttant sans treve contre 
l’avarice et la luxure, d’oü il est permis de conclure que 
c’etait lä les deux principaux dMauts du peuple ä cette 
epoque et que Nicephore en ecrivant cette Vie poursuivait 
un but moralisateur. 


Analyse de la Vie d’Andre Salos. 

Sous le regne de Leon le Grand (457-474), vivait ä Constan¬ 
tinople un protospathaire appele Theognostos qui possedait 
de nombreux esclaves. L’un d’eux surtout etait remarquable 
par sa beaute et son caractere. II s’appelait Andre, etait 
d’origine scythe et apprit le grec avec une si grande facilite 
qu’il etonna son professeur. Car cet esclave avait un didas- 
calos, ce qui prouve qu’ä Constantinople comme ailleurs, les 
esclaves, surtout quand ils etaient bien doues, etaient traites 
selon leur merite. Andre fut bientot nomme notarios, c’est- 

(1) Nous remercions le Pere loannou pour ses precieuses indica- 
tions. 

(2) Celles-ci, plus]fr6quentes dans les textes du ix®-x« s. que pr6c6- 
demment, contribuent ä prouver que la Vie de S. Andr^ a 6t6 redigöe 
ä cette epoque et non au vi® s. 
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a-dire secretaire de son patron (par. 2). Celui-ci le gätait, 
lui donnait de l’argent, des vetements, au point que le public 
disait que l’esclave etait plus elegamment vetu que le maitre. 
II frequentait assidüment l’eglise, il etait pieux, lisait les 
Vies des martyrs et des saints et tut bientot pris du desir 
de se consacrer ä Dieu (par. 3). Une nuit, il eut une vision : 
il aper^ut une bande de noirs Ethiopiens (^). Un jeune 
homme tenant en main trois merveilleuses couronnes (2) l’en- 
gagea ä lütter contre leur chef (leur ;fd/aß;fog). Andre accepta 
et triompha du Maure. Il re^ut les trois couronnes en recom- 
pense et le jeune homme le declara son frere et son ami et lui 
promit les biens de son celeste royaume. Cette apparition 
etait celle du Christ (par. 4-6). Le lendemain, Andre s’em- 
pressa de demander ä Nicephore, son directeur de conscience, 
l’explication de sa vision. Apres reflexions, ils conclurent 
qu’il devait obeir ä la volonte de Dieu et simuler la « folie 
par amour du Christ» afin de s’affranchir de son escla- 
vage physique et p ouvoir ainsi se donner entierement ä 
la vie spirituelle (par. 7). — Je dois renoncer ä decrire 
les details de cette « folie », genre d’ascetisme qui fut sur- 
tout en vogue en Russie et en Syrie. Je renvoie aux tra- 
vaux de Kovalevskij et S. Hilpisch sur le sujet. Outre 
Andre, les principaux « fous » byzantins furent Isidora au 
IV® s., Serapion et Bessarion le Thaumaturge au v« s., 
Symeon dejä eite et Thomas au vi® s. (®). Ces fous volon- 
taires furent nombreux en Russie. Kovalevskij n’en trouve 
pas moins de vingt sur lesquels on possede des details biogra- 
phiques, depuis le solitaire Isaac du xi® s. jusqu’ä S. Simon 
de Jurgevec du xvi® s. Cette fagon speciale de manifester 
sa devotion donnait lieu souvent ä des actions assez extra- 


(1) Le terme d’Aidioy>, « nfegre », sert souvent dans la litt6rature 
hagiographique ä d^signer les demons que Ticonographie represente 
noirs de peau. 

(2) C’est un theme courant de l’hagiographie que celui oü le saint, 
dans une vision, apergoit un ange qui lui offre ou tresse pour lui des 
couronnes. Cf. par exemple la Vie de Irkne, dans AA.SS., juillet, 
VI, p. 615. par. 37. 

(3) Cf. la fameuse parole de S. Paul: ’Hnelg /icogoi öiä ^giaröv 
{£pitre aux Corinthiens, I, IV, 10). 
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vagantes tres peu dignes d’un saint et il est ä souhaiter pour 
la dignite meme de ces « fous du Christ» qu’un hon nombre 
des exploits qu’on met ä leur actif ne soient pas authentiques 
et Ton s’etonne meme que les hagiographes se soient plu 
ä nous les raconter. II laut croire que ces etranges recits 
ne faisaient pas le meme effet sur les Orientaux ou sur les 
Slaves, enclins ä un mysticisme exalte, que sur les Occi- 
dentaux qui n’auraient pu que sourire ä l’audition de pareil- 
les aventures.—Revenons ä Andre. La nuit suivante, il se ren- 
dit au jardin, pres d’un puits situe non loin de la chambre de son 
maitre: il enleva ses vetements, les lacera au moyen d’une epee, 
pronon^a des paroles insensees et fit un tel vacarme que son 
maitre brusquement eveille le prit pour le mauvais genie du 
puits. Le lendemain, effraye parce qu’il le croit possede du de- 
mon, il l’envoie ä l’eglise de Ste-Anastasie, eig rä MaxeXXm, 0 
qui etait, en quelque Sorte, la clinique mentale de Constanti- 
nople ä cette epoque; il le recommande au gardien auquel 
il donne un bon pourboire... (par. 8). La, Andre se distrait 
gräce aux nombreuses visions celestes qui viennent enchanter 
son esprit. Le jour, il debite des paroles incoherentes. La 
nuit, il prie. Une nuit, dans une Vision, il apergut cinq fem- 
mes debout devant lui et un vieillard. Le groupe faisait 
le tour du narthex (= tibqi^qxovto) (2) et examinait un ä 
ün les malades qui se trouvaient lä. Il s’arreta finalement 
devant Andre et le vieillard lui sourit. Il se tourna vers une 
des femmes, la plus remarquable du groupe, S*® Anastasie, 
et lui demanda pourquoi eile ne guerissait pas le pauvre 
fou. Mais eile lui repondit qu’il n’avait pas besoin de me- 
decin et que par sa « folie » il ne faisait qu’obeir aux ordres 
de Dieu : yevov aaXog di xal noXXä>v dyad&v öeaTioxrjg xaB- 
iaeig ev ßaaiXeiq (lov, (par. 9). 

Apres avoir beni Andre, ils entrerent dans l’eglise pour 
prier, evbov rov vaov siafjWov. 

(1) Cf. R, Janin, Geogr. eccL, p. 29 ; cette dglise est peut-etre la 
mgme que Sainte-Anastasie des portiques de Domninos, situ6e ä 
200 m. du Forum de Constantin, qui se trouve pres du quartier dit 
Makelion. Andr6 hante aussi le portique de Maurianos, (p. 27), 
qui est tout pres de lä. 

(2) Le texte ne donne pas de pr^cision, mais il s’agit certainement 
ici du narthex. 
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J’ai releve un passage parallele dans la Vie d'Ir^ne. Celle- 
ci accompagnee de deux soeurs conduitä l’eglise des Blachernes 
une jeune fille de Cappadoce possedee par le demon et qui, 
la nuit, a une Vision : eile aperQoit la Vierge accompagnee 
d’un brillant cortege. Celle-ci aussi fait le tour de TEglise 
pour examiner les malades qui y sont etendus, Notons qu’ici 
ces derniers se trouvent dans l’Eglise meme. Elle appelle 
S*® Anastasie pour guerir la Cappadocienne avec l’aide de 
S. Basile (^). On voit par lä que les eglises de Constantinople 
notamment celles des Blachernes et de Ste-Anastasie etaient 
considerees comme des höpitaux oü les malades venaient 
faire des eures. Anastasie etait leur grand medecin. La Vierge 
meme Tappelle ä son aide. Certains malades gravement at- 
teints restaient dans l’eglise meme la nuit pour continuer ä 
invoquer la divinite en leur faveur. C’est ce qui explique 
les passages de la Vie d’Irene et de la Vie d’Andre qui nous 
les montrent la nuit, dans l’Eglise des Blachernes et dans 
l’Eglise d’Anastasie ( 2 ). 

Andre ne vit plus personne. L’aurore se mit ä poindre 
et le TiQoafiovaQioq frappa le ^vXov (par. 10). 

Quand il eut ainsi vecu quatre mois dans les chaines, les 
gardiens constaterent qu’au lieu de guerir, sa maladie men¬ 
tale s’aggravait. Son maitre en fut informe et il ordonna 
qu’on le remit en liberte « comme incurable » oiQ rjdr] s$rjxov 
xai daif/.ovcövra. A partir de ce moment. Andre passa sa 
vie ä errer par la ville de Constantinople. Un soir, ä Theure 
du crepuscule, il arriva chez Nicephore, qui etait dejä etendu 
sur le sol, dans sa maison, pour dormir et, comme celui-ci s’e- 
tonnait de le voir libre, il lui raconta son histoire (par. 15). 


(1) Vie d’Irene dans AA.SS., juillet VI, p. 618-619, ch. V, par. 
45-46-47. 

(2) Au sujet de « Tincubation», il existe une abondante bibliogra- 
phie ; voyez entre autres L. Deubner, De Incubatione capita quatuor ; 
Kosmas und Damian ; J. Tolstoi, Un poncif aretalogique dans les 
miracles d’Asklepios et d’Artemius, dans Bgzantion III (1926), p. 53- 
67 (article traduit du russe en franfais par M. H. Grj&goire), ainsi 
que les travaux de Miss Hamilton et du R. P. H. Delehaye sur ce 
sujet, notamment, dans Analecta Bollandiana, t. XLIII, (1925), 
Les recueils antiques de miracles de saints, p. 5 ä 85, passim, et dans 
les Legendes hagiographiques (Bruxelles, 1927), p. 144-146. 
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Ch. III. Le lendemain matin, Andre dit adieu ä Nice- 
phore et s’en retourne ä ses devoirs spirituels. II fait des 
detours ä travers la ville et, arrive au marche au pain, h 
roig aQToncoXioLQ, il rencontre une bände de jeunes gens qui 
Fentrainent dans un cabaret, ev (povaxaQico, oü ils se mettent 
ä boire et ä manger sans rien lui offrir. A un moment donne. 
Andre vexe, saisit une coupe pleine du meilleur vin que Tun 
d’eux deposait sur la table, en but le contenu, la lui jeta ä la 
tete et prit la fuite. Mais les insolents le rattraperent, le rame- 
nerent au cabaret et se vengerent de lui par des insultes et 
des coups. Puis ils continuerent ä boire. Le soir venu, ils 
quitterent Andre et celui-ci sachant ce qu’ils allaient faire 
voulut les avertir. Ce fut en vain (par. 16). Ils allerent chez 
les courtisanes, sig rä fxifxdQia rcHv dasfjLvoiv yvvaicov, et y reste- 
rent jusqu’a la deuxieme veille de la nuit. Andre s’etait 
etendu par terre dans un coin, comme un pauvre mendiant, 
non loin de la maison de debauche. Les jeunes gens sorti- 
rent enfin de ce lieu de perdition et s’appr^taient ä se quit- 
ter pour rentrer chacun chez eux, lorsque la garde de nuit 
(rd xeQxerov) les rencontra. Ils furent depouilles de leurs 
vetements et düment fouettes. Andre, qui de sa cachette 
assistait ä la scene, pleurait et priait Dieu pour qu’il les 
preservät de la prison. Gräce ä l’intercession de la famille 
et aux prieres du saint ils furent sauves! Les jeunes gens 
constatant que la prediction du saint ä leur sujet s’etait 
realisee (il leur avait predit, en effet, que s’ils perseveraient 
dans leur inconduite, ils auraient des ennuis) se demande- 
rent s’il etait inspire par Dieu ou par le diable et conclu- 
rent que c’etait par le diable, car sinon, pensaient-ils, Dieu 
les aurait punis pour les mauvais traitements qu’ils lui 
avaient fait subir (par. 17). 

Andre passait ses journees, presque nu, ne possedant ab- 
solument rien, souffrant la faim et la soif, dormant sou- 
vent en plein air, dans quelque coin sombre, et meme 
parfois avec les chiens (par. 18). — Nous savons que les 
chiens etaient particulierement nombreux ä Constantinople. 
et qu’un quartier special leur etait r6serve oü ils se r^unis- 
saient tous pour dormir. — Andre n’etait vetu que d’une 
pauvre loque, d’un fiaXoriaxov, comme dit le texte. — Nous 
retrouvons dans ce mot: ixaXXog, laine. Il s’agit d’une loque, 
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d’un morceau de peau ou de couverture de laine 0. — II 
y avait ä Constantinople beaucoup de mendiants, comme 
dans toutes les villes d’Orient. Nicephore s’inspire, evidem- 
ment, de la vie de ces pauvres heres. — Un jour qu’Andre, 
feignant son habituelle folie, passait pres d’une maison de 
Prostitution, une des courtisanes Tapergut et, le tirant par 
son miserable manteau, le fit entrer. Aussitöt, les autres 
femmes l’entourerent et l’interrogerent. II sourit sans re- 
pondre. Elles lui tapotaient les joues, tächaient d’exciter 
son desir en lui caressant les membres et en l’embrassant. 
Elles l’exhortaient ä assouvir sa passion. Mais le saint res- 
tait impassible et les courtisanes lassees le traiterent de ca- 
davre, de bois insensible, de pierre... (par. 20). II apergut 
alors au milieu d’elles le demon de la luxure. II ressemblait 
ä un Äthiopien, il etait lippu et avait sur la tete non des 
cheveux mais du furnier mele ä de la cendre, ses yeux etaient 
ceux d’un renard et une miserable guenille couvrait son epaule. 
Une odeur nauseabonde s’exhalait de sa personne et incom- 
modait le saint. Irrite de ce qu’Andre ne cedait pas ä sa puis- 
sance, il lui parla violemment. Les courtisanes entendirent 
sa voix, mais ne virent personne. Et le saint souriait toujours 
(par. 21). Sur l’initiative de l’une des femmes, eiles lui ar- 
racherent son miserable vetement qu’elles vendirent pour 
un miliarese (^). Elles se partagerent cet argent et regurent 
chacune deux Aeyträ (®). Elles ne voulurent cependant pas 
laisser partir Andre tout nu. Elles lui jeterent sur les epaules 
une petite natte usagee qu’elles avaient prealablement cou- 
pee en son milieu. Ainsi aff üble, il retourna dans la rue et 
Continua ä badiner. Les passants lui disaient: « Tu as une 
belle petite casaque (adycatQov), mon pauvre fou ». Et il 


(1) Il vaudrait mieux corriger fiaXoxiaxov en firjXcoriaxov. La ixtjXcor^ 
est la casaque de peau, la m61ote, que portent les meines. 

(2) C’est-ä-dire 1,29 fr. or ou 25 francs environ de notre monnaie 
actuelle. 

(3) Le Xenröv 6tait une menue piöce de monnaie qui devait corres- 

pondre au la plus petite pifece byzantine connue. Il y en 

avait 12 dans un miliarese. Nous pouvons donc dire que les cour¬ 
tisanes etaient au nombre de six et qu’elles refurent chacune en¬ 
viron 21 Centimes-or, c’est-ä-dire 4 francs environ de notre monnaie 
actuelie. 
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repondait: « Oui, insenses, je porte une belle casaque, car 
le Seigneur m’a nomme patrice... » (par. 22). — On voit que 
l’auteur ne manque pas d’esprit. — Je transcris ici le texte 
de ce savoureux passage : 

Chap. III, § 20. ""Ev [xiä de rmv 'q/xsQ&v TtXrjaiov rojv fii/zagicov 
rjroi rojv tioqvixwv xaraycuyicov, (hg ev Ttagodcg nai^ovxog, [Mia 
rtg Tcöv TTogvcöv avröv deaoa[Mevrj, ÖQa^a[Msvi] tov svreÄovg avrov 
[laXoriOHOv, o TieQißeßXrjxo, eovqev avxdv ivöov. ‘0 de dvxcog 
dddfiag xal äXrjd'^g sfMTcaixxrjg xov aaxavä, '^xoXo'dBrjaev a^xfj. 
ElaeXdovxog de avxov ev xcö xaxaycoyio) ijtiavvdyovxai a'öxcö xal 
ai XoiTcal nÖQvai xal yeXoKodcög fiQOiXovv avxdv, Ttöyg xovxo ena- 
dev. de dixaiog [leidicbv, ovdev ämexgivaxo ’ xoaaiCovaai de 
avxdv xal ßidCovoai ngdg xd e[M[Mvaov egyov xijg nogveiag, xal 
xd. xgvTixd avxov [MeXrj xaxafMaXdacrovaai, Sxegai de xaxaqjiXovaai, 
edoxi[Maoav ngdg dvaideiav xdv adxpgova * ai de SXeyov ’ Udg- 
vevoov, aaXe, xal xogeaov xfjg y)vxVQ oov xd e7iidv[Mrj[Ma. 0av[ia 
ydg, ddeXcpoi, q)oßegdv xd en' avxdv xoxe yevd[Mevov * ev xoaovxoig 
yagyaXiO[Molg olg ejtoirjoav en' avxov, ovda[M(ög xivfjoai ^ öge^ai 
avxdv layfvoav ngdg xd dvacödeg nddog ‘ "OOev /MexaßaXXd/ievai, 
xd xoiavxa eXeyov • ovxog vexgog eaxiv, rj idXov ävaiadrjxov, ff 
Xidog dxLvrjXog. Aeyei de fila e^ avxmv Oavfxdl^o) xrjv dvaioBrjaiav 
v[Mwv, oxi xavxa Xeyexe ’ oaXdg ydg xal daifMOvidgijg, neivcöv, 
ditpcöv, giy&v, [irj excov nov xrjv xeq>aXrjv xXivai, avxdg eniBviMel 
xavxa ; äipexe avxdv nogeveoBai X'^v e^rjxiav avxov. 

§ 21. "Eojga de 6 Alxaiog xdv xfjg nogveiag dai[Mova iaxcdxa 
[leaov xä>v ixaigidiov • de xfi eidea AiBloy), xstXäg, ev xfj xe<paXf} 
xgixag [irj exoov, ei [i'q xdngov xaxd xeq^gag [Me[Miy[Mevov, oi de 
otpBaXiMol avxov ijv dig äXcbnexog, xal oixxgdv x6[M[Ma gdxovg, enl 
xov cd[Mov avxov enexeixo ’ dnoipogd de xal dvamdia e^'qgx^xo 
xgiXoyog, arjTicddTjg, ßogßogwdrjg, xal dig nxveXov dq)vd>deg, ddaxe 
ex x-^g dvacodiag avxov xf/g nixgäg äi^dlCeoBai xdv [laxdgiov 
xal avvexcög nxveiv, xal x(b negißX'q[Maxi dm.oq>gdxxeiv xrjv oa- 
(pgrjaiv avxov. Oecogaiv de avxdv 6 dai/Mcov xfjg daoixiag drjdiCd- 
[levov, (poivfiv dq)irjoiv xoidvde * '‘EjMe oi ävBgconoi dioneg fiiXi 
yXvx^ Sxovaiv ev xalg xagdiaig adx&v, xal ovxog 6 xdv xoafiov 
e/maiCcov [MvaaxxofMevog i[M7CXvei [moi * ovxovv av negl äyaBov ae 
avxdv oaXdv enoLrjaag, dXXd fj ndvxwg änodgäaal ae xfjg aoi[Ma- 
xixfjg dovXeiag. 

’O dd [Maxdgiog aiaBrjxdig avxdv eßXenev • ai de ndgvai xyg [mbv 
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(poDvfjg ijxovov, ovöeva de sßksnov. Kaxayskä de 6 fiaxaQiog 
rfjg äoxxjlJ>oavvrjg, xai rfjg dvocodiag avrov, &are Xiyeiv rag 
[iifiddag ' ’'Ide n&g av/j,fieidtä r& dai/iovt avrov. 

§ 22. Mia de avrcbv e(prj * Kakov eari rö neQißoXaiov avrov, 
devre äqoiixev avrö, xai nmQdacofzev * rovro yaQ e% 0 [iev noielv 
orjfiBQOv. UaQaxQrjfia de ävaoräaai oTiedvaav avrov xal larcöai 
yvfivöv • rov de ;ftT(5ra niTtQdoaaai eig juikiaQioiov (^) ev, evsi- 
[iavro de ävä dvo keTtr&v. Aeyei TiQoöri] ralg ereqaig • Mt) 
dnoKvao>nev avrov yvfivov, dkkä xäv tpiadov 7is7iaXaioi[ievov 
XaQiodtfjieda avrcp. *'Hveyxav otv ipiadov, xal axioaoai avrov 
fxiaov, neqiißakov avröv ’ xai oHratg rov xarayooyiov e^eßki]dr]. 
’Ekddbv 0 ‘Sv eig tt)v Tikarelav etpogei avrö xal ergex^v naiCoov. Ol 
de og&vreg adröv ekeyov • xaköv adyiargov gpogel d S)[i6g aov, 
i^rix^- "O de eXeyev ’ Nai, aakoi, xakov aay'^v tpogö), nargixiov 
yäg 6 Aeanörrjg fie euoirjcev... 

Des « scenes de moeurs » vivantes et realistes de ce genre 
et d’une reelle valeur litteraire sont relativement rares dans 
la litterature byzantine, et c’est toujours dans les «Vies de 
saints » qu’on les rencontre. Les chroniqueurs nous racontent 
bien parfois quelque piquante anecdote, mais toujours avec 
sobriete et raideur et sans s’y arröter. IIs manquent de 
verve. 

Andr6 combattait surtout Tavarice et la luxure. II etait 
doue du « don de clairvoyance ». Un jour, dans un caba- 
ret, il se met ä regarder fixement un dient qui venait 
d’entrer et degustait du vin parfume ä la mjrrrhe (^). Im- 
portune, rhomme lui redame des explications et Andre re- 
pond qu’il apergoit sur son epaule un petit demon qui le 
tient en son pouvoir. Puis, negligemment, il lui demande 
une obole. L’autre lui dit qu’il n’a pas de monnaie. Sur ce 
Andre retorque qu’ü avait sept sous en sortant de chez lui, 
qu’il en a depens6 un pour adieter des legumes, un second 
pour une petite collation {Oeg/ria) et qu’il s’apprde ä depen- 


(1) Il faut naturellement lire fidiag^atov, le miliarfese; voir note 2, 
p. 189. 

(2) Bien que la myrrhe par elle-mßme soit amere, il parait que le 
vin parfume ä la myrrhe des anciens avait une dölicieuse saveur et 
prdservait de Tivresse. 
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ser en vin les cinq sous qui lui restent 0. Lä-dessus, Andre 
s’esquive et le cabaretier doit expliquer ä sorr dient ahuri 
qu’il n’y a rien d’etonnant dans cette revelation car le diable 
sait tout, •— fj ovx fjdei 6 dalfxoiv riq jioQvevei rj xlq TiXenxsi 
fj xig eaxLv xvmoq, ^ xig noaag cpoXeig ex xwv evdov ßaaxäl^EL ; 
et il est Tami des « fous» (par. 23). — En guise de consolation 
ä ses miseres. Andre eut un grand ami, Epiphane, qui fut 
aussi son disciple. II le vit pour la premide fois au marche 
au pain. II etait avec deux amis. Le trio etait remarqua- 
ble par sa beaute. Epiphane semblait avoir dix-huit ans. 
Devinant en Andre un serviteur de Dieu, il lui demanda de 
venir aupres d’eux. Andre sourit, l’appela par son nom, 
l’embrassa et ä ce moment dejä lui predit qu’il deviendrait 
patriarche de Constantinople. Ils alldent ensemble dans un 
cabaret-restaurant oü ils se firent servir du vin, du pain et 
du poisson (par. 24). — Lepoisson, tres abondant ä Constan¬ 
tinople, devaitse vendre ä tres bas prix. — Andre mangea 
joyeusement avec eux et les servit de ses propres mains. 
Les jeunes gens l’ayant ensuite quitte, Nicephore nous ra- 
conte que, passant justement par lä, il apergut Andre, les 
bras leves au ciel et priant pour eux (par. 26). 

— On remarque qu’Andre vivait en parasite. Il mangeait 
quand on lui offrait ä manger, buvait quand on lui offrait 
ä boire. Quand il n’etait pas invite, il... jeünait! — Souvent, 
les passants s’indignerent de le voir, brüle par la soif, s’age- 


(1) G. OsTROGORSKY, dans son article Löhne und Preise in By¬ 
zanz, dans Byzantinische Zeitschrift, XXXII (1932), p. 293 ä 333 
utilise les donnees monetaires de cette Vie (p. 298-299 et 326) : 
P.G., t. CXI, 656A, 656C ; 653. — Il s’agit ici d’un pauvre ivrogne 
qui rogne sur sa nourriture pour pouvoir boire plus de vin. S’ap- 
puyant sur d’autres textes encore, M. Ostrogorsky conclut qu’un 
pauvre avait besoin ä Byzance de 10 ä 15 foleis par jour ponr se 
nourrir, c’est-ä-dire de 50 ä 60 centimes-or (=10 frs ä 12 frs de 
notre monnaie actuelle.) — Sur le prix des vetements ä Byzance, 
on a tres peu de renseignements. M. Ostrogorsky mentionne le 
passage dejä analyse de la Vie d’Andre Salos, oü des courtisanes 
volerent au saint son chiton qu'elles vendirent pour un miliarese. 
Remarquons que cette donnee ne nous prouve absolument rien, car 
le Chiton d’Andre etait une vieille guenille et il est probable que les 
courtisanes durent le vendre comme teile ä un Chiffonnier. 
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nouiller pour boire de l’eau dans une flaque que la pluie 
avait formee dans la rue../ 

Chap. IV. — Pendant un hiver particulierement rigou- 
reux, Nicephore ne voyant plus Andre craignit qu’il ne lui 
füt arrive malheur. Celui-ci, le mauvais temps passe reapparut 
au bout de quinze jours et lui raconta ses aventures (par. 
27). II avait cherche refuge aupres des pauvres et il avait 
ete repousse. II etait alle aux Arcades et s’etait couche tout 
contre un chien pour en recevoir un peu de chaleur, mais, 
lui aussi, 1’avait quitte (par. 28-30). Alors, il etait tombe dans 
une Sorte de coma au cours duquel il se crut transporte au 
Paradis que les chap. IV et V nous decrivent longuement. 
Pendant qu’Andr^ parlait, une delicieuse odeur de roses et 
de lys s’infiltra dans les sens de Nicephore; c’etaient les anges 
qui entouraient Andre et ecoutaient son recit (par. 31-41). 

Chap. VI. — Le demon ne manquait pas de harceler notre 
saint (par. 4Ä. Un jour, il se presenta ä lui sous la forme 
d’une vieilM femme. Celle-ci assise dans la rue gemissait, 
pleurait sur ses malheurs pour 6veiller la pitie des passants. 
Elle s’arrachait les cheveux en pleurant et en criant. Elle 
etait etrangere, vieille et pauvre. En arrivant ä Constanti- 
nople eile etait allee avec ses menus bagages au « theätre» : 
d)g sdoQ fisrä rcov enKpeQOfjievoiv ptoi iv tw dsdzQcp TteQinaxovaa 
'^nki^xevaa. 

La nuit descendit et un demon passant par lä lui vola 
une partie de ses bienset s’enfuit. La nuit suivante, il revient 
et Continua ä la voler. La troisieme fois, eile voulut le retenir 
mais il se mit alors ä lui arracher les cheveux, il lui dechira 
les visceres et lui brisa les dents d’un coup de poing (par. 43). 
Elle continuait ä implorer les passants et certains lui di- 
saient: « Donne-nous quelque chose et nous depisterons ton 
d6mon »... Elle refusait toujours semblable marche... An¬ 
dre, qui setrouvait non loin de lä, reconnut en eile Tincarna- 
tion du demon. Il s’empressa de quitter les lieux. En pas¬ 
sant devant eile, il 1’injuria violemment, lui montrant claire- 
ment qu’il n’etait pas dupe de sa supercherie, puis saisissant 
isur le sol une poignee de boue, il la lui lan^a au visage oü 
eile s’6tala en forme de croix. A ce signe, la mägere aussitöt 
perdit sa forme humaine et se mötamorphosa en un Enorme 

Byzantion. XXIV. —13. 
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serpent qui rampa jusque dans une maison voisine. Son 
habitante, effrayee, s’enfuit de chez eile en appelant au se- 
cours. Mais quand les voisins penetrerent dans son logis 
pour attraper le serpent, ils ne purent le decouvrir. Le de- 
mon, pour leur öchapper, avait encore une fois change de 
forme (par. 44). 

Andre et fipiphane ne tarderent pas ä devenir de grands 
amis. Ce demier le consultait dans le doute et les tentations. 
Ils discutaient souvent ensemble. Car fipiphane etait re- 
marquablement intelligent. II etait tres verse dans les lettres 
sacrees et la theologie et il etonnait ses parents et leurs amis 
(par. 45). Un jour, chez lui, dans une reunion d’amis philo- 
sophes, il s’expliqua si brillamment sur la question de la 
Trinite, que ceux qui l’avaient questionne lä-dessus resterent 
silencieux, de peur que le jeune homme ä son tour ne leur 
posät une question a laquelle eux-m6mes n’auraient pu re- 
pondre (par. 46-47). 

Chap. VII. — Les passants qui voyaient fipiphane et An- 
dr6 se promener dans les rues de Constantinople, la main 
dans la main, s’etonnaient (par. 48). Quand Epiphane etait 
tent6 par le demon, il lui resistait gräce aux sages conseils 
du saint homme qui favorisa meme son protege de ses mi- 
racles (par. 49-50). Un jour qu’Epiphane etait ä la messe, 
il avait laisse chez lui des legumes sur le feu. Cux-ci reussi- 
rent ä cuire sans brüler gräce aux bons soins d’un ange qui 
surveilla le foyer pendant son absence (par. 51-56). 

Chap. VIII. — Une autre fois, voulant parier seul ä seul 
avec un esclave d’Epiphane, Andre reussit « gräce ä l’aide 
du saint Esprit» ä converser avec lui en syriaque, langue 
que le serviteur ne connaissait point (par. 60). — Ceci est 
interessant. Andre connaissait donc le syriaque aussi bien 
que le scythe, sa langue maternelle et le grec. 11 n’y a, ä 
cela, rien d’etonnant, car il etait zele et on nous dit dans la 
Vie qu’il avait le don des langues. A Constantinople, ä cette 
epoque, les lettres etudiaient sans doute le syriaque et le 
parlaient, comme nous etudions aujourd’hui l’anglais. — Je 
passe beaucoup d’episodes sans importance (par. 61-66) et 
j’arrive au chap. IX. 

Apres avoir dormi une nuit chez son ami Epiphane, Andre 
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traversait le marche au pain, selon son habitude, pour 
y prendre quelque nourriture et y reparer un peu ses forces, 
diminuees par l’exces de jeüne. La, des chretiens lui don- 
naient, les uns une obole, les autres du pain, du fromage ou 
du poisson, une collation chaude ou encore des fruits, selon 
ce que chacun vendait. — On voit qu’ä ce « marche au 
pain » on vendait de tout: pain, fruits, legumes, poisson 
et viandes. — Muni de ces provisions. Andre entrait dans 
un cabaret, xadagoTiönov et les distribuait aux indigents qu’il 
y trouvait. II arrivait souvent aussi que des pauvres plus 
heureux que lui, lui fissent cadeau d’un vetement, mais 
d’autres mendiants, tels des voleurs, pendant la nuit, tan dis 
qu’il dormait, le lui enlevaient et s’enfuyaient en le laissant 
nu (par. 67). Ovroi de eiaiv o'öaneg ol rfjg noXecog sicbdaaiv 
xaXslv, xä rov aQxiEQsmg naidla. 

Du Gange, au mot Kalendae, parle de certains laics qui se 
deguisaient en ecclesiastiques au moyen de vetements sacer- 
dotaux et gräce ä cet accoutrement, penetraient jusque chez 
le patriarche et raillaient les choses divines (i). C’est, sans 
doute, ä de tels gaillards oisifs et mauvais plaisants que le 
biographe fait allusion ici. On sait que Michel III (842-867) 
se livrait volontiers ä des parodies de ce genre (2). 

Une autre fois, dans un quartier mal fame. Andre s’etait 
retire derriere un d^bit de vin pour soulager un besoin na- 
turel, et ce, ä la vue des passants. II semblait avoir oublie 
toute pudeur et tout respect de soi-meme. Un passant aver- 
tit le cabaretier qui sortit de sa boutique et roua de coups 
l’impudique! Un insolent qui passait par lä muni d’une 
houlette le frappa egalement de toutes ses forces au point 
que, de tres loin, on pouvait entendre le bruit des coups 1 
Andre, aneanti, gisait au milieu de la rue. Et les passants 
qui le voyaient endormi dans la boue, pensant que c’etait 
une mauvaise femme qui, par son ceuvre satanique, l’avait 
mis dans cet etat d’epuisement et d’egarement, la maudis- 
saient et la vouaient ä l’enfer; d’autres croyaient qu’il avait 


(1) Cf. Du Gange, Glossarium mediae et infimae latinitatis, s. v. 
Kalendae, vol. III (Paris, 1844) p. 959-960. 

(2) Cf. G6n^:s., p. 102-103 ; Sym. Mag., p. 661-662 ; Cont. Th^oph. 

p. 200-201. 
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eu une crise d’epilepsie (par. 68). Un chariot tire par des 
boeufs vint ä passer. Son conducteur, qui etait ivre, ne vit 
point le saint et son attelage roula sur le corps d’Andre qui 
d’ailleurs «par la gräce de Dieu » sortit indemme de cet 
accident. Les passants indignes cependant, firent eclater leur 
colere en actes et en paroles contre cet infame conducteur 
(par. 69). 

Autre miracle : Une nuit. Andre voulut aller prier dans 
rfiglise de la Ste-Mere de Dieu, iv rü evxtrjQico trjg na- 
vvfivT^rov Oeotoxov, r& övri iv xcö evo)vvfiq) ifißoXü) rov (p6- 
Qov Kwvaravrivov (i). II fit un signe de croix sur la porte 
qui etait fermee. Elle s’ouvrit aussitöt et il entra. Un 
esclave qui passait par lä fut emerveille par ce predige. Le 
saint lui fit promettre de ne pas divulguer son secret (par. 
71-72). N6anmoins, rentre chez son maitre, il voulut lui 
narrer Taventure, mais au moment oü il desserra les levres, 
un jeune homme lui apparut et lui ferma la bouche de sa 
main. L’esclave stupefait fut oblige, contre son gre, de 
garder le silence (par. 73). 

Chap. X. — Suit une scene de marche delicieusement de- 
crite. C’etait en automne, les maraichers exposaient leurs 
plus beaux fruits soigneusement contenus dans des reci- 
pients de verre. Dans l’une des echoppes, etait expose un 
vase de verre rempli de merveilleuses figues fraiches. Le 
marchand dormait profondement, la t^te inclinee sur les 
genoux. Le saint passait par lä ainsi que des vagabonds 
oisifs et farceurs. L’un d’eux, poussant Andre vers les 
fruits et lui montrant les figues du doigt lui dit: « Mange 
donc, imbecile, car plus jamais peut-etre ä l’avenir tu n’en 
trouveras autant». Et Andre, entendant cela se mit ä 
manger le plus avidement possible. Les gaillards le voyant 
devorer sans pudeur, l’encourageaient ä perseverer. Le 
vase etait presque vide, quand, soudain le marchand se 
reveillant et voyant le saint engloutir sans vergogne ses 
beaux fruits, sauta ä bas de son siege, saisit le premier bä¬ 
ten qui lui tomba sous la main et frappa Andre jusqu’ä ce 
qu’il n’eut plus de force. Et l’ayant ainsi battu et bless6 


(1) Voyez, au sujet de cette eglise, p. 181. 
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il le chassa (par. 74). — L’auteur fait preuve dans ce passage 
d’un grand talent descriptif. II reussit ä creer une atmosphere 
et ä nous faire voir. Tous les Byzantins ne furent pas des 
raisonneurs creux, quelques-uns eurent une äme d’artiste. 
Et notre biographe fut un de ceux « pour qui le monde ex- 
terieur existe.» — Andre tout endolori rencontra Tesclave 
dont nous avons dejä parle et pour lequel il eprouvait une 
grande amitie (par. 75-76). Ce dernier avait achete du pain 
et du vin. Ils entrerent dans un cabaret et se mirent ä 
manger. Deux jeunes gens, dont la barbe venait ä peine 
de commencer ä pousser vinrent s’installer non loin du saint 
et entamerent leur repas. Andre qui connaissait leurs me- 
faits voulut les leur reprocher. Et, selon sa methode habi¬ 
tuelle, il se mit ä feindre l’ivresse ä la grande joie des spec- 
tateurs. Puis, etendant la main, il arracha ä Tun des jeunes 
gens le morceau de pain qu’il s’appr^tait ä porter ä la bouche. 
Celui-ci indigne s’ecria : « Dors-tu donc, mechant insense? 
N’as-tu pas honte de prendre le bien d’autrui»? Et Andre 
de repondre : « En verite, imbecile, tu ne dors pas quand 
tu es seul et que tu voles ce qui appartient ä Symeon». Et 
ä ces mots, il lui donna une gifle avec tant de force que les 
oreilles de sa victime en tinterent pendant une demi-heure! 
Mais, consciente de sa faute, eile n’osa point riposter et ne 
souffla mot. Elle se contenta de s’etonner de la clairvoyance 
d’Andre. Se tournant ensuite vers le second personnage, 
le saint lui infligea le meme soufflet. «Et toi, insense, dit-il, 
n’as-tu pas honte de manger ce que tu as vole ». Le bon- 
homme effraye, nia le fait. « Si jamais tu commets encore 
un vol, dit le saint, tu seras torture par le demon. » Lä- 
dessus, il s’en alla (par. 77). Malheureusement le traitement 
d’Andre avait eu sur cet homme un deplorable eff et. Il 
etait tombe de plus en plus bas et, voyant cela. Andre or- 
donna ä un demon de prendre possession de lui. Le jeune 
homme se souvint alors de la prediction du saint et effraye, 
se refugia dans le sanctuaire de la Theotokos au couvent du 
Myrelaeon (^), oü il pria avec ferveur et s’enduisit tout le 


(1) Sur le Myr61aeon, cf. Du Gange, Constantinopolis Christitma, 
livre IV, p. 111, et R. Janin, Geogr. eccl., p. 364-366. Il s’agit d’un 
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corps d’huile sainte. II eut alors une vision; la mere de 
Dieu lui apparut vetue d’une fine robe de lin de couleur 
pourpre, chassant de son etre le demon et le remettant sur 
le bon chemin. C’est ainsi qu’il fut delivre du diable et de- 
vint un honnete homme (par. 80-81). 

Une autre fois, Andre suivait le convoi funebre d’un riebe 
magnat de la eite qui venait de mourir. II etait entoure 
d’une foule de personnes ehantant des psaumes, portant des 
cierges, brülant de l’eneens. La famille aeeompagnait le 
mort en pleurant et en gemissant, Tout-ä-eoup Andre vit 
s’agiter autour du eonvoi une foule de noirs demons. Les 
uns repandaient de l’eneens et eriaient Oval • eoTtöivTo de 
Tft) ysXoiq) ävaidwg 6v XQÖTtov äas/xvai- yvvalxsg, noQvai xal 
döidxQOTtai. 

Les autres aboyaient eomme des ehiens ou grognaient 
comme des pores, et tous dansaient et bouseulaient eeux qui 
chantaient des psaumes (par. 82), Comme on le devine, eet 
homme avait ete durant sa vie un grand pecheur et meme 
dans un age avance ne s’etait pas repenti; les demons le 
poursuivaient jusque dans la mort. — Le texte nous donne 
du caractere de ce personnage une description detaillee. 
II a tous les dMauts, tous les vices : 

JJoQvoQ xal fjioixog, d^aC(ov xai vneQ'^favog, ägaevoxoixrjg, 
(psidfoXog, äamXayxvog, (piXdqyvQog, tpevaxrjg, /ivrjaixaxog, fXL- 
odvdQOiTiog, dcoQoX'^Jtxrjg, enioQxog, xovg olxsxag avxov xaxd- 
ycov xfj neivrj, xai xfj xal xalg fidaxi^iv, xal xfj yvfivoxrjxi 
dxtxcovag xai ävvnod^xovg iTca<picov xalg xov i^ßegaig, 

ixavovg xs xal xotg QOTcdXoig dvelXev, xal xotg onovövXoig x&v 


monastere de femmes, fonde par Romain L4captoe qui, d’apres ce 
que nous disent les chroniqueurs, transforma son palais du Myrölaion 
en couvent. Le fait que cette fondation de Romain L6capfene est 
mentionn^e ici confirme notre idee que la Vie d’Andre ne fut pas 
derite avant le x® siede. Comme nous le precise la Vie, il y avait 
dans ce sanctuaire de la Vierge une Image miraculeuse qui la repre- 
sentait et qui suintait une sorte d’onguent ou d’huile. Sur les saints 
myroblytes, voyez Michael Ott, The Catholic Encyclopedia, s. v. 
Oil of saints. La liste de ces saints fournie par Ott est loin d’etre 
complfete. La Belgique, eile aussi, a sa sainte myroblyte : S*® Rolande 
ä Gerpinnes. 



SAINTS DE CONSTANTINOPLE 


199 


d^dycov avvixoyoev * toiovrog ds eig xijv /jivaagäv xal jivqC- 
xavarov ägaevoxoiriav, stg re xcov uiaidcov xal X(öv svvovxcov 
äasXyrj xal deofiiarjxov eTCidvfilav, d)g fiiävai avxmv mael XQia- 
xoaiag yrvxag xdv aQiO/iov atpoßÖQO) xfjg ßöeXvQög xad- 

xrjg xal alaxQag afiaqxiag (§ 84). 

— On voit qu’il poussait la debauche tres loin. II 6tait 
homosexuel et ne se genait pas pour assouvir son desir avec 
des enfants et des eunuques. Prodigue quand il s’agissait 
de satisfaire ses passions, il etait par ailleurs cupide et avare 
et non content de battre ses domestiques il les laissait en- 
core souffrir de faim, de soif et de froid. Nous avons ici une 
description bien vivante du vicieux riebe du ix®-x® s. 

Un jour qu’Epiphane priait dans une eglise, Andre apergut 
deux jeunes gens resplendissants posant sur les 6paules de son 
ami, le manteau patriarcal. Devant pareille prophetie,le saint 
tomba ä ses pieds et lui demanda de prier pour lui (par. 87). 
Ils se retirerent tous deux dans un coin ecarte de l’eglise, 
et assis lä. Andre enseigna ä son disciple les moyens de perse- 
verer dans la vertu pour se rendre digne du grand honneur 
qui allait lui echoir (par. 88). 

Chap. XIII. —Le don de «clairvoyance» servait ä Andre 
en maintes occasions. Quand il voyait le diable pousser 
un homme ä commettre une mauvaise action, toujours il 
le prevenait ä temps. Mais les avertissements de ce fou 
n’etaient jamais entendus et meme, apres coup, lorsque la 
prophetie s’etait realisee, on croyait generalement qu’Andre 
avait ete inspire non par Dieu, mais par le diable. — Une 
jeune fUle venait de mourir. Elle avait fait jurer ä sonpere 
de l’enterrer dans le vignoble qu’il possedait, ce qui fut fait. 
Un voleur, qui avait l’habitude de depouiller les morts dans 
les cimetieres, surveilla le convoi de la jeune fille, repera le 
lieu oü on l’enterra et s’appreta ä piller sa tombe. Andre 
qui passait justement par lä, devinant ses intentions, le gronda 
vertement et lui promit que, s’il accomplissait pareil sacrilege, 
il ne reverrait plus jamais le soleil ni la face d’un etre hu- 
main (par. 100). Ses avertissements resterent vains. Le voleur 
attendit le soir pour operer plus en sürete; il fit rouler la pierre 
qui fermait le tombeau et y penetra. Il s’empara d’abord 
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du adßavov (^) et du fiacpoQiov 0 de la jeune fille, deux 
pieces particulierement belles... II songeait ä partir quand 
l’idee lui vint de prendre aussi la robe, odovrj. II depouilla 
donc entierement le cadavre et le laissa nu. Mais aussitot, 
par miracle, la morte leva la main droite et lui donna un 
soufflet. Au meme instant, il devint aveugle. II eut tres 
peur. Ses dents grincerent, ses genoux tremblerent (par. 
101). La morte, alors, ouvrit la bouche et lui parla. Elle 
lui reprocha violemment de l’avoir depouillee jusqu’ä la nu- 
dite. Puis, eile se dressa sur son seant, reprit sa robe, son saba- 
non et son maphorion et s’en revetit. Ceci fait, eile se ren- 
dormit 0 (par. 102). La prediction du saint s’etait donc 
realisee. 

Une peste epouvantable sevit ä Constantinople, les morts 
furent tres nombreux. Andre errait ä travers la ville, s’eten- 
dait sur le sol, dans les places publiques et les rues. II 
priait Dieu de delivrer la capitale de ce fleau. II eut une 
Vision au cours de laquelle il fut transporte ä Anaplos en 
Thrace, oü Daniel le Stylite (*) se joignit ä lui pour implorer 
le Seigneur. Et leurs prieres reunies sauverent la ville (par. 
98-99). Le saint etait alle sur la place oü les ndxQiai (®) ex- 
posent et vendent bijoux, parures et objets de luxe. Et il 
criait: « Paille et poussiere » ! Les passants qui l’entendaient 
ne comprenaient pas et souriaient. Ils s’amusaient ä le ridi- 


(1) Le adßavov est exactement une Serviette de bain. Il s’agit ici 
du linceul qui enveloppe la morte. 

(2) Le maphorion 6tait un volle löger que les femmes portaient sur 
la tSte et sur les ^paules. Le ms, Maz. donne co/ioq>6Qiov. On recon- 
nait dans ce mot, &pog öpaule et qtsQO), je porte. Le mot fiaqjögiov est 
une d^formation de ä/iotpögiov. 

(3) Ce motif de la jeune fille depouillee par un voleur et chätiant 
le profanateur, a son pendant dans le Pre Spirituel, P.G., t. LXXXVII, 
3, col. 2932-2936. Il y a lä pour le moins une source commune. 

(4) Daniel le Stylite v^cut au v® siede. Cf. Delehaye, Les Saints 
Stylites (1923), p. 1-147. 

(5) Le feminin de TtQaTrjg, vendeur, marchand est ngargia qui par 
euphonie devient ndxQia. Selon Du Cange, Glossarium mediae et 
infimae graecitatis (Bratislava, 1891), I, col. 1126-1127, il faudrait 
lire TtdaxQiai ou naaxQixai — ndaxqa — concinnitus, cultus ; naaxgixög 
= mundus, politus ; les marchandes s’appelleraient ainsi d’apres les 
objets de parure dont dies font le commerce. 
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culiser oü ä lui souffleter la nuque. Un vieillard lui dit: 
« Que regardes-tu insense, quand tu cries « paille ? » Si tu 
vends de la paille, va donc ä rAnemodouleion» 0. Andre 
repondit: « Allons donc, reflechis plutot en quel lieu tu iras 
toi-meme! » Un jeune homme dit ä Andre : « Pourquoi con- 
temples-tu Dieu? » Et il lui repondit: «je contemple une 
chimere, mon enfant, car cette vie vaine n’est qu’une ombre, 
une fum6e, un r^ve ». Et il ajouta « J’ai une Vision : toutes 
les richesses superflues etalees dans ce marche ressemblent 
ä de la paille et ä du furnier» (par. 105). 

Au cours de cette longue biographie, l’auteur trouve Toeca- 
sion de nous donner des descriptions suggestives du Giel et de 
l’Enfer. Dans la premiere partie, il nous decrivait la Vision 
d’Andre qui s’etait cru au Paradis et nous parlait de ses fleurs 
et de ses parfums. Dans cette deuxieme partie, il nous decrit 
l’Enfer (2) : Epiphane avait un ami du nom de Jean. Celui-ci 
etait celibataire et menait une vie tres licencieuse. Un jour 
que tous deux etaient assis sur la voie publique et occupes 
ä causer, une actrice, fiipdg, vint ä passer. Elle les vit et 
se mit a esquisser devant eux des figures de danse et ä pren- 
dre des poses lascives pour exciter leur desir. Epiphane de- 
tourna les yeux et souriant parla ä Jean de « cette renarde 
Sans pudeur qui chassait et essayait de s’emparer de Tarne 
d’un jeune homme comme eile chasserait un oiseau ». Mais 
Jean qui etait tres familiarise avec la debauche, ne pouvait 


(1) Sur Y’Avs/zodovgiov ou ’Aveßodovhov, voyez Du Gange, Constan- 
tinopolis Christiana, 1. II, p. 130. C’etait un monument carre orn6 de 
douze statues des Vents. D’apres Janin, Const. byz., p. 100-101, il 
s’agit d’un monument dont Gedrdnus attribue la construction ä 
Th^odose II et qui indiquait la direction du vent par le moyen d’une 
Statue de femme placee sur une pointe ä son sommet et « qui se mou- 
vait au moindre Souffle. » Ge monument est signal6 encore sous 
Andronic Gomnene. A c6t6 de ce monument, il y avait un lupanar 
et c’est lä, sans doute, que le mauvais plaisant envoie Andre. 

(2) L’auteur de la Vie de S. Basile le Jeune (S. Vilinskij, dans 
Zapiski Imperatorskago Novorossijskago Universiteta, VII, Odessa, 
1911),p.47sqq.,s’attarde egalement ä nous decrire de la meme fafon 
les Charmes du Paradis et les horreurs de l’Enfer. Ge long passage 
ne figure pas dans la Vie publiee dans les AA. SS., mars, III, p. 
20-32 et p. 665-678. G’est encore un lieu commun eher aux ha- 
giographes. 
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s’empecher de la regarder ä la derobee ä l’insu de son ami. 
fipiphane, irrite, mena?a la jeune femme qui s’eloigna aussi- 
tot. Et Jean dut avouer qu’elle avait trouble son cceur. 
fipiphane se rejouit de ce qu’elle n’avait fait que le trou- 
bler et ne 1’avait point ravi (par, 118). II se mit ä faire ä 
son ami, l’apologie du mariage chretien. Dieu avait cree la 
femme pour que Thomme en fit sa compagne legitime et 
unique, la mere de ses enfants et non sa compagne de de- 
bauche (par. 119). II conseilla ä Jean, s’il ne lui etait pas 
possible de rester chaste, de se marier au plus vite. Mais le 
malheureux ne lui obeit point et continua ä vivre dans les 
plaisirs impurs (par. 120-121). Andre annonpa ä fipiphane 
que Jean etait condamne par Dieu ä une punition eternelle 
(par. 122-123). II le conduisit ä la vision du royaume des 
mechants que l’auteur se plait ä nous decrire. Ces regions 
infernales sont hantees par toutes sortes d’animaux sau¬ 
vages qui incarnent les ämes des coupables et habitent des 
lieux differents selon la nature des crimes qu’ils ont commis 
pendant leur vie (par. 124-126) (i). Andre engagea Epiphane 
ä lire une tablette qui se trouvait suspendue dans l’air et 
portait ces mots : 

Movrj aicovia xai rifioygia ßiaiog 

"‘loidvvov vlov KsXevariövov (§ 124) (^). 

Or, ä peine Epiphane etait-il sorti de cette vision qu’il 
apprit que Jean etait tres malade. II alla ä son chevet et 
assista ä son epouvantable agonie et ä sa mort. Cet homme 
mourut d’une etrange maladie, ses chairs se decomposerent 
et se changerent en eau (par. 127). 


(1) Notre auteur, on le voit, est ici un pr6d6cesseur de Dante et 
ses descriptions nous font songer ä la Divine Comödie. L’Enfer 
dantesque comprend lui aussi differents « cercles » destines aux di¬ 
verses categories de coupables. 

(2) Ces mots se retrouvent dans la Vie de S. Jean VAumonier, 
archevique d’Alexandrie, ed. Gelzer, (Fribourg et Leipzig, 1893), 
p. 59 : Movfj aicovia xal ävdnavaig TqcoVXov imoxönov. L’auteur de la 
Vie d’Andre a remplace ävdmavaig par ri/icogia. Dans la Vie de S. 
Basile le Jeime, nous lisons egalement la meme formule : Movrj aicovia 
xai MaxdnavaiQ. 
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Chap. XVII. — Une femme pieuse qui habitait au Port, 
ev r& NecoQio) (i) avait un epoux mechant et debauche qui 
depensait tout son argent dans les lupanars, ev roZg tioqvo- 
HanrjXiotq. Elle se chagrinait beaucoup et songeait au moyen 
de guerir son mari de ses vices. Une amie lui conseilla de 
consulter un certain Bigrinos qui, disait-elle, saurait realiser 
tous ses desirs. Elle se rendit chez lui, Une foule enorme 
faisait file, attendant la consultation de ce maitre. Enfin 
eile put entrer ä son tour et eile lui raconta ses malheurs : 
son mari menait une vie scandaleuse, allait de lupanar en 
lupanar et y depensait tous les revenus du menage. Pour 
le moment, il avait une jeune maitresse qu’il visitait tous 
les jours et qu’il gratifiait des biens qu’il lui prenait. Elle 
le suppliait de faire en sorte de ramener son mari ä eile car 
eile voulait ^tre son unique amour (par. 129). Le mage se 
declara pret ä obeir ä ses ordres, il lui proposa differentes 
Solutions et, comme il avait aussi le « don de clairvoyance », 
il lui raconta tout ce qu’elle avait fait depuis sa jeunesse. 
La jeune femme en fut stupefaite. Il lui enjoignit d’aller 
preparer chez eile une lampe, de l’huile, une meche, änxQo- 
rovßov) (2), une ceinture et du feu. Quatre jours apres, il 
vint chez eile pour accomplir les rites necessaires. Il prit 
l’huile et, en murmurant quelques mots d’invocation, la ver¬ 
sa dans la lampe. Puis il tira la meche et l’alluma. Il deposa 
la lampe devant les icones (®) de la dame. Il prit la ceinture, 
y fit quatre noeuds en pronon^ant des paroles magiques et 
la lui donna pour qu’elle s’en entourät la taille sur ses vete- 


(1) Cf. Du Gange, Const. Christ. 1. I, p. 50 ; Mordtmann, Esqu. 
topogr. de Const., p. 48 ; R. Janin, Const. byzant, p. 225-226. 

(2) S’^crit quelquefois änQoxovßov et avröxQovßov. Cf. Goar, £'w%oAoytoi’, 
p. 428 et Du Gange, Gloss., I, col. 113, s. v. ämgiov et II, col. 1588 
s. V. rovßig. Tous deux pensent que ämgiov et rovßig ont le meme 
sens ; rovßig est proprement le tube de la lampe dans laquelle on 
insere l’ämgiov (de ämco allumer), c’est-ä-dire la meche. Les deux 
mots ä Torigine distincts ont fini par avoir le meme sens et s’unirent 
en un seul. 

(3) Notre auteur ose parier d’icones, ce qui nous prouve bien que 
cette Vie fut 6crite apres le Retablissement de l’orthodoxie, c’est- 
ä-dire apres 843. 
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ments de dessous. II lui demanda alors un rgi/jn^aiov (^), 
soi-disant pour le distribuer aux pauvres, pour le salut de son 
äme. Ces operations terminees, on put voir le mari libertin 
se repentir de ses actions passees et revenir ä sa femme qui 
fut desormais son seul amour (par. 130). Mais... la pauvre 
femme n’etait pas au bout de ses peines. Ses sommeils furent 
troubles par d’effrayants et obscenes cauchemars. Une nuit, 
eile se vit toute seule dans une plaine. Un vieil Ethiopien 
vint Vers eile et tout en badinant Tenla^a, l’embrassa et lui 
dit tout l’ardent desir qu’il avait de jouir d’elle. Tremblante, 
eile le repoussa et s’enfuit. Les efforts qu’elle dut faire pour 
lui echapper la reveillerent. Elle comprit que cet Ethopien 
n’etait autre que le mechant demon (par. 131). Elle se rendor- 
mit et reva de nouveau. Un enorme chien, cette fois, Tenlagait 
et l’embrassait sur la bouche. Elle se reveilla affol6e. Une au¬ 
tre nuit, eile se vit au thöätre de l’Hippodrome, embrassant 
les statues. Dans ses cauchemars, il lui arrivait de manger des 
grenouilles, des serpents et d’autres reptiles. Elle devint 
tres inquiete et, comme eile etait pieuse, eile se mit ä jeüner 
et ä prier Dieu pour qu’il la delivrat de ces troubles (par. 132). 
Bientot, eile apergut en reve ses icones placees ä l’Occident. 
Un jeune homme aussi lui apparut et lui expliqua qu’elle 
etait victime du mage qu’elle avait appele ä son aide ; il 
lui montra ses icones enduites entierement d’excrement hu- 
main et degageant une odeur nauseabonde. Cette profana- 
tion etait l’oeuvre de Bigrinos, le sorcier. La lampe etait 
pleine d’urine de chien et, sur la meche, etait inscrit le nom 
de l’Antechrist. Dans l’air, on pouvait lire : Offrande aux 
demons (par. 133). Apres lui avoir ainsi revele la source 
de ses maux, le jeune homme disparut et eile se reveilla. 
Elle etait fort perplexe. Devait-elle jeter les icones souillees 
ou les garder? Elle se decida ä aller demander conseil ä 
Epiphane qui justement habitait tout pres de chez eile. Elle 
attendit l’heure oü il revenait de la messe ä l’eglise Ste- 


(1) Le XQifi'^oiov 6tait une piece de monnaie qui valait le tiers du 
nomisma; eile 6quivalait donc ä une pifece de 5 frs-or (100 franc de 
notre monnaie actuelle). Lampridius en attribue Tinvention ä 
Alexandre Severe. Cf. Du Gange, Glossarium med. et inf. latin., 
t. VII, p. 192, s. V. rgi/iCaiov. 



SAINTS DE CONSTANTINOPLE 


205 


Sophie et l’arreta devant sa porte. Elle tomba ä ses pieds 
et lui raconta son histoire. Epiphane reflechit longuement 
et lui dit de jeter au feu la fameuse ceinture, la lampe et 
la meche et de lui apporter les icones (par. 134). La femme 
obeit et la nuit suivante, eile aper^ut un Ethopien nu, tout 
en flammes devant sa porte et n’osant pas entrer dans sa 
Chambre. A un autre Äthiopien qui lui demandait pourquoi 
il flambait, il expliqua que par l’oeuvre de son maitre le sor- 
cier, il avait ete attache par quatre noeuds a la ceinture de la 
jeune femme qui l’avait jetee au feu et il s’en etait echappe 
ä grand peine. Il formait le proj et de se venger d’Epiphane, 
cause de ses souffrances. Le lendemain, le jeune femme 
s’empressa de prevenir Epiphane qui sourit de ces menaces 
du diable, car il avait confiance en la protection du Seigneur 
(par. 195). Rencontrant Andre, Epiphane lui demanda des 
explications sur les artifices employes par le magicien. Le 
saint lui dit qu’ils avaient eu pour but de detruire la gräce 
du bapteme en le parodiant en quelque sorte. La lampe 
representait les fonts baptismaux, l’huile la sainte huile, la 
meche enflammee symbolisait les lampes allumees pour la 
sainte ceremonie, enfin la ceinture rappelait celle qu’on de- 
noue au bapteme (par. 138-139) (^). 

Chap. XIX. — Un pretre du nom de Raphael avait des 
moeurs devergondees. Il avait une femme, ce qui ne l’em- 
pechait pas de se compromettre avec sa servante. Malgre 
cette souillure, il continuait ä exercer la pretrise. Mais Dieu 
qui voit tout, ne tarda pas ä le punir (par. 151-152). 

Chap. XX. — Tandis qu’Andre et Epiphane conversaient 
ä ce sujet, un haut fonctionnaire, äqxoiv, vint ä passer devant 
eux, il se rendait au palais, tiqoq nakdriov {^). C’etait un 
dimanche matin et il venait de quitter sa femme avec la- 
quelle il avait eu commerce et il en etait encore tout trouble. 
Andre qui connaissait sa faute, en le voyant, s’ecria :«Voilä 


(1) Geux que l’on s’appretait ä baptiser ötaient en effet entifere- 
ment depouilles de leurs vetements. Cf. lä-dessus, D.T.C. 2, col, 
214 (article de G. Bareille). Pour tout ce qui conceme le bapteme, 
cf. ibid., col. 167-378. 

(2) Il s’agit trös probablement du Palais Sacr6 ou Grand Palais. 
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l’insense qui a souille le saint jour du Seigneur et qui main- 
tenant s’en va souiller le palais ». L’homme, ä ces mots, 
fut saisi d’etonnement, il sourit cependant et s’eloigna. H 
raconta l’histoire ä ses amis qui furent pleins d’admiration 
et ne voulurent pas le croire. Certains meme penserent 
qu’Andre avait ete inspire du diable. fipiphane, lui aussi, 
admira la profonde divination de son compagnon qui lui 
expliqua que, la nuit derniere, il avait, dans une vision, aper^u 
la Sainte Vierge. Celle-ci portait une couronne imperiale 
toute de perles et de pierres precieuses, Elle etait en train 
de faire le proces du fonctionnaire en question. Elle lui re- 
prochait de profaner le dimanche alors qu’il avait toute la 
semaine pour assouvir ses desirs et eile le mettait en garde 
pour une prochaine fois. Ei devregcoaeti;, ov tgirdbasig ! lui 
dit-elle pour finir. Cet homme d’ailleurs ne tarda pas ä mourir. 
Ce fut le chätiment de ses peches (par. 153). 

Chap. XXI. — Ce chapitre est consacre aux longues et 
savantes explications donnees par Andre ä Epiphane au 
sujet des Ecritures et des phenomenes de la nature (par. 
164-174). — On sent bien que l’auteur a emprunte ce pas- 
sage, ainsi que ceux sur le Ciel et sur l’Enfer, ä d’autres textes 
qu’il avait sous la main et les a inseres de force dans son recit. 
Tout comme la Vie de S. Basile le Jeune, quoique dans une 
bien plus faible mesure, cette Vie estune«somme » d’elements 
d’origines diverses et les passages susdits pourraient tres bien 
etre supprimes sans nuire ä la suite des idees et ä l’ensemble 
de la biographie. Notons aussi que dans mainte anecdote 
que Nicephore nous rapporte, le role d’Andre apparait comme 
secondaire et presque negligeable. Il est certain qu’il s’agit, 
dans ces cas, de faits divers, de potins qui circulaient ä Con- 
stantinople au moment oü l’auteur ecrivait et qu’il s’est 
empresse de noter. Et comme c’etait la Vie de S. Andre 
qu’il ecrivait, il etait bien oblige de faire intervenir son heros, 
si peu soit-il, dans chaque anecdote qu’il nous racontait. 
Nous pouvons etre certains que ces petits romans de moeurs 
furent vecus et que l’auteur ne fait que peindre ce qu’il voit 
autour de lui. Il accumule ces histoires ä plaisir, car son but 
est de lütter contre les vices de son temps, la luxure, l’avarice, 
etc., et il lui faut donc multiplier les exemples edifiants. 
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Chap. XXIII. — Un jour, Andre, jouant son role de fou 
flänait par la ville. Quittant le portique de Maurianos 0 
il arriva par hasard ä la « Porte de pierre », enl tijv hdhrjv 
TtoQxav. C’etait le jour de fete du grand martyr Thyrse (^). 
II vit un homme sortant de l’eglise consacree ä ce saint (*). 
II etait noir, sombre et entoure d’une foule de demons qui 
sautillaient autour de lui et se rejouissaient beaucoup en 
songeant que le lendemain le malheureux quitterait la vie 
(par. 187). Andre regardait ce triste spectacle. II savait 
que cet homme, depuis sa jeunesse passait son temps dans 
les lieux de debauche, etait perpetuellement envahi par des 
desirs impurs et incestueux. Jamais il ne priait ni ne pene- 
trait dans une eglise et, tout entier asservi au monde materiel 
de la chair, il negligeait totalement les choses de l’esprit. 
Il passait sa vie avec des courtisanes, des ivrognes et des 
citharedes. Andre le suivit jusque chez lui pour voir oü il 
habitait. Il revint le lendemain et se tenant ä une certaine 
distance, il observa ce qui se passait dans sa maison. Il le 
vit en proie ä une atroce agonie. Il hurlait, vociferait fu- 
rieusement, car il etait encore au pouvoir de Satan. De 
nombreux parents et d’autres gens aussi etaient lä et le plai- 
gnaient. Enfin il mourut et partit en Enfer (par. 188). Quand 
il fut enterre, quelques personnes rendirent visite ä la veuve 
pour la consoler et se mirent ä parier de la mauvaise conduite 
de son defunt mari... L’un racontait que, chaque fois qu’il 
voyait une femme, qu’elle füt celibataire, concubine {nakXaxk) 
ou mariee, il cherchait ä faire sa conquete et eile ne lui echap- 


(1) Cf. Du Gange, Const. Christ, livre II, p. 135. Janin, Geogr. 
eccL, p. 358-359 : « situ6 entre la M6s6 et la Gerne d’Or et par oü 
passait le cort^ge imperial quand il se rendait aux Blachernes. » 
Il tirait sans doute son nom du quartier qu’il traversait. 

(2) Du Gange ne mentionne pas cette porte. Mordtmann, Es- 
quisse topogr. de Constantinople. p. 8, par. 14, la eite. Elle devait 
etre situöe vers le sud-ouest de Gonstantinople, dans la rögion de 
Xerolophos. Janin, lui non plus, ne la mentionne pas. 

(3) Il est f6t6 le 24 ou le 14 d^cembre chez les Grecs et le 28 janvier 
chez les Latins. 

(4) Gf. Janin, ibid., p. 257, qui dit que cette 6glise n’est cit6e nulle 
part ailleurs. Il suppose qu’elle 6tait situ6e au-dessous du Bazar, 
en direction de la Gorne d’Or. 
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pait point avant qu’il n’eüt, avec eile, assouvi son ddsir. II avait 
d’autres defauts, notamment, il etait bavard, disait-on encore. 
— Enfin, sa femme elle-meme raconta que, depuis le jour de 
leurs noces, il n’avait plus jamais frequente l’eglise, ni prie, ni 
fait le signe de la croix, ni communie. Il passait toutes ses 
nuits dans les lupanars. Quand par hasard il restait ä la 
maison et qu’elle osait dire un mot, il la battait. Dans la nuit 
qui preceda Tavant-veille de sa mort 0, il se montra excep- 
tionnellement paisible et se coucha gentiment aux cotes de 
sa femme. Elle en profita pour lui donner de sages conseils. 
Elle l’engagea ä se rendre ä l’eglise et ä devenir un brave 
chretien. Il promit. Le lendemain, tous deux allerent ä la 
messe ä l’eglise de St-Thyrse (c’etait le jour de sa fete) mais 
au lieu de prier et de baisser pieusement la tete, il plaisantait 
les fervents, oubliait de faire le signe de croix et de baiser 
l’image du saint. Il restait debout, les bras ballants. Sa 
femme lui fit des reproches et le traita de juif! Il refusa 
d’adorer l’image de saint Thyrse comme eile le lui demandait, 
disant qu’elle etait inanimee et sans äme (^) et, s’ecriant iro- 
niquement: rolxe, ßoi^dtjoov fie, il sortit de l’eglise en cou¬ 
rant. C’est alors que S. Andre le rencontra (par. 189-190). 
Nous savons la suite. Dieu le punit en le faisant mourir 
le lendemain d’une mort atroce. — Ce passage nous montre 
bien ce que pouvait etre Tatmosphere d’une eglise byzantine 
au x® s. Tout le monde ne priait pas serieusement. Il y 
avait des mauvais plaisants qui parfois venaient provoquer 
en pleine messe quelque scandale. — Plus loin, Nicephore 
nous decrit une scene oü Andre, entre dans l’eglise pendant 
un Office, aper^oit les demons de l’Indifference (äxrjöta), du 
Bäillement (xaa/xcodia) et de l’Assoupissement (vvarayßog) ac- 


(1) nQo x9eg dit le texte, or cette conversation a lieu le jour de 
renterrement, il est donc mort 1’avant-veille, c’est-ä-dire le lendemain 
du jour oü il alla ä Teglise. On voit par lä qu’ä Constantinople on 
enterrait trös vite les morts (ä peine un jour aprfes leur mort). En 
Orient et dans tous les pays chauds la chaleur oblige la famille ä se 
debarrasser au plus vite du cadavre et cette habitude une fois acquise 
se maintint meme en hiver. Remarquons que notre homme est mort 
en decembre. 

(2) Nous avons ici un Souvenir des arguments des iconoclastes. 
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complir leur besogne diabolique en inspirant aux uns de quitter 
l’eglise avant la fin du Service, et aux autres de bäiller ou de 
dormir au lieu de rester attentifs aux divines lectures... 

— Andre se promenait un jour sur le Forum, tout pres 
de la Colonne elevee par Constantin le Grand 0, et sur- 
montee d’une statue ä laquelle, dit-on, sont fixes les fa- 
meux Clous qui servirent ä crucifier le Christ. Cette co¬ 
lonne protege la ville. La, une femme tomba en extase. 
Les yeux de son äme virent Andre se promenant au milieu 
de la foule, lumineux comme une colonne de feu et langant 
des traits de lumiere. Autour de lui, un groupe d’insenses 
le frappaient sur la tete et dans la nuque. Derriere eux, une 
bande de demons se rejouissaient ä la perspective de gagner 
ä leur cause Tarne de ces mechants. Mais Andre, les entendant, 
se retourna et leur dit de les laisser tranquilles, car il avait 
dejä demande ä Dieu de leur pardonner (par. 192-193). Cette 
femme, qui s’appelait Barbara entendit tout cet entretien. 
Elle vit ensuite le ciel s’entr’ouvrir : une colombe entouree 
d’un essaim d’hirondelles, et portant dans son bec un rameau 
d’olivier, s’en envola, descendit vers Andre et lui adressa 
la parole. Le Seigneur lui envoyait ce rameau, cueilli dans 
le Paradis, pour glorifier sa mis6ricorde et sa bonte meme 
ä Tegard de ceux qui le frappaient. La colombe se posa sur 
la tete du saint homme. Elle etait toute argentee sauf le dos 
qui avait Teclat de Tor. Ses yeux etincelaient comme des 
pierres precieuses. Ses pattes etaient teintes de pourpre. 
Sur la tete se dessinait une croix faite de fleurs (par. 194). — 
L’auteur en decrivant cette colombe s’est sürement inspire 
des fameux oiseaux mecaniques qui peuplaient les riches 
maisons byzantines et dont nous parlent les chroniqueurs 
byzantins, Luitprand et Tepopee de Digenis Acritas. — 
Un jour qu’Andre rencontra Barbara, il lui demanda de 
ne rev61er ä personne le spectacle auquel eile avait assiste. 


(1) Du Gange, Const. Christ, 1. I, ch. 24, p. 60-61 : Le Grand Forum 
etait situe pres du Palais Sacre. Constantin Tappela Augustaeum, 
en Souvenir de sa mere TAugusta-H^lfene. A cet endroit, tut 6difiee 
une colonne de porphyre surraontöe d’une statue d’Helfene eUe- 
mSme. La tradition veut que les «clous du Christ » y aient 6t6 fixes. 
Cf. aussi R. Janin, Const. byz., p. 65-66. 

Byzantion. XXIV. — 14. 
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Celle-ci lui r^pondit que, malgre son grand desir de divulguer 
ce secret, eile n’avait pu le faire, car, chaque fois qu’elle vou- 
fait en parier, une force mysterieuse lui fermait la bouche, 
lui rendant Tusage de la parole impossibfe (par. 195, O. 

Chap. XXIV. — Andre et fipiphane, qui se rendaient ä 
l’eglise des Blachernes pour l’office du matin, y restaient 
souvent jusqu’au milieu de la nuit et meme jusqu’au lende- 
main. — On voit qu’ä Constantinople les eglises restaient 
ouvertes toute la nuit, eiles servaient non seulement d’hopi- 
taux, comme nous l’avons vu, mais encore de refuge aux 
malheureux sans logis. — Une nuit donc, a la 4« heure (2), 
Andre vit apparaitre la S*® Vierge, accompagn^e d’une suite 
nombreuse oü Ton reconnaissait S. Jean le Pr^curseur et le 
rfjg ßgovxfjg viog (= S. Jean, l’apotre) qui cheminaient ä 
ses cotes. Des personnages tout de blanc vetus la precedaient 
en Chantant des hymnes et des psaumes. Quand eile fut 
arriv6e ä l’ambon. Andre la montra ä fipiphane qui put la 
contempler ä son tour (par. 203). Elle s’agenouilla et pria 
longuement. Puis, eile s’approcha de l’autel et invoqua Dieu 
en faveur du peuple r6uni dans l’^glise. — Ceci nous prouve 
que, meme ä cette heure tardive, le peuple de Constantinople 
venait encore prier ä l’eglise. — Alors, eile enleva le volle 
qu’elle portait sur la tete et l’etendit sur la foule des fidMes. 
Quand eile s’en alla, le volle disparut aussitot (par. 204) (^).— 
Plus loin (p. 852) l’auteur nous parle d’un riche vicieux que 
la mort ne tarda pas ä punir. Cet homme avait ä son Ser¬ 
vice deux eunuques qui avaient pour devoir de lui recher- 
cher du « gibier feminin». Ils devaient indifferemment lui 
trouver des femmes celibataires, mariees et adulteres, des 


(1) M6me histoire qu’aux par. 71-73 (voyez p. 196). 

(2) C’est-ä-dire k 10 heures du soir. 

(3) Ces detaüs nous rappellent le fameux miracle de la Vierge des 
Blachernes qui se produisait chaque vendredi soir et au cours duquel 
un voile qui recouvrait Timage de la Vierge se relevait et se maintenait 
en l’air pendant un long temps, sans concoms naturel d’aucune sorte, 
revelant ainsi aux regards la Sainte Theotokos portant Tenfant Jesus 
sur la poitrine. V. Grumel, qui s’est occupe de ce miracle dans 
Echos d’Orient, t. XXXIV, (avril-juin 1931), p. 129 sqq., pense que 
la Vision de S. Andre le Fou n’a rien ä voir avec lui. (o.c., p. 144). 
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courtisanes et des debauchees. Souvent il lui amvait de se 
lever avant le chant du coq pour aller assouvir son desir 
dans quelque lupanar. Et quand sa femme lui demandait 
ce qu’il s’appretait ä faire ä pareille heure, il lui repondait 
qu’il se rendait ä l’eglise. Et pour donner le change, apres 
etre alle ä son plaisir, il entrait ä l’eglise. Et ceux qui le 
voyaient si matinal ä la priere admiraient sa piete (par. 207). 

La derniere partie de cette biographie est consacree prin- 
cipalement aux conversations qu’Andre et ßpiphane en com- 
pagnie de Nicephore tinrent sur differents sujets th^ologiques. 
Andr6 commente tres longuement de nombreux passages 
des ficritures sur lesquels Epiphane le questionne. Sa facilite 
d’elocution et ses etonnantes connaissances etaient particulie- 
rement admirees par ses deux amis. Epiphane confiant dans 
son absolue sagesse, lui demanda de parier de la fin du 
monde et de ce qui adviendrait alors des eglises, des saintes 
images, des reliques des saints, des livres saints, etc.., car 
c’ötait pour lui les choses les plus susceptibles d’intdret (par. 
208). — Ce passage sur la fin du monde etait, selon toute 
evidence, le plus lu dans les temps anciens; la plupart des 
mss. le contiennent. Le style en est vif et colore. L’imagina- 
tion y est riebe et realiste. Mais cette partie, tout comme 
celles sur l’Enfer, le Paradis, etc., est d’un style different 
de celui du reste de la Vie. On sent que l’auteur s’y inspire 
de sources ecrites qu’il avait sous la main et qu’il ne fait 
peut-etre que transcrire. — Andre raconte donc que lorsque 
tous les hommes de bien auront disparu, une femme impu- 
dique, venue du Pont, gouvernera l’empire et regnera sur 
Constantinople. Sous le regne de cette fille du diable sevi- 
ront les complots, les meurtres, les parricides, les dereglements 
de toute espece, la d^bauche et l’inceste. Les peuples se 
complairont dans la musique, les danses, les fetes et les tra- 
g6dies sataniques. Et cette femme luttera contre Dieu lui- 
m^me pour prendre sa place. Elle souillera les saints autels, 
detruira les eglises, brülera dans un vaste bücher les images 
des saints, les saintes croix, et les Saintes Ecritures (par. 
209-221). Voici un extrait de ce long passage qui donne une 
bonne idee de son atmosphere. 

§ 219. ToTfi de dtä ro etvai ävÖQa iniarjfjiov, dAAd änavrag 
rrjg dszto^eiag, ävaarijaerai yvvaiov alaxQov Movöiov ex xov 
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Ilovrov, xai ßaaiXevaei iv rff noXsi ravrrj xal ßaxxsvxQia, 
xov dcaßoXov dvydxtjQ, fidyiaaa xal äQQsvodrjXvfjiavrjg. Kai iv 
xaig rmeqaig xavxrjg eaovxai dXXr]XoenißovXiat xal atpayfioi 
xaxd QVßrjV xal xaxd oixiav, xai atpd^ovaiv viög naxega, xai 
TiaxrjQ vidv, xai ß'^xrjQ dvyaxsQa, xai dvydxrjQ ßrjxeQa, xai ddeX- 
<pdg döeXipöv, xai (piXog (piXov • xai iv xaZg ixxXrjaiaig eaovxai 
daeXyeiai xai daoixiai, xai alßoßi^iai, xai xiQdqai xai ÖQxijaeig, 
xai xQaycpöiai aaxavixai, xai /Aßvac/tot xai Ttaiyvia, äütsQ av- 
dQcoTtog ovxs eldev, ovxs idetv övvijasxai Scog xov xaiQOv ixsivov. 

§ 220. Kai yäg rj ßaaiXig ixeivr] dxdOaqxog, Oeäv eavx^v nqdx- 
xovaa, xal dsiö ßaxoßivrj xai nQoaiqovßsvrj ßsx’ avxov naXat- 
aaaOai * xai ydq xdxe xongcp ßiavet xd dyia dvaiaaxrjqiat xai 
xt]g aiaxvvrjg avxfjg änavxi ßidaßaxi ßiavsi ndvxa xov Xadv, 
xai axqeyiei xd ngoaconov avxrjg xaxd, xai dqndaei näv axsvog 
ix xov vaov, xai avvadgoiaei xdg xißiag ßoqtpchaeig xcov dyioiv, 
xai xovg xißiovg axavQodg, xai xd äyia EvayyeXia, xai änavxa 
djtoaxoXov 0), xal äjcav eyygaipov ßißXiov, xal noi'qaei acogdv 
ßsydXrjv, xai ßaXovoanvQ xaxaxeipQcdaei ndvxa, xai xdg ixxXtj- 
oiag xaxaaxgi'ipsi, xai i^f]xi^oei Xeiipava dylcov xov dnaXelxpai, 
xai ov% evQijaei * d ydg dedg äogdxw dvvdßei ßsxd^ei avxd 
and xrjaÖE xrjg ndXewg. Toxe rj xdXaiva xfjg ßsydXrjg ixxXrjaiag 
xrjg xov Beov Eoipiag xaxaoxgetpei xi}v dyiav xgdneCav, xai xd 
näv xov vaov diadgvipaaa, axriaexai xaxd ^AvaxoXdg (pgvaxxo- 
ßsvrj, xai igel ngdg xdv ^Yyiiaxov Xeyovoa ‘ Mi] xaxihxvrjaa, 
<5 Xeydßsvs 0ei, dnaXehpai aov xd ngöaconov and xrjg yrjg * idov 
ooi xi sxaßov xal ovx rjövvi^drjg xäv xgixdg ßov äipaodai * xal 
idov exöe^ai ßixgdv, xai %aX(bv xd axegecoßa, xai dveg/oßai 
ngdg ae, xai Oedaoßai xig 6 övvaxcbxegog, xal öxpoßai xig d ia- 
Xvgdxegog iv Oeoig. Kai xavxa ^aAijaei ig ydyygaiva, rj xai 
nXeioj * xal dgdasi eig vfog ißnxvovaa, xal XiBovg nißnovaa, 
io)g Xiysiv avxfjg xd deivöxega. 

L’auteur continue ä nous decrire la fin du monde jusqu’au 
par. 229. 

Chap. XXVII. (par.230-237).—Histoire de Theodore. —Lors 
de la derniere soiree d’Andre sur terre, celui-ci, £piphane et 
Nicephore mangerent ensemble leur repas du soir et causerent 


(1) C’est-ä-dire S. Paul. 
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jusque tres tard dans la nuit (par. 238-240). Andre, de nou¬ 
veau, fit des propheties au sujet de Tavenir d’fipiphane et 
lui donna des instructions et des conseils pour le gouverne- 
ment de l’Eglise. — Ici, la phrase dejä citee, (^) qui ne figure 
pas dans le ms. Mazar., trouble ceux qui identifient £pi- 
phane avec le patriarche fipiphane du vi« s. : "AAAay^vrog 
xai rov dvofiaxog aov iv xw a%ri[iaxi, tu deviendras patriar¬ 
che, apres avoir change de nom, etc. II se peut qu’il s’agisse 
ici de l’ajoute ulterieure d’un lecteur ou d’un copiste, qui 
plagant S. Andre au ix®-x® s. et ne trouvant pas ä cette epoque 
de patriarche du nom d’fipiphane et ne comprenant pas le 
passage, aura ajoute cette petite note explicative. — Puis 
Andre dit ä Epiphane que celui-ci ne le reverrait plus jamais 
ni vivant ni mort sur cette terre (par. 241). Ils s’agenouil- 
lerent tous deux et Andre pria pour que la gräce de Dieu 
se repandit sur Epiphane et qu’il se fortifiät dans le chemin 
de la vertu (par. 242). Le saint embrassa ensuite les yeux, 
le visage, la poitrine et les mains de son disciple qui pleurait 
amerement et partit. II alla vers le bas de la ville et se refugia 
SOUS les portiques, ev xoZg nsQiJcdxoig xÖTioig xoXg vnoxdxco 
o^oiv efißoXoig. II pria toute la nuit pour les pecheurs, les 
necessiteux, les prisonniers, pour le monde entier, et le visage 
souriant, il rendit Tarne (par. 243). Une pauvre femme qui 
non loin de lä habitait une cabane sentit flotter autour d’elle 
un delicat parfum d’encens. Elle alluma sa lampe et guidee 
par cette odeur delicieuse d^couvrit le cadavre d’Andrd d’oü 
eile emanait ( 2 ). — Elle courut par la ville annoncer le mi- 
racle, la foule accourut mais le cadavre avait disparu. Seule, 
Tetonnante odeur parfumait encore Tair. Dieu avait mira- 
culeusement transporte au Ciel le corps de son fidMe servi- 
teur (®) (par. 244). Nicephore termine sa biographie par un 
court epilogue oü il nous dit qu’Andre mourut ä Tage de 
soixante-six ans, un 28 mai et que, plus tard, lui, Nicephore, 


(1) Voir page 180, note 1. 

(2) Encore un lieu commun bien us6 de Thagiographie : Le cadavre 
de la plupart des saints d6gage une « odeur suave». 

(3) Une semblable disparition du cadavre d’un saint se retrouve 
dans la Vie de Ste Theoctiste de Lesbos dans AA.SS., novembre IV, 
p. 231. 
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pr^tre de Ste-Sophie ecrivit sa Vie en partie d’apres ce qu’il 
avait vu lui-meme et en partie d’apres les recits d’fipiphane 
qui, reellement, devint patriarche (par. 245). Nous avons vu 
qu’il ne fallait point accorder foi ä ces formales litteraires, 
banals cliches dont se servent ä peu pres tous les hagiographes. 

* 

* * 

G. Soyter, dans un article sur l’humour dans la litterature 
byzantine, trouve cette Vie d’Andre Salos tres pauvre en 
humour; il me semble cependant que l’esprit et la verve qui 
raniment valent bien ceux de la Vie de S. Symeon Salos que 
G. Soyter apprecie beaucoup plus 


2. — Vie de S. Andr6 Iv Kplaei (f 767) (2). 

La Vie d’Andre sv Kqiosi est anonyme et fut ecrite vers 
la fin du ix® s., c’est-ä-dire plus d’un siede apres la mort du 
saint. L’empereur iconadaste Constantin V (740-775), en 
effet, y est appele Copronyme, or, il ne regut ce surnom que 
dans la seconde moitie du ix® siede. — Les Bollandistes 
pensent que cette Vie verbeuse et pleine de rhetorique que 
nous possedons n’est pas une creation originale, eile s’inspire- 
rait d’un ecrit anterieur non conserve et redige peu apres 


(1) G. Soyter, Humor und Satire in der byz. Literatur, dans Baye¬ 
rische Blättern für das Gymnasialschulwesen (Münich, 1928). .. 

(2) Bibliographie : 

*AA.SS., octobre VIII, p. 135-142 et p. 142-149 (version metaphras- 
tique). 

P.G., t. CXV, col. 1109-1128 (version metaphrastique). 

Syn. Eccl. CP. 19 octobre, col. 151-152. 

C. Doukakis, 17 octobre, p. 204-209. 

Baronius, An. eccl., ad an. 761, n. 15-27. 

Flaminius Cornelius, Creta Sacra, I (Venise, 1755), p. 167-176. 

D. H.G., 2, col. 1648-1649. 

Loparev, Viz. Vremennik, t. XVII (1910), (paru ä St-Petersbourg 
en 1911), p. 43 sqq. 

Martinov, Arm. eccl. gr. slao. (1864), p. 249-250. 

SuRius, Vitae Sanct., 17 octobrei. 



SAINTS DE CONSTANTINOPLE 


215 


la mort du saint. Andre iv Kgiaei est connu aussi sous le 
nom de S. Andre le Calybite. II est fete le 17 octobre. II 
naquit en Grete dans la premiere moitie du viii® s., ce qui 
l’a fait appeler parfois S. Andre de Grete. Nous renoncerons 
ä cette appellation qui pourrait entramer une confusion avec 
cet autre Andre de Grete, dit aussi le Hierosolymitain, qui 
naquit ä Damas vers l’an 660, vecut en Grete oü il se rendit 
celebre par ses dons d’^crivain et d’orateur. 


Analyse de la Vie d’Andr^. 

Dans son prologue, l’auteur nous parle longuement de l’uti- 
lite de la lecture des Saintes ficritures et des Vies de Saints. 
Andre v6cut la premiere partie de sa vie en Grete, dans la 
place-forte de Gastron (par. 6). Son biographe consacre de 
longs passages ä chanter son ascetisme et ses vertus. 

Quand le saint apprit les cruaut6s de Gonstantin V ä l’^gard 
des iconophiles, il partit ä Gonstantinople et se rendit au Palais 
de S. Mamas oü l’empereur avait fait dresser son tribunal 
et oü il presidait lui-m^me aux condamnations et aux suppli- 
ces des iconophiles. Andre se presenta devant lui et lui 
adressa de vifs reproches. Il osa meme s’ecrier : « Empereur, 
es-tu chretien ? » Gonstantin qui se croyait theologien, discuta 
d’abord avec lui, pensant le convaincre ou rintimider. Les 
serviteurs imperiaux, voyant leur maitre vaincu, se jeterent 
sur le saint. Pour lui sauver la vie, Gonstantin ordonna alors 
qu’il füt envoye en prison (par. 6-7). Le lendemain, il le 
convoqua ä nouveau et eut avec lui une longue discussion 
au cours de laquelle Andre jeta l’anatheme sur l’heresie et 
la persecution iconoclastes. A la suite de cette entrevue, 
le malheureux saint fut flagelle, lapide et emprisonne dans 
la 0id}.T] (par. 8-13). Finalement, il fut traln6, attach6 au 
bout d’une corde, ä travers toute la ville, jusqu’a la place 
du Boeuf (par. 14). Un pecheur qui vendait ses poissons 
au marche s’informa de la cause du chätiment inflige au 
saint et saisissant un coutelas qui gisait sur son etabli, il 
trancha le pied droit d’Andr^. Apres mUle souffrances, le 
malheureux mourut epuis6, le 20 octobre 767 (par. 15). — 
Remarquons que des scenes analogues et une semblable mort 
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sont reproduites dans la Vie de S. fitienne le Jeune qui subit 
le martyre ä la meme epoque, en 764. — Les bourreaux 
d’Andre jeterent son cadavre dans un lieu immonde iv hi 
roTKp >to7iQü)dsardt(p 0, mais, pendant la nuit, des chretiens 
iconophiles vinrent le rechercher et l’enterrerent ä l’endroit 
appele Crisis ; rd rlfxiov xai TioXvrijurjrov aä)fj,a rov ayiov fidq- 
rvQog ’Avdgsiov ötpeiXavro, xai tovto öaia ra(pfj nagedcoxav, iv 
rÖTtq) iniXsyofjihcg Kglaig, de lä son surnom de iv Kgiosi (2) 
(par. 16). Andre, apres sa mort, fit beaucoup de miracles 
(par. 17). 

Sa Vie offre pour nous relativement peu d’interöt et ne 
nous apprend rien de neuf. Elle s’ajoute aux nombreuses 
Vies se rapportant aux querelles iconoclastes et aux martyres 
que durent subir les iconophiles. Quant ä la Version meta- 
phrastique de cette Vie (®), eile ne nous fournit aucun detail 
supplementaire. 


4 : 


(1) Au Pilagium, sans doute, rä üeXayiov, cimetiere des condamnes 
dont il est question egalement dans la Yie de S. ßtienne le Jeune, 
dans P. G. t. C., col. 1177c. 

(2) Janin, Geogr. eccles., p. 32-35, pense qu’Andr6 fut enterrö 
dans le monastere de moniales ev Kglaei oü sera egalement enterre 
S. Philarfete, le 2 decembre 792. « On ignore quand et par qui fut 
fondfe ce monastfere... En tout cas, l’feglise renferme plusieurs orne- 
mentations qui sont sürement du vi® sifecle. » Ce couvent fetait 
d’abord consacrfe ä l’apötre Andrfe mais, dfes le ix® sifecle, les pfelerins 
le considferent comme dfedife ä Andrfe de Crfete. Quelle est Torigine du 
mot Kgiaig = jugement ? Ne peut-on pas supposer qu’il s’agit d’un 
endroit oü Ton jugeait et peut-etre exfecutait les coupables et qui 
fetait situfe ä l’ouest de Gonstantinople, prfes de rd üeXayiov oü on 
les inhumait. C’est, du reste, prfes de rd üeXayiov que Janin situe le 
monastfere en question. 

(3) Publifee dans AA.SS., octobre, VIII, p. 142-149 et P.G., t. CXV, 
col. 1109-1128. 
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3. — Vie de S. Taraise. (f 806) (i) 

La Vie de S, Taraise a pour auteur Ignace, diacre et 
skeuophylax de S*® Sophie, le plus illustre representant de 
rAcademie rhetorique et philosophique de S*® Sophie. Cet- 
te ecole eilt ä subir une crise lors de la premiere periode 
des lüttes iconoclastes. Avec l’accession au tröne patriarcal 
de Taraise (25 decembre 784), eile connut une renaissance 
momentanee, puis une nouvelle crise pendant la seconde 
Periode iconoclaste (802-843) et enfin une seconde renais¬ 
sance, ä partir du retablissement de 1’Orthodoxie, en 843, 
La langue dTgnace est classique avec predominance meme 
de la langue archaique (2). L’auteur fut en relations etroi- 
tes avec Taraise; c’est ä son ecole qu’il apprit la poesie. 
II nous le dit ä la fin de cette biographie et parle de 
« l’enseignement excellent de Taraise» sur les trimetres et 
les hexametres qui etaient, notons-le, presqu’inconnus des 
Byzantins (2). Cet eleve de Taraise devait connaitre au 
Sujet de son maitre beaucoup de choses que d’autres igno- 
raient. — C’est lui encore qui se trouve ä son lit de mort 
en 806. 

Date de la redaction : Sur cette question, les avis sont 
partages : Loparev pense que la Vie de Taraise fut ecrite 
peu apres 820. Parmi les miracles post mortem du patriar- 


(1) Bibli OGRAPHIE: 

*A. Heikel, Acta Soc. Scient. Fennicae, XVII (Helsingfors, 1889), 
p. 394-423. 

AA.SS., fevrier III, p. 576 sqq. (traduction latine). 

P.G. t. IIC, col. 1371 sqq. (trad. lat.) 

Syn. Eccl. CP. (25 fevrier) p. 487. 

Nicodäme Hagiorite, 25 f6vrier, p. 150. 

Dobschütz, Methodios und die Studiten, dans B.Z.,t. XVIII (1909), 
p. 41-105. 

Loparev, dans Viz. Vremennik, t. XVII, p. 99 sqq. 

M. P. Nikitin, Sur quelques textes hagiographiques grecs, dans Mem. 
de TAc. Imper, des Sciences de St. Petersbourg, VIII® Serie, t. I, 
n® I, (St. Petersb., 1895) (en russe). 

(2) Cf. lä-dessus H. GRiiGoiRE, dans Revue beige de philologie et 

d’histoire, I, (1922), p, 36-37. 



218 


G. DA COSTA - LOUILLET 


che, il y a la realisation de la prediction inspir^e par lui du 
meurtre de Leon l’Armenien par Michel le Begue (24 de- 
cembre 820). Je suis plutot de l’avis de Dobschütz qui, se 
basant precisement sur le style de cepassage, conclut que la 
Vie fut ecrite non sous le regne de Michel II, mais peut-6tre 
SOUS celui de Theophile ou, plus vraisemblablement, sous celui 
de Theodora et Michel III. Plus exactement encore, il af- 
firme que cette Vie fut ecrite apres celle de Nicephore et 
sous le patriarcat de Methode (1®>‘ mars 843 - 14 juin 847). 
A la fin de la Vie de Taraise en eff et, Ignace se dit « accable 
de vieillesse et de maladie » ce qui nous prouve bien qu’il 
ecrivit ce texte tout ä la fin de sa vie. Mais d’autre part, 
dans les mss., Ignace, dans la Vie de Taraise est appele sim- 
plement moine, alors que dans celle de Nicephore, il porte 
les titres de diacre et skeuophylax. Ne nous en etonnons 
point. Il faut comprendre qu’au moment oü il ecrivit la 
Vie de Nicephore, il etait encore diacre et skeuophylax, puis 
qu’il se retira ulterieurement dans un monastere et que, 
vieux moine, il ecrivit la Vie de Taraise. Notons aussi que 
c’est sous Methode qu’Ignace dut remanier definitivement 
la Vie de Nicephore dont il avait anterieurement ecrit une- 
premiere redaction (^). Enfin, cette Vie de Taraise n’est pas 
comme celle de Nicephore une oraison funebre, mais une 
ßiog faite sur commande, semble-t-il. L’auteur cependant 
ne nous donne point le nom du personnage qui lui a demande 
d’ecrire cet ouvrage. Avant d’analyser cette Vie dont l’au- 
teur est loin d’etre impartial et pour en comprendre l’exacte 
portee, quelques mots sur la Situation religieuse de l’epoque 
ne seront pas inutiles. Il y avait, sous Taraise, comme d’aiL 
leurs sous son successeur Nicephore, deux partis ecclesias- 
tiques opposes en presence Tun de l’autre. 

1°) Le parti clerical officiel, c’est-ä-dire le patriarche et 
ses Partisans, ainsi que le clerge. 

2^) Le parti monastique compose des Studites et de leurs 
Partisans. Cer derniers reprochaient ä Taraise : 


(1) Cf. Dobschütz, dans B.Z., t. XVIII, (1909), p. 54 sqq. 
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a) son attitude dans l’affaire «moechienne» 

b) son election illegale. 

a) L’empereur Constantin VI (780-797), le fils de Leon IV 
Chazar (775-780) et d’Irene (797-802) avait relegue sa fem- 
me Marie rArmenienne dans un monastere car il desirait 
une jeune fille de la Cour appelee Theodote. Taraise re- 
fusa epouser de benir ce second mariage, mais comme il 
etait cependant plus diplomate qu’intransigeant, afin de ne 
pas se brouiller avec l’empereur, il laissa benir le mariage par 
un de ses clercs, l’econome Joseph. Les abbes et les meines de 
differents monasteres, surtout ceux du couvent de Stoudios 
(nous n’avons que les noms de Platon de Saccoudion et de ses 
neveux: le fameux Theodore Studite et son frere Joseph, 
archev^que de Thessalonique), protesterent energiquement et 
reprocherent au patriarche son olxovo/xia. Ils furent en- 
voyes en exil. Theodore Studite, notamment, fut exile ä Thes¬ 
salonique pendant un an (796/797). En 797, Irene, apres 
qu’elle eüt fait aveugler son fils, les rappela ä Constantinople. 
Joseph fut destitue et exclu des clercs. Cependant, sous le 
successeur dTrene, l’empereur Nicephore I®^ (802-811), son 
homonyme, le patriarche Nicephore (12 avril 800-815), suc¬ 
cesseur de Taraise, retablit Joseph. Nouvelle protestation 
des meines et nouvel exil. Les meines n’en furent rappe¬ 
les qu’ä la mort de Nicephore, sous son successeur, son beau- 
fils, Michel I®^ Rangabe (811-813); (Stauracios, le fils de 
Nicephore ne regna que 2 mois - 811). 

b) Taraise etait un laic, son election au patriarcat n’etait 
donc pas canonique. Les Studites etaient irrites par cette 
illegalite. Mais eile se repeta, on le sait dans l’histoire de 
Byzance : Nicephore, dejä eite, le successeur de Taraise, et 
Photius — (1®*" patriarcat: 24 decembre 858 - 25 septembre 
867 — 2® patriarcat: 878 - decembre 886) etaient pes laics. 
Ce conflit se prolongea et nous voyons apres le Retablisse¬ 
ment de rOrthodoxie en 843, les Studites lütter contre le 
nouveau patriarche Methode auquel ils reprochent de nom- 
mer trop ä la lagere les nouveaux ev^ques en remplacement 
des eveques iconoclastes destitues. Finalement la paix s’eta- 
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blira entre les deux partis mais sous Photius, nous voyons 
la lutte renaitre sous une forme nouvelle : le conflit entre 
Photiens et Ignatiens. Et nous pouvons meme hardiment 
affirmer que ce dernier conflit se prolongea encore sous le 
regne de Leon le Sage (886-912) par la lutte qui mit aux 
prises les partisans du patriarche Euthyme et ceux du pa- 
triarche Nicolas. A la base de toutes ces querelies apparem- 
ment si diverses, nous retrouvons la manifestation de l’anta- 
gonisme des deux grands principes qui ont regi l’histoire 
religieuse de Byzance : celui de Tintransigeance absolue d’une 
part, et, d’autre part, celui du compromis, de la diplomatie, 
de r« 6conomie»... La lutte entre patriarches et Studites 
avait une autre cause profonde : les Studites voulaient la 
Separation des pouvoirs de l’figlise et de l’Etat. Celui-ci 
n’avait pas ä intervenir dans les affaires de l’figlise. D’autre 
part, leur lutte contre Methode avait pour cause principale 
et non avouee, leur depit: ils avaient espere, en effet, voir 
elire comme patriarche un des leurs et ils avaient ete de^us 
par la nomination de Methode. Chose curieuse, dans les 
Vies de saints de la premiere moitie du ix® s., ces lüttes 
ardentes sont prudemment passees sous silence et, seule, la 
querelle iconoclaste est mise au premier plan. En lisant de 
tres pres ces Vies, on peut cependant relever maintes allu- 
sions a ce conflit qui fut tout aussi grave que l’iconoclasme. 
D Obschütz a tres bien etudie ces textes en ce sens (^). Seui 
la Vie de S. Joannice le Grand, moine de Bithynie par Pierre, 
d6jä citee, se r6vele ouvertement anti-studite. Les Vies of- 
ficielles des patriarches nous presentent leurs heros comme 
les defenseurs des Images et les sauveurs de l’orthodoxie 
et gardent le silence au sujet de leurs faihlesses ou de leurs 
erreurs. Les Vies provenant des milieux studites tout en 
parlant du moechisme etc. evitent cependant, autant que 
possible, d’en faire grief au patriarche ; comme les deux partis 
avaient entre eux des relations officielles, ils etaient astreints 
ä une certaine prudence. Les Studites ne tenaient pas ä se 


(1) Cf. Dobsghütz, 0. c., p. 41-105. Voyez aussi V. Grumel, La po- 
litique religieuse du patriarche Methode, dans les JSchos d’Orient (octo- 
bre-d6cembre 1936), p. 385-401, et F. Dvornik, The Photian Schism, 
history and legend, (Cambridge, 1948), p. 13-18. 
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brouiller avec Tempereur ou avec le patriarche! Voyons com- 
ment Ignace, dans la Vie de Taraise, nous a habilement ra- 
conte les exploits de son heros, en passant l’eponge sur les actes 
que ses contemporains studites lui reprochaient et en mettant 
en relief son röle dans la lutte pour les Images. — Pour arriver 
ä Composer son recit de la sorte, il a du omettre habilement 
certains details et deformer parfois la verite. 


Analyse de la Vie de S. Taraise. 

Au debut de la Vie, Ignace developpe un lieu commun : 
il parle de son inferiorite d’ecrivain devant la grandeur de 
son Sujet. Il aborde sa täche avec crainte mais il ne lui est 
pas permis d’enfouir ce qui lui a ete dit (p. 395). Taraise 
est ne ä Constantinople d’une famille tres en vue dont les 
membres etaient honores de la dignite de patrices. Son pere, 
qui s’appelait Georges exer^ait la fonction de juge et « etait 
plus juste que Solon ou Lycurgue ». Quelques pauvres fem- 
mes avaient ete tramees en justice. Elles etaient accusees 
d’avoir penetre dans des maisons ä travers les murailles et 
les Portes fermees pour y mettre ä mort des nourrissons (Q. 
Le juge les acquitta sous pretexte qu’une pareille accusation 
ne pouvait etre fondee, car, disait-il, des etres de chair et 
d’os ne peuvent pas passer ä travers les murs.... L’empereur 
fit venir le juge aupres le lui, le traita avec cruaute et le re- 
primanda ä cause de cette sentence. Il finit cependant par 
la ratifier et fit mettre les soi-disant sorcieres en liberte 


(1) Comme l’antique Gello qui passait ä travers les murailles pour 
aller tuer les jeunes enfants. La legende de Gello circulait parmi les 
Grecs byzantins et dut influencer ces accusateurs impies et incroyants. 
A propos de la harpye Gello, voyez Tarticle de P. Perdrizet, Nego¬ 
tium perambulans in tenebris, etudes de demonologie grSco-orientale 
dans Publications de la Faculti des Lettres de VUnioersiU de Stras¬ 
bourg, fase. 6. Selon Perdrizet, le nom de Gello aurait une origine 
orientale et viendrait peut-etre du babylonien gallou = ‘ d6mon 
Mais ceci n’est ^videmment pas une raison süffisante pour attribuer 
ä la Babylonie Torigine du type de la Harpye ou de la Sirfene. Cf. aussi 
H. Estienne, Thesaurus, et Pauly-Wissowa, Real EncycL s.v. Gello. 
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(p. 396). — Vasiljevsky nous explique que, si Fempereur au- 
quel il est fait allusion est Constantin Copronyme, le proces 
dut etre conduit d’apres le Code des Isauriens, FEcloga (dont 
le chapitre constitue un Code Penal) et le Nofioi; yecDQyixöi;, 
anterieur aux Isauriens. L’article 12 en vertu duquel « celui 
qui a tue un enfant subit la peine de mort» devait ^tre sous 
les yeux des juges. Si donc, ces femmes n’ont pas ete con- 
damnees ä mort, c’est qu’on n’a pas su demontrer qu’elles 
etaient les auteurs du meurtre dont on les accusait 0. — 
Ignace parle de l’education de son heros d’une fagon tres 
sommaire (p. 396-397). II resulte de son recit que Taraise a du 
suivre un enseignement profane tres complet. Ignace a soin 
cependant de preciser qu’il ne retint de la litterature profane 
que les elements les meilleurs, c’est-ä-dire ceux qui etaient 
utiles ä la vertueuse formation de son äme. II dit plus loin 
(p. 423) que lui-mSme avait appris l’art poetique aupres de 
Taraise. — Dvornik se basant sur cet exemple et d’autres 
encore, en conclut que meme avant la reforme de l’enseigne- 
ment sous Theophile, il existait ä Byzance un enseignement 
profane superieur complet et bien organise et qu’il ne faut 
donc pas prendre ä la lettre les plaintes des moines sur l’hos- 
tilite des empereurs iconoclastes a Fenseignement superieur 
— La « mere de Taraise », ^EyxQareia (= la Temperance) se 
chargea de son education morale, eile lui enseigna la vertu, 
Fexhorta ä rechercher la frequentation d’amis vertueux et 
ä ne pas se lier avec les vicieux (p. 396). Taraise devint bien¬ 
tot hypatos (consul) et premier secretaire des secrets Impe- 
riaux, nQOiraarjxQiqtrjg (®). A ce moment, le patriarche icono- 
claste Paul IV (20 fevrier 780 - 31 aoüt 784), qui etait revenu 
ä F Orthodoxie, luttait vainement contre les ennemis des 


(1) Vasiljevsky, Journal du Minist, russe de l’Instr. publique, 
1899, juin p. 369-371, article sur Gello 6crit ä l’occasion d’une 6tude 
de Sokolov (en russe). 

(2) Cf. Dvornik, Les legendes de Constcmtin et de Mithode, vues de 
Byzance, p. 27-28, note 5. 

(3) Cf. J. B. Bury, Imp. Adm. Syst. p. 97-98. Fr. Dölger, Der 
Kodicellos des Christodulos in Patmos dans Archiv für Urkunden¬ 
forschung, vol. XI, 1929, p. 54-56, donne Fhistoire de l’^volution de 
cette Charge de protoasicritis. 
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Images. II se lassa, devint malade et s’enferma dans le mo- 
nastere de Florus oü il se fit moine. Irene et Constantin, irrites 
par cette retraite, se rendirent ä son monastere et lui firent 
de violents reproches. Le patriarche se justifia en disant 
qu’il etait malade et qu’il ne pouvait plus lütter contre l’in- 
solence des iconoclastes. II leur indiqua le protoasecrete 
Taraise comme son successeur, destine ä combattre victo- 
rieusement l’heresie. Irene et Constantin acceptent, le font 
mander pour lui faire part de leur decision (p. 397-398), 
Taraise est d’abord quelque peu stupefait. Puis, sur son con- 
seil, tous trois decident avant tout de convoquer le peuple 
de Constantinople au Palais de la Magnaure. La, Taraise 
fait un discours oü il dit qu’en acceptant ce nouveau role, 
il n’a fait que ceder ä l’ordre des empereurs. Le peuple l’ac- 
clame patriarche ä l’unanimite (par. 399-401). — Ce discours 
de Taraise ä la foule est reproduit egalement dans Theo- 
phane (i). Les deux textes ne se ressemblent pas au point 
de vue de la forme, mais le sens general est le meme. Ignace 
et Theophane ont rapporte, chacun, ce discours ä leur maniere, 
ils n’ont pas reproduit, evidemment, les paroles authentiques 
de Taraise. Il y a entre les deux recits se rapportant ä ces 
divers evenements, quelques differences essentielles. Ignace 
a note soigneusement aussi la conversation entre Paul et 
les empereurs, lui conferant ainsi une allure trompeuse d’au- 
thencite, ainsi que du reste la conversation entre les empe¬ 
reurs et Taraise qui suivit cette entrevue avec Paul. En rea- 
lite, Irene et Constantin, quand ils se rendirent au monastere 
de Florus causerent peu avec Paul; quelques patrices ser- 
virent d’intermediaires entre eux (®). L’attitude de Paul pen- 


(1) Cf. TttfeopHANE, 6d. DE Book, I, p, 458-60. 

(2) Theophane, 6d. de Book, p. 457. — Voici un resumö de la 
Version th6ophanienne qui diff^re dans ses d^tails de la version igna- 
tienne mais ne la contredit point dans son ensemble. 1°) Conversa¬ 
tion entre Paul et les patrices dTrene. Paul s’y repent d’avoir adh6r6 
ä riconoclasme et dit que, seule, la convocation d’un concile pourra 
sauver l’^glise. Il n’y d^signe pas Taraise comme son successeur 
(p. 457) (ce detail est donc tres certainement une Invention de l’ha- 
giographe). 2°) Irene parle au peuple assembM ä la Magnaure. « Si 
Paul n'avait pas pris Thabit monastique, dit-elle, nous ne lui aurions 
pas permis de renoncer au tröne patriarcal .» Elie propose au peuple 
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dant son patriarcat semble assez curieuse. A son accession 
au trone patriarcal, il avait signe l’acceptation de l’icono- 
clasme. Puis, il se repentit de cette attitude et vint ä l’ortho- 
doxie, lutta contre les iconoclastes et se cacha finalement 
dans un monastere ä l’insu des empereurs, consacrant le 
restant de ses jours au repentir, Il est permis de penser, je 
crois, qu’il ne s’est pas repenti de son iconoclasme et que 
c’est lä une invention des pieux et orthodoxes historiens qui 
ont voulu excuser ce patriarche en le montrant en lutte contre 
les iconoclastes sur la fin de sa vie. S’il est entr6 au monas¬ 
tere, c’est qu’il y fut pousse sans doute par les partisans 
d’Irene, des orthodoxes convaincus qui voulurent ainsi se 
debarrasser de ce patriarche heretique. Selon Ignace, Paul 
designe Taraise comme son successeur et Irene approuva ce 
choix. La Version de Theophane, nous l’avons vu, est diffe¬ 
rente. Selon celui-ci, Irene convoqua la foule devant la Ma- 
gnaure pour l’election du nouveau patriarche. Au premier 
abord, on s’etonne de voir que, dans des circonstances aussi 
graves, l’imperatrice, avant de prendre une decision, ait re- 
couru ä l’intervention du peuple ; c’est cependant vraisem- 
blable : Les forces du parti iconoclaste etaient encore puis- 
santes et actives et Irene, pour se degager de trop lourdes 
responsabilites, voulait par ce ‘plebiscite’ s’assurer que la 
majorite de la population etait favorable ä Taraise. 

— Paul a-t-il, oui ou non, designe Taraise comme son suc¬ 
cesseur? Ici, je crois plus volontiers Theophane qu’Ignace. 
Le fait que Paul aurait design^ Taraise comme son succes¬ 
seur et le sauveur de l’orthodoxie est un detail bien « hagio- 
graphique», invente par Ignace pour renforcer la valeur de 


de r6fl6chir et de lui d^signer son successeur. Tous d^signent Taraise. 
Irene approuve leur choix mais les avertit de ce que Taraise refuse 
un tel poste. (p. 458). 3°) Discours de Taraise au peuple. Il dit, en 
substance, que les empereurs Tont choisi comme patriarche contre 
son gre et le forcent ä prendre la parole devant le peuple afin que 
leur decision soit confirmee par lui. Il s’avoue indigne de cette Charge 
illustre et il ne l’acceptera qu’ä la condition qu’on convoque un con- 
cile oecumtoique ayant pour but de mettre fin aux dissensions qui 
divisent la Sainte Eglise. — Le peuple accepte cette proposition. 
Taraise est nomme patriarche le 25 decembre, VIII® indiction (784), 
(p. 459-460) etc. 
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son heros et nous montrer que, s’il a accepte le patriarcat, 
ce n’est point par manque d’humilite, mais parce que Dieu, 
en quelque sorte, l’avait destine ä ce poste! 

Taraise se fit tonsurer, reQut la sainte onction et, ayant 
passe rapidement ainsi du rang de laic ä celui de moine, 
il fut nomme officiellement patriarche. Les Studites s’ele- 
verent energiquement contre cette illegalite. Mais l’auteur 
passe habilement leur reaction sous silence et nous parle 
longuement des vertus chretiennes de son heros et de ses 
Sentiments orthodoxes. Le saint patriarche etait humble 
et simplement habille. C’est en prechant d’exemple qu’il 
luttait contre le luxe insolent du clerge ä cette epoque. Ses 
membres, en effet, se ceignaient la taille de ceintures d’or, 
revetaient des costumes de soie chatoyante, s’enveloppaient 
dans de fins lainages, recherchaient les luxueuses tuniques 
de pourpre; leur coquetterie etait indigne de leur qualite de 
serviteurs de Dieu. 

Taraise fit construire des hospices, des hötelleries qui sub- 
sistent encore au moment oü Ignace ecrit cette Vie. II dis- 
tribuait aux pauvres du froment, les invitait ä sa table pour 
partager son frugal repas. A d’autres, il donnait, chaque 
mois, une rente en argent et il inscrivait les noms de ces 
rentiers sur un carnet en papyrus, iv Ttrvxrioig, dit le texte 
(p. 402). — Cette mention de papyrus est interessante, car 
on sait qu’au ix® s. cette matiere n’etait plus guere en usage 
ä Byzance. Elle ne fut courante qu’aux vi-vii® siecles jus- 
qu’au moment oü l’empire perdit l’Egypte, conquise par les 
Perses (617) et plus tard par les Arabes (640-642). — La der- 
niere mention du papyrus est faite par Arethas de Cesar^e, 
qui, en 900, en commanda en Egypte. 

Pendant l’hiver, quand le froid 6tait rigoureux, qu’il gelait 
et neigeait, Taraise avait pitie des pauvres en guenilles, il leur 
distribuait des v^tements et de grosses couvertures de laine. Le 
jour de Päques, apres la sainte messe, encore rev^tu de ses 
ornements sacerdotaux, il s’en allait ä l’endroit oü se trou- 
vent les ruines de l’ancien palais imperial, ini rov xaXov/ievov 
rfjg naXaiäg ßaathtcfjg eaxiag iß^mcofidvov rjdrj x6nov ätpixvslxo, 
et lä, il offrait aux malheureux un copieux repas. Il les ser- 
vait lui-mdme, puisant le vin dans le cratere et le leur donnant 
a boire. Le repas termine, il s’en retournait au palais patriar- 

Byzantion. XXIV. —15, 
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cal apres s’etre contente d’une nourriture simple et frugale. 
II fit encore construire, sur la rive gauche du Bosphore de 
Thrace, un monastere qui abrita de nombreux moines (une 
centaine) et dont il sortit beaucoup de prelats (p, 402-3). 
— La Vie de S. Georges d’Amastris nous apprend, en outre, 
qu’ä l’epoque oü Taraise etait protoasecretis, il chantait ä 
l’eglise parmi le clerge, et ä la fin du Service, donnait leur 
paye aux Chanteurs et faisait des aumones aux pauvres (^). 
La Vie de Taraise a neglige ces details. — Ignace nous ra- 
conte ensuite fid^ement les differentes peripeties qui se de- 
roulerent ä l’occasion du 7® concile oecumenique. Le pa- 
triarche commenga par convoquer tous les prelats de 1’Em¬ 
pire ä Constantinople. Mais le parti des iconoclastes com- 
pose notamment des soldats de feu l’empereur Constantin V 
etait encore puissant dans la ville. Ils firent irruption dans 
l’eglise des Sts-Apotres oü etaient reunis les eveques. Ceux-ci 
durent quitter les lieux. Les emeutiers furent disperses ä 
grand’peine. On fixa alors un autre lieu de reunion : Nicee 
de Bithynie oü la 1®^^ session du Concile orthodoxe se tint 
le 24 septembre 787. Le culte des Images y fut officiellement 
retabli. A la fin des pourparlers, tout le Concile se rendit 
ä Constantinople, au Palais de la Magnaure. On y lut l’Acte 
du Concile qui fut confirme par la Signatare imperiale (p. 
403-405). — On voit que cette Vie est riche en matiere his- 
torique. Dans ce passage, eile apparait plus digne de foi 
que l’historiographie officielle 

— A l’occasion de ce concile, nous avons conserve de Ta¬ 
raise, six lettres et une homelie sur la fete de la Presenta¬ 
tion de Marie au Temple (®). — C’est ä tort qu’on lui con- 
teste la paternite de cette oeuvre. — Ignace nous parle aussi 
de la lutte de Taraise contre la simonie, fort repandue ä 
cette epoque. 

(1) Vie de S. Georges d’Amastris, ed. Vasiljevsky, dans Russko- 
Vizant. Izsljedovanija (St. P6tersbourg, 1893) p. 30-31, par. 18. 

(2) Cf. Th^oph., 6d. DE Book, an. 6278, p. 461 (= 715 de Bonn) ; 
an. 6279, p. 462 (= 716 de Bonn) ; an. 6280, p. 462-463 (= 717 de 
Bonn). — Pour tout ce qui conceme ce 7® concile oecumenique de 
787, voyez Mansi, Concil. nova et ampliss. collect, t. XII (Florence, 
1766) col. 951 sqq. et t. XIII (1767) col. 1-820 et Hefelä-Leclercq, 
Histoire des Conciles, t. III, 2, (Paris, 1910), p. 741-796. 

(3) Cf. P.G., t. IIC, col. 1428-1500. 
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Le saint defendit avec energie le droit d’asile dans les 
eglises (p. 407). Un homme riche et noble, honore de la 
fonction de protospathaire, avait ete condamn^ pour avoir 
dilapide Targent du tresor. II echappa aux arrets et se 
r^fugia dans une eglise. Les soldats de la garde imperiale 
le rechercherent et deciderent de le surprendre par la famine. 
Mais Taraise intervint et, pour que le fugitif restät dans l’eglise, 
il lui apportait, chaque jour, sa nourriture par la porte du 
chcEur et « s’occupait ä soulager les besoins naturels » du 
refugie. Alors les soldats imaginerent de s’emparer de lui 
precisement au moment oü il sortait pour quelques instants 
du choeur de Teglise afin de se conformer aux necessites 
naturelles ! Ils le saisirent et l’amenerent de force au Palais (^). 
Le patriarche, ä cette nouvelle, se rendit au Palais d’fileu- 
there oü vivait Timperatrice Irene, mais sa demarche n’ob- 
tint pas de resultat. Il frappa alors d’epitimie les soldats 
qui avaient arrete notre homme et les exclut de la sainte 
communion. Finalement, il obtint gain de cause et le condam- 
ne fut remis en liberte, bien qu’en somme il ait ete coupable 
du delit dont il avait ete accuse (^) (p. 407-408). 

Ignace raconte ensuite, tres adroitement, l’affaire du ma¬ 
nage de Constantin VI et les intrigues fomentees ä ce sujet. 
Devenu empereur unique, dit le texte, et ayant confirme l’Or- 
thodoxie, il se mit au-dessus de toutes les lois et r^pudia 
sa femme legitime Marie d’Amnia. Pour legitimer son acte, 
il pretendit qu’elle avait voulu l’empoisonner et il le repetait 
ä qui voulait Tentendre. Mais on ne le croyait point. Enfin, 
un fonctionnaire envoye par l’empereur donna ä Taraise 
des details sur ce soi-disant complot trame par Marie contre 
lui et lui demanda l’autorisation, pour Constantin, de con- 

(1) Cf. Byzantion, t. V (1929-1930), p. 315, art. de G. Rouillard 
ä propos d’une interessante inscription sur le droit d’asile. 

(2) Baronius, Ann. EccMsiast., an. 789, identifie arbitrairement 
et Sans aucune preuve, ce protospathaire dont notre texte ne donne 
point le nom avec le protospathaire Jean Picridius dont il est ques- 
tion dans TH^:oPH. p. 465-466. Ce personnage protospathaire et 
ßäyv^,og etait un homme de Constantin qu’Irfene, sur le conseil de 
Staurace, exila en Sicile. Un peu plus tard, cependant, Constantin 
r^ussit ä l’envoyer, avec Michel Lachanodracon, chez les ’AQyeviaxoi 
pour leur faire jurer de ne pas reconnaitre sa mere Irene comme imp6- 
ratrice... 
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tracter un second mariage. II refusa et fit un beau discours 
sur les devoirs moraux des empereurs. II se rendit avec 
le vieillard Jean aupres de Constantin qui l’avait fait mander. 
— Ce Jean, pretre et syncelle, avait assiste au 7® concile, 
oü il prit la parole comme legat d’un diocese oriental. La 
Vie le mentionne encore ä la p. 404. — L’empereur parla 
d’abord du complot de Marie contre lui. Dans le cas d’un 
pareil attentat, dit-il, la loi veut que la coupable soit mise 
ä mort ou subisse remprisonnement ä perpetuite. Or Marie 
a commis un double attentat: eile a complote ä la fois contre 
son epoux et contre l’empereur. Mais Taraise ne se montra 
point dupe de ces fallacieuses paroles. II lui repondit ouver- 
tement qu’il etait au courant de sa coupable passion et que 
l’accusation qu’il portait contre Marie etait inventee de tou- 
tes pieces. II lui refusait donc l’autorisation de contracter 
un mariage adultere! L’empereur fut exaspere par cette 
resistance energique et congedia les deux hommes. Taraise, 
desormais eut ä subir mille mauvais traitements de la part 
du gouvernement. A Jean non plus, on n’epargna point 
les humiliations. — Mais Ignace n’a garde de nous entre- 
tenir de la suite de l’affaire. II ne nous dit pas que l’econome 
Joseph, qui etait sous les ordres de Taraise, benit le mariage 
de Constantin, avec le consentement tacite du patriarche, et 
il se contente de cette phrase eminemment significative ; 
jtai nsQi rfjq rov ßaaiMcng TCQog dderrjaiv xfjQ ivroXfjg äoiovev- 
aecDQ xat rfjg rov dsoneoiov utargog yevvaiag evardascog roaavxa • 
ovde ydg defiig xd xovxoov excexeiva fivri[ir) dovvai firjds/iiav xolg 
ETtaiovaiv övrjatv (psQovxa (p. 408-412). 

« En voilä assez au sujet du desir de l’empereur de vie¬ 
ler les commandements et au sujet de la noble resistance 
du divin pere. Car il n’est pas permis de livrer ä la me¬ 
moire ce qui se passa ensuite et qui ne serait d’aucune 
utilite pour les auditeurs » (^)! Pas un mot non plus sur la 
reaction des Studites ä cette occasion. — L’auteur se borne 
ä nous presenter Taraise comme l’adversaire de l’empereur 
en colere, subissant patiemment toutes les souffrances mo¬ 
rales qu’on lui inflige. Et avec force rhetorique, il le com- 

(1) Sur le mariage de Constantin avec Th^odote, cf. aussi Thäoph., 
p. 470, 6d. DE Book. 
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pare ä tous les martyrs, ä tous les saints, ä tous les apötres 
et ä tous les patriarches des Saintes ficritures! Puls, il fait 
l’apologie du culte des Images, qui est tout ä fait deplacee 
en cet endroit de la Vie (p. 419). 

Entoure de ses disciples, parmi lesquels Ignace lui-meme, 
Taraise se prepara ä la mort. II perdit l’usage de la langue 
mais put encore remuer les levres et les mains. Le 18 fevrier 
806, il rendit Tarne et fut pleure par toute la ville. L’empe- 
reur Nicephore embrassa le mort et le couvrit de sa pourpre. 
Il fut enterre en grande pompe, le 25 fevrier, dans le monas- 
tere construit par lui pres du Bosphore de Thrace (p. 421) (^). 
Remarquons ici qu’en 802, Taraise, oubliant sa bienfaitrice 
Irene, s’empressa de couronner son successeur, Tusurpateur 
Nicephore. L’hagiographe, comme bien on pense, ne fait 
aucune allusion ä ce detail. Miracles post mortem : L’huile 
de la lampe funeraire du patriarche fut douee d’une vertu 
therapeutique tres efficace. De pauvres femmes h^morrhois- 
ses ne trouvaient la guerison dans aucun medicament. Comme 
il leur etait interdit de penetrer dans le monastere, elles se 
deguiserent en hommes, se firent passer pour des eunuques 
et purent ainsi approcher du saint tombeau. L’huile sainte 
les guerit aussitot. En 819, Leon TArmenien vit en songe 
Taraise ordonnant «ä un certain Michel» de transpercer 
Tempereur de son epee (p. 422). Leon se mit ä la recherche 
de tous les meines porteurs de ce nom qui vivaient dans le 
monastere de Taraise. Il y en avait beaucoup et il ne fut 
point fixe. — Notons qu’avant le ix® s. il n’y a pas de Michel 
dans Thistoire byzantine. A partir du ix® s., ils fourmillent 1 
Les empereurs s’appellent Michel (2). Et Ton constate ici 
que ce nom etait particulierement frequent dans Tordre mo- 
nastique. 

La prediction inspiree par Taraise s’accomplit. Le 24 de- 
cembre 820, Leon fut assassine, par Michel (II). 

Ignace termine sa biographie par une invocation et une 
priere (p. 423). 

* 

(1) Sur la mort de Taraise, son enterrement, voyez egalement 
THfeoPH., p. 481. 

(2) Michel Rangab6, Michel II le Bfegue, Michel III, etc. 
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4. — Vie de St Platon de Saccoudion (735 f 814) (i). 

L’Oraison funebre de S. Platon fut ecrite par Theodore 
Studite, son neveu. Elle ne se contente pas de faire la louange 
du disparu, eile raconte toute sa vie depuis sa naissance 
jusqu’ä sa mort, en Sorte qu’elle equivaut ä un ßioq dont 
eile suit exactement le Schema. sNous parlerons avec plus 
de details de ce fameux Theodore Studite (^) en etudiant sa 
Vie. Notons simplement qu’il ecrivit d’autres Yies de saints 
qui ne rentrent pas dans le cadre de notre etude presente : 
un panegyrique de S. Arsene, anachorete (^), un panegyrique 
de l’apotre S. Barthelemy (^), un panegyrique de S.fiphrem (®). 
— On lui attribua pendant longtemps et ä tort une vie du 
moine chroniqueur S. Theophane, higoumene du monastere 
de Grand Champ. Bornons-nous ici ä analyser la Vie de 
S. Platon en notant les tendances caracteristiques qu’elle 
exprime. 


Analyse de la Vie de S. Platon. 

Dans son introduction, Theodore nous avertit qu’il dira 
la verite, rien que la verite, toute la verite... (par. 1-12). Le 
pere de Platon s’appelait Serge et sa mere Euphemie (par. 3). 


(1) Bibliographie : 

AA.SS., 4 avril, I, p. 366-376 et p. xlvi-lv. 

♦P.G., t. IC, col. 804-850. 

J. Pargoike, A. quelle date Vhigoumtne S. Platon est-il mortl dans 
Echos d’Orient, III, IV, (1899-1901), p. 164 sqq. 

A. Tougard, De Vhistoire profane dans les Actes grecs des Bollan- 
distes, (Paris, 1874), p. 28-30. 

(2) Voyez, sur l’ceuvre de ce saint, Timportant travail de A. P. 
Dobroklonskij, Prepod. Theodor ispovednik i igumen Studijskij, 
t. I et II, (Odessa, 1913-1914). 

(3) AA.SS., juillet IV, 617-31 (d’apres un ms. mutile) et PjG., 
t. IC, col. 849-881. 

(4) A. Mai, Nov. Patr. Bibliotheca V, 3, p. 149-157 et VI, 2, p. 
315-316, P.G., t. IC, col. 792-800 et 800-801. 

(5) Assemani, S. P. N. Ephraem Syri opera (Rome, 1732), III, 
p. xxxiv-v. 
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Platon naquit en 735. C’etait l’aine de leurs enfants. II 
eut deux soeurs dont la cadette, nee probablement aux en- 
virons de 740, fut Th6octiste, la mere de Theodore Studite, 
une femme bourgeoise et vertueuse que nous connaissons tres 
bien gräce ä cette Vie et surtout gräce ä l’oraison funebre 
qu’ecrivit pour eile son fils Theodore Q). Charles Diehl a 
tire de ces textes un des meilleurs chapitres de ses « Figures 
byzantines »(2). — C’etait une famille de bourgeois aises, 
presque riches. Une peste, qui ravagea cruellement la capi- 
tale, emporta les parents de Platon et la plupart de ses proches 
(par. 4). — Ceci se passait sous Constantin V Copronyme 
(740-775). Muralt rapporte ces evenements ä 747 {^). Theo- 
phane nous parle de cette epouvantable epidemie de peste 
qui se repandit de Sicile et de Calabre en Grece et, de lä, gagna 
les lies de la Mer ßgee et, enfin, atteignit Constantinople (*). 
Elle suspendit momentanement la persecution iconoclaste de 
Constantin Copronyme, dit Theophane, qui date cette epide¬ 
mie de 6238 (= 730) alors que cet empereur ne commen^a 
ä regner qu’en 740. Si nous voulons garder la date de 730, 
nous devons admettre qu’il s’agit ici de la persecution icono¬ 
claste de Leon III I’Isaurien et non de Constantin. Mais 
la Vie de S. Platon vient nous confinner que cette epidemie 
de peste sevit sous Constantin Copronyme, Nous adopte- 
rons donc pour cet evenement la date de 747. — Un oncle, 
qui servait dans l’administration des finances imperiales, 
recueillit les trois enfants abandonnes. Theoctiste epousa 
Photinus et mit au monde Theodore Studite. Les deux epoux, 
plus tard, abandonnerent l’etat de mariage pour se consacrer 
ä la vie monastique (®). Quant ä l’autre soeur de Platon, 
il n’en est plus question ni dans ce texte ni dans aucun autre. 
On ne sait qu’une chose ä son sujet, c’est qu’elle vecut dans 
le monde. Platon fut eduque soigneusement par, son oncle 

(1) Cf. P.G., t. IC, col. 883-902. Ce texte complfete aussi les ren- 
seignements que nous avons sur Platon. 

(2) Ch. Diehl, Figures byzantines, I®' s6rie. Une bourgeoise de 
Byzance au VHP s., p. 111 ä 132. 

(3) Cf. Muralt, Chronographie byzantine, I, ann. 747 (18 janvier). 
Cf. Diehl, M.A., III, p. 271. 

(4) Th^oph., I, p. 422, 6d. de Boor. 

(5) Voyez Vie de S. Theodore Studite, dans P. G,, t. IC, col. 116. 
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qui avait rintention de le pousser dans les eraplois publics. 
II apprit l’art du notarios, c’est-ä-dire la comptabilite et 
aida son oncle ä administrer les recettes de la Maison Impe¬ 
riale ; ffvCvyoaratMv... td ßaaihxd xQrjfiaxa (par. 5). Platon fut 
un jeune homme sage, ränge. II sut fuir prudemment la 
mauvaise societe des buveurs et des frivoles compagnons de 
table. II ne perdit point son temps au plaisir, ni son argent 
aux des. II gouverna sagement sa fortune et l’augmenta 
de bonne heure (par. 6). Les meres byzantines consideraient 
ce methodique bourgeois comme un excellent parti pour leurs 
filles. Mais Platon detestait le monde et etait hostile au 
mariage, Tres pieux, il allait ä l’eglise plus qu’au th6ätre, 
il aimait la lecture plus que les divertissements et faisait, 
par sa precoce perfection, l’admiration de son confesseur. 
(par. 7). 

Il ne tarda pas ä quitter son domicile, donna une partie 
de sa fortune ä sa soeur Theoctiste, consacra une autre partie 
ä delivrer des prisonniers pour dette et distribua le reste 
aux pauvres, Il se r^fugia au Mont Olympe de Bithynie (^), 
oü il entra au monastere de Symbolai, dirige alors par le 
moine Theoctiste. Il se fit tonsurer dans la grotte de Basi- 
leis, renvoya le domestique qui l’avait accompagne de Con- 
stantinople jusque lä et se voua ä la vie monastique au couvent 
de Theoctiste (par. 8). Il s’y consacra ä d’humbles travaux. Il 
transcrivait des manuscrits mais s’occupait aussi de besognes 
menageres et ne d6daignait point de couper le pain pour ses 
freres. Il etait humble et docile. Tous l’aimaient. Son asce- 
tisme etait rigoureux. Il se lavait peu, portait des vetements 
grossiers, couchait sur la dure et travaillait sans treve (^) (par. 
9-13). Apres la mort de l’higoumene Theoctiste, il lui suc- 
ceda et remplit dignement ses nouvelles fonctions (par. 14). 


(1) D’une manifere generale, pour tous leS saints qui vecurent au 
Mont Olympe, soit toute leur vie, soit pendant quelque temps seule- 
ment, je renvoie, ä titre purement documentaire, ä l’agr^able livre 
d6jä cit6 de B. Menthon, Une terre de legendes, VOlgmpe de Bithynie 
(Paris, 1935). Quoique ce livre ne nous apprenne rien de bien neuf, 
il a l’avantage d’etre ecrit par quelqu’un qui vit dans ce pays dont il 
aime les paysages et le passe. 

(2) Traditionnels clich^s hagiographiques I 
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Entre autres disciples, il eut un certain Antoine, qui resta 
aux cotes de l’auteur Theodore Studite, jusque dans l’ex- 
treme vieillesse. II lui donna des renseignements sur Pla¬ 
ton, il lui raconta qu’il ne mangeait que des fruits et des 
legumes, notamment des feves, mais cuites sans huile. Le 
dimanche seulement, il participait au repas de ses freres 
(par. 15-16). 

Apres la mort de Constantin Copronyme (f 775), Platon 
se rendit ä Constantinople (par. 17). Theodore resta pendant 
quelque temps sans nouvelles de lui. Constantin disparu, 
SOUS Leon IV Chazare, il regna dans l’empire une tolerance 
relative. Et nous voyons Platon circuler ä travers la ville, 
apaisant les querelles de famille, exhortant les hommes ä la 
vertu, et secourant les malheureux (par. 18). On lui proposa 
la direction d’un monastere de Constantinople. Il refusa. 
On voulut lui confier le siege archiepiscopal de Nicom6die, 
il declina cette offre (par. 19). 

Enfin Irene dirigea l’empire, ä la mort de son mari Leon 
IV (780) pendant la' minorite de son jeune fils Constantin 
qui n’avait alors que dix ans. C’est a ce moment que Platon 
fut nomme, contre son gre, higoumene du monastere de Sac- 
coudion, situe dans la region de TOlympe (^) (par. 21). Le 
moine Michel, dans sa biographie de S. Theodore Studite, 
nous en donne une description (2) qui, bien que manquant 
de precision, met clairement en lumiere les deux qualites que 
le moine grec demandait ä son couvent: un refuge tranquille 
oü ne penetrassent point les bruits du monde, un abri au 
sein de la nature... Michel nous parle des prairies, des arbres, 
des eaux qui constituaient son site et sa description pourrait, 
en eff et, nous faire croire, ä premiere vue, qu’il s’agit d’un 
monastere tout proche de Constantinople, comme l’a pense 
L. Marin. 


(1) J. Pargoire, S. Theophane le Chronographe et ses rapports avec 
S. Theodore le Studite, dans Viz. Vrem. IX, p. 50, situe ce monastere 
« en defä de la montagne de l’Olympe et plutöt sur un des contre- 
forts qui descendent vers Apollonias ». L. Marin, dans son livre Les 
moines de Constantinople p. 29, le situe erronement dans un des fau- 
bourgs de Constantinople. C’est dans ce monastere que Theodore 
Studite fit ses d^buts. 

(2) Vie de S. Theodore Studite, P.G., t. IC, col. 241, par. 5. 
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— Notons aussi que, generalement, les higoumenes devaient 
etre pretres, Platon cependant ne voulut jamais recevoir 
le sacerdoce et resta diacre tonte sa vie. II est vrai qu’il 
n’accepta la Charge d’higoumene qu’apres plusieurs refus et 
sur les pressantes instances de Timperatrice Irene. Le Con- 
cile de 787 admet encore le cas oü Thigoumene n’est pas 
pretre, mais la regle generale des Conciles veut que Ton soit 
pretre avant de devenir abbe d’un monastere. — Platon lut 
les Saints Peres, surtout Saint Basile le Grand et s’en inspira 
pour renover la regle monastique (par. 22-23). 

§ 23. EIq rag rov fjieydXov xai Beocpöqov BaaiXsiov vofiodeaiag 
eiaeXdü)v d)g iv JiaQaöelacp, xai evQcbv ivavriovfj,ev7]v rfj [lova- 
dixfj noXixeiq rrjv ävdgatTiivrjV avvrjdeiav, jiQog r<y rov dijXeoig 
Ccoq> öovXoig O rä xoivößia öioixovfieva, xavrsvdev TtoXXäg rag 
arontag rixro/aevag, fieiCovg de rag tpvxixäg Ci^f*tag vcpiarafievag 
OQa ri egydCsrac. "Ensgcorijasai nQoreqov nagä 

rwv elödrcov, cbg äv /xrjöe avrd rd xaXov äßaodviarov eirj (r^g 
ydg avxaqeaxeiag noggo) vevwv, ovx ri o //-?) ovfxßovXiaig 
öcsngdrrsro) xaivorofiel rag exvdfjiovg nagaddasig (hg tpiXoxd- 
xovg aigsaeig, xai xadiarä rd savrov fiovaorrigiov areg öovXcov 
e^oi rov drjXeoig C<hov, ötxa ifinogixrjg äXXrjg ngoaodov, äriva 
xanrjXixä xegdrj 6 ahrdg Belog BaaiXeiog dvo/i,dC(ov, (pevxrala 
eigrjxev. Etverai de ^ xardgBcoaig ovx äfjioyrjrl äXXä ydg xai 
Xtav negiararixcög, ex rwv avvaaxovfievwv dr^Bwv ovrwv, xai 
ex rwv e^wBev dvrmgarrdvrwv rw dyaBw axonw, ovx öXiywv 
vnagxdvrwv. Kal ov Bavfiaordv * enel fjnrjde avvijBeiav negt- 
xdipai rwv gqarwv xai evnerwv, firide ri äventcpBovov rwv inai- 
verwg iXovfxivwv. ^Ag’ o^v ovx vnegaveorwarjg diavoiag dnog- 
gayfjvac inißXaßovg nagaddaewg, xai roiovrov ngoBelvai eavrdv 
vnddetyfia xaXdv rolg ßovXofievoig ßrj fidvov dvdfxari, dXXa. xai 
ngdyfiari fiovdCeiv xai oixetov rw ßtw xai rd egyov exsiv ; 
Ilwg yäg äv piovaarrjg dXrjBivdg, 6 deanoreiag cpdßov dovXoig ina- 
vareivdfievog ; fj nwg dyoijrevrog rriv ögaaiv 6 ix Bewgiag rov 
avvdvrog avriß vnovgyixov BrjXewg daxrjrr}g xaBvnrjgerov/ievog ; 
Snovye xai rovrov exrdg vndgx<ov, rw i/j,(pvXtcg noXifug avfxße- 
ßrjxev dXiaxeaBai, etc. ... 


(1) Migne a corrig^ la legon des mss. dodXoig en öodXaig. Nous 
pensons qu’il est pr^förable de garder öodXoig. 
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Comme on le voit, il s’agissait d’exclure du monastere les 
animaux femelies et les jeunes domestiques. II faut croire 
que les animaux du genre feminin apportaient au sein de 
la famille monacale un element impur qu’il valait mieux 
ecarter... Voici, d’autre part, ce que nous dit S. Basile dans 
son traite Ascetica 0 : Aucun animal femelle ne devra se 
trouver au monastere, car tout moine y a renonce et aucun 
des Saints Peres n’en a use, etc.. L’higoumene ne mangera 
pas avec des femmes, excepte sa mere et sa soeur, sans une 
absolue necessite ; il ne liera pas amitie avec une chanoinesse, 
n’entrera jamais dans un monastere de femmes, ne parlera 
jamais ä une femme, soit religieuse, soit seculiere. Il ne lais- 
sera pas entrer de femme dans son propre monastere, ne se 
logera pas et ne permettra pas ä ses meines de loger dans 
une maison oü se trouvent des femmes. Il ne devra rece- 
voir dans sa cellule aucun jeune moine pour qui il aurait 
une affection particuliere, mais il usera indistinctement des 
Services de tous les freres... 

La regle de S. Platon, inspiree de S. Basile fut instituee 
au Monastere de Stoudios par son neveu Theodore dont les 
epitimia, comme d’ailleurs celles de S. Nicephore revelent 
la meme Inspiration basilienne. Le moine qui embrasse une 
femme, meme sa mere, serait-ce le jour de Päques, est ex- 
communie pendant quarante jours. Celui qui est tente de 
pecher par fornication doit faire penitence au pain et ä l’eau 
jusqu’ä ce que la tentation ait cesse. Nicephore ajoute ä 
cette peine cent-cinquante genuflexions ä faire chaque jour, 
Theodore en imposa trois cents ä faire jour et nuit. Il eta- 
blit, de plus, des penitences speciales pour ceux qui, pen¬ 
dant leur sommeil, revent de fornication. Le moine qui 
tombe dans ce peche doit faire, s’il a le grand habit, une 
penitence de cinq ans, s’il a le petit habit, une penitence de 
trois ans, selon Nicephore, de deux ans, selon Theodore. Le 
moine qui erre sur le seuil de la porte sans cuculle, celui 
qui tombe dans le peche d’ivresse seront punis comme le 
fornicateur. Si le peche est commis avec une femme mariee, 
la penitence sera, d’apres Nicephore de sept annees ; pour la 


(1) P.G., t. XXXI, col. 1417 sqq. ; col. 993 sqq. 
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meme faute, l’abbe de Stoudios imposait seulement une ex- 
communication de trois annees. Si le peche est commis 
avec sa propre mere, la p^nitence sera de trente-cinq ans ; 
avec la femme d’un pretre ou d’un diacre, le coupable sera 
condamne ä la peine du glaive; c’etait le chätiment qu’une 
ancienne loi civile avait fixe contre les adulteres (^). Ces 
details fournis par les epitimia ne sont pas sans interet, on 
le voit, pour l’etude des moeurs byzantines ä cette epoque. 
La regle monastique de l’Athos qui, eile aussi, exclut des 
monasteres les femmes et les animaux femelles, s’inspire ä 
son tour de celle de S. Platon ( 2 ), La laure de S, Sabas, pres 
de Jerusalem, reste rigoureusement fermee aux femmes et 
les imberbes eux-memes y penetrent difficilement. 

Dans une lettre ecrite au xii® s. par Michel Choniates, 
metropolite d’Athenes, ä Theodose Matzoukis, il est dit ä ce 
dernier que l’ile de Terebinthos, une des iles des Princes, 
ne contient pour tout animal que des lapins tres nuisibles 
aux moines dont ils devorent les legumes. A part cela, pas 
le moindre gibier ; pas meme des serpents qui n’ont que faire 
dans cette ile oü il n’y a aucune Eve pour leur servir d’auxi- 
liaire! Tout l’ilot de Terebinthos dont la superficie n’est 
d’ailleurs pas immense, appartenait en effet au monastere 
qui s’y trouvait et il etait donc compris tout entier dans la 
cloture monastique, en sorte que son acces etait interdit 
aux femmes (^). On peut dire, du reste, que, d’une fa^on ge¬ 
nerale, tous les monasteres de l’empire byzantin, comme d’ail¬ 
leurs ceux de l’Occident, meme lorsqu’ils contenaient parmi 
leur domesticite ou... leur basse-cour des elements feminins, 
fermaient leurs portes aux femmes qui etaient tout au plus 
admises ä penetrer dans l’eglise en certaines circonstances 
exceptionnelles. La regle de S. Platon ne se distingue des 
autres regles que par son absolutisme, mais eile repond, comme 
dies, ä une tendance generale ä tout l’ordre monastique. 
Cette tendance orientale et chretienne ä la Separation des 


(1) Cf. L. Marin, Les moines de Constantinople, p. 149. 

(2) Cf. Benjamin Laubes, La vie cenobitique ä l’Athos, dans £chos 
d'Orient, III-IV, (1899-1901), p. 90 sqq. et p. 145 sqq. 

(3) J. Pargoire, Les monasthres de S. Ignace et les cinq plus petits 
Hots de VArchipel des Princes (Sofia, 1901), p. 11-13. 
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sexes se manifestait d’ailleurs tout autant dans le monde 
laic. Dans la rue, les femmes byzantines ne cheminaient 
qu’enfermees dans des litieres. Si eiles aceompagnaient leur 
mari ä Tarmee, c’etait dans des sortes de tentes ambulantes, 
portees ä dos de mule ou de chameau. Dans les eglises, des 
galeries grillees leur etaient specialement reservees au premier 
etage. 

Les Basiliques de l’empereur Basile le Macedonien (867-886) 
interdisent de mettre une femme en prison. C’est dans un 
couvent et sous la garde de femmes qu’elle doit attendre 
ou subir sa peine (^). 

Revenons ä la Vie de S. Platon. — Platon joua un röle 
important aux cötes d’Irene, dans la lutte contre les Icono- 
clastes. Avant la reunion du 7« eoncile oecumenique, il fit 
un discours en faveur du retablissement des Images. II par- 
ticipa ä la premiere Session du Concile de 787 qui se tint dans 
l’eglise des Saints Apotres ä Constantinople. Mais les soldats 
de l’armee de feu Constantin Copronyme, iconoclastes fer- 
vents, firent irruption dans l’eglise, epees degamees, et la 
seance dut etre suspendue. La session suivante se tint, nous 
l’avons vu, ä Nicee (par. 24). Les travaux du S. Synode termi- 
nes, Platon retourna äson monastere dont il confia la direc- 
tion ä Theodore Studite (par. 25). — Le jeune empereur 
Constantin VI repudia sa femme Marie, la fit jeter dans un 
monastere pour pouvoir epouser la cubiculaire Theodote dont 
il s’etait epris et qui, notons-le, etait parente de Platon et 
Theodore Studite (par. 26). Seul Platon, avec ses disciples, 
s’opposa energiquement et jusqu’au bout ä ces secondes noces. 
Malgre toutes les menaces et les supplices qu’on lui fit subir, 
il resta inebranlable, nous dit S. Theodore (^). Quant au pa- 
triarche Taraise, Theodore raconte qu’il resista d’abord avec 
courage, puis il craignit que, pousse par la force de son desir 
Constantin depite, ne renon^ät ä la religion orthodoxe et 
des lors, tout en refusant de couronner la ‘courtisane Theo¬ 
dote il dissimula ses pensees et garda un prudent silence. 


(1) Cf. Zacbs VON Lingenthal, Jus graeco-romanum (6d. Z£:pos), 
t. V, n° IX, p. 155. 

(2) Cf. aussi TH^:oPH. p. 469-470. 
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— On sent tres bien ici que, sans en avoir l’air, l’intransi- 
geant meine studite reproche ä Taraise son attitude trop 
moderee a son gre, son oixovofxia et lui oppose la conduite 
brutale et franche de S. Platon. — Constantin, dit le texte, 
fit mander Platon et essaya vainement de le flechir. II n’he- 
sita pas ä injurier l’empereur et lui cria en plein visage : 
« ovx i^sarlv aoi exsiv yvvalxa 0iXin7tov rov ädeXq>ov aov (^) » 
(par. 28). A la suite de cet entretien agite, il fut Charge 
de chaines et enferme dans une cellule oü on lui passait sa 
nourriture ä travers un petit guichet ( 2 ). Et le clerge, soupire 
Theodore, faible et soumis ä l’empereur, tolera, sans oser 
s’indigner, cette injustice! — On sait que, malgre la resistance 
des Studites, Constantin epousa Theodote en aoüt 795 (®). 
Leur Union fut benie par l’econome Joseph et Taraise ne 
protesta point! A ce moment, l’inimitie entre le patriarche 
et les Studites fut beaucoup plus violente que la Vie de S. 
Platon ne pourrait le faire croire. Theodore, qui s’etait ouver- 
tement revolte, fut exile ä Thessalonique. — Mais en 797, 
Torthodoxe et ambitieuse Irene, fit apprehender son fils qui 
portait ombrage ä son pouvoir et lui fit crever les yeux. 
Des lors, la vie politique de Constantin fut terminee (^) (par. 
30). Irene, desormais seule sur le trone, rappela Theodore 
d’exil, libera Platon et, sur Tordre imperial, Taraise deposa 
l’econome Joseph (par. 31). Mais Platon eut encore maintes 


(1) Marc, VI, 18. Allusion ä H^rodiade et ä H6rode Antipas. 

(2) Le chroniqueur Th^ophane, p. 470, nous donne ä ce sujet 
quelques d^tails. II nous raconte que Platon refusait de recevoir la 
communion de Taraise, parce que celui-ci continuait ä la donner ä 
Tempereur Constantin. Ce dernier envoya vers le saint le patrice et 
domestique des scholes Bardanios, et Jean, comte de l’Opsikion, qui 
Tamenerent ä Constantinople, oü il fut enferm6 dans une cellule 
sise dans Töglise du Palais de l’Archistratege. Constantin exila les 
autres meines röcalcitrants ä Thessalonique. 

Dans ce meme passage Th^ophane nous apprend que le fameux 
^conome Joseph 6tait ä ce moment higoumfene du monastfere des 
Cathares dans la capitale. 

(3) Cf. encore Thüoph., p. 397 6d. de Book. 

(4) Sur le caraetfere de Timp^ratrice Irfene, son Orthodoxie, sa 
politique, son attitude «tres peu maternelle » ä T^gard de son fils, 
cf. le beau chapitre que lui a consacrö Ch. Diehl dans ses Figures 
Bgzantines, l^re s6rie, ch. IV, p. 77 ä 109. 
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aventures... On voulut lui confier Thigoumenat du monas- 
tere de Stoudios. II refusa et se soumit docilement au nou- 
vel higoumene. II s’installa donc au monastere de Stoudios 
oü il vecut austerement reclus dans une petite cellule (par. 
32-33). 

Nous savons qu’en 802, Irene fut renversee par Nicephore, 
qui lui succeda sur le tröne imperial. D’autre part, en 806, 
Taraise mourut et il fallut lui chercher un successeur. L’Em- 
pereur demanda l’avis de Platon ä cette occasion (par. 34) et 
le saint homme lui envoya sa reponse par ecrit, lui designant 
comme candidat un personnage que Theodore ne nomme 
pas mais qui ne devait pas etretres sympathique ä l’empereur, 
car celui-ci se montra tres irrite contre Platon (par. 35). 
— Qui etait ce candidat ? Tres probablement Theodore Stu- 
dite lui-meme ou son frere Joseph, archeveque de Thessa- 
lonique. 

Nicephore eleva au patriarcat un laic appele lui aussi Nice¬ 
phore. Platon, Theodore Studite et leurs partisans se revol- 
terent contre cette illegalite .— Notons cependant que l’au- 
teur ne nous dit pas nettement que cette election etait con- 
traire aux canons. — Toujours est-il que les deux leaders 
furent incarceres pendant vingt-quatre jours. 

Le nouveau patriarche, sur le desir de Tempereur, reinte- 
gra bientöt dans ses fonctions l’econome Joseph quTrene 
avait fait destituer, et le mariage de Constantin avec Theodote 
fut officiellement reconnu valide (par. 35). L’indignation des 
meines studites fut, cette fois, portee ä son comble. Les 
dissensions s’aggraverent. — Bien que les ‘textes studites’ 
ne nous en disent rien, il est certain que leur Indignation etait 
renforcee par le depit qu’ils eprouvaient de ce que leur candi¬ 
dat n’avait point reussi ä monter sur le tröne patriarcal! — 
Ils se separerent de la communion de Nicephore (par. 36). 
Un Synode patriarcal fut reuni en 809 : Theodore et Platon 
s’y prononcerent contre le patriarche et furent condamnes 
ä l’exil ainsi que le frere de Theodore, Joseph (par. 37). Pla¬ 
ton fut relegue dans l’ile d’Oxia, ’Ofeta, une des iles des Prin- 
ces. Pargoire se demande s’il fut interne dans une cellule 
monastique ou dans un vulgaire cachot. Il croirait volon- 
tiers qu’ä ce moment, l’ilot ne portait pas encore de couvent. 
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Platon aurait donc 6te enferme dans un cachot (i). II y resta 
de 809 ä 811. A cette date, Tempereur fut defait et tue par 
les Bulgares. Platon, Theodore et leurs partisans furent libe- 
res et se reconcilierent avec le patriarche (par. 39). On s’em- 
pressa des lors de faire retomber tous les torts sur le compte de 
Joseph, qui fut demis pour la deuxieme fois, et sur les defunts 
empereurs Constantin et Nicephore qui avaient contraint 
respectivement les patriarches Taraise et Nicephore ä agir 
contre leur gre ! (par. 40). Platon acheva ses jours ä l’ombre 
du monastere de Stoudios. II etait affaibli par la vieillesse 
et devint malade, ce qui ne l’empechait pas de lire reguliere- 
ment le Psautier et de prier Dieu. II mourut ä Tage de 
septante-neuf ans, un samedi, le jour de la fete de S. Lazare, 
c’est-ä-dire, un 4 avril (par. 41). 

— Pargoire a tres bien demontre qu’il faut dater cette 
mort du 4 avril 814 (2). — Avant de mourir, le vieux moine 
re^ut sur son lit de mort, la b6nediction du patriarche qui 
assista ä ses funerailles (par. 42-44). — On voit qu’ä cette 
date la lutte entre le parti patriarcal et le parti monastique 
etait apaisee. Elle ne reprendra que sous le patriarcat de 
Methode en 843. 

La Vie de S. Platon, selon l’habitude hagiographique, se 
termine par une priere (par. 45). 

L’atmosphere qui regne dans cette Vie studite est bien 
differente de celle des Vies officielles des patriarches. Ici, 
la lutte iconoclaste passe au second plan pour faire place 
au recit d’une lutte tout aussi grave et profonde, celle du 
parti studite contre le parti patriarcal. 

♦ ♦ 


(1) J. Pargoire, Les monasteres de S. Ignace et les cinq plus petits 
Hots de VArchipel des Princes, (Sofia, 1901), p. 25. 

(2) J. Pargoire, A quelle date l’higoumene S. Platon est-il mort‘} 
dans Jßchos d'Orient, III, IV, (1899-1901), p. 164 sqq. 
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5. — Vie de Jean, higoimiene du monastere 
des Gathares. (771/2-836/7) (i). 

Nous ne possedons pas de Vie de Jean, higoumene du 
couvent des Cathares et nous devons nous contenter d’une 
notice de synaxaire qui, du reste, semble etre le residu d’une 
Vie contemporaine perdue. 

Analyse de cette notice. 

Jean naquit ä Rhenopolis, une des villes de la Decapole. 
— II s’agit, evidemment, de la Decapole Isaurienne oü sont 
nes egalement, nous l’avons vu, S. Gregoire le Decapolite et 
son disciple Jean qu’il laut se garder de confondre avec ce- 
lui-ci. La ville d’origine de Jean est tres probablement Ire- 
nopolis et Rhenopolis ne peut etre qu’une alteration de Ire- 
nopolis (2). — Ses parents, chretiens et pieux, s’appelaient Theo¬ 
dore et Gregoria. Pendant neuf ans, il etudia les lettres. II 
partit alors avec son maitre qui se rendait au 2® Concile de 
Nicee (787). — Ceci nous permet de determiner la date de sa 
naissance. II est ä supposer que Jean commen?a ä etudier 
vers Tage de sept ans. Or, on nous dit qu’en 787, il avait dejä 
etudie neuf ans. Ildutdonc naitre vers 771-772. —Son precep- 
teur se rendit ensuite ä Constantinople et Jean l’y accom- 
pagna. Il ne tarda pas ä y etre nomme higoumene du monas¬ 
tere des Cathares (®). — On ne nous dit pas ä quel moment 

(1) Bibliographie : 

*Syn. Eccl. CP., 27 avril, {Synaxaria selecta), col. 631-634. 

C. Doukakis, 27 avril, p. 420-422. 

Nicodäme Hagiorite, 27 avril, II, p. 292-294. 

AA. SS., avril III, p, 495-496 (notice sur Jean). 

(2) Le Syn. Eccl. CP. p. 631, a corrig6 la lefon de Rhdnopolis en 
Ir6nopolis. 

(3) Je crois avoir d6terinin6 ä coup sür la date de sa nomination 
comme higoumfene. Nous avons vu plus haut (p. 238, note 2) que 
Thöophane, p. 470, raconte que le pretre moechien Joseph 6tait hi- 
goumfene du monastere des Cathares au moment oü Constantin repudia 
sa femme legitime Marie pour 6pouser Th^odote, c’est-ä-dire en 785. 
D’autre part, nous savons par la Vie de S. Platon de Saccoudion, 
(P.G., t. IC, col. 833 par. 30), qu’Irfene, aprfes avoir 61oign6 son fils 
du tröne en 797, ddmit Joseph de ses fonctions. Il perdit donc pro- 

Byzantion. XXIV. — 16. 
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il revetit l’habit monastique. Est-ce dejä en Decapole et 
assista-t-il au 7e Concile occumenique en qualite de moine? 
C’est peu probable, car en 787, il n’avait que seize ans. II a 
donc du faire ses debuts monastiques au monastere des Ca- 
thares ä Constantinople et ses qualites particulierement bril¬ 
lantes Tauront promu rapidement au rang d’higoumene. — 
Il fut ensuite initie ä la pretrise. — Ceci est ä noter. Jean 
est donc higoumene avant d’etre pretre. Or, la regle generale 
(qui comporte d’ailleurs maintes exceptions) veut que Ton 
soit pretre avant d’assumer la Charge d’higoumene. — Sur 
l’ordre de l’empereur Nicephore (802-811), il renon^a ä son 
higoumenat pour se consacrer entierement ä la pretrise, fonc- 
tion nouvelle qu’il exer^a pendant un peu plus de dix ans. 
Un jour qu’il prechait devant ses fideles, des envoyes de 
Leon l’Iconomaque (= Leon IV 1’Armenien) (813-820) le 
surprirent, l’enchamerent et l’amenerent aupres de l’empe- 
reur. Jean eut l’audace d’appeler celui-ci impie et apostat. 
Il le paya eher. Il fut battu et emprisonne pendant trois 
mois (p. 631), puis exile dans la place-forte de Pentadactylon, 
situee dans la region de Lampe (^) en Asie Mineure. Pendant 
six ans, il y fut enchaine dans une tenebreuse prison. Puis 
ce temps passe, on le traina de nouveau devant l’empereur 
qui le livra au patriarche Jean. — Ceci est etrange, car nous 
savons que, sous Leon l’Armenien, le patriarche qui succeda 
ä Nicephore exile fut Theodote Cassiteras (1®^ avril 815-821) 
qui fut suivi lui-meme par Antoine 1®^ (821-834). C’est en 
834 seulement que Jean le Grammairien, Jannis, monta sur 
le trone patriarcal (834 - fevrier 843). Cette fagon de faire 
intervenir le patriarche Jean ici, oü il est chronologiquement 
deplace, pour lui donner un vilain role ä jouer, prouve la 


bablement l’higoumenat 4 cette 6poque et c’est alors pr6cis6ment, 
en 797, que notre Jean lui succ6da dans la direction du couvent des 
Cathares. 

(1) Le Syn. Eccl. CP. p. 634, donne la lefon Ka/*nfj au lieu de Adfinr]. 
Cf. au sujet de Lampe Henri Grägoire, Notes de geographie histo- 
rique : Sur les confins pisido-phrygiens, dans Bulletin de la Classedes 
Lettres, (Bruxelles, 1948), 5® s6rie, t. XXXIV, p. 78 ä 94; carte, 
p. 95. Il s’agit d’une region assez dösertique de Phrygie, ä la frontifere 
de la Pisidie. Le mot d^signerait aussi un bourgade situ6e dans cette 
region. 
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tendance des hagiographes et des auteurs orthodoxes ä salir 
ce patriarche iconoclaste honni des Byzantins « bien pen- 
sants » en surchargeant son « casier judiciaire » de m6faits 
qu’il n’a sürement pas commis. A l’epoque dont nous par- 
lons, Jannis etait higoumene du monastere de S. Serge et 
Bacchus ä Constantinople. Selon la notice, ce patriarche 
fit subir au moine Jean mille maux et l’expedia dans la 
place-forte de Criotaurum dans le theme des Bucellaires, 
oü il vecut, une fois de plus, dans un sombre cachot. En 
820, Leon fut assassine par Michel II le Begue, qui lui succeda 
(820-829) et libera les prisonniers iconophiles, ä qui il etait 
cependant interdit de revenir ä Constantinople. Jean se ren- 
dit alors en Chalcedoine. Sous Theophile (829-842), il fut 
ä nouveau exile, cette fois dans l’ile d’Aphousie. — C’est lä 
aussi que furent exiles en 834, les freres Theodore et Theo- 
phane Graptoi (^). — Je pense qu’il faut dater l’exil de Jean 
de 834 egalement, apres l’accession au trone patriarcal de 
Jean le Grammairien (avril 834). — Jean vecut deux ans et 
demi dans cette ile. Une Vision l’y avertit de sa mort. Il 
fit part de cette nouvelle ä ses compagnons et mourut trois 
jours apres (p. 634). — Nous daterons sa mort de 836/7 
Il vecut donc environ 65 ans. Il est fete le 27 avril. 

Cette Vie de S. Jean, higoumene des Cathares ressemble 
aux innombrables Vies de cette periode iconoclaste. Le theme 
en est toujours, ä quelques details pres, le meme : histoire 
d’un moine orthodoxe luttant successivement contre les dif- 
ferents empereurs iconoclastes et torture, emprisonn^, exile 
par eux... Mais cette notice presente un interet topographi- 
que, car eile mentionne des noms de lieux inconnus par ailleurs. 

Quelques mots sur l’ile d’Aphousie. — Le commentateur 
bollandiste de notre notice, Henschenius, la situe erronement 
dans le Pont-Euxin ( 2 ); c’est une petite ile situee dans la 
Propontide au sud de l’ile de Proconnese. Elle s’appelle au- 
jourd’hui Afsia. 

I. M. Gedeon nous dit qu’elle n’est mentionnde qu’une 
fois dans les chroniqueurs : dans Theophane, p. 777 B. (®) 

(1) Voyez la Vie de S. Thiodore Graptos, dans P. G., t. XCVI, col. 
669, (par. 21). 

(2) AA.SS., avril III, p. 495. 

(3) I. M. G^d^ion, IlQoixdvvrjaog (Constantinople, 1895), p. 69-73. 
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(= ed. de Bonn = p. 496 ed. de Boor). II en a repere 
quatre mentions dans les textes hagiographiques : 

1) dans la Vie de S. Macaire le PelecHe (i). Michel le 
Begue l’exile dans l’ile d’Aphousie oü il meurt. Un de ses dis- 
ciples y fonda un monastere. A la suite des persecutions 
iconoclastes, beaucoup de moines furent exiles dans cette 
ile. Ils y fonderent des couvents pour s’abriter et des sanc- 
tuaires. Ils coloniserent l’ile en quelque sorte... 

2) dans la Yie de Jean, higoumäne des Cathares. Ce texte 
nous fait comprendre qu’en meme temps que lui, d’autres 
moines furent exiles ä Aphousie oü ils furent ses compagnons 
de souffrance. 

3) dans la Vie de S. Hilarion le Jeane, higoumene du mo¬ 
nastere r&v Aakfidrcov a Constantinople (2). II fut exile par 
Theophile dans l’ile d’Aphousie. II s’y amenagea dans le ro- 
cheruneetroite cellule oü il vecut huit ans et fit de nombreux 
miracles. Par ses prieres, il reussissait ü faire jaillir l’eau, 
qui etait si rare dans cette region. 

Apres la mort de Th^ophile, il fut rappele a Constantinople 
par Theodora et nomme higoumene du monastere « des Dal- 
mates ». 

4) dans la Vie des freres Theodore et Theophane Graptoi 
par Symeon Metaphraste^ (®). Nous venons de voir qu’eux 
aussi furent exiles a Aphousie en 834. 

Nous ajouterons a cette liste la Vie de S. David, Symeon 
et Georges de Mytilene, omise par Gideon (pour la bonne rai¬ 
son qu’au moment oü il publiait son travail, cette Vie n’avait 
pas encore ete publiee) et oü figure plusieurs fois la mention 
de rile d’Aphousie (^). 


* 

♦ * 


(1) Ed. Van den Gheyn, dans Anal. Soll., t. XVI, (1897), p. 159, 
par. 15. 

(2) Notice sur S. Hilarion des Dalmates dans le Syn. Eccl. CP. 
p. 734. 

(3) P.G., t. CXVI, col. 653-684. 

(4) Anal. Boll. t. XVIII (1899), p. 238, par. 23 ; p. 239, par. 24 ; p. 
242 par. 26 ; p. 246, par. 28. 
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6. — Vie de S. Nicephore, patriarche de 
Gonstantinople (f 829) (i). 

Cette Vie officielle du patriarche Nicephore est ecrite par 
le diacre Ignace, l’auteur de la Vie de Taraise, dejä etudiee. 
Elle se presente comme une oraison funebre qui aurait 6te 
ecrite et prononc6e aussitöt apres la mort de l’ex-patriarche 
en exil (829). La Version que nous possedons semble cepen- 
dant dater d’apres le retablissement de Torthodoxie et d’avant 
la translation du corps de Nicephore dans Teglise des Saints 
Apotres ä Gonstantinople. Ignace a donc du ecrire une pre- 
miere fois cette Vie en 829 et la rediger definitivement entre 
843 et 847, sous le patriarcat de Methode. Notons dans cette 
biographie les mSmes tendances que dans celle de Taraise. 
Ignace, ici encore, met en relief le beau role de son heros 
dans l’affaire iconoclaste et passe sous silence la lutte ar- 
dente des Studites contre le patriarche. Leur Indignation 
avait deux causes : 

1) son election etait illegale, car c’etait un laic, comme 
Taraise. 

2) II avait retabli dans ses fonctions l’econome Joseph, 
coupable d’avoir b6ni le mariage de Constantin VI avec Theo- 
dote. 

(1) Bibliographie : 

AA.SS., mars II, p. 704-726 (3® 6d. p. 901-919). 

P.G., t. C, col. 41-160. 

♦de Book, Nicephori opuscula historica (Leipzig, 1880) p. 139-217. 
Syn. Eccl. CP, 2 juin, col. 723-726 ; 13 mars, col. 533-534 (transfert). 

C. Doukakis, 2 juin, p. 11-12 ; 13 mars, p. 250-251 (transfert ä Gon¬ 

stantinople). 

NicoDf:ME Hagiorite, 2 juin, III, p. 76-77 ; 13 mars, II, p. 200 
(transfert). 

D. T.C., t. II, p. 452-455. 

Dobschütz, Methodios und die Studiten, dans B.Z. t. XVIII (1909), 
p. 54 sqq. 

Hergenröther, Photius, I, p. 275 sqq. 

Loparev, dans Viz. Vrem. t. XVII, p. 109 sqq. 

P. Nikitin, Mimoires de l’Ac. Imp. des Sc. de S. Pitersb., VIII« s6rie 
(1897), n. I, p. 16-21, (corrections du texte). 

A. Tougard, De Vhistoire profane dans les Actes grecs des Bollandistes 
(Paris, 1874) p. 68-70 (extraits). 
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Analyse de la Vie de S. Nicephore. 

Dans son introduction, Ignace nous informe du plan de 
son discours exige par la loi du genre (p. 139-142). Ce 
passage qui commence par le c5 ävÖQsg eher ä Xenophon, 
semble inspire de la litterature antique. Nicephore est 
ne ä Constantinople sous le regne de Constantin V (740- 
775), qu’Ignace n’appelle pas encore du surnom de Copro- 
nyme, surnom qui ne fut donne ä cet empereur que dans 
la 2® moitie du IX® siede. Les parents de Nicephore s’appe- 
laient Theodore et Eudocie (p. 142). Theodore dait origi- 
naire de Pimolisa (^), une forteresse situee sur I’Halys. De 
lä, il se rendit en Bithynie avec sa femme, et ensuite ä Con¬ 
stantinople oü il reQut la Charge de protoasecretis. C’est lä 
que naquit, nous l’avons dit, Nicephore (p. 143). Ignace 
nous parle du « Concile de pharisiens » que l’empereur reunit 
pour decreter la suppression du Culte des Images (753) (2). 
Cela n’emp^cha point Theodore de lütter pour la ddense de 
l’orthodoxie, en consequence de quoi il fut exile a Nicee (p. 
145). — Cette Vie de Nicephore nous fournit des renseigne- 
ments du plus haut intdd sur l’instruction ä Constantinople 
pendant le dernier quart du viii® et la l®*"® moitie du ix® siede. 
On donna d’abord au jeune Nicephore un professeur prive, 
un grammatiste, qui lui enseigna, en premier lieu, rrjv syxv- 
xhov naideiav. Il s’agit d’un enseignement primaire, ä la 
fois elementaire et encyclopedique. Son maitre l’instruisit 
ensuite dans la grammaire, (= grammaire, orthographe, lan- 
gue grecque approfondie, metrique), la dialectique et la rhe- 
torique (= trivium) : p. 149 = Saog yag tisql re yQafißarixijv 
xal rä fisgr] ravrijg xal öqyava, ‘ö(p' wv x6 rfjg yQa<pfjg ÖQdöv, 
xal fiiq, öiaxQivexai xal ri ’^EXkrjvig yXöioaa evdvvexai xal rf xmv 
fiixQOiv ßdaig QvBfiii^exai, xal avxotg yovv xolg xal ju,sxQi(og xfjg 
xexvxjg inrjaÖefievoig xaßeaxrjxs yvcoQijuov ' oaov xe neql xrjv xwv 
Qi]XÖQCov efpdvrj noMfpdoyyov q)6QfiLyya rjövsnrig xal [xeikixiog 

(1) Cf. Carte d’Asie Mineure, 6dit6e par J. G. C. Anderson, 1. c. 
Cette localit6 existe encore aujourd’hui sous le nom turc d’Osmanjik. 

(2) Pour tous les dötails relatifs ä ce concile iconoclaste d’Hiöria 
de 753, voyez Mansi, Concil. nov. et ampl. Collect, t. XII, (Florence, 
1766) p. 575 et t. XIII (1767) p. 207 sqq. et Hefel)&-Leclercq, 
Hist, des Conciles t. III, 2 (Paris, 1910) p. 693 sqq. 
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ov xaXenov avvidsTv • rd yd^ xarsyXoorriafjiivov >cal Xd- 

Xov etc.... iTtsTijdsvs. 

Nicephore etudia alors le ‘ quadrivium t'fjv rfjg fiadtj/xa- 
rixfjg xBTQaxr^og, ävdXexpiv, c’est-ä-dire rastronomie, la geo- 
metrie, la musique et rarithmetique (p. 149-150). 

Apres s’etre consacre ä ces disciplines, Nicephore entra 
au seminaire pour s’adonner ä l’etude de la philosophie et, 
pour prouver ä la fois son savoir propre et la solide instruc- 
tion de son heros, Ignace enumere complaisamment toutes 
les disciplines philosophiques (p. 150-152). Ce texte nous 
montre, en outre, de fagon frappante, l’opposition entre les 
Partisans d’une renaissance des etudes profanes, rfjg dvqa- 
6ev naiöeiag et les moines intransigeants opposes ä tout ce 
qui pouvait avoir une odeur de paganisme. Ignace, moine 
lui aussi, s’efforce de convaincre ses confreres d’esprit moins 
large, de la necessite oü se trouvent les theologiens de ne 
pas negliger les Sciences profanes, ces etudes etant neces- 
saires si Ton veut mieux comprendre les choses sacrees. 

P. 149. Ilgdg ydg rfj r&v deicDv Xoyioiv /j.eXstrj xat xrjv xfjg 
övQadev < naiöeiag > siasnoi'qaaxo fjiede^iv * x^ fiev xd ev öi- 
dayalg xaxanXovxiaai deXcov nsidijviov, xfj de xd xfjg nXdvrjg 
öieXeyxsiv änidavov. 'ßg ydg dgexrj vofjiov öixaiov xe xai äöixov 
xaxdXrjrpiv inayyeXXexai, tva X'^v d^iav dvxiöoaiv xolg inaiovaiv 
önoxegov xaXavxevaeiev • ovxo) xal xd xfjg naiöevaecog evxeXeg 
exaxegag ngdg öiöaaxaXiav ngoaijxei q>eQeiv xfjv elörjaiv * ovx dxi 
nagdXXrjXa xiBefiev äficpo), fifj yevoixo • ov ydg eipdfiiXXog öeanoivfj 
degdnaiva, ov öe fif] xXrjgovofi'^orj, 6 vidg xfjg naiöiaxTjg fiexd xov 
viov xfjg eXevOegag) tva xal xcbv ngdg "Aßgadfi Xexdevxcov //.vrjaOcd. 

Ce texte important a completement echappe ä M. F. Fuchs 
qui dans son travail, « Die höheren Schülen von Kpl. im 
Mittelalter » 0 n’en fait meme pas mention. Dvornik, par 
contre, dans son remarquable livre, « Les legendes de Con- 
stantin et de Methode vues de Byzance » (®) a tres bien mis 
en relief l’interet de ce morceau (^). Notons aussi, ä ce pro- 

(1) Ed. DE Book, p. 144 et p. 149 sqq. 

(2) Paru dans Bi/z. Archiv, n® 8 (Leipzig, 1926). 

(3) Edit6 ä Prague en 1933 dans les Byzcaitinoslavica, Supplementa, 
t. I. 

(4) P. 28-29. 
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pos, que Dvornik, comme Fuchs d’ailleurs, pense qu’il faudra 
identifier un certain Ignace mentionne par le Continuateur 
de Theophane (i) et appele par lui oixovjuevtxdg diddoHaXog, 
avec notre Ignace, le biographe de Taraise et de Nicephore. 
Ce serait pour cette raison sans doute qu’Ignace se montre 
si parfaitement au courant du Systeme d’enseignement ä 
Byzance, ä cette epoque. En tout cas, sa description nous 
prouve qu’il y avait alors ä Constantinople un enseignement 
bien organise. II ne laut pas croire, comme on l’a fait tradi- 
tionnellement, que les ecoles ont disparu et que la culture 
intellectuelle est tombee en decadence sous le regne de Leon 
risaurien (717-740) jusque sous celui de Theophile (829-842) 
qui, lui, reorganisa 1’enseignement, lequel retrouva enfin son 
bei epanouissement lorsque le Cesar Bardas fit rouvrir l’Uni- 
versite de Constantinople reconstituee par lui au palais de 
la Magnaure en 848, sous la direction de Leon de Thessalo- 
nique! (2) II est certain que des hommes comme Taraise et 
Nicephore, avant de devenir fonctionnaires imperaux, re- 
Qurent dans une ecole officielle de l’Etat une preparation 
capable de les rendre aptes ä exercer honorablement leurs 
fonctions. Mais on peut supposer, d’autre part, quTgnäce, 
dans son recit, nous decrit non pas le Systeme d’enseignement 
qui existait du temps oü Nicephore et lui-meme firent leurs 
etudes (dernier quart du viii® s.), mais celui qu’il avait sous 
les yeux au moment oü il ecrivait cette Vie, c’est-ä-dire en 
829 ou meme en 843-847, periode oü il en remania definiti- 
vement le texte. Nous savons que les hagiographes font 
souvent des anachronismes de ce genre. Il est tres possible 
enfin que Nicephore et Ignace, qui sont ä peu pres contem- 
porains Tun de l’autre, furent ensemble eleves de Taraise. — 
Apres la mort de Constantin V, Leon IV Chazar lui succeda 
(775-780). En 780, il mourut ä son tour et fut remplace par 
son jeune fils Constantin VI, äge de 10 ans, pendant la mino- 
rite duquel sa mere Irene exerga le pouvoir. On sait le reste. 

Nicephore assista comme commissaire imperial aux seances 

(1) CoNT. Theophane, p. 143 Bonn. 

(2) Pour tout ce qui concerne renseignement et ses rapports avec 
rfiglise, ä un epoque un peu plus tardive, il est vrai, voyez le beau 
travail de J. M. Hussey, Church and Learning in the Byzantine 
Empire, 867-1185, (Oxford, 1937). 
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du Concile de Nicee (787), convoque par eile pour retablir 
Torthodoxie. Y assistaient notamment les envoyes du pape 
Adrien (772-795), les patriarches Theodoret d’Antioche et 
£lie de Jerusalem, ainsi que le patriarche d’Alexandrie. Le 
patriarche de Constantinople, Taraise, presidait l’assemblee. 
Nicephore croyait ä « rindescriptibilite » du Christ selon sa 
divinite et ä sa « descriptibilite » selon son humanite. Ceci 
nous permet de dire que c’etait, en somme, un iconophile sin- 
cere mais modere. Apres le concile, il revint ä Constantinople 
oü il resta fonctionnaire imperial. Fatigue du monde, il alla 
fonder sur la rive asiatique du Bosphore, le monastere dit 
xov Ayadov OÜ il se consacra ä la vie monastique (p. 146-148). 
Sous l’empereur Nicephore (802-811), riconoclasme releva la 
tete. Bien que, sous son regne, il n’y ait pas eu de persecutions 
systematiques des iconophiles, on sait qu’il entendit mainte- 
nir les decisions prises a ce sujet par ses predecesseurs isau- 
riens. Le patriarche Taraise mourut le 25 fevrier 806. Il 
avait demande ä Tempereur, avant de mourir, de choisir 
Nicephore comme son successeur. Celui-ci fut oblige malgre 
lui (1) d’accepter le role qu’on lui proposait et il fut elu ä 
l’unanimite (p. 154). — Ignace se montre tres habile dans 
la narration de ces evenements. Il commence par faire l’eloge 
de Nicephore, des Services rendus par lui ä la cause de 1’Or¬ 
thodoxie. Il n’oublie pas non plus de glorifier son Intelli¬ 
gence, d’insister sur sa compassion pour les pauvres, ses ver- 
tus chretiennes, etc... Il veut, par ces moyens, excuser, en 
quelque sorte, son election illegale et semble trouver naturel 
qu’unlaic monte sur le trone patriarcal, Il passe prudem- 
ment sous silence l’indignation et la resistance du parti stu- 
dite. Si vraiment Nicephore fut elu, comme il le dit, ä l’unani- 
mite, il faut en conclure que les Studites n’avaient pas ete 
convoques ä la ceremonie de l’election. S. Platon, nous l’avons 
note, avait reve de voir son neveu Theodore Studite ou tout 
au moins un membre du parti studite sur le trone patriarcal. 
L’election de Nicephore portait un coup mortel ä leur am- 
bition. — Ignace poursuit son recit le plus naturellement du 
monde. Nicephore, une fois elu, est tonsure aussitot par le 
fils de l’empereur (^) puis nomme pretre. Il regoit ensuite 


(1) G’est-ä-dire Stauracios. 
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officiellement rintronisation patriarcale (p. 157-158). Nice- 
phore est represente alors comme le defenseur d’un parti, le 
reformateur des monasteres, l’apötre du mariage religieux. 
Pour ce qui concerne la reforme des monasteres, il supprima, 
entre autres, les monasteres doubles. Ignace nous en donne 
ici la description (p. 159-160). Les moines et les moniales 
y vivaient non melanges les uns avec les autres mais dans des 
bätiments respectifs, qui, d’ailleurs, etaient adjacents. Les deux 
communautes, celle des hommes et celle des femmes avaient 
une direction et une administration communes. Certains biens- 
fonds aussi etaient communs. — Ce voisinage et cette colla- 
boration des deux sexes avait entraine des abus. On sait 
que dejä Justinien voulut y remedier et promulgua une 
premiere novelle en 529, une deuxieme en 546, decretant la 
Suppression dans tout l’empire de ces monasteres doubles. 
Mais ces decisions severes ne changerent point le fond des 
choses. L’empire etait trop vaste pour que les lois pussent 
s’y faire sentir avec force partout. Un canon du Concile de 
Nic6e en 787 interdit la fondation de monasteres doubles 
mais ne prononce pas la suppression de ceux qui existent 
dejä. La mal continua ä sevir Q). Enfin, vers 810, le pa- 
triarche Nicephore decreta la suppression des anciens monas¬ 
teres doubles, c’est ce que nous raconte precisement Ignace 
(p. 159). S. Nicephore choisit les prelats les plus influents 
et les plus zeles, leur exposa ses vues et les envoya d’un 
bout ä l’autre de l’empire, precher la reforme et meme, au 
besoin, l’imposer. Par voie de persuasion et par voie d’auto- 
rite, les envoyes patriarcaux reussirent ä transplanter les 
communautes d’hommes loin des communautes de femmes 
et, pour les empecher de se rapprocher ä nouveau sous pre- 
texte de se preter une aide mutuelle, ils pourvurent chacun 
des couvents dedoubles de tout ce qui leur etait necessaire (^). 

— Nicephore interdit aux princes de contracter un second 
mariage, apres rupture du premier. — On comprend l’impor- 
tance de cette decision quand on songe que l’affaire moe- 
chienne avait donne aux princes un deplorable exemple. 

(1) Cf. Pargoire, Les monasteres doubles chez les Byzantins, dans 
Bchos d’Orient, janvier 1906, p. 21 sqq. 

(2) Sur la lutte entre Nicephore et le parti monastique en g6n6ral, 
cf. Theophane, ed. de Boor, p. 481-484. 
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— Un haut fonctionnaire de la Tauride eut l’audace de se 
separer de sa femme et cela causa, au debut du ix® s., un ef- 
froyable scandale! On en parla beaucoup ä Constantinople. 

— Nicephore ecrivit au sujet de cette affaire conjugale au 
pape Leon III (795-816). II lui parla aussi de l’heresie icono- 
claste naissante. — On sait que Theodore Studite, en diffi- 
culte avec la Cour Imperiale, ecrivit egalement ä ce pape (^). 
Quand, ä Byzance, un personnage ou un parti avait des 
ennuis, il s’adressait au pape et le prenait comme arbitre. 
Car c’etait le seul eveque autocephale independant de l’em- 
pereur byzantin et des musulmans. — Mais revenons au texte 
dTgnace. En homme prudent, il ne nous dit nulle part, 
qu’au Concile de 809, le nouveau patriarche, ä la demande de 
l’empereur et d’accord avec lui, consacra, comme etant legi¬ 
time, le mariage de Constantin VI avec Theodote et reintegra 
l’econome Joseph dans ses fonctions! Il prefere passer ä 
d’autres recits : En 813, Michel I®^’ Rangabe (811-813) qui 
avait succede ä Nicephore, apres le regne de quelques mois 
de Stauracios (811), fut vaincu par les Bulgares et relegue 
dans un monastere avec sa femme et ses enfants. Ce fut 
un empereur pieux et orthodoxe. Il avait regu la couronne 
des mains du patriarche Nicephore, apres avoir signe un acte 
dans lequel il stipulait qu’il defendrait l’eglise orthodoxe et 
protegerait les ministres de son culte. Il commen^a par sup- 
primer les taxes que l’empereur Nicephore avait instituees 
sur les monasteres et qui avaient monte les meines contre 
lui. Il distribua liberalement de l’argent aux couvents, aux 
höpitaux, aux hospices, etc... Il admit les meines dans son 
entourage en leur donnant une importance politique ; il es- 
perait reconcilier ainsi Nicephore avec Theodore Studite. 
Enfin, l’econome Joseph fut demis et excommunie pour la 
seconde fois. Leon V TArmenien, apres la defaite de Michel, 
s’empara du trone (813-820). L’hagiographe dit qu’il etait 
ä ce moment drjfiaycoyog (= axQaxrjyog) de la F® section de la 
phalange militaire x&v Xeyo[ievoiv dsfidxcov (= Theme des Ar- 
meniaques) (p. 163) (2). Selon Loparev, ce nom de dejua 

(1) Cf. P.G., t. IC, lettre n“ 33 col. 1017-1021. 

(2) A rorigine, sorte de colonies militaires, constitudes sous le 
regne de l’empereur Höraclius (610-641) pour servir de defense, de 
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n’apparait qu’au viiiMx® s. et ne devient courant qu’au 
x®-xi® s., et ce serait la raison pour laquelle l’auteur a employe 
« XeyofxEvojv » (^). Nicephore voulut faire signer par Leon une 
declaration d’orthodoxie, mais celui-ci, pour s’y darüber, refu- 
sa de signer quoi que ce soit avant son couronnement (p. 
163) (2). Au moment oü Nicephore posa la couronne sur la 


barriere « ^lastique» (selon la trös juste expression de M. Henri 
Gr^goire) contre les envahisseurs perses. Les thfemes ^voluferent et 
finirent par devenir de simples circonscriptions territoriales. Leur 
Chef, le Stratege, avait ä la fois les pouvoirs civils et militaires. Sur 
la question de T origine des themes, cf. Gelzer, Die genesis der Byz. 
Themenverfassung, (Leipzig, 1899); Ch. Diehl, ßtudes bgzantines, 
(Paris, 1905). L’origine du regime des themes, p. 278-292. E. Stein, 
Studien zur Geschichte des byzantinischen Reiches (Stuttgart, 1919), 
p. 107-140 et Ein Kapitel vom persischen und vom byzantinischen 
Staate, dans Byzantinisch-Neugriechische Jahrbücher (Berlin, 1920), 
p. 82-87. Voyez egalement G. Ostrogorsky, Sur la date de la com- 
position du Livre des Themes et sur Vepoque de la Constitution des 
Premiers tMmes d’Asie Mineure dans Byzantion. t. XXIII (Bruxelles, 
1953), p. 31 ä 66. 

(1) Loparev, Viz. Vrem. t. XVII, p. 111-112. 

(2) Le CoNT. de Th^oph., p. 28b nous donne la meme Version tout 
comme Gj&n^isius, p. 27b ; ils puisent, d’ailleurs, leurs renseignements 
dans la Vie de Nicephore d’Ignace. Par contre, Theophane p. 502 
(de Boor) nous dit que L6on donna au patriarche une affirmation 
^crite de son Orthodoxie. II est suivi par Li:oN le Grammairien, p. 
207b, le ScRiPTOR Incertus de Leone, p. 340-341b, Symäon Magister 
p. 604b, Georges le Moine, p. 763. Qui faut-il croire? II est difficile 
de le dire d’une manifere süre. Beaucoup d’historiens ont pens6 que 
le t^moignage d’Ignace 6tait beaucoup plus digne de foi que celui de 
Theophane. Je suis d’un avis oppos6 et voici pourquoi. 1°) Ignace 
nous donne de l’histoire une Version officielle et imperiale. II ne 
craint pas, nous l’avons vu, d’omettre certains d^tails qui le genent 
et surtout de deformer la v4rit6 pour donner, en toutes circonstances, 
le beau röle ä son h6ros. Nous ne devons donc pas le consid^rer 
comme une source impartiale et infaillible. 2°) Ignace, quand il 
^crit, soit en 829, soit entre 843-847 est d^jä assez eloigne du cou¬ 
ronnement de L4on V (813) alors que le chroniqueur Theophane 6crit 
aussitöt aprfes tous ces 6v6nements (on sait qu’il a r6dig6 sa chronique 
de 810/11 ä 814/15). 3°) La Version de Theophane semble, en outre, 
beaucoup plus vraisemblable. L6on V, pour ne pas avoir d’ennuis 
ä son avenement, aura sürement sign6 Tacte d’orthodoxie que lui 
pr^sentait le patriarche, tout comme l’avait fait avant lui, Michel I®*'. 
G’6tait pour lui une simple formalit^ impos^e par l’usage et sans 
aucune valeur de serment. 
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tete de Leon, il sentit une epine le piquer au doigt. Doulou- 
reux presage de ses souffrances futures!... (p. 164). Leon ne 
tarda pas ä promulguer un edit iconoclaste. Nicephore, on le 
devine, refusa de signer. II y eut alors entre Tempereur et 
le patriarche une conversation fameuse dont la matiere a 
sürement servi, ä l’origine, de sujet d’exercice d’ecole. Le 
dialogue qui fut, sans doute pour la premiere fois, redige par 
un eleve de Taraise et servit de sources aux auteurs ulterieurs 
se retrouve, sans grands changements, dans de nombreuses 
Vies. Voici, en un mot, la these qu’y defendait Nicephore : 
l’honneur rendu ä l’image va au prototype (par. 169-189). 
— Nous ne pouvons pas ici etudier en details sa longue 
demonstration. — Cette conversation n’aboutit ä aucun re- 
sultat et Nicephore, desespere, ecrivit ä la femme de Leon 
et aux ministres, notamment ä Eutychianos (p. 189) pour 
qu’ils engageassent l’empereur ä changer d’avis. Ce fut en 
vain. II est certain que, dejä ä ce moment, Leon avait pris 
la decision d’eloigner le plus vite possible le patriarche im- 
portun. II commen^a par lui oter la surveillance du Tresor 
de rfiglise, qu’il confia ä un patrice (p. 190). Un concile 
iconoclaste fut reuni en avril 815 et Nicephore y fut amene 
de force (p. 193). II y pronon^a un discours contre les Icono- 
clastes (p. 194). C’est ä ce concile que l’Empereur le deposa 
et l’exila (p. 196-199). — Ignace, ici, veut nous faire croire 
que Nicephore a volontairement renonce au patriarcat. II 
aurait commence par ecrire une lettre ä Leon: « On m’a 
maudit, mais cette malediction est un honneur; on menace 
de me tuer, c’est pourquoi j’abandonne le patriarcat» (p. 
197-198). Le phrourarque Patrice regut l’ordre de le chasser 
du palais patriarcal pendant la nuit, afin d’eviter un scandale 
(p. 198). II fut relegue dans le monastere ‘du Christ Bienfai- 
sanfftov’ Ayadov, dejä eite, fonde par lui sur larive asiatique 
du Bosphore de Thrace, puis dans le monastere de Theodore, 
fonde par lui egalement, dans Tile de Proconnese. II y fut 
conduit par une escorte dont le chef etait un parent de l’em- 
pereur, un nomme Bardas, ä qui l’ex-patriarche predit une 
fin fatale, ce qui se realisa effectivement quatre ans plus tard, 
en 819, (p. 201). — Ignace, qui vient de nous representer 
la demission de Nicephore comme volontaire, nous parle, par 
contre, de sa retraite au monastere comme d’un exil cruel 
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auquel le condamna Tempereur, qui, selon la tradition, est 
presente ici comme une bete redoutable, etc... En r6alite, 
on sait que Leon traita le patriarche depose avec indul- 
gence. II vecut tres agreablement dans son couvent, lisant 
des livres de sa bibliotheque, s’entretenant librement avec 
ses amis ; sa fortune personnelle ne fut pas confisquee et 
resta en sa possession. C’est du moins ce que nous raconte 
le patriarche Photius dans une lettre a l’empereur Basile 
le Macedonien 0. II semble probable, en tout cas, que 
Nicephore n’eprouva contre Leon aucun ressentiment per- 
sonnel, du moins si nous en croyons J. Skylitzes qui relate que 
Fex-patriarche, apres l’assassinat de Leon a dit que celui-ci 
fut un regent habile 0. — Ignace poursuit son recit: Nice¬ 
phore disparu de la scene ecclesiastique, ce fut Ficonoclaste 
Theodore Cassiteras qui lui succeda. L’hagiographe qui ne 
Fappelle point par son nom, nous dit que cet homme par- 
lait une langue barbare pleine de solecismes. Comme jadis 
Taraise et Nicephore, c’etait un laic. Le nouveau patriarche, 
qui ne fut du reste pas reconnu par les partisans de Nicephore 
qui jugeaient illegitime sa deposition, convoque un concile 
qui confirma les decisions de celui d’Hieria de 753. Les Ima¬ 
ges furent officiellement abolies, les patriarches Taraise et 
Nicephore anathematises et les membres iconophiles du 
clerge furent demis de leurs fonctions. Aucun representant 
des Sieges apostoliques ne participait ä ce concile iconoclaste 

(p. 202). 

Parlant encore de Leon FArmenien, et ä propos du trai- 
te de paix conclu avec les Bulgares (817) il le qualifie de 
honteux et de deshonorant, Leon ayant eu, en effet, de- 
vant les Bulgares, une attitude humiliee... La paix fut cele- 
bree par des rites payens executes par Leon et son armee 
et par des rites chretiens accomplis par les Bulgares (^). Et 
les Byzantins tres chretiens furent indignes de voir FEmpe- 
reur des Romains asperger le sol de Feau qu’il puisait dans 
une coupe, mettre ä Fenvers les selles des chevaux, s’accro- 
cher ä des renes triples et jeter en Fair du fourrage... Leon, 

(1) Valetta, Phot. Epist. (Londres, 1864) n«» 218, p. 531. 

(2) J. Skylitz£:s dans C^idk&nus, II, p. 59, 1. 17. 

(3) Voyez lä-dessus, Runciman, A history of the first Bulgarian 
Empire, p. 74. 



SAINTS DE CONSTANTINOPLE 


255 


le 25 decembre 820, fut assassine par Michel (II) qui lui succeda 
sur le trone. Ce meurtre est represente, bien entendu, par 
Ignace comme une action heroique qui purgea le monde 
d’un redoutable fleau! (p. 207-208). C’est ä la demande de 
Nicephore que le nouvel empereur, selon Ignace, aurait re- 
connu le Culte des Images. II considerait comme nuls et 
non avenus les conciles de 754, 787, 815. Son attitude etait 
donc plus ou moins neutre (p. 209-210). — II rappela d’exil 
Theodore Studite et Nicephore, mais on sait que, d’autre 
part, il maintint en vigueur les lois dejä existantes contre 
les iconophiles et les empecha de rentrer dans Constantinople. 
Notons ici aussi un detail que la Vie ne mentionne pas. Dans 
deux lettres de Theodore Studite ä Nicephore exile (^), Theo¬ 
dore considere le patriarche comme un ami, combattant avec 
lui contre l’heresie. Les deux ennemis de naguere ont ou- 
bli6 leurs dissentiments et dans le malheur se sont unis contre 
leur ennemi commun, l’iconoclaste Leon V. — Nicephore 
Continua ä vivre au monastere de S. Theodore. L’auteur se 
plait a le comparer emphatiquement aux saints de l’Ancien 
et du Nouveau Testament (p. 210-213). C’est dans ce cou- 
vent que mourut cet homme pieux, au debut du regne de 
Theophile (829-842), en juin 829, apres 14 ans 3 mois de re- 
traite (p. 213). L’iconoclasme sevit ä nouveau mais I’hagio- 
graphe espere que l’intervention du saint fera cesser ces 
maux (p. 214). Peroraison (p. 215-217). Cette Vie de Nice¬ 
phore par Ignace, bien que tendancieuse, est d’un grand 
interet historique. Elle a servi de source ä Genesius et au 
Continuateur de Theophane. 

— Le 13 mars 847, sur l’ordre du patriarche Methode, le 
corps de Nicephore fut transfere du monastere de S. Theodore 
dans l’eglise des Saints Apötres ä Constantinople oü il fut 
depose aux cotes de Taraise, pres des tombeaux imperiaux. 
Selon Dobschütz, cet evenement solennel marque la fin defi¬ 
nitive des hostilites entre le parti patriarcal et le parti monas- 
tique (2). 

Le pretre Theophane a ecrit un discours tardif et rhetori- 


(1) P.G., t. IC. Lettre n° 18 col. 1173-1176 et Lettre n«» 79 col. 
1317-1320. 

(2) Dobschütz, B. Z., t. XVIII, (1909), p. 59. 
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que sur cette translation Q) et c’est par lui que nous en con- 
naissons les details. 


♦ 

♦ ♦ 

7. — Vie de S. Jean le Psichaite (755-825 environ) (2). 

Au tome VI de mai des AA. SS. p. 100, leP. Daniel Pape¬ 
broch a consacre ä S. Jean le Psichaite un article tres succinct 
oü il s’est borne ä reproduire les notices, absolument denuees 
d’interet que fournissent sur ce personnage les men6es et 
les synaxaires de l’figlise grecque. 

II existait cependant une biographie complete du saint. 
Mgr. Ehrhard la signalait en 1897 dans la Gesch. der byz. 
Literatur de Krumbacher, p. 197. Enfin, en 1902, Van den 
Ven la publia integralement. II se base sur deux mss : 1) le 
Baroccianus 240 de la Bibliotheque bodleenne d’Oxford, B ; 
2) le Monacensis 366 de la biblioth. de Münich, M. Le texte 
de M. offre un grand nombre de developpements qui ne se 
retrouvent pas dans la recension B. L’auteur de B. semble 
avoir supprime beaucoup de details, qui, malgre leur carac- 
tere souvent banal, ne sauraient etre detaches de la biographie 
Sans detruire l’harmonie de ses diverses parties. L’edition 
de Van den Ven reproduit donc le texte de M. Les variantes 
de B. sont reportees dans l’apparat critique. 

L’Auteur; II est anonyme et ne mentionne point les 
sources auxquelles il a puise. Ce ne peut etre qu’un moine 
du couvent que le saint dirigeait en qualite d’higoumene. 
Pour s’en convaincre, il suffit de lire l’invocation qui termine 
le morceau. Le dessein de l’auteur est de conserver a la 

(1) Ed, pr. Th. Ioannou, Mvrjfjiela äyioXoyixd, (Venise, 1884), p. 115- 
128 ; P.G., C, p. 159-168. Cf. aussi Syn. Eccl. CP., 13 mars, p. 533. 

(2) Bibliographie : 

*Van den Ven, Museon, N«“® s6rie, III (Louvain, 1902), p. 97-125. 
Syn. Eccl. CP., 24 mai, col. 706-708. 

C. Doukakis, 7 mai, p. 112. 

Nicodäme Hagiorite, 7 mai, III, p. 21. 

AA.SS. mai VI, p. 100. 

B.Z., t. XVIII, (1909), p. 714-715. 

Loparev, Viz. Vrem., t. XVIII p. 7 sqq. 

Hans Mertel, Die biographische form der Griechischen Heiligenleben, 
(Münich, 1909). p, 76 sqq. 
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posterite la memoire d’un heros de la periode iconoclaste 
de Leon TArmenien (813-820), dont le Souvenir s’etait dejä 
perdu. Le narrateur s’excuse de prendre la plume malgre 
sa jeunesse. Rien dans son r^cit ne permet d’affirmer qu’il 
connut personnellement le saint ä moins que l’on veuille con- 
siderer comme originale la legon du ms. d’Oxford : cbg in 
TCEQidiv iv rw ßicp icpQovnCsQ, ovrco xai fjiexaatäQ ix rov 

ßwvi]juäg7i:sQireixtC£(§13),phraseqm n’existepas dans le ms. 
le plus ancien, le ms. M. D’autre part, cette Vie est, selon 
Van den Ven, posterieure au retablissement du Gülte des 
Images (843), car, au sujet de la mort de Jean, on y lit la 
remarque suivante : xai yag rore xd xijg alQeaewg äyog 

xaxexQOLxei, ce qui indique que la persecution avait pris fin 
au moment oü ecrivait l’auteur anonyme. Cet argument 
joint au caractere general de la Vie (absence de donnees 
chronologiques, renseignements maigres et vagues sur la per¬ 
sonne du saint, banalite des themes, etc...) nous permet d’af¬ 
firmer que cette Vie a du etre ecrite dans la seconde moitie 
du IX® siede. Nous ne pouvons pas la considerer comme 
plus tardive, car le ms. le plus ancien que nous en ayons, le 
ms. de Münich date du x® s. et peut-etre meme du ix® s. 

La Vie de Jean le Psichaite ne presente ni plus ni moins 
d’interd que la plupart des textes hagiographiques de l’epo- 
que iconoclaste. Bien que la logomachie s’y donne libre 
carriere et que l’auteur fasse preuve qä et lä de cette credulite 
qui est un des caractdes distinctifs des ecrits de ce genre, 
on y trouve une description assez vivante de la persecution 
de Leon l’Armenien. En outre, le redacteur anonyme four- 
nit quelques details sur deux monasteres peu connus de Con- 
stantinople (i). 

Analyse de la Vie de Jean le Psichaite. 

Jean est originaire du theme des Bucellaires. II est ne 
dans une localite connue mais que l’auteur ne nomme pas. 
Son pere, Leon, ^tait pretre. II quitta bientöt ce pays et 
s’ötablit avec sa famille aux environs de Nicomödie. Jean 

(1) Pour tous les details se rapportant ä cette Vie, je renvoie ä 
Tintroduction et aux notes de l’^d. Van den Ven, Museon, 
s6rie, III, (Louvain, 1902) p. 97 sqq. 

Byzantion. XXIV. — 17. 
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parvenu ä Tage adulte ne voulut pas se marier et embrassa 
la vie monastique, de meme que son pere, sa mere Chionie, 
ses freies Theodore et Philippe et sa soeur Euphrosyne (par. 
2). Apres s’etre placees pendant quelque temps sous la direc- 
tion d’un moine nomme Antoine, Euphrosyne et Chionie en- 
trerent dans un couvent de femmes, tandis que Leon et ses 
fils se rendaient au celebre monastere de la Source 0 ä Con- 
stantinople oü ils regurent l’habit monastique des mains de 
l’higoumene Georges. Les meines pullulaient dans ce cou¬ 
vent, dit l’hagiographe. — Ce detail semble ici errone, car 
Jean et sa famille y entrerent ä l’epoque de l’iconoclasme 
(probablement sous le regne de Leon IV Chazar, 775-780) ; or, 
on sait qu’ä cette epoque, les monasteres de Constantinople 
etaient desertes. Leurs meines avaient fui ou etaient empri- 
sonnes et exiles. Ce n’est qu’apres le retablissement de 1’Or¬ 
thodoxie en 843, que le fameux monastere de la Source fut 
ä nouveau prospere et envahi par les meines. L’auteur, par- 
lant d’une epoque beaucoup anterieure, fait donc un ana- 
chronisme en nous decrivant une Situation qui n’existait que 
de son temps. D’autre part, l’higoumene Georges eite par 
notre texte n’est pas un inconnu. Au concile de 787, un hi- 
goumene du Monastere de la Source, du nom de Georges, 
defendit les Images (2). — Peu apres son arrivee au monas¬ 
tere, Leon mourut. Son fils Philippe ne tarda pas ä le re- 
joindre dans l’autre monde. Le patriarche Taraise (784-806) 
ordonna Theodore pretre et Jean diacre (par. 3). Ici se place 
un passage fameux qui nous renseigne clairement sur l’in- 
struction que recevaient les jeunes gens ä Constantinople (®). 
Le biographe raconte que Jean ne perdit pas son temps ä 
etudier toutes les Sciences profanes, cela lui donne l’occasion de 

(1) Cf. S. B^:NAY, Le Monastere de la Source ä Constantinople, 
dans Echos d’Orient, III, (1900), p. 223 sqq et 295 sqq. 

(2) Cf. Mansi, Conciliorum Nova et amplissima collectio, t. XII, 
p. 1111. Marin, dans son livre sur les Moines de Constantinople, 
p. 348, eite 6galement Georges. S. B^j^ay, dans son article cit6 sur le 
Monastere de la Source, ne parle pas de lui. 

(3) Ce texte a 6t6 analys6 en d6tail par Dvornik, dans son 
livre ; Les Legendes de Constantia et de Methode vues de Bgzance, 
p. 29-31. Voyez aussi pp. 246, 247, 248 de ce travail, le passage de la 
Vie de Nic6phore sur le meme sujet, mais dans la Vie de Jean, il 
s’agit uniquement de l’enseignement sup6rieur. 
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les enumerer et d’en parier. Jean etudia les Saintes ficritures. 
II ne s’attarda pas ä s’assimiler les subtilites de la grammaire, 
ni le bavardage d’Homere, ni la rhetorique, la dialectique 
et la syllogistique. En philosophie, il se contentait d’un seul 
raisonnement, ä savoir ce syllogisme : «Dien est le Createur 
de Tont, et comme le Createur est aussi le Juge, Dieu est le 
Juge de toutes choses ». II traitait l’astronomie, la geometrie 
et rarithmetique comme des choses qui n’ont pas d’existence 
reelle. Enfin, il ne passait point son temps ä lire le profane 
Platon, contre lequel l’auteur profere de violentes invectives. 
« Et comment Platon, qui a l’experience de tout cela, peut-il 
etre deve ainsi aux choses intellectuelles, lui, qui pareil aux 
serpents, rampe dans la boue des passions, le ventre plein et 
faisant figure de parasite... » (par. 4). — Ce passage nous 
fait connaitre le programme de l’enseignement profane ä 
Constantinople au ix® s* ainsi que le mepris et l’hostilite du 
parti monastique ä son egard. Il est permis de se demander 
si l’auteur nous decrit ici le programme des matieres de l’en- 
seignement tel qu’il existait ä son epoque, c’est-ä-dire sous 
Michel 111(842-867), apres la reorganisation de l’enseignement 
superieur officiel par le Cesar Bardas, ou celui qui existait 
au temps de la jeunesse de Jean le Psichaite, c’est-ä-dire ä 
l’epoque de Taraise, ou mieux ä l’ecole meme de Taraise. 
— Jean fut appele au poste d’econome du monastere (par. 
4), poste qu’il rösigna, sous le regne de l’imperatrice Irene 
(780-790 et 797-802), pour remplir la meme fonction dans 
un autre couvent fonde tout recemment par un patrice du 
nom de Michel, qui lui avait donne tous ses biens. Ce monas¬ 
tere etait dedie ä la Theotokos röiv Wixä. Ce dernier nom, 
remarquons-le, ne se trouve que dans le titre de la Vie et 
nulle part dans le corps du texte. — Les ecrivains byzantins 
ne nous fournissent aucun renseignementausujet de ce monas¬ 
tere. Il devait etre situe dans le quartier dit r&v Wixä>v, 
mais la topographie exacte de ce quartier, eile aussi, est in- 
connue. Van den Ven, se basant sur les quelques textes (i) 
oü il en est question, le situe sans hesitation en dehors de 


(1) CoNT. Th^oph., 6d. Bonn, p. 151 et p. 420. — Sym. Mag. 
6d. Bonn, p. 649. — Vie de Jean le Psichaite, 6d. Van den Ven, 

p. 113. 
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Tenceinte de la capitale (^). Loparev se ränge ä cet avis. Du 
Gange 0 et Mordtmann 0 le situent a tort aux environs 
du Forum de Constantin, non loin de l’Hippodrome. II y 
avait lä effectivement un quartier dit r&v Wixä ou röiv Wrjipä ; 
il s’y elevait une eglise dediee ä Anastasie, Le monastere 
de la Mere de Dieu r&v Wixä, dependait du Monastere de 
la Source. II ne nous est pas possible de determiner la pe- 
riode exacte de sa fondation. 

Le frere de Jean, Theodore, avait ete nomme higoumene 
de ce monastere (par. 5). Quand il fut nomme eveque, Jean 
lui succeda dans cette Charge; de lä, evidemment, lui vint 
son surnom de Psichaite, — A quelle epoque Theodore fut-il 
nomme eveque? La Yie ne nous le dit pas. Il est probable 
que c’est sous le regne de Nicephore (802-811) et non plus 
SOUS celui dTrene, car le texte nous parle de 6 xQaxMv . Il 
est tres vraisemblable qu’il fut eveque en Galatie, son pays 
d’origine. On sait qu’au ix® s. encore, les eveques etaient 
appeles ä exercer leurs fonctions dans leur lieu de naissance. 
— Jean reconstruisit les bätiments et Teglise qui venaient 
d’avoir ete incendies par les Barbares. — Il ne peut s’agir 
ici que des Bulgares qui, au debut du regne de L^on l’Arme- 
nien, en juillet 813, arriverent aux portes de Constantinople- 
sous la direction du fameux Krum. On sait que le nouvel 
empereur, sous pretexte de discuter un trait^ de paix avec 
ses ennemis, convia Krum ä une reunion oü il tenta de le 
faire assassiner. Sa traitrise echoua, Krum reussit ä s’enfuir 
et les Bulgares se vengerent brutalement en pillant Constan- 
tinople, en brülant ses edifices et en detruisant ses oeuvres 
d’art (^). — Dans la Vie de Jean le Psichaite, Leon V 1’Arme¬ 
nien est decrit selon la tradition. Tous ses m^faits icono- 
clastes sont detailles d’une maniere assez vivante. Il est 
traite de porc, de bete sauvage, etc..., og iv ßoQßoQO) rrjg 

(1) Janin, Const. byz., p. 435-436, situe le monastere de la Theoto- 
kos, räv ^ixäf dans la banlieue de Constantinople, sur le Bosphore, 
dans la region de Saint-Phocas (auj. Ortaköy). 

(2) Du Gange, Const. Christ., 1. II, ch. 16, n® LXXVI, p. 138. 

(3) Mordtmann, Esquisse topographique de Constantinople, p. 68. 

(4) LkoN Gram. p. 207-208b ; Banduri, Imp. Orient. I, p. 416, 
cf. aussi, naturellement, Runciman, A hist, of the first Bulg. Emp., 
p. 63-65. 
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äasßslag eyxaXivdovfievog * ov ydg eariv ä^iog rfj rov Aeovrog 
rifiäoOai nQoorjyoQiq, etc. 0 (par. 6, p. 113). 

L’attachement de Jean aux Saintes Images lui valut beau- 
coup de souffrances. II fut amene devant le patriarche ico- 
noclaste Theodore Cassiteras (815-821) et eite en justice par 
l’eparque {^) de la ville. Leon lui infligea de nombreux sup- 
plices, le fit fouetter, jeter en prison, puis Fexila. Plus tard, il 
fut mis de nouveau en prison. —L’auteur, dans ce passage, 
n’est pas clair. On ne le comprend pas tres bien. II nous parle 
de deux emprisonnements entre lesquels s’intercale un exil, 
mais il ne nous dit pas oü il fut exile et jusqu’ä quand. II 
manque d’esprit critique et d’experience, et la documentation 
qu’il possede sur son heros est peu fouillee. Il se sert d’ail- 
leurs tres probablement d’un patron d’ecole. — Il nous parle 
ensuite du fameux Jannis (®), le futur patriarche iconoclaste 
(qui regnera d’avril 834 a fevrier 843). — En ce moment, 

(1) Les expressions dont se sert ici l’hagiographe pour d^signer 
l’empereur iconoclaste L6on V TArm^nien sont ä rapprocher de 
Celles qu’emploient genöralement les 6crivains byzantins pour le 
d^signer. Cf. par exemple Georges le Moine, p. 770,1. 2-4 6d. Bonn. 
Vie de Macaire, higoumhne du Mon. de PiUcetes, dans Anal. 
Boll. t. XVI p. 153, 1. 13. — Vie de S. David, Sgmeon et Georges, 
dans Anal Boll, t. XVIII, p. 227, § 15. — Vie de S. Theodore Studite, 
dans P.G. t. IC col. 275. — Vie de S. Joseph l’Hymnographe par 
Jean le Diacre, dans P.G., t. CV, col. 153, par. 16. — Vie de S. 
Joannice le Grand par le moine Sabas, dans AA.SS., nov. II, 1, p. 348, 
C. par. 17. On trouve, dans ce demier texte, un tableau de la perse- 
cution de L6on TArm^nien tout semblable ä celui que nous lisons 
dans la Vie de S. Jean le Psichalte (p. 114). Cf. aussi L. Maimbourg, 
Hist, de l’heresie des Iconoclastes (Paris, 1679), t. II, p. 95 sqq. 

(2) Sur cette fonction d’^parque, voyez Vasiljev, Hist, de Vempire 
Byz., trad, fran?. de P. Brodin et A. Bourguina (Paris, 1932) I, p. 
454 ; Albert Stöckle, Spätrömische und byzantinische Zünfte (Leipzig, 
1911) p. 74-78 ; Chr. M. Macri, L’Organisation de Viconomie urbaine 
dans Byzance sous la dynastie de Macedoine (Paris, 1925), ch. III, 
p. 65 sqq., « Du röle du Prüfet». Voyez la bibliographie complfete 
relative au Livre du Prefet (6dite pour la I*^® fois, on le sait, par J. Ni¬ 
cole (Genöve 1893), dans Byzantion, IX, I, (1934) p. 171, note 4. 
Ce fameux edit de l’empereur Löon le Sage, qui regle minutieusement 
r Organisation des corporations de Constantinople est, pour nous, une 
mine de renseignements pröcieux pour l’etude de la Vie byzantine. 

(3) Il serait tres interessant de reunir tous les surnoms que re?ut 
ce patriarche Jean. Il fut appele Jean le Grammairien, Jean Moro- 
charzanios, Jean Löcanomantis, Jannis, Jean Garidas,... etc. 
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c’est-ä-dire sous le regne de Leon V, il est higoumene du 
monastere de S. Serge et Bacchus ä Constantinople. — Jean 
le Psichaite dut supporter, ä maintes reprises, ses Insultes. 
On constate, une fois de plus, que les ecfivains ne laissent 
jamais echapper une occasion de lui faire jouer un mauvais 
role ! Jean subit sans broncher les douloureuses tortures qu’on 
lui imposait (par. 7). Enfin, en 820, Leon fut assassine par 
Michel (II) le Begue qui lui succeda. Jean, alors, se rendit 
ä Cherson dans la Chersonese Taurique et s’y fixa pendant 
assez longtemps. — Le voyage ä Cherson parait assez invrai- 
semblable, car on n’en voit point les raisons. II n’avait aucun 
ami lä-bas et n’etait Charge d’aucune mission a y remplir. 
D’autre part, nous avons vu qu’il fut exile sous le regne de 
Leon. Mais le biographe ne nous donnait aucune precision 
ä ce sujet. Loparev pense tres justement qu’il a du süre- 
ment confondre deux versions differentes de ces evenements. 
Voici ce qui s’est passe en verite. Comme tant d’autres 
meines iconophiles, Jean fut tres probablement exile ä Cher¬ 
son par Leon 1’Armenien, et comme beaucoup d’entre eux 
il en fut rappele par Michel le Begue et termina sa vie ä 
Constantinople (^). Dans ce cas, il etait assez exceptionnel, 
cependant, que Michel permit aux meines d’entrer dans la 
capitale et d’y vivre. — Ceci dit, revenons ä notre texte. 
A Cherson, Jean s’adonna ä une severe ascese. Une nuit, 
il eut une Vision : il vit un grand cierge allume sortir de sa 
bouche. Le lendemain, il racontait cette histoire aux habi- 
tants emerveilles. Il ne tarda pas ä devenir celebre dans 
toute la region. Il avait le don des miracles et etait capable 
de guerir toutes les maladies (par. 8). Il guerit successive- 
ment une femme dont le bras etait paralyse par l’oeuvre du 
demon, un jeune homme qui etait tombe du haut d’un ro- 
cher, un forgeron du nom d’Anastase, un pecheur du nom 
d’Isidore, etc... (par. 9). Un jour, Jean invita un de ses dis- 
ciples, Parthenios, et lui conseilla de se rendre ä Constanti¬ 
nople. Celui-ci lui repondit qu’un pareil voyage offrait de 
grands dangers, ä cause de leurs ennemis iconoclastes. Alors, 
Jean lui proposa de l’accompagner. Ils quitterent donc Cher¬ 
son ä la grande tristesse des habitants et se rendirent dans 


(1) Loparev, Viz. Vrem., t. XVIII, p. 10. 
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la capitale oü Jean alla embrasser ses amis qu’il n’avait 
plus vus depuis si longtemps. — Tous ces details que la tradi- 
tiori orale fournissait, sans doute, ä notre hagiographe ne 
doivent pas correspondre ä la verite historique. — En realite, 
Jean,exile en815/16 parLeon rArmenien, revint tres probable- 
ment ä Constantinople lors de l’amnistie accordee par Michel 
II aux moines exiles, vers 822/23, au moment de la revolte de 
Thomas. Cet empereur, qui etait loin d’etre un iconophile, 
craignait que les partisans des Images exiles ne passassent du 
cote de la revolte, et c’est pourquoi il prefera les rappeier. 

A. Constantinople, Jean, apres avoir visite ses amis et prie 
dans les eglises, se retira dans son monastere de la Theoto- 
kos rä)v Wixöiv. Bientot, il avertit Parthenios de sa mort pro- 
chaine, reunit ses disciples et leur donna les derniers conseils 
(par. 10-11). Puis il mourut. De nombreux miracles s’ac- 
complirent par son intermediaire. Une folle se rendit aupres 
de son tombeau. Aux cris qu’elle poussa, la foule accourut 
vers les saintes reliques, sans crainte des chätiments que 
l’empereur pourrait lui infliger ä cette occasion, car, precise 
le texte, ä cette epoque, l’heresie iconoclaste sevissait encore 
avec violence. Par la gräce de Dieu, et en presence de nom¬ 
breux temoins, la femme, delivree du demon qui la posse- 
dait, recouvra la raison. Une autre femme vint aussi, portant 
dans ses bras un enfant, aveugle de naissance. Comme on le 
pense, le saint le guerit aussitot (par. 12), etc. — A part quel¬ 
ques details dignes d’interet, les donnees de cette Vie, nous 
l’avons constate, sont maigres et banales. Il nous est im- 
possible, d’apres les renseignements assez vagues que nous four- 
nit rhagiographe, d’en etablir la Chronologie. Nous savons 
seulement que Jean est mort un 25 mai sous le regne de Michel 
le Begue, tres probablement (820-829) et apres 823 donc 
entre 823 et 829, vers 825 peut-etre. Les details que Tauteur 
nous donne sur la jeunesse du saint, son refus de se marier 
quand il eut Tage adulte, son entree au couvent ä Constan¬ 
tinople oü, quelque temps apres, il est nomme diacre par 
Taraise (784-806), nous permettent de dire qu’il a du naitre 
vers 755, c’est-a-dire sous le regne de Constantin Copronyme. 

Il est donc mort vers Tage de soixante-dix ans. 

(A continuef). Germaine da Costa-Louillet. 



LA MEMORIA DE SAHNT PIERRE 
AU CIMETIERE DU VATICAN 


La necropole vaticane 

La recente publication des fouilles de Saint-Pierre permet 
ä chacun de se faire une opinion sur leurs resultats. Certes, 
les auteurs d’Esplorazioni (^) ont leurs idees personnelies, 
mais ils les expriment avec une objectivite qui reserve l’even- 
tualite de conclusions differentes. 

La necropole paienne decouverte sous la basilique bordait 
la via Aurelia nova. Partant du pont de Neron, cette voie 
prenait franchement ä l’ouest pour remonter la vallis vaticana 
en longeant le versant meridional des collines. fitagees sur 
ce versant, les tombes degagees par les fouilles s’alignaient 
d’est en ouest, regardant au sud la voie sur laquelle eiles 
s’ordonnaient en files paralleles. Cette voie, qui n’a pas ete 
reconnue, n’etait cependant pas bien eloignee. Elle passait 
au nord de deux grands mausolees ronds, d’epoque vraisem- 
blablement tardive, transformes au moyen äge en chapelles 
Saint-Andre et Sainte-Petronille, ainsi que du grand obelis- 
que funeraire aujourd’hui erige sur la piazza S. Pietro (2). 

Pour interpreter le dispositif de la necropole de Saint- 
Pierre, referons-nous ä celle de la via Severiana, dans l’Isola 
Sacra d’Ostie, qui lui est contemporaine. La, ä l’epoque 
de Trajan, une file de tombes fut alignee ä 30 metres de la 
voie, laissant en avant une zone occupee sans doute par des 
jardins. A l’epoque des Antonins, une seconde file fut placee 

(1) A. Ghetti, A. Ferrua, E. Josi, E. Kirschbaum, Esplorazioni 
sotto la confessione di S. Pietro in Vaticano, eseguite negli anni 1940- 
1949, 2 vol. 

(2) J. M. G. Toynbee, The shrine of St Peter and its setting, dans 
The Journal of Roman Studies, XLIII, 1953, p. 12. 
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sur ce terrain, ä cinq metres de la voie. Au temps des S6veres, 
des tombes vinrent occuper les espaces libres au bord de 
celle-ci, entre les deux files de mausolees plus anciens, et meme 
derriere la ligne la plus eloignee de la voie (i). 

Nous avons a Saint-Pierre une disposition analogue, La 
file la plus proche de la voie comporte des tombes isolees, 
les plus recentes (^). Elles laissent entre elles des passages 
pour atteindre la seconde file. Celle-ci, au contraire, est 
composee de mausolees mitoyens qui, sur les 65 metres de- 
gages, laissent deux passages, distants de 14 metres. Tun ä 
Test, entre les tombeaux L et N, l’autre ä l’ouest, entre les 
tombeaux R et S. Ainsi atteignait-on un terrain vague oü 
se trouvaient des tombes isolees et modestes, dispersees sans 
ordre ä Tarriere des mausolees. 

* 

* * 

Est-il possible d’etablir une Chronologie absolue de la par- 
tie occidentale de cette necropole, et en particulier de la 
seconde file de mausolees, qui comporte les plus anciens? 

Le mausolee 0, des Matucii, le premier en date, est attribue 
ä r^poque d’Hadrien (117-138) ou d’Antonin (138-161) par 
sa decoration archaique et par son opus reticulatum. Cette 
datation est confirmee par une brique marqu6e qui peut re- 
monter ä 123. A l’ouest de 0, le mausolee S est ä situer 
au milieu du ii® siede. De la seconde moitie de ce siede 
datent les tombeaux N, des Aebutii, et R qui semblent con- 
temporains entre eux. Un peu plus tard furent construits, 
en avant du mausolee O, les mausolees jumeaux T, de Ti- 
berina Flacilla, et U. Enfin, entre 200 et 210, le petit tom- 
beau M, des Julii, obtura le passage oriental. Je r^serve 
encore la datation de l’area Q. 

Cette Chronologie suit T^volution des rites funeraires, qui 
passent progressivement de l’incineration, exclusive jusque 


(1) G. Calza, La necropoli del porto di Roma nelV Isola Sacra, p. 
49-50. 

(2) J. Ruyssghaert, Les fouilles de la basilique vaticane et la Me¬ 
moria apostolique priconstantinienne, dans L’AntiquiU classique, 
XXI, 1953, p. 384-403. Cf. p. 387. 
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vers 130, ä l’iiihumation qui, sauf exception, devient g6n6rale 
vers 190. La tombe 0, qui peut remonter ä 130-140, com- 
porte uniquement des urnes cineraires. Les tombes N, R, S, 
T et U, offrent incinerations et inhumations reunies, celles-ci 
reservees aux chefs de famille, celles-lä au personnel domes- 
tique. C’est que le petit peuple romain est demeure attache 
aux anciennes traditions nationales dans un temps oü la 
haute bourgeoisie, plus permeable aux influences orientales, 
acceptait, avec la religion et les dieux de l’Asie, l’usage asia- 
tique de Tinhumation (i). Enfin, le mausol^e M, ä incinera- 
tion exclusive, represente, entre 200 et 210, une survivance 
d’une tradition en declin. Aussi fut-il rapidement transforme 
en mausolee ä inhumation, en meme temps que ses proprie- 
taires devenaient chretiens. 


* 

4e a|e 

L’area Q est un mausolee ä inhumation exclusive. Au pied 
de ses murs sont disposees, sur chaque face, deux caveaux 
Souterrains recouverts d’arcosolia. Cette disposition ne se re- 
trouve pas dans le mur sud parce que, afin d’economiser la 
construction d’un quatrieme mur, on utilisa le mur nord du 
mausolee R, lequel n’est d’ailleurs pas orthogonal par rap- 
port aux autres. D’oü l’impossibilite de creuser des arco- 
solia dans un mur mitoyen. 

II faut noter en outre que le mur est de l’area Q deborde 
largement le mur est du mausolee R, si bien que, entre les 
deux, dans la face sud de Tarea Q, fut reservee une porte 
ouvrant sur le sommet du clivus qui desservait auparavant la 
Chambre haute du mausolee R. 

Par ailleurs, l’alignement de la via Cornelia, qui longeait par 
le nord la necropole de l’Aurelia, etait peut-etre legerement 
oblique par rapport ä celui de ladite necropole. Ainsi se 
justifierait le desaxement de l’area Q qui devait se trouver, 
sinon proche de la Cornelia, du moins des edifices qui la bor- 
daient par le sud. 

Rappeions enfin que l’area Q etait ä ciel ouvert, d’oü la n6- 
cessite d’etablir un egout de decharge sous le sol du clivus. 

(1) P.-L. CoucHouD et A. Audin, L’ascia, instrument et Symbole de 
l’inhumaüon, dans Rev. hist. Rel., d6c. 1952, p. 36-66. 
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Les auteurs des fouilles de Saint-Pierre, qui ont une natu¬ 
relle tendance ä vieillir l’area Q, inclinent ä la dater de 150. 
Ils etayent leur opinion sur la presence de quatre briques de 
l’egout portant le cachet de Marc-Aurele et de Faustine la 
jeune. Celle-ci regna de 147 ä 175. En fait, le critere con- 
stitue par ces briques est approximatif. Ces modestes temoins 
ont pu etre utilises tres tardivement, et meme apres la mort 
de rimperatrice, mort qui n’entraina pas la destruction de 
toutes les briques deja fabriquees ä son nom. Dans la necro- 
pole d’Ostie, sur un grand nombre de mausolees, un seul tut 
consacre ä I’inhumation exclusive avant le temps des Severes 
qui debute en 192. Au surplus, l’area Q trouve un repondant 
dans le sepulcre XV de la necropole de Saint-Paul-hors-les- 
murs, oü, autour d’une aire centrale, la schola du College fune- 
raire, sont dispos^s ä la base des murs de cloture des loculi 
jumeles pour des inhumations. Le style des peintures, et 
surtout la structure des murs, coupes de doubles et triples 
rangees de briques, a autorise M. Lugli ä dater cet edifice 
du debut du iii® siede (i). Quand ä l’area Q, l’etude de ses 
briques conduit Torp ä en situer la construction aux environs 
de 230 (2). Si nous admettons ici la date tres haute de 190, 
c’est en ajoutant que, ä cette epoque, l’edifice est en avance 
sur son temps. Ce n’est pas en effet avant la fin du siede 
que la domesticite des grandes familles tut admise ä benefi- 
cier regulierement de l’inhumation. 

L’area Q temoigne d’un remaniement, probablement du 
rehaussement de son sol qui est aujourd’hui ä la cote 24. 
En effet, la derniere marche de l’escalier du clivus fut recou- 
verte par un nouveau seuil qui exigeait, pour penetrer dans 
l’area, un enjambement de 0,60. On peut admettre que le 
sol fut releve de 0,30. L’area voisine, P, subit ä la meme 
epoque un rehaussement de la meme hauteur. 

Enfin, sans qu’on puisse tirer du fait des conclusions vala- 
bles, on a observe que tous les arcosolia de l’area Q etaient, ä la 
decouverte, vides de sepultures. 

(1) G. Lugli, Scavi di un sepolcreto romcaio presso la basilica di 
S. Paolo, dans Notizie degli Scavi, 1919, p. 285-354 ; en particulier 
p. 331, fig. 22. 

(2) H. Torp, The Vatican excaoations, dans Acta archaeologica, 
p. 40. 
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L’area P de 150 ä 190 

Derriere les mausol^es O et S, l’area P est la seule partie 
du terrain vague situe ä Tarriere de la necropole qui ait 6te 
atteinte par la fouille. Dans cet espace vide et qui « n’a pas 
de murs ä lui» (^), auraient ete deposes, au temps de Neron, 
les Festes de Pierre. La these des auteurs d’Esplorazioni fait 
porter toute l’attention sur cette partie du terrain. 

On notera d’abord Tillogisme d’une these qui attribue l’an- 
teriorite chronologique ä des tombes particulierement medio- 
cres dont la Situation est precisement determinee par la pre- 
sence de grands mausoMes derriere lesquels elles trouvent 
une place si modeste. 

Mais surtout, il faut insister sur ce fait que des limites de 
l’area P, en son etat initial, nous ne connaissons que celle 
du sud, fournie par les mausolees. II n’en existait d’ailleurs 
pas d’autres. A l’ouest, l’area Q viendra lui en donner une. 
Au nord sera construit un mur qui lui fera une cloture. 
A Test, aucun mur n’est apparu, et l’existence du passage 
entre les mausolees L et N semble bien indiquer que l’area 
s’etendait jusque lä, desservie ä ses extremites par les deux 
clivi. Ainsi n’est-il nullement loisible d’affirmer qu’elle se 
limitait ä la portion occidentale parce que celle-ci seule a ete 
fouillee. Si les degagements s’etaient etendus jusqu’au clivus 
oriental, derriere les mausolees 0 et N, la « tombe de Pierre » 
ne presenterait pas la Situation au centre de Tarea P qui est 
l’argument majeur en faveur de son identification aposto- 
lique. Au surplus, les auteurs d’Esplorazioni font etat de ce 
que presque toutes les tombes de l’area P sont group^es 
autour de ce qu’ils nomment la tombe de Pierre. Ce grou- 
pement, un peu illusoire, provient de ce que le reste de Tarea 
n’a pas ete aussi minutieusement excave. 

♦ 

* * 


(1) P. Lemerle, La publication des fouilles de la basilique vaticane 
et la question du tombeau de saint Pierre, dans Reo. Hist, oct.“d6c. 
1952, p. 205-227. 
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L’area P etait en declivite du nord au sud. II serait impor¬ 
tant de connaitre son profil avant l’installation des premiers 
mausolees. Du moins possedons-nous une precision en ce qui 
concerne l’epoque oü fut construit le mausolee S qui bloque 
le bas de pente. 

Ce mausolee comporte deux recoupes de fondations qui 
precisent le niveau du sol, l’une ä la cote 20,80 m. sur la 
fagade anterieure regardant le sud, Tautre ä la cote 21,40 m. 
sur la fa^ade posterieure tournee au nord. La ligne ideale 
qui unit les deux recoupes marque la pente du sol avant la 
construction de l’edifice. Elle est de 20 %. 

Le fait est d’importance. II exige une explication. II est 
tres regrettable qu’il ne soit plus possible de voir la recoupe 
posterieure. Par contre la recoupe anterieure est bien visible, 
et Ton constate que, si l’edifice est, en ses parties aeriennes, 
entierement construit en briques, les fondations, debordantes 
et grossieres, sont en blocage de petites pierres magonnees. 
Ces fondations, en tout etat de cause, n’etaient donc pas 
visibles. II y a tout lieu de penser qu’il en etait de meme au 
nord et l’on n’a pas d’argument pour le nier. La restitution 
du profil ä 20 %, est donc tout ä fait hors de conteste. 

On obtient d’ailleurs confirmation de cet indice de pente 
pour le clivus qui, ä 10 metres ä Test, existait en avant et 
sur l’emplacement du mausolee M. 

II est plus malaise de determiner la pente du clivus Occi¬ 
dental. II fut obture et profondement remanie par la con¬ 
struction de l’area Q qui necessita la creation d’un escalier 
tres rapide. Mais le sol de cette area fut nivele au point le 
plus eleve du terrain preexistant, c’est-ä-dire ä sa partie 
nord, comme en temoigne l’escalier qui compense la diffe- 
rence des niveaux. Une ligne ideale unissant la base du 
clivus ä la base du mur nord de l’area Q restitue un profil 
du sol incline ä 20 %. Cette pente se retrouve enfin entre 
les tombes de la premiere rangee, specialement dans le seul 
passage accessible, entre les tombes Z et phi. 

♦ 

* * 

Des que la construction du mausolee S eut coupe la pente 
du sol, les terres arrachees par les pluies au versa nt sableux 
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de la colline vaticane s’accumulerent ä Tarriere de ce mau- 
solee, aplanissant le profil du terrain sur remplacement de 
l’area P. On ne risque guere d’exagerer l’action des pluies 
lorsqu’on songe ä l’orage du 27 aoüt 1953 qui causa tant de 
degäts ä Rome meme. C’est d’ailleurs un tel danger qui 
contraignit ä garnir exterieurement les murs de l’area Q d’un 
epais enduit impermeabilisant. 

Avant ce rehaussement, il eüt ete malaise d’etablir des 
tombes en un lieu oü le profil declive du sol eüt gene la cir- 
culation et surtout le transport des sarcophages. Des lors 
qu’un terre-plein existait derriere le mausolee S, on put en- 
visager d’y etablir des tombes. Teiles les tombes gamma et 
theta, l’une et l’autre sur un meme alignement oblique par 
rapport aux edifices circonvoisins. M. Ruysschaert a finement 
observe que cette obliquite provient de ce que ces tombes 
furent implant^es selon la courbe de niveau d’un sol qui 
combinait les deux pentes nord-sud et est-ouest (i). 

La tombe gamma, une tombe d’enfant, est situee ä 1,70 m 
du mur posterieur du mausolee S. Sa cuve d’argile est coiffee 
d’un socle enterre qui portait un autel limit6 par une moulure 
au ras du sol. Or cette moulure est ä un niveau superieur de 
0,70 m. ä la recoupe de fondation du mur posterieur de S. 
La tombe gamma est donc forcement posterieure ä la con- 
struction du mausolee S vers 150. 

Pour echapper a cette conclusion, les auteurs d’Esplorazioni 
ont argue de l’existence d’une pente derriere le inausolee S. 
Mais eile n’excedait pas 20 %. II en resulte que, lorsque fut 
construite la tombe gamma, le sol s’etait hauss6 de 0,35 m 
environ depuis l’erection de S. 

La datation des abords de 170 est d’ailleurs confirmee par 
le type meme de la tombe gamma. A travers l’autel et le 
socle enterre qui le Supporte passe un tube de libation qui 
permet d’atteindre le mort. Le caractere paien de ce rite est 
evident, et si quelques tombes chr^tiennes de la via Appia 
montrent un dispositif analogue, il ne s’agit que de tombes 
de la fin du iii® siede ou meme du iv®, epoque oü l’intrusion 
massive des paiens dans le christianisme s’accompagna de 


(1) Ruysschaert, loc. eit, p. 398. 
Byzantion. XXIV, — 18. 
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l’adoption de pratiques aussi peu orthodoxes. D’ailleurs on 
ne connait pas de tombes chretiennes possedant, comme 
gamma, un autel en superstructure (^). Or une tombe paienne 
ä inhumation n’est guere concevable avant la seconde moitie 
du II® siede. 

Separee de gamma par une distance de 0,50 m, la tombe 
thda n’est pas ä proprement parier une tombe reguliere, 
le mort ayant ete depose en pleine terre, et couvert simple- 
ment par deux rangees de trois tegulae ä rebords, contrebutees 
en toiture. La base de ces tuiles est sur le plan de la tombe 
gamma. Les deux tombes sont vraisemblablement contem- 
poraines, et ä dater des environs de 160. 

Cette simultaneite suppose que les tuiles couvrant theta 
etaient exterieures au sol. Dans l’eventualite de leur en- 
fouissement, il faudrait admettre que la tombe theta daterait 
d’une epoque oü le remblaiement etait plus avance. Les deux 
possibilites existent en prindpe. On connait aussi bien des 
tombes ä tuiles externes que des tombes ä tuiles enterrees 0. 
La tombe gamma, egalement couverte de tuiles contrebutees 
SOUS son socle ma^onne, est de ce dernier type. Toutefois 
la coincidence ri^oureuse des axes des deux sepultures plaide 
pour leur simultaneite. 

On Objecte qu’une des tegulae de th^ta porte le cachet de 
Statius Marcius Demetrius, dont le Corpus indique qu’une 
autre tuile marquee daterait de Vespasien (69-79), soit un 
siede plus tot que l’epoque oü nous situons les deux tombes. 
En l’absence de precisions plus convaincantes, il semble que 
cette datation soit infirmee par la presence du meme poingon 
sur un sarcophage de terre cuite (®). Il parait douteux que 
la fabrication en serie de tels sarcophages ait pu etre entre- 
prise avant le second tiers du ii® siede, epoque oü les inhu- 
mations commencerent ä s’imposer. 

Et meme si Demetrius a vecu sous Vespasien, il laut envi- 
sager la possibilite du reemploi de la tuile. Personnellement, 
j’ai pres de moi deux tegulae du ii® siede qui couvraient une 


(1) Toynbee, loc. cit., p. 16. 

(2) Daremberg et Saglio, Dict. ant, s. v. tegula, fig. 6779, s. v. 
sepulcruBi, fig. 6313. 

(3) C.I.L., XV, 1273. — Marini, Iscr. doL, p. 429, n° 216. 
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tombe du iv® ou v® siede, etablie ä cote de l’edifice oü eiles 
avaient d’abord ete utilisees. La chose s’est apparemment 
produite au Vatican. Pour ma part, je me refuse ä donner 
ä un indice chronologique aussi fragile la valeur absolue exi- 
gee par la these des Esplorazioni, ä l’encontre d’un indice 
stratigraphique parfaitement net. 

La tombe dz6ta, en pleine terre, couverte de tuiles et pla- 
quee contre le mur Occidental du mausolee 0 est contempo- 
raine des precedentes. Toutes trois correspondent ä un temps 
oü le sol de l’area P oscillait entre les cotes 22 et 22,10 m. 

♦ 3|C 

Avant l’erection de l’area Q, les terres descendues de la 
colline s’etaient entassees derriere les mausolees S et R, et, 
entre eux, sur Templacement du futur clivus oü le sol s’dait 
surhausse pareillement. Aucune limite n’existait alors entre 
l’area P et le clivus. La creation de l’area Q et Tamenagement 
de son clivus imposerent ä la fois la limitation de l’area P 
du cote de l’ouest, et l’amputation de la partie qui lui 6tait 
commune avec le clivus. La tombe gamma fit les frais de 
cet amenagement, recouverte qu’elle fut, on le verra, par le 
mur lateral du clivus. 

L’area P vers 190-200 

A une date que Ton ne saurait faire remonter plus haut 
que 190 fut construite l’area Q, en liaison avec le mausolee R 
dont eile utilisa le mur nord. Cette area, entouree sur les 
c6t6s nord, est et ouest par six arcosolia souterrains, profonds 
de 1,50 m, avait necessite l’etablissement d’une sorte de ter- 
rasse ä laquelle on accedait du sud, par une porte dont le 
seuil se trouvait sureleve d’un metre environ par rapport 
au clivus qui y aboutissait. 

En möme temps que l’on dressait cette terrasse sur toute la 
partie sud de l’area, il fallut donc relever fortement l’extre- 
mit6 du clivus et, pour l’isoler du sol plan de l’area P mi- 
toyenne, prolonger le mur est de l’area Q jusqu’a l’angle 
du mausolee S, ä 3,50 m. plus au sud. Les deux portions 
du mur qui clötura ainsi l’area P ä l’ouest portent le nom de 
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mur rouge. On distinguera ici le mur rouge nord, epais de 
0,54 et commun avec l’area Q, et le mur rouge sud, epais de 
0,40 et commun avec le clivus. 

Sous leur enduit rouge, les deux murs nord et sud ne 
sont pas homogenes. Lies Tun ä l’autre selon un angle tres 
ouvert, ils ne se joignaient pas sans un leger ressaut. Au 
surplus, les fondations de Tun et de l’autre presentent de 
notables differences, mais le fait que nous n’en possedions pas 
un releve de profil apporte un obstacle ä qui veut contröler 
la these des Esplorazioni, 

Les fondations du mur rouge nord s’enfoncent de 2 metres 
au moins sous le dallage de Tarea Q O. Celles du mur rouge 
sud sont bien moins profondes. Les fouilleurs pensent que 
Ton a voulu ainsi preserver une tombe anterieure qu’ils iden- 
tifient ä celle de l’apotre. Plus prudent, le P. Ferrua ecrit 
simplement: « Le mur... presente en ce point une breche si 
grave dans ses fondations qu’on ne peut plus discerner si 
celles-ci chevauchaient sur la tombe; .. ou bien si eiles pas- 
saient simplement pres d’elle, le long de son bord oriental. Si, 
comme je le crois, cette derniere hypothese est la vraie...» p). 

En fait, tout le mur rouge sud parait avoir pousse ses fon¬ 
dations ä la meme profondeur. Au point oü il rejoint le mur 
rouge nord, cette profondeur est de 1,10 m. Au point oü il 
atteint le mausolee S, les fondations se retrouvent au mdme 
niveau. Cette constatation s’impose k l’examen de la figure 
65 du volume I et de la planche XLI du volume II des Esplo¬ 
razioni, et j’ai pu la verifier sur place. 

Les figures en question montrent l’extremite sud du mur 
du cote du clivus. Le pied en est dissimule par un bloc de 
pierre de taille dont le sommet prolonge la seconde marche 
de l’escalier presque jusqu’au contact du mausolee S. Tou- 
tefois, entre ce bloc et le mausolee existe une fissure de quel¬ 
ques centimetres, par laquelle on aper^oit la base du mur 
dont la ma?onnerie portait sur la terre meme. Ainsi le mur 
rouge sud fut-il construit lorsque toute la region eut ete 
fortement remblayee, de teile maniere que les fondations, 


(1) Esplorazioni, I, fig. 70 et 81. 

(2) A. Ferrua, A la recherche du tombeau de saint Pierre, dans 
Etudes, janvier 1952, p. 35-47. 
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meme profondes de 1,10 m., laissaient encore une hauteur 
egale au-dessus du sol contemporain de la construction du 
mausolee S. A ce stade, d’ailleurs, comme l’a observe Torp, 
la terrasse sur laquelle ouvrait la porte du Solarium de R 
se prolongeait de 1,70 plus au sud que dans l’etat definitif; 
l’enduit de la fa^ade du Solarium en livre la preuve (^). Et 
lorsque, ä une epoque ulterieure, on amenagea le clivus en 
escaliers, le degagement partiel de ce remblai entraina la 
mise ä nu des soubassements du mur rouge sud, ce qui neces- 
sita d’en proteger le pied avec le bloc de pierre de taille. 
Cet amenagement secondaire implique que, dans l’etat Pre¬ 
mier, le clivus accedait par une pente assez raide ä la porte 
de l’area Q, selon un profil surhausse qui masquait comple- 
tement les fondations du mur rouge sud. 

L’examen de l’escalier revele au surplus une anomalie qui 
remonte ä l’epoque oü il n’existait pas encore. 

Partant du bas, on rencontre d’abord trois marches. Le 
palier auquel elles aboutissent occupe seulement la moitie 
gauche du passage, tandis que la moitie droite forme un 
gradin sureleve prolongeant la premiere marche de la se- 
conde volee. Ainsi ce palier etait-il divise en deux etages. 
Celui de gauche, plus bas, forme terre-plein devant la porte 
du Solarium du mausol6e R. L’etage de droite, plus haut, 
forme un terre-plein analogue sur lequel une porte ouvrait 
pour donner acces ä Tarea P. Au delä de ces paliers jumeaux, 
trois autres marches conduisent ä la porte de l’area Q, la¬ 
quelle n’est d’ailleurs plus dans sa disposition initiale. 

On peut se demander pourquoi l’escalier du clivus fut ainsi 
repouss^ au nord, contraignant d’etablir des marches hautes 
et incommodes, alors qu’il eut 6te si facile, semble-t-il, de 
prevoir des marches plus basses et plus profondes en amor- 
Qant l’escalier plus avant. Cela tient ä la preexistence des 
deux Portes laterales dont on devait respecter la position 
et les niveaux. Le probleme ne pouvait etre resolu autre- 
ment, et cette solution apporte d’utiles precisions sur l’etat 
des lieux lors de la construction du mur rouge sud. 

Le palier de droite, celui de la porte de l’area P, est ä la 
cote 23 m. Comme cela avait lieu pour la porte de gauche. 


(1) Torp, loc. cit., p. 37. 
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le seuil en etait sureleve d’une marche que Ton devait gravir 
pour penetrer sur l’area P. On peut s’en assurer. Le mur 
rouge presente du cote de l’area P une recoupe de fondation 
qui revele le niveau de celle-ci ä la cote 23,35 m, soit 1,95 m 
au-dessus de la recoupe posterieure du mausolee S 0. II 
laut noter que l’enduit rouge se prolonge jusqu’au niveau de 
cette recoupe. 

A ce stade fut placee la tombe eta, situee ä 0,70 m en avant 
de la porte du clivus. Differente par son alignement des 
tombes gamma et theta qu’elle recouvre partiellement, la 
tombe 6ta est constituee par un coffre de bipedales surmonte 
d’une chape de ma^onnerie portant une dalle de marbre 
dont la surface, qui emergeait au-dessus du sol, fut usee par 
une longue periode de circulation 0. 

L’area P, apres 200 

Peu apres fut apporte ä l’area P un nouvel amenagement 
qui avait la pretention d’ötre definitif. II consista essentielle- 
ment^dans le haussement du sol jusqu’ä la cote 23,70 m. 

Afin d’interdire le ruissellement des terres descendues de 
la colline, un mur fut dresse au nord et appuy6 contre l’angle 
nord-est de l’area Q. Ainsi l’area P trouva-t-elle sa limite 
septentrionale. Des lors le rythme du haussement du sol 
fut pratiquement arr^te : pendant plus d’un siede il ne sera 
plus que de 0,30 m. Ainsi perdons-nous la precieuse echelle 
stratigraphique qui a permis d’etablir la Chronologie relative 
de l’area P au cours du ii® siede. 

Ce haussement systematique du sol entraina la cloture de 
la porte du clivus. II est probable que, au moins depuis le 
temps oü furent places les escaliers, le clivus etait couvert 
par une toiture (^). La porte de l’area P, outre son röle de 
communication, avait celui d’edairer l’escalier devant la porte 
de l’area Q. Pour remplacer cette source de lumiere, une 
lucarne fut ouverte dans le mur rouge, ä 2 taetres du sol 

(1) Esplorazioni, I, fig. 81 et 82. 

(2) Ruysschaert, loc. cit, p. 399. 

(3) Von Gerkan, Die Forschung nach dem Grab Petrin dans Evang.- 
luth. Kirchenzeit., 15 nov. 1952. 
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de Tarea P. Elle occupait le fond d’une niche haute de 0,93 m, 
large de 1,12 m, largement entaillee dans le mur rouge sud, 
et, partiellement, dans le mur rouge nord. 

La fermeture du clivus ouest coincida sans doute avec la 
fermeture du clivus est sur la largeur duquel fut construit 
le mausolee M vers 200-210. On peut admettre que les deux 
faits furent la consequence de l’erection du mur nord dans 
lequel fut reserve une porte plus monumentale permettant 
d’acceder ä l’area P depuis la via Cornelia qui passait plus 
au nord. 

Ces travaux d’amenagement de l’area P entrainerent sans 
doute la destruction d’une tombe, peut-^tre sur l’emplace- 
ment du mur nord. Les ossements en furent alors places 
dans le sol meme, ä quelques pas de l’ancienne porte, main- 
tenant dose, du clivus ouest, en un lieu qui, avant la ferme¬ 
ture de cette porte, n’avait pas re^u de sepulture. 


La Memoria 

On ne peut sürement parier de christianisme ä propos de 
l’area P qu’au moment oü fut construit l’edicule appel6 
Memoria. La rigoureuse coincidence de cet edicule avec 
l’autel papal de la basilique constantinienne est une süffi¬ 
sante garantie de son origine. Mais sa construction ne peut 
dre que contemporaine ou posterieure ä l’amenagement de 
l’area P, ä la fermeture de ses acces sud, ä l’ouverture de sa 
porte nord. En un mot, eile est posterieure ä 200. 

Au cours du second quart du troisieme siede, on voit les 
chretiens s’etablir dans ce Vatican oü avaient peri tant de 
martyrs 0. C’est le temps oü le mausolee M devient chre- 
tien. « Le choix des sujets et le style rappellent le repertoire 
des plus anciens sujets chretiens — celui notamment de Ste 
Marie-Antique — ce qui permet de dater cette decoration 
des annees 230-250 » (2). 

On ne peut douter que l’etablissement des chretiens dans 
les mausolees pai’ens de l’Aurelia soit la consequence de l’erec- 


(1) Tacite, Ann., XV, XLIV, 4. 

(2) J. Carcopino, Dict. arch. chrit, s. v. Vatican. 
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tion prealable de la Memoria. On est donc fonde, au titre 
d’hypothese de travail, ä dater cet edicule approximative- 
ment des annees 210-220. 

La Memoria fut implantee contre le mur rouge, au point 
de jonction de ses deux portions nord et sud, sans doute par 
attraction de la niche superieure existant en ce point. Les 
fouilleurs affirment que l’edicule est contemporain de l’edi- 
fication du mur rouge. Cette assertion est contredite par le 
fait que, quand fut dresse le mur rouge, le sol de l’area P etait 
ä la cote 23,25 m, ce dont temoigne la recoupe de ses fonda- 
lions du cöte de Test, tandis que la Memoria correspond ä 
une epoque oü le sol atteignait la cote 23,70 m. II suffit au 
surplus de comparer le peu de soin avec lequel fut construite 
la niche de la Memoria et la regularite des niches de la face 
Interieure du meme mur, celles des arcosolia de l’area Q, pour 
constater qu’il s’agit de campagnes correspondant ä des epo- 
ques et ä des conditions de travail differentes. 

L’edicule comporte une niche irreguliere, large de 0,72 m, 
haute de 1,40 m, entaillee dans le mur rouge. Elle est prece- 
d6e ä 0,72 m de distance par deux colonnettes espacees de 
1.10 m., qui auraient Supporte une dalle de travertin longue 
de 1,79 m., saillante de 0,95 m, epaisse de 0,11 m. Pour 
M. von Gerkan, il est plus vraisemblable que ces colonnettes 
portaient simplement deux poutres de travertin, larges de 
0.30 m., encastrees ä l’autre bout dans le mur rouge, de chaque 
cöte de la niche et au contact de ses aretes laterales 0. 
M. Ruysschaert s’est oppose ä cette restitution qui, dit-il, 
« se heurte aux constatations de fait que le rapport presente 
en faveur de sa reconstitution » (^). Mais en quoi est-il plus 
hypothetique de pretendre que les deux fragments de traver¬ 
tin appartenaient ä deux poutres plutöt qu’a une seule dalle 
puisque, de toute maniere, toute la partie centrale de la dalle 
n’a laisse aucune trace? Au surplus, dans le cas d’une dalle, 
il faudrait admettre qu’elle laissait un vide ä l’interieur de 
la niqhe — ce qui eüt ete d’un effet tres desagreable — puis- 


(1) Von Gerkan, loc. cit. — H. I. Marrou, Dict. arch. ehret, s. v. 
Vatican. 

(2) J. Ruysschaert, Riflexions sur les fouilles vaticanes, dans 
Rev. hist, ecclesiastique, XLVIII, 1953, p. 581. 
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qu’il n’est pas de trace d’un eventuel prolongement de la 
dalle qui, en comblant ce vide, eüt implique un encastrement 
continu sur tonte la largeur de la niche. Aussi bien semble- 
t-il moins aventure de s’en tenir strictement ä ce que nous 
montrent les vestiges, et d’admettre Texistence des deux pou- 
tres dont les seuls fragments visibles auraient constitue les 
deux tetes. 

Par ailleurs l’existence d’un fronton coiffant la niche supe- 
rieure est purement conjecturale. On l’a place lä pour tenter 
de donner aux deux niches superposees l’allure d’un ensemble 
architectural. Repondant ä des programmes differents, les 
deux niches ne devaient avoir entre elles d’autre relation que 
leur Superposition. 

Dans l’etrange construction que restituent les fouilleurs, 
on semble s’etre accorde ä reconnaitre un tombeau. On en a 
trouve un modele dans les edicules qui ornent le fond de 
divers mausolees de la necropole de Saint-PauL Ceux-ci sont 
constitues essentiellement par un socle au bas duquel s’ouvre 
une niche voütee. Au-dessus est generalement encastree une 
epitaphe dans la masse du socle. Sur celui-ci reposent deux 
colonnettes ou deux montants lateraux qui encadrent une 
niche et soutiennent un fronton (i). On proposerait, de ce 
genre d’edicule, un type plus pur et moins etrique dans le 
beau mausolee de Pomponius Hylas, ä la porte Latine. Ce 
mausolee date de Tibere ( 2 ). 

L’objection est que ces edicules, partie integrante des mau¬ 
solees, ne peuvent en etre isoles (^). Le veritable modele de la 
Memoria serait alors l’edicule 65 de la necropole de l’Isola 
Sacra qui, derive directement des precedents, forme cepen- 
dant un tout independant. II est constitue par un socle ä 
epitaphe qui porte deux colonnes engagees, lesquelles enca¬ 
drent une niche et soutiennent un fronton. L’urne cineraire 
est encastree dans le socle, au bas de la niche (^). 


(1) Lugli, loc. cit., en particulier les tombes IV, VII, VIII, XI, 
XII, XIV, XXVIII, XXIX et XXX. 

(2) Lugli, I monumenti antichi, I, p. 439-446, fig. 100. 

(3) H.-I. Marrou, loc. cit. 

(4) E. Peterson, eite par J. Cargopino, Stüdes d’histoire chritienne, 
p. 174. — Calza, loc. cit, p. 78-80. 
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Le rapprochement de ces edicules avec le monument de 
l’area vaticane est decevant. Celui-ci, avec sa niche au ras 
du sol, ses deux colonnes et leurs entablements lateraux, ne 
ressemble guere aux autres puisqu’il ne possede pas le socle 
qui est l’element determinant des tombes avec lesquelles on 
veut le comparer. A Ostie, ä Saint-Paul, ä la porte Latine, 
les mausolees sont des tombes a cremation. Les urnes cine- 
raires sont deposees dans le socle ou sous la niche inferieure. 
Or, si le monument de l’area P est une tombe chretienne — 
ce dont je doute — ce ne pouvait etre qu’une tombe ä in- 
humation. 

Est-ce 4 dire qu’aucun rapprochement n’est possible entre 
l’edicule du Vatican et les mausolees du type de celui de 
Pomponius Hylas? Les choses ne sont pas aussi absolues, 
mais pour ^tre justifiable, le parallele ne peut s’etablir que 
par un detour. 

Au debut de l’Empire, les mausolees romains s’ordonnent 
sur deux axes perpendiculaires qui sont les axes de symetrie 
de leurs amenagements Interieurs. L’une des faces est occu- 
pee par la porte, les trois autres, sur des rythmes analogues, 
sont r^servees aux niches cineraires. Ainsi atteindra-t-on par 
developpement de ces caracteristiques un type cruciforme ou 
encore ce type octogone dont procede le mausolee de Diocle- 
tien a Spalato 0. Dans le principe, le plan sur deux axes 
s’inspire de donnees siderales qui, sur une echelle plus vaste, 
ont impose ä la eite les deux axes perpendiculaires du cardo et 
du decumanus. La tombe etant l’image du monde Souterrain, 
congu ä la ressemblance du monde celeste, il etait logique 
qu’elle s’inspire de ce Schema. 

Des cette epoque se manifeste une tendance a allonger Tun 
des ajQBS, ä decorer plus somptueusement la paroi qui fait face 
ä la porte. Elle apparait dans le mausolee de Pomponius Hy¬ 
las, centree sur sa niche de fond. Puis dans les mausolees de 
Saint-Paul, couloirs au fond desquels s’erige l’edicule prin- 
cipal. 

La cause de cette evolution est sociale. Les murs de la 
salle rectangulaire re^oivent les urnes cineraires de la domes- 
ticite. L’edicule a socle, niche et fronton qui s’inscrit dans 

(1) F. T 01 .OTTI, Memorie degli Apostoli in Catacumbas, p, 194-196. 



MEMORIA DE S. PIERRE AU CIMETl£:RE DU VATICAN 283 


l’abside de la paroi de fond, est destine aux urnes des pa- 
trons du petit groupe social constitue par la famille romaine. 

Posterieurement ä Trajan, comme le montre la necropole 
de risola Sacra, paraissent les mausolees a enclos, extension 
ä ciel ouvert des edifices de l’epoque anterieure. La salle 
rectangulaire y devient un enclos sub divo dont les murs regoi- 
vent les urnes des affranchis. Celles des patrons ont droit ä 
l’edifice couvert erige au fond de l’enclos. C’est Torigine de 
ces « areae muro cinctae » qui acheveront leur evolution ä 
l’epoque chretienne. 

Enfin, rinhumation se substituant ä la cremation, des arco- 
solia sont d’abord creuses ä la base des murs. Plus tard les 
sarcophages seront deposes dans le sol de l’area, dont les 
murs, inutiles en tant que receptacle des morts, subsistent 
en tant que clöture de l’area. 

Cette triple evolution aboutit, ä l’epoque chretienne, ä 
une sepulture collective dont le type le plus pur est fourni 
par les necropoles de Salone, en Dalmatie, et specialement 
par celle de Manastirine, datee des quinze premieres annees 
du ive siede 0). II s’agit dCareae cinctae ä inhumation, pre- 
sentant toutes, dans le mur de fond, une niche voütee en cul 
de four, parfois faiblement surelevee, parfois au ras du sol. 
Les sarcophages des fiddes y etaient deposes dans le sol de 
l’area. Les niches contenaient occasionnellement la tombe 
d’un martyr, mais pas obligatoirement ( 2 ). Ce n’etait pas 
lä leur destination reelle. 

Dans la generalite, les areae de Manastirine ont perdu la 
trace de l’edicule qui ornait jadis le fond de la niche. L’une 
au moins, l’area VIII, Ta conserve. Sa niche, surelevee de 
plusieurs marches, est accessible par un petit escalier que 
couvre un edicule comportant quatre colonnes qui, deux ä 
deux, portent deux linteaux longitudinaux. Sur ces linteaux 
repose une petite voüte coiffee d’un toit ä double pente. Cet 
edicule est, somme toute, la projection en avant de la niche 
de l’edicule qui, dans le type paien, en ornait le fond. Deux 
differences cependant. L’une fonctionnelle : l’edicule n’dant 

(1) E. Dyggve, History of Salonitan Christianity, p. 76-77, fig. IV, 
11 ä 16. 

(2) Tolotti, loc. eit.., p. 197-198 
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plus destin6 ä recevoir des urnes, ne comporte pas de socle. 
L’autre stylistique : les colonnes ne supportent pas un enta- 
blement complet, mais un simple linteau sur lequel repose la 
voute. Dans l’architecture monumentale, la suppression de 
l’entablement entre l’arc et la colonne ne se manifeste pas 
avant la construction du forum de Leptis, au debut du iii® 
siede. Mais dans Tarchitecture funeraire, eile est courante dans 
la decoration des sarcophages. L’exemple le plus ancien est 
fourni par le sarcophage de Melfi, qui remonte aux Antonins 0. 

Certes, le complexe area dncta - nidie - edicule, de Manas- 
tirine, s’il n’est pas le modde de l’area vaticane, en est plutöt 
l’imitation. Leurs ressemblances sont en tous cas dignes 
d’etre soulignees, ä condition de souligner auparavant leurs 
differences. 

A Manastirine, la nidie, en consequence de son allure monu¬ 
mentale, est l’dement essentiel. Ses proportions se sont eten- 
dues de teile maniere que l’edicule qui, ne l’oublions pas, n’ap- 
parait pas dans la plupart des areae,s’inscrit dans son encadre- 
ment. Au Vatican, c’est la niche qui s’inscrit dans le fond de 
redicule. De moiridre importance est le fait que la niche de 
Manastirine est surdevee puisque nombre d’autres areae mon- 
trent des niches de plain pied. Enfin, si ä Manastirine l’edi- 
cule porte sur quatre colonnes, plus modeste, celui du Vatican 
n’en possede que deux ; les linteaux s’encastrant dans le mur 
de fond rendent inutile la presence de deux autres Supports. 

Mais ce sont les ressemblances qui frappent le plus. Elles 
vont permettre une restitution de la Memoria vaticane plus sa- 
tisfaisante que edle que proposent les auteurs d’Esplorazioni. 

Le defaut de celle-ci est que les colonnes y portent une dalle 
ä 1,40 m. du sol. Si bien que Ton se demande si les fiddes 
devaient regarder dessus ou dessous, si la dalle est une table 
d’autel ou le plafond de Tedicule. Si Ton admet l’existence 
de deux linteaux lateraux portant une voute, l’edicule, en 
prenant de la hauteur, prend aussi sa signification puisque la 
clef de l’arc atteint deux metres environ, plus si, sur les lin¬ 
teaux devenus architraves, est construit un entablement com¬ 
plet, selon le modde fourni par Tedicule funeraire de Dona- 

(1) E. Strong, La scultwa romana da Augmto a Costantino, II, 
p. 297-299. 
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witz, en Styrie, reconstitue au Musee de Gratz (^). De toutes 
manieres, sur l’arc portait un toit ä double pente, formant, 
du cote de l’area, un fronton avec ou sans tympan. 

J’entends bien l’objection. Le massif de briques porte par 
les colonnes venait obstruer la lunette reservee dans la niche 
superieure pour donner jour au clivus. Mais, s’il masquait au 
regard la niche superieure, du moins n’empechait-il pas le 
jour d’atteindre, par dessus l’arete du toit, la fenetre du cli¬ 
vus. C’est meme l’existence de cette toiture qui obligea ä 
donner plus de largeur ä la niche superieure pour maintenir ä 
la lucarne sa destination. 

De Tedicule ainsi restitue, on retrouve un exemple, precise- 
ment associe a un lieu de funerailles, dans la basilique souter- 
raine du cimetiere ostrien. La s’erige un edicule constitue 
par deux colonnes qui, sans rintermediaire d’un entablement, 
portent un arc adosse au fond de la salle. La ressemblance 
avec l’edicule de l’area P est saisissante et ce qu’apporte de 
neuf Texemple du cimetiere ostrien, c’est que l’edicule recou- 
vrait un siege de pierre, le siege episcopal (2). 

Ce rapprochement prend force si Ton rappelle que la ca- 
thedre du cimetiere ostrien passait pour la chaire de saint 
Pierre, ou plutöt pour la reproduction de la chaire de saint 
Pierre, laquelle etait conservee au Vatican, sans doute sous un 
edicule analogue. 

Ne serait-ce pas pr^cisement sous l’edicule de l’area P? 

La fosse 

Le dallage de la Memoria recouvre une fosse informe, haute, 
large et longue de 0,78. m ä 0,80 m. Son flaue sud est con¬ 
stitue par deux murets superposes, m I et m 2, simplement 
magonnes contre la terre du cöte sud et soigneusement enduits 
du cöte de la cavitö. Au nord de la fosse, la construction 
ulterieure du mur G a detruit tout ce qui pouvait subsister 
de la paroi. A l’ouest, la fosse est fermee par le mur rouge, 
tres grossierement recreuse en niche. A Test, par la magon- 
nerie de la tombe eta dont le fond est enfoui ä 0,25 m. plus 

(1) S. Ferri, Arte romano sul Danubio, p. 117, fig. 104. 

(2) Dom Gabrol, Dict. arch. chrit, s. v. Chaire ^piscopale. 
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bas que celui de la fosse. II ne s’agit donc que d’une cavite 
de petites dimensions, heterogene, dont le fond, indique par 
la base du muret m I ä la cote 23,90 m., montre qu’elle fut 
creusee ä une epoque oü le sol de l’area P avait atteint la 
cote de 23,70 m. 

Cette fosse pose un probleme : le double muret sud se 
trouve oblique par rapport au mur rouge. Par contre, cette 
obliquite correspond ä Taxe de la tombe gamma, laquelle git 
si profondement au-dessous de la fosse qu’on ne saisit pas 
comment son alignement ä pu se retrouver dans celui du 
double muret. 

Dans leur desir de retrouver la tombe de Pierre, les auteurs 
d’Esplorazioni ont suppose que Tobliquite du muret m I 
marquait l’alignement d’une tombe anterieure, etablie sur 
le meme axe que gamma et theta. Le muret serait un vestige 
de cette tombe, laquelle serait la tombe de Pierre. 

Ecartons d’abord l’eventualite que la fosse soit un reste 
de la tombe elle-meme. La fosse est etablie ä un niveau supe- 
rieur de 0,86 m au sol de la tombe gamma qui est posterieure 
ä 150. D’autre part, eile est beaucoup trop petite pour avoir 
contenu un corps. Aussi bien, ä l’exclusion du P. Ferrua, les 
auteurs des fouilles affirment-ils que l’extremit^ de ce petit 
local passait sous le mur rouge et se prolongeait au delä. 
La Superposition des profils de l’area P et de l’escalier du 
clivus montre que cette tombe se füt trouvee ä un niveau 
superieur ä la derniere volee de cet escalier. En fait, dans 
cette direction, la fosse, trop etroite pour son contenu, fut 
simplement agrandie aux depens du mur rouge par quelques 
coups de pic qui entamerent ses fondations, dans lesquelles 
on put inserer l’extremite du muret sud. 

On en est donc venu ä voir dans cette fosse une Sorte de 
monument ä fleur de terre indiquant une tombe pröfonde. Les 
fouilles ont ete approfondies saus rencontrer la tombe esp6r6e. 

Ce que Ton rencontra, ce furent les ossements deposes sans 
ordre apres que l’amenagement definitif de l’area P eut remis 
au jour des vestiges humains qui furent reenterres dans le 
seul endroit libre, ä c6te de la porte du clivus. Lorsque fut 
creusee la fosse de la Memoria, ces ossements furent retrouv6s 
par les terrassiers qui s’en debarrasserent en creusant dans 
la base du mur rouge, un peu plus bas que le fond de la fosse. 
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une anfractuosite tres grossiere oü il les pousserent sans ordre. 
On n’y attacha alors que peu d’importance, et il ne vint ä 
l’esprit de personne que ce squelette, d’ailleurs incomplet, 
püt ^tre celui de Pierre. 

Des lors, on se demande quelle etait la destination de la 
fosse. A mon sens, eile n’est pas le resultat de la recherche 
d’une tombe. Dans ce cas, le sol eüt ete referme apres les 
travaux, qu’ils aient ou non ete fructueux. Cette fosse me 
parait representer l’etablissement d’une cachette, bien pro- 
tegee par le monument qui la recouvrait en la designant ä 
l’attention. Dans cette cachette fut depose quelque objet: 
coffre ou urne, contenant vraisemblablement des reliques 0. 
Impossible d’aller plus loin dans l’etat de notre Information. 
Impossible surtout de pretendre que la fosse est un vestige 
de la tombe de Pierre. 

De quelle epoque date l’ouverture de cette fosse? Sans 
doute d’une date assez haute dans le iii® siede pour que l’en- 
semble ait eu le temps de constituer 1’archetype du marty- 
rium-baldaquin de plein air (2). 

♦ 

* * 

On peut proposer ici une hypothese quant ä la destination 
premiere du muret m I. Epais de quelque 0,18 m. il est ma- 
?onne contre la terre du cote sud et enduit du cöte nord. 
De ce cote, toute la region ayant ete recreusee pour l’etablis- 
sement de la fosse, il nous reste la possibilite de supposer que 
fut empörte un muret semblable qui constituait l’autre face 
d’une petite canalisation souterraine. Prolonge dans les deux 
sens, cet ouvrage eüt uni ä travers l’area P l’angle nord-ouest 
du mausolee O et l’angle sud-est de l’area Q, c’est-ä-dire qu’il 
eüt recueilli les eaux qui, ruisselant sur le versant de la col- 
line, s’accumulaient derriere le mausolee 0 pour les conduire 
au sommet du clivus, lequel, encore decouvert, recueillait aussi 
les eaux de l’area Q. 

Une Partie de cette canalisation aurait ete detruite par 
r^tablissement de la tombe ^ta. Une autre par le remanie- 
ment du mur rouge sud lorsque fut dose la porte du clivus. 

(1) Marrou, loc. eit. — Ferrua, loc. eit. 

(2) Grabar, Martyrium, I, p. 66. 
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Ce qui restait entre tombe eta et mur rouge aurait enfin ete 
mutile de sa moitie nord par le creusement de la fosse. Dans 
le meme temps, le muret m 2 aurait ete dresse sur m I pour 
completer au sud la clöture de la fosse. 

Cette hypothese exigerait une vMfication sur place. II 
conviendrait en particulier de retrouver trace de la canalisa- 
tion ä r angle nord-ouest du mausolee 0. 

La Memoria au siede 

L’histoire monumentale de la Memoria s’insere entre deux 
termes approximativement dates, qui encadrent diverses eta- 
pes dont la Chronologie s’etablit malaisement, maintenant que 
fait defaut l’echelle stratigraphique fournie au siede prece- 
dent par le haussement progressif du sol. 

Les dates extremes? La christianisation de l’area P est 
ä fixer entre 210 et 220. L’integration de la Memoria dans 
Tautel constantinien se situe vers 333 0. Au cours du long 
siede qui separe ces deux dates, et abstraction faite de cer- 
tains ddails peu significatifs du point de vue chronologique, 
se placent plusieurs evenements dont le principal est l’erec- 
tion du mur G. 

Le mur G est un contrefort de 0,87 m. de long et 0,47 m. 
d’epaisseur. II vint renforcer le mur rouge lä oü s’etait mani- 
festee une lezarde, ä tres courte distance de la Memoria qu’il 
clöt du cöte nord. On n’a pas explique la cause de cette le¬ 
zarde. II semble pourtant que Ton puisse s’en faire une idee. 

Contre le mur rouge nord, tout ä cöte de la Memoria, furent 
deposees, sans doute simultanement, trois tombes : iota, kappa 
et lambda, dont la plus profonde, iota, atteignait la base 
m^me des fondations du mur rouge et etait placee immedia- 
tement ä son contact. On a pretendu que cette tombe iota 
etait anterieure au mur rouge, et meme que l’obliquite de 
l’area Q provenait de la preexistence de cette tombe. Hypo¬ 
these inacceptable. La tombe iota est une tombe en pleine 
terre, simplement couverte par une rangee de tuiles posees ä 
plat 0. EUe 6tait placke si pres du mur de Tarea Q qu’elle 

(1) W. Seston, Cahiers Arch., Fin de VAntiquiti et moyen dge, II, 
1947, p. 853-9. 

(2) Ruysschaert, loc. eit, p. 393. 
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etait partiellement recouverte par la couche impermeabi- 
lisante qui garnissait la partie haute de ses fondations. 
Aussi bien est-il strictementimpossible que,lorsque fut creusee 
la profunde et large tranchee necessitee par la construction 
des soubassements de ce mur, une tombe d’une teile fragilite 
n’ait pas ete entierement emportee par les terrassements. Cette 
tranchee devait en effet mordre tres largement sur l’area, 
afin que, de ce cöte, le ma^on puisse se tenir alors qu’il dres- 
sait et parementait la face orientale du mur de fondation. 
Et si, esquivant cette imperieuse necessite, on pretendait 
cependant que la tombe fut respectee, il faudrait demontrer 
que le mur rouge ne presentait pas de parement ä son contact. 
Cette absence de parement, qui eüt ete hautement significa- 
tive, n’est en tous cas pas mentionnee dans le rapport des 
fouilles. 

L’excavation tres profonde motivee par le placement de 
trois sepultures superposees contre le mur rouge motiva donc 
le depouillement complet de ses fondations du cote de l’area 
P. Un tel depouillement etait singulierement dangereux. 
C’est lui qui justifie que ce mur ait « donne coup» du c6t6 de 
la fosse, rendant indispensable l’erection du mur G pour ob- 
vier au danger d’une chute totale. Le dommage, d’ailleurs, 
ne se limita pas au mur rouge. Menacee par l’affaissement 
du sol sous-jacent, la colonnette nord de l’edicule fut deplacee 
legerement vers le sud pour lui retrouver un point d’appui 
stable. D’oü le remplacement ulterieur de la dalle couvrant 
la fosse de la Memoria. La consequence de ces faits est d’exiger 
une date relativem ent basse ä l’etablissement de la tombe iota. 

L’erection du mur G fut bientot completee par celle du 
muret S qui ferma symetriquement l’edicule du cote sud. 

Signaions enfin, au nombre des modifications apportees ä 
l’area P au iii® siede, le haussement de son sol ä la cote 
23,90 m. Le fait est posterieur ä l’erection du mur G dont 
la recoupe de fondation coincide ä la cote 23,70 m. avec le 
pavement primitif de la Memoria. Le nouveau pave de mo- 
saique etant superieur de quelque 0,10 m, la difference des 
niveaux motiva le placement d’une balustrade entre les deux 
colonnettes. Les bases de celles-ci portent en effet une en- 
coche oü les auteurs d’Esplorazioni reconnaissent ä juste titre 
l’encastrement de cette balustrade. 

Byzantion. XXIV. — 19, 
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♦ 

* * 

Si la datation de ces evenements est malaisee, nous posse- 
dons cependant un element qui permet de fixer rerection du 
mur G avant la fin du iii« siede. Ge mur fut badigeonne de 
gris et bientöt couvert de graffiti qui revelent une forme de 
chrisme attestee des 269 0. On s’entend generalement a dater 
ces graffiti de Textreme fin du iii® ou du premier tiers du 
ive siede 0. 


Le « Trophee de Gaius » 

Au temps du pape Zephyrin (199-217) le prötre romain 
Gaius repliquait en ces termes au montaniste Proclus qui se 
vantait que Hierapolis^ de Phrygie possedät les tombes de 
l’apötre Philippe et de ses filles : « Va au Vatican et sur la 
voie d’Ostie, tu y verras les trophees des fondateurs de cette 
eglise » (^). Vers 200-215, on aurait donc montre au Vatican le 
trophee de Pierre. Et de conclure: 1° que ce trophee est le 
tombeau de Pierre, 2° que la Memoria est le trophee de Gaius. 

Si la Chronologie ne Texclut pas, le second terme de cette 
affirmation reste purement hypothetique. On n’en finirait 
pas de calculer son degre de vraisemblance, sans pouvoir 
atteindre aucune certitude. 

Quant au premier terme : le trophee de Gaius est le tom¬ 
beau de Pierre, reconnaissons qu’Eusebe le propageait deja (^). 
L’idee, cependant, ne devait pas etre ancienne. Sürement 
Proclus l’ignorait, qui tirait grand argument de la possession 
de la tombe de Philippe pour montrer Tinferiorite de Töglise 
romaine. 

Pour la reprendre aujourd’hui avec fruit, il faudrait d’abord 
demontrer qu’il püt exister une tombe de Pierre. L’apötre 
fut martyrise ä Rome, mais nous ignorons quand et oü, et il 
n’y a aucune raison valable pour associer sa mort au pogrom 


(1) Doelger, cit6 par Garcopino, loc. ciL, p. 192. 

(2) Marrou, loc. cit. — M. Guarducci, Cristo et S. Pietro, p. 64-69. 
— Garcopino, loc. cit., p. 189-190. 

(3) EustiBE, Hist, eccl, II, XXV, 6-7 ; III, XXXI, 4 ; VI, XX, 3. 

(4) ID., III, XXXI, 1. 
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de chrdtiens— des jud6o-chretiens vraisemblablement — con- 
s6cutif ä rincendie de la ville sous Neron. Ces cbretiens, 
nous le savons par Tacite, perirent en 64 dans les jardins 
du Vatican. Ces deux precisions ont bien ete utibsees pour 
corser le recit du martyre de Pierre. En bonne critique, il 
serait vain de les retenir. Le martyre de Pierre au Vatican 
n’est pas un fait historique, 

D’ailleurs est-il possible de parier d’une tombe de Pierre? 
Apres son martyre, les cbretiens eurent-ils la possibilite de 
prelever son corps. Celui-ci ne fut-il pas, comme ceux des 
martyrs de Lyon et de Smyrne, brule et ses cendres eparpil- 
lees dans le fleuve voisin afin qu’il n’en demeure nulle trace 
surlaterre? A Rome m^me, oü Justin et Ignace d’Antioche 
furent martyrises, je ne sacbe pas que Ton ait jamais montre 
leurs tombes, bien qu’ils eussent peri en un temps oü les 
cbretiens etaient en etat de recueillir leurs restes s’il en avait 
subsiste. 

Et ceux-ci eurent-ils meme la pensee de prelever le corps 
de Pierre, en un temps oü ils attendaient pour le lendemain 
l’universelle Redemption? A cette epoque, il n’existait pas 
de culte des reliques. Les cbretiens de Lyon qui, en 177, 
s’affligeaient de ne pas avoir sauvegarde les corps de leurs 
freres en fournissent le premier temoignage bistorique. Ce 
culte debute precisement ä cette date, provoque par les mon- 
tanistes dont l’beresie apparait vers 172 (i). 

Gaius, au surplus, songeait-il ä une tombe ? Il est vrai que 
le terme de tropbee a parfois designe cela. Mais, ä qui se 
vante de posseder une tombe apostolique, pourquoi ne pas 
repliquer, en utilisant le mot si simple et clair de tombe, 
qu’on en possede une aussi, sinon parce que precisement Ton 
n’en possede pas et que l’on laisse aux Montanistes, avec 
l’appetit suspect du martyre, l’idolatrie des depouilles hu- 
maines ? 

Tropbee, selon l’acception rbetorique d’un Gaius, signifie 
simplement « temoignage de victoire ». N’est-ce pas le lieu 
de rappeier les pbrases lucides par lesquelles Marucchi reglait 
la question du tropbee de Gaius? Aujourd’bui, apres les re- 
centes fouilles, il n’y a pas un mot ä y cbanger: « Tropaeum 


(1) GRiiOoiRE, Les persecutions dans VEmpire romain, note 25. 
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signifie proprement la victoire remportee par le martyr, comme 
le concept de trophee est celui de la proie ravie par l’ennemi, 
et non pas encore celui du corps du combattant tombe dans 
le combat ... Le lieu oü il fut martyrise et non le sepulcre ... 
Et le mot tropaeum fut adopte pour indiquer Tinstrument 
par le moyen duquel les martyrs remporterent leur vic¬ 
toire » (^). 

Pour Gaius, tout objet materiel rappelant la mission de 
Pierre ä Rome constituait donc un trophee. Un tel objet 
existait au Vatican puisqu’il le dit. Mais je ne vois pas oü 
Ton decouvre qu’il s’agissait de la tombe de Pierre, ni de la 
Memoria de l’area P. 

Le Siege apostoliqiie 

On tient ici que l’area P est un cimetiere chretien organise 
au debut du iii® siede sur des tombes plus anciennes. La 
haute saintete du lieu autorise peut-etre ä admettre que ce 
fut lä le Premier cimetiere chretien de Rome, et aussi le plus 
illustre, oü etaient inhumes les successeurs de Pierre. 

Dans ce cimetiere s’erige un edicule, large de 1,10 m., haut 
de plus de 2 metres, profond de 0,72, sans la niche qu’il pre- 
cede. Cet edicule n’est pas une tombe. II n’est pas non plus 
un reliquaire Souterrain. II est construit pour recevoir un 
objet qui lui confere une saintete egale ä celle qu’il lui res- 
titue par l’eminenee de son site. 

* 

« * 

Aux Premiers temps du christianisme, l’essentiel etait la 
transmission de l’enseignement du Christ. Q’avait ete la mis¬ 
sion des apotres. Ils la reconduisirent directement ä leurs 
successeurs, les eveques. Et l’intermediaire, le signe de cette 
transmission etait le siege oü ceux-ci remplagaient ceux-lä. 
Ainsi, l’enonce de la parole divine prenait-il un caractere 
d’authenticite tout particulier s’il etait fait depuis la cathedre 
apostolique. Jerusalem se glorifiait de posseder la chaire de 

I 

(1) O. Marruchi, La crocifissione di S. Pietro nel Vaticano, dans 
Nuovo Bulletino di archeologia cristiana, 1905, p. 135-179. 
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saint Jacques, frere du Seigneur (i), Alexandrie celle de 
l’evangeliste Marc (2), Sinope celles d’Andre et de Pierre (^), 
Rome avait la chaire de saint Pierre. Et, ä l’epoque meme 
oü ecrivait Gaius, Tertullien, songeant precisement ä Rome, 
de s’ecrier : « Parcourez les figlises apostoliques oü les chaires 
memes des apotres president encore ä leur place, oü on lit 
leurs lettres authentiques qui rendent l’echo de leur voix et 
mettent sous nos yeux la figure de chacun d’eux » (^). 

Ex cathedra,Yeveque est donc l’interprete direct du Christ. 
II remplace le Christ pour presider ä l’enseignement des fi- 
deles. Saint Ignace le dit expressement aux Magnesiens : 

« L’eveque president tient la place de Dieu »(^). 

Le jour oü Rome s’affirma la mere de la catholicite, la 
chaire apostolique de Pierre prit une importance correspon- 
dante. C’est de cette chaire que l’eveque presidait aux prin- 
cipales ceremonies cultuelles. Ennodius de Pavie ecrivait 
Vers 510 que la cathedre vaticane etait portee pres des fonts 
et que l’eveque s’y installait pour baptiser les nouveaux 
membres de la famille chretienne (®). C’est de cette cathedre 
aussi qu’il les benissait au jour de la mort. Elle etait egale- 
ment portee dans les cimetieres lors des fetes funeraires qui 
avaient succede ä celles que les paiens celebraient le 22 
janvier. Aussi bien est-ce ce meme jour que les chretiens 
choisirent pour commemorer «la chaire de saint Pierre » (’). 

La cathedre de Pierre avait ainsi trouve son emploi et sa 
place dans le cimetiere de l’Aurelia que recouvre aujourd’hui 
la basilique vaticane. Ennodius exprime ceci ä sa maniere : 
« gestatoria sella apostolicae confessionis ». Ce que reprend 
Alfarano : la chaire de saint Pierre etait, avant Constantin, 
conservee dans la confession qui est sous la basilique (®). 

(1) Eusübe, Hist. eccL, VII, 19. 

(2) A. Grabar, La « sedia di sau Marco » ä Venise, dans Cahiers 
archeologiques, VII, 1954, p. 19-34. 

(3) Epiphane, dans Migne, Patr. grecque, CXX, 220. 

(4) Tertullien, De praescriptione haereticorum, XXXVI, 1. 

(5) A. Grabar, Le trone des martyrs, dans Cah. arch., VI, 1952, 
p. 39-40. 

(6) Ennodius, dans Migne, Patr. latine, LXIII, 206. 

(7) Sacramentaire de Bobbio, 22 f6vrier. 

(8) Alfarano, De basilica Vaticana, Cit6 par Fr.-M. Torrigio, 
I sacri trofei romcuii del trionfante principe degli Apostoli San Pietro 
gloriosissimo, p. 15. 
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Dans le cimetiere de FAurelia, la chaire etait portee ä 
l’occasion des rites funeraires. Et oü pouvait-elle etre mieux 
deposee que sous I’edicule de l’area P, dont les dimensions 
semblent calculees pour la recevoir? 

Hypothese, certes, mais pas aussi gratuite qu’il y parait. 
Chasses de Rome et de ses cimetieres, les chretiens se refu- 
gierent aux catacombes. Ils y restituerent, sur le modele 
qu’ils avaient connu, la chaire de l’apotre. Nombreux, des 
les III® et IV® siecles, y sont les sieges funeraires : au cimetiere 
de Cyriaque, ä ceux de Saint-Hermes et de Calliste, ä Tora- 
toire du Monte della Giustizia, dans la crypte de Sainte- 
Petronille au cimetiere de Domitille, dans la crypte de Sainte- 
Emerentienne au cimetiere ostrien 0. Le modele du genre 
est celui de la basilique souterraine du meme cimetiere os¬ 
trien, oü le siege, qui est la reproduction de la chaire de saint 
Pierre dont eile porte aussi le titre, s’erige sous un edicule qui 
copie trait pour trait celui de l’area P. 

C’est encore ce modHe, parce qu’il etait hautement venere, 
que reprendront les edicules des areae cinctae de Salone, 
inexplicables si Ton n’y transporte pas le siege episcopal 
au moment des Offices funeraires. 

La sedia vaticane etait-elle reellement celle de Pierre ? Rien 
ne s’y oppose. A la mort de l’apotre, ses disciples ont pu 
aisement sauvegarder un objet qui n’attirait pas l’attention 
des persecuteurs. S’il en fut ainsi, quel trophee pouvait etre 
plus venerable? D’une signification autrement plus haute 
que la tombe de Philippe. Le voilä bien le trophee de Gaius, 
qui est aussi celui de Tertullien. A condition naturellement 
de distinguer entre la chaire elle-meme et l’edicule oü eile 
etait parfois exposee, cet edicule de l’area P qye tout designe 
comme posterieur ä Gaius. 

Et n’y-a-t-il pas, dans la these exposee ici, une compensa- 
tion positive ä ce qu’elle a dessein de nier? On n’a pas re- 
trouve, au Vatican, le site de la tombe de Pierre. On y a 
peut-etre retrouve le site de cette cathedre d’oü partit l’en- 
seignement du Christ exprime par la voix de Tapotre (^). 

Amable Audin. 

(1) Dom Gabrol, loc. eit, s. v. Chaire episcopale. 

(2) Je ne puis mettre le point final ä cet article sans rappeier 
tout ce qu’il doit ä mes longues conversations avec mon ami le Pro- 
fesseur Charles Perrat. 
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LE MfiMOIRE DES PP. MEYVAERT ET DEVOS 

SDR LA < LEGENDE ITALIQDE i. 

DES SS. CYRILLE ET METHODE 

Solutions nettes et neuves de vieux problemes 

Nous avons l’agreable devoir d’annoncer que le plus jeune des 
Bollandistes, le P. Paul Devos, dont les chroniques d’hagiographie 
slave qui päraissent regulierement, depuis peu, dans les Analecta 
Bollandiana, ont valu ä ce savant et vivant periodique de tres 
nombreux lecteurs, en degä et au-dela du trop fameux « rideau 
de fer », vient d’aborder avec un erudit d’origine beige, le P. Paul 
Meyvaert, O.S.B. (Quarr Abbey, ile de Wight), une des questionsles 
plus ardemment controversees de la slavistique ou plutöt de l’his- 
toire des figlises et des nations slaves (^). Quel est l’auteur, quelle 
est la date de la Legende Italique, document des plus importants 
pour l’histoire des apötres des Slaves, Constantin-Cyrille et Me¬ 
thode, et quel rapport doit-on etablir entre cette Legende Italique, 
redigee en latin, et la Vie slave de S. Cyrille, que les slavophiles 
lui opposent depuis le debut du xix® siede ? Bisons tout de suite que 
les deux jeunes collaborateurs — un nouveau Cyrille, un nouveau 
Methode — ont resolu la double question, gräce ä leur esprit criti- 
que — et irenique ä la fois —, et gräce ä une chance providentielle 
qui leur a fait decouvrir, dans une bibliotheque de Prague, un 
document decisif. 


(1) Cf. Paul Meyvaert et Paul Devos, Trois inigmes cyrillo-methodiennes 
de la * Ligende Italique » resolues gräce ä un document inidit, dans Analecta 
Bollandiana, t. LXXHI, fase, 3-4, 1955, pp. 375-461, 
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Ajoutons ■— ce sera justice — que la solution des PP. Meyvaert 
et Devos est une heureuse synthese des opinions emises, depuis 
pres de trois siecles, par les savants les plus illustres et les plus 
competents qui se sont occupes de cette grande affaire, dont sa 
complexite — et l’ignorance de certains temoignages — faisaient 
renigme des enigmes. 

t 

La Legende Italique a pour sujet deux episodes de l’histoire 
des reliques de S. Clement, pape et martyr, trouvees a Cherson 
en Crimee par S. Constantin-Cyrille, lors de sa mission chez les 
Khazars, et transferees plus tard (867 ou 868) a Rome, par le 
meme missionnaire. 

« Mais, comme dit admirablement le P. Devos, centree sur ce 
sujet, la narration le deborde largement. Plus du double de pages 
est consacre ä un apergu de la vie de S. Cyrille oü les deux evene- 
ments susdits viennent s’inserer a leur place historique, le premier 
au cours de l’expedition apostolique qui conduisit le « Philosophe » 
chez les Khazars, le second au lendemain de la retentissante mis¬ 
sion d’evangelisation que lui et son frere Methode, le futur eveque 
de Pannonie, menerent ä bien chez les Moraves. 

» Cette biographie, evidemment simplifiee, suit son heros de¬ 
puis sa naissance ä Thessalonique et Tordination sacerdotale qu’il 
re?ut a Byzance (qu’on retienne bien ceci, le Philosophe fut pretre, 
et pretre d’ordination photienne, semble-t-il), jusqu’ä sa mort, 
survenue ä Rome, sous Hadrien II, le 14 fevrier 869, et sa sepul- 
ture finale en la basilique de Saint-Clement: l’intervention de Me¬ 
thode qui obtint cette derniere faveur est decrite en detail. 

» Tel est, sommairement, le sujet de L. I. ». 

C’est donc un ecrit ä la gloire de S. Clement, mais aussi a la 
gloire de son cultor, le philosophe et pretre Constantin, qui prit ä 
Tarticle de la mort le nom monastique de Cyrille ; son frere Me¬ 
thode en est aussi le heros, mais un heros qui s’efface au point 
qu’on songe immediatement que celui qui fut le premier eveque 
des Moraves est l’humble auteur de cette histoire. 

Avant de parier des Vies slavonnes de Cyrille et de Methode, 
sur lesquelles l’attention se porta ä partir du debut du siede der- 
nier, il nous faut rendre hommage aux Bollandistes Henschen et 
Papebroch qui publierent pour la premiere fois, en 1668, la Le¬ 
gende Italique, d’apres un manuscrit de Francois Duchesne, vir 
clarissimus, manuscrit qui ne donnait aucun nom d’auteur. Mais 
les Bollandistes devinerent ce nom, d’apres une indication precise 
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de Jacques de Voragine : « Refert Leo Ostiensis episcopus ». Cette 
intuition etait geniale, on va le voir; mais les Bollandistes ne s’y 
tinrent pas, parce qu’ils ne trouverent l’histoire qu’ils imprimaient 
dans aucun des livres de la Chronique cassinienne sortis de la 
plume de l’eveque d’Ostie et de Velletri. Hs penserent ä un pre- 
decesseur de Leon d’Ostie : « Quam porro nos hic daturi sumus 
Translationis eius historiam, eam suspicamur a Gauderico Velitra- 
rum episcopo, quem alii Gaudentium vocant, esse conscriptam ». 
Cette seconde intuition etait aussi admirable que la premiere, et 
paraissait mieux fondee. Car les auteurs des Acta Sanctorum con- 
naissaient la Preface mise par Gauderic en tete de la Vie de S. Cle¬ 
ment qu’il offrait au pape Jean VIII. Cette preface annongait une 
Oeuvre en trois parties, dont la troisieme, dans la Praefatio, etait 
donnee comme relatant le martyre de S. Clement et le retour de 
ses reliques ä Rome. 

Malheureusement, si l’impossibilitede trouver dans aucune oeuvre 
de Leon d’Ostie lamatiere de la Legende Italique avait fait ecarter 
sa paternite litteraire de cette Legende, le livre III de l’ouvrage 
de Gauderic etait egalement introuvable : le codex 234 I du Mont 
Cassin (premiere moitie du xi® siede) etait mutile, ne conservant 
que le livre I et une partie du livre II. 

Toutefois, les Bollandistes s’en tinrent ä leur seconde attribu- 
tion ; la Legende Italique devait etre la partie perdue de l’ouvrage 
de Gauddic... 

Les choses en daient lä quand apparurent les Vies slavonnes et 
le Slovo, c’est-ä-dire le Discours sur le transfert des reliques du 
glorieux Clement Q)- 

Si la premide hypothese des premiers Bollandistes, qui avaient 
attribue la Legende Italique ä Leon d’Ostie, avait ete abandonnee 
par eux parce qu’ils n’avaient pu trouver, parmi les oeuvres du 
chroniqueur du Mont Cassin, le texte cherche, leur seconde idd 
— la paternite litteraire de Gauderic — avait ete retenue par eux, 
bien qu’ils n’eussent pu mettre la main sur la relation originale 
de l’deque de Velletri. On verra dans un instant combien ils 

avaient raison de s’obstiner. 

* 

(1) Sur la decouverte des Vies slaves de Cyrille et de Methode, ou Legendes 
Pannoniennes, decouverte pr6ced6e, en 1700, par la publication d'une Vie 
abregee des deux fr^res, sous forme de m6n6e, il faut lire les pages si denses et 
si instructives (pp. 387-399) du memoire que nous analysons, en le mutilant, 
belas 1 
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On le vit dfes 1892, lorsque J. Friedrich decouvrit le manuscrit 
de Lisbonne contenant une lettre d’Anastase le Bibliothecaire ä 
son ami l’eveque Gauderic, lettre de felicitations pour les initia¬ 
tives prises par Teveque ä la gloire de saint Clement. La lettre 
comprend quatre parties. Dans la premiere est mentionnee l’entre- 
prise louable de Gauderic et de son collaborateur Jean, qui se sont 
mis ä tirer de divers livres latins tout ce qui concerne la vie et la 
passion du pape Clement. Anastase, obeissant ä la requete de 
Gauderic, met ä sa disposition la traduction latine de divers textes 
grecs, dont le livret de Constantin le Philosophe de Thessalonique 
sur l’invention des reliques de Clement. Dans la lettre meme, 
il a insere les details sur ladite invention, details qu’il tient de 
Constantin lui-meme, qui, par modestie, dans son oeuvre ecrite, 
aurait passe sous silence son propre röle dans la decouverte de 
Cherson. Anastase complete cette documentation sur Tinvention 
par le temoignage, egalement oral, du metropolite de Smyrne, 
Metrophane, exile par Photius pres de Cherson. Enfin, dans la 
quatrieme et derniere partie de la lettre, Anastase indique les deux 
ouvrages de Constantin qu’il a traduits du grec en latin ä l’inten- 
tion de Gauderic et qu’il lui envoie : d’abord la breve histoire de 
l’invention, ensuite un discours — sermo declamatorius. Un troi- 
sieme ouvrage de saint Constantin-Cyrille n’a pas ete traduit: 
c’etait une hymne grecque, dont la Version latine n’aurait pas 
rendu, dit Anastase, l’harmonie. 

Or, nous n’avons en latin, ni la brevis historia (ou sloriola) de 
l’invention, ni l’hymne grecque : de ces oeuvres et de leur contenu, 
il n’y a que le discours slave (Slovo) qui puisse nous donner une 
idee Q). 

Mais revenons ä la lettre d’Anastase ä Gauderic. On vit aussitöt 
qu’elle n’etait pas seuleraent le precieux temoignage de tout un 
travail hagiographique fait par Gauderic avec son collaborateur 
Jean et son informateur Anastase, reproduisant lui-meme les dires 
de Constantin-Cyrille et de Metrophane. La lettre d’Anastase 
etait bien plus qu’une annonce ou qu’un plan. Elle etait la source 
meme de la Legende Italique, chap. II et III. Malheureusement, 


(1) Il s’agit du discours sur le transfert des reliques du glorieux Clement, 
dit aussi Legende chersonienne. Ce Slovo est seul ä nous avoir gardd, sans 
doute SOUS forme d’amalgame, le contenu essentiel d’un ensemble de plusieurs 
pi^ces ecrites en grec et remontant ä 3* Cyrille, 



LE MEMOIRE DES PP. MEYVAERT ET DEVOS 


299 


Friedrich gäta sa grande decouverte en s’efforQant, suivant la pire 
methode, de faire le depart entre ce qui, dans la Legende Italique, 
etait de Gauderic et ce qui ne l’etait pas. A la veille de la der- 
niere guerre mondiale, un savant bulgare, Emil Georgiev (i), dans 
un ouvrage excellent, mais qui passa inaper^u, ayant paru ä Sofia 
en 1939, refit, avec bonheur, le travail qu’en depit de sa decou¬ 
verte capitale, Friedrich avait manque. Georgiev rejoignit et con- 
firma la theorie des Bollandistes, qui, apres avoir ecarte Leon 
d’Ostie, avaient designe Gauderic comme l’auteur de la Legende 
Italique. La these pouvait paraitre, en 1939, audacieuse, parce 
que plusieurs auteurs, Golubinskij, le P. Lapötre et Thistorien 
tcheque Pekaf, avaient repris la premiere hypothese bollandienne, 
c’est-ä-dire la paternite litteraire de Leon d’Ostie. 

Enfin, le P. P. Meyvaert et le P. P. Devos, Bollandiste, mirent 
la main sur le manuscrit desormais fameux N. XXIII de la 
bibliotheque du Chapitre metropolitain de Prague, n® 1547 du 
Catalogue de Mgr Podlaha. Ce Codex nous revMe deux oeuvres 
de Leon d’Ostie : la premiere, fo» 132-147, etait completement 
inconnue ; la seconde, precedee d’un prologue inedit aussi, est tout 
simplement la Legenda Italica. Les Bollandistes Henschen et Pape¬ 
broch triomphent, avec leur digne successeur le P. Devos et son 
heureux collaborateur, le P. Meyvaert, car les deux hypothfeses 
qu’on lit dans les Acta Sanctorum de 1668 se verifient. La Legende 
Italique est de Leon d’Ostie, mort le 22 mai 1115. Le chroniqueur 
du Mont Cassin, dans un prologue signe (ego Leo ecclesie Hos- 
tiensis ac Vellitrensis indignus episcopus), annonce, en citant en 
partie ses sources (ex opusculis Rufini diserti viri ... partim ex 
Sclavorum litteris, partim vero ex relatione inventoris eiusdem [Beati 
Clementis\ de graecis fastidioso stilo translata), une translatio qui, 
repetons-le, tant la chose est surprenante, est la Legenda Italica. 

Or, le Prologue, qui occupe les f®® 147 ä 147^ du manuscrit de 
Prague, presente une frappante similitude de propos et de methode 
avec les propos et methode de Gauderic dans sa preface ä la Vie 
tripartite de saint Clement. Nous avons vu que la preface con- 
servee de Gauderic ä la Vie de saint Clement annon?ait un ouvrage 
dont malheureusement la fin du livre II et tout le livre III ont 


(1) Emil Georgiev, Die Italienische Legende (Studio historico-philologica 
Serdiciensia, Supplement! vol. IV, 90 pp.). 
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disparu, Cette perte fächeuse du manuscrit du Mont Cassin n’est 
pas reparee, certes, mais eile est reparable, car le plan de Gauderic 
etäit si clairement formule qu’on est force de reconnaitre dans 
la Iranslatio de Leon d’Ostie un simple plagiat de la partie essen¬ 
tielle perdue de l’oeuvre de Gauderic. Nous disons plagiat, parce que 
l’eveque d’Ostie Leon, mort en 1115, tout en citant une de ses 
sources. Rufin, garde un silence complet sur l’ouvrage de son pre- 
decesseur Gaudmc (i) qu’il copie sans vergogne. Pourquoi ce si¬ 
lence? On n’a pas repondu encore ä cette question. Mais le pla¬ 
giat n’en est pas moins certain, car le manuscrit de Prague, f°® 132- 
147, nous livre une ceuvre ignoree de Leon, precedee d’une pre- 
face : Incipit praefatio Leonis Hostiensis episcopi. De origine beati 
Clementis et conversione nec non et mirifica parentum eins recogni- 
tione. Les PP. Meyvaert et Devos ont pu, gräce au manuscrit 
de Prague, comparer la nouvelle oeuvre clementine de Leon d’Ostie 
avec la premiere partie, conservee, de celle de Gauderic et avec 
leur source ä tous deux, les Recognitiones de Rufin (cf. Anal. 
Boll.y LXXIII, fase. 3-4, pp. 421 sq.). Et ils concluent de leur 
examen comparatif des trois textes ceci; « Quand, passant outre 
aux declarations expresses de Leon, on s’avise de contröler ses 
dires en confrontant son texte, d’une part, avec le texte des Re¬ 
cognitiones dont il se reclame, d’autre part, avec le texte de Gau¬ 
deric, dont il ne souffle mot, il devient bientöt evident que ce n’est 
pas Rufin, mais Gauderic que, d’un bout ä l’autre, Leon copie et 
demarque ». Les PP. Meyvaert et Devos disent ailleurs : « Lorsque 
Leon allegue sa source (en l’occurrence, il allegue Rufin), en rea- 
lite ce n’est pas sa source qu’il eite, mais ce qu’il sait etre la source 
de sa source, en l’occurrence Gaudme sans aucun doute». 

Il ne nous reste plus qu’ä dire un mot de la Vie slavonne de 
saint Cyrille, dont la valeur ressort, comme l’antiquite, des deux 
sources citees par Leon d’Ostie, mais qui sont, une fois de plus, 
les sources de sa source, Gauderic. Nous avons transcrit les mots 
dont le plagiaire use dans son prologue, ex Sclavorum litteris, ex 
relatione inventoris. Depuis la decouverte par Friedrich de la 
lettre d’Anastase, on savait que la Relatio inventoris etait le recit 
de l’invention des reliques de Clement faite par Cyrille: « Mais 
la lettre d’Anastase ne parlait pas des litterae Sclavorum, et c’est 
ici qu’est apporte de l’inedit. Le Prologue contient l’attestation, 


(1) Mort avant 898. 
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remontant en definitive a Gauderic en personne, que les litterae 
Sclavorum — dans lesquelles, etant donnes les elements du Pro¬ 
bleme, il est difficile de voir autre chose que la Vie slavonne de 
S. Cyrille — ont servi de source ä Gauderic, et donc qu’elles lui 
sont anterieures. Voilä par consequent fixe, pour la premiere fois, 
de fagon apodictique et non plus seulement probable ou conjec- 
turale, un terminus ante quem ä la Vie slavonne de S. Cyrille : 
celle-ci date d’avant la mort de Jean VIII, donc d’avant le 15 de- 
cembre 882. C’est dire qu’elle a ete ecrite, au plus tard, dans 
les treize annees qui ont suivi la mort de Cyrille, et, en tout cas, 
du vivant meme de S. Methode. Double garantie, la seconde sur- 
tout, de sa valeur historique exceptionnelle » 0). 

Henri Gregoire. 


(1) Nous nous permettons de renvoyer au volume sous presse de La Nouvelle 
Clio, t. VII-VIII (1955-1956), pour un compte rendu plus complet de ce me¬ 
moire dont la richesse est proprement inepuisable. D’ailleurs la recension, 
qu’on va lire, de M. Ivan Dujöev nous dispense d’insister sur la ddcouverte la 
plus inattendue des deux chercheurs beiges ; dans la Legenda Italica, selon le 
manuscrit de Prague, il n’est nulle part question de la dignit6 6piscopale de 
S. Cyrille. Il laut lire, dans les Analecta Bollandiana (pp. 443-453), comment, 
pour r6soudre le problfeme du texte imprime qui proclamait sans ambages 
cette dignit6 6piscopale, les deux intrepides chercheurs ont reussi ä retrouver 
le manuscrit de Duchesne qui avait servi, en 1668, pour les Acta Sanctorum. 
Ce manuscrit est le Vaticanus 9668. Mais arrßtons-nous ici et copions seule¬ 
ment cette phrase du memoire, pour forcer, en quelque Sorte, tous nos lecteurs, 
meme les plus frivoles, d’en prendre connaissance; « Le sujet a voulu que la 
pr&ente 6tude tournät peu ä peu au «puzzle» ou au roman policier». 



LA SOLUTION DE 

QUELQUES ENIGMES CYRILLO-METHODIENNES 


Au moment oü s’acMve Vimpression de ce fascicule de 
Byzantion, nous recevons d'un saoant bulgare, M. Ivan 
Dujdev, ce campte rendu du memoire des PP. Paul Mey- 
vaert et Paul Devos. C’est un premier temoignage de Vin- 
terit que la belle decouverte des deux savants beiges 
ne manquera pas de susciter dans les pays slaves. Nous 
le publions d’autant plus volontiers que le lecteur y trou- 
vera une substantielle analyse de Vimportant travail des 
PP, Meyvaert et Devos. 

Publiee pour le premi^re fois en 1668, la Legende dite Italique 
est restee des lors une des sources les plus importantes et, en meme 
temps, les plus discutees pour Thistoire des Apötres slaves. On dis- 
cutait sur le nom de son auteur, sur l’epoque de sa composition, 
sur les sources utilisees et enfin sur certains details de son contenu. 
Par suite d’un hypercriticisme injustifie, on arrivait parfois ä sou- 
tenir des interpretations completement contradictoires, en datant 
par exemple la Legende depuis le ix® jusqu’au xiv® siede, ou en 
affirmant que les sources ecrites, utilisees par l’auteur de la Le¬ 
gende, seraient composees sur la base de la Legende elle-meme, 
La cdebre lettre d’Anastase le BibUothecaire, adressee ä son ami, 
l’eveque de VeUetri Gauderic, publiee par J. Friedrich en 1892, 
apportait des elements nouveaux pour la solution des probl^mes 
poses par la Legende Italique. On ne peut presque pas citer le nom 
d’un slavisant eminent au cours du demier demi-si^cle qui n’ait 
pris part ä la discussion de ces probl^mes. Malheureusement, 
mSme les conclusions les plus prudentes et les mieux justifiees 
— comme celles du slavisant bulgare E. Georgiev (Die Italienische 
Legende, Sofia, 1939) —manquaient, semble-t-il, de fondement 
sobde et restaient plus hypothetiques que persuasives. II fallait 
justement l’etude fondamentale des RR. PP. Paul Meyvaert et 
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Paul Devos {Trois enigmes cyrillo-methodiennes de la «Legende 
Italiqm » resolues gräce ä un document inedit, dans Analecta Bol- 
landiana, t. LXXIII, 1955, pp. 375-461), pour trancher d’une fa- 
9 on decisive la controverse dejä seculaire. II n’est nullement exa- 
gere d’affirmer que, depuis la publication de la lettre d’Anastase 
le Bibliothecaire, l’etude des deux auteurs represente la contribu- 
tion la plus precieuse dans ce champ de recherches. II sera tres 
instructif de lire la partie introductive, avec le « conspectus histo- 
rique de la question » {ibidem, pp. 379-409), pour avoir une idee 
de la complexite des problemes et des Solutions proposees. 

Les deux savants ont eu la fortune de decouvrir un manuscrit, 
passe inapergu jusqu’ä present, le cod.latin, n“XXIII, de la Biblio- 
theque du Chapitre metropolitain de Prague, du xiv® siede, avec 
des textes extrßmement importants. Ils y ont trouve, sous le nom 
de Leon d’Ostie, mort le 22 mai 1115, un texte intitule : De beati 
ac pretiosi martyris Christi Clementis origine atque conversione nec 
non et mirifica parentum ipsius recognitione, un Prologue, tous les 
deux complfetement inconnus, et enfin une copie de la Legende 
Italique. Par une analyse detaillee, les PP. Meyvaert et Devos 
ont prouve que l’eveque d’Ostie Leon n’a rien fait d’autre que 
s’approprier l’ceuvre de Gauderic de Velletri, de la seconde moitie 
du IX® siede, qui doit etre considere comme le vrai auteur de toutes 
ces pieces, ä l’exception du Prologue. Le premier texte donc n’est 
que la premiere partie, demarquee, de YHistoria Tripartita S. Cle¬ 
mentis, ecrite par Gauderic. Le Prologue est de Leon d’Ostie, 
mais contient des donnees remontant ä Gauderic. Or, c’est juste¬ 
ment dans ce prologue que nous trouvons des renseignements fort 
interessants sur les sources utilisees pour la composition de la 
Legende Italique. Ainsi, en parlant de l’histoire des reliques de 
S. Clement de Rome, on nous dit avoir puise des renseignements 
partim ex Sclavorum litteris, partim vero ex relatione inoentoris 
eiusdem corporis, de grecis fastidioso stilo translata. 

II y a bien longtemps qu’on a indique que l’auteur de la Le¬ 
gende Italique a utilise comme sa source, pour quelques chapitres 
de son oeuvre, la Vie slave de Constantin le Philosophe - S. Cy¬ 
rille (= VC). Tout en reconnaissant cette affinite entre le texte 
de la VC et la Legende Italique, on tentait parfois de l’expliquer 
dans le sens que c’etait justement l’auteur de la VC qui aurait 
utilise comme sa source la Legende Italique. La mention des litte- 
rae Sclavorum dans le Prologue est une preuve de plus que Gaude- 
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ric a utilise, dans une Version latine, le texte de la VC, en l’abre- 
geant. £tant utilisee comme source pour la Legende Italique, 
cette Vie slave a du etre composee quelque temps avant la date 
du 15 decembre 882, celle de la mort du pape Jean VIII, auquel 
fut dediee l’cEuvre tripartite clementine de Gauderic, donc « dans 
les treize ans qui suivent la mort du saint (Cyrille), en tout cas 
du vivant de S. Methode». On ne peut que souscrire ä cette con- 
clusion, de meme qu’ä la supposition que la VC avait ete composee 
avec la collaboration de Methode : « si Methode n’est pas l’auteur 
de la Vie, il doit en etre tenu ä tout le moins pour Tinspirateur et 
le parfait garant: la difference entre auteur et garant s’amenuise 
jusqu’ä tendre vers zero » {ibidem, p. 436). L’indication des litterae 
Sclavomm tranche, par ailleurs, la discussion sur la redaction primi¬ 
tive de la VC. fitant mentionnee comme litterae Sclavorum, cette 
Vie non seulement representait une oeuvre des Slaves, evidemment 
des eleves des Apötres slaves, mais encore etait-elle composee en 
slavon, et non en grec, comme on l’a pretendu quelquefois, sans 
preuves süffisantes. 

II n’est pas difficile d’identifier l’autre oeuvre mentionnee dans 
le Prologue de Gauderic. Cette relatio inventoris n’est rien d’autre 
que la relation composee par Constantin le Philosophe sur la de- 
couverte des reliques de S. Clement, ficrite originairement en grec, 
cette relation n’existe plus dans son texte original. Dejä au temps 
de Methode, le texte de cette oeuvre fut utilise par l’auteur de la 
VC (cap. VIII: sicut scribit in inventione eins, d’apres la Version 
latine par Fr. Grivec; Acta Academiae Velehradensis, t. XVII, 
1941, p. 67). Dans sa lettre, Anastase le Bibliothecaire nous dit 
avoir traduit les deux ceuvres de Constantin le Philosophe — la 
storiola ou brevis historia et le sermo declamatorius —, qui doivent 
Stre identifiees avec cette relation de l’Apötre slave et qui furent 
utilisees, ä travers la Version latine, par Gauderic. Nous avons 
enfin un temoignage slave: c’est le « Discours sur le transfert des 
reliques du glorieux Clement» {Slovo na prenesenie moUem pre- 
slavnago Klimenta), etudie dernierement par Ju. Trifonov {Dve 
suöinenija na Konstantina Filosofa (sv. Kirild) za moUite na sv. 
Klimenta Rimski, dans Spisanie na Bülgar. Akademija na nau- 
kiU, t. XLVIII, 1934, pp. 159-240) et par J. Va§ica (Slovo na pre¬ 
nesenie moUem preslavnago Klimenta neboli legenda Chersonskd. 
dans Acta Academiae Velehrad., t. XIX, 1948, pp. 38-80) et retenu 
comme une reelaboration slave de 1’original grec perdu. Pendant 

Byz AKTION. XXIV. — 20. 
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la premiere periode de son activite litteraire, Constantin le Philo- 
sophe fut connu comme un auteur byzantin qui suivait la mode 
du style rhetorique et artificiel de ses contemporains. Nous posse- 
dons quelques indications indirectes sur le style de Constantin. 
Ainsi, Anastase le Bibüotbecaire nous dit avoir traduit la brevis 
historia et le sermo declamatorius de Constantin en latin agresti 
sermone et longe ab illius facundiae claritate distante. Un peu plus 
loin il nous dit qu’il n’a pas ose traduire son hymne (rotula hymni), 
quia, cum latine translatus hic pauciores, illic plurales sillabas gene- 
raturus esset, non aptam nec sonoram cantus armoniam redderet. 
Dans une etude recente (Zur literarischen Tätigkeit Konstantins 
des Philosophen, dans Byz. Zeitschr., t. XLIV, 1951, pp. 105-110), 
j’ai essaye de reconstruire un passage du texte grec de la relation 
de Constantin le Philosophe^sur la mission chez les Chazares, dans 
le but d’expliquer un nom enigmatique dans la VC, XII. Le Pro- 
logue de Gauderic nous apporte une nouvelle appreciation sur le 
style de Constantin, en affirmant que la relatio inventoris fut tra- 
duite de grecis fastidioso stilo (}). 

Le texte de la nouvelle copie de la Legende Italique nous offre 
certaines particularites qui meritent une attention speciale. II faut 
souligner surtout la lecture nouvelle d’un passage qui a souleve 
une discussion assez longue dans la litterature slavistique. D’apres 
la redaction generalement connue de la Legende Italique, lors de 
la Visite de Constantin le Philosophe - Cyrille et son frere Methode 
a Rome en 868-869, les deux freres ont re^u la consecration epi- 
scopale: consecraverunt ipsum (seil. Constantinum) et Methodium 
in episcopos, nec non et ceteros eorum discipulos in presbyteros et 
diaconos. Or, la nouvelle copie de la Legende Italique (ibidem, 
p. 460) nous donne ici tout simplement: consecraverunt fratrem 
eius Methudium in sacerdotem... Les deux savants ont tres bien 
note que « de la consecration episcopale de Cyrille ... pas l’ombre 
d’un mot; la question ne se pose meme pas ». En meme temps, 
ils ont prouve que la lecture du texte dans l’edition des Acta Sanc- 
torum, Martii t. II — edition faite d’apres le manuscrit de Du- 
chesne, aujourd’hui cod. 84 de la Collection Duchesne ä la Biblio- 


(1) Gelte opinion süppose evidemment que les mots fastidioso stilo se j*ap- 
portent, non ä la translatio, mais ä la relatio inventoris, Interpretation qui, ä 
vrai dire, nous paralt insoutenable. — N. d. 1. R. 
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theque Nationale de Paris — est due ä une conjecture quelque peu 
arbitraire de ce meme A. Duchesne. Celui-ci transcrivait un Codex 
qui etait penes Jac. Sirmipndum), et qui doit etre identifie avec 
cod. Vatican. lat. 9668, du xii® siede (i). Or, le cod. Vatican. lat. 
9668, fol. llv est ici mutile et, examine ä la lumiere de Wood, 
il nous offre les traces d’une lecture qui, semble-t-il, ne differe 
nullement de la lecture donnee par le nouveau Codex de Prague. 
En constatant cela, les deux auteurs ajoutent k bon droit que 
la promotion de Cyrille ä l’episcopat est « une pure creation de 
Duchesne», « sortie de rien ». 

II reste cependant l’indication de la copie de Prague que Me¬ 
thode fut consacre in sacerdotem. Les RR. PP. Meyvaert et Devos 
se reservent Texplication de cette indication pour « un article sui- 
vant». II me semble pourtant que cette explication n’est pas si 
difficüe. fividemment, jusqu’ä cette epoque, Mdhode n’etait qu’un 
simple moine, qui re^ut, ä ce moment, la dignite de hieromonachos 
(« prdre qui appartient ä un ordre religieux») (^). 

II n’est pas possible de s’occuper ici de toutes les nouvelles lec- 
tures du texte de Prague, edite en appendice avec des variae lec- 
tiones du manuscrit Vatic. lat. 9668. II nous suffit de mentionner 
au moins cette unique lecture de la copie de Prague, qui nous 
donne la possibilite de retablir l’unite de nos sources historiques 
sur un point tellement discute. II n’est pas necessaire non plus de 
s’aireter aux autres detaüs de l’etude des deux auteurs, pour relever 
toute l’importance de leur contribution ä la solution definitive de 
problemes si longtemps controverses, et en meme temps si essen- 
tiels pour l’histoire des peuples slaves. 

Sofia. Iv. Dujöev. 


(1) Signaions que cette Identification a ete faite de fa^on independante par 
les PP. Meyvaert et Devos et par M. D. Gerhardt, professeur ä TUniversit^ de 
Munster. Sur le point dont il s*agit ici, M. Gerhardt etait d€]ä arrive, il y a 
quelques annees, dans une 6tude restee inedite, ä la mdme conclusion que les 
deux savants beiges. — N. d. 1. R. 

(2) Nous sommes en mesure de dire que les auteurs de Tarticle auquel M. 
Dujöev fait allusion sont entiörement d’accord avec lui en ce qui concerne le 
sens du mot sacerdotem. L’interprötation proposee ici est celle qu'ils defen- 
dront eux-memes dans ce nouveau travail, qui paraitra tres prochainement 
dans les Analecta Bollandiana ; nous reviendrons, a ce propos sur cette «diffi- 
cultö — N. d. 1. R. 



DfiVELOPPEMEINTS RECENTS 

DU«CORPUS SCRIPTORUM CHRISTIANORUM ORIENTALIUM» 


Byzantion, dont tant d’articles ^voquent la compenetration cul- 
turelle de la Byzance d’expression grecque et des communautes 
ethniques non grecques de l’Orient chretien, n’est certes pas l’en- 
droit oü il est necessaire de rappeier que le Corpus Scriptorum 
Christianorum Orientalium, dont le Programme est d’editer les 
textes litteraires chretiens arabes, armeniens, coptes, ethiopiens, 
georgiens et syriaques, est, parmi d’autres choses, un Instrument 
de travail au Service des etudes byzantines. Mais les entreprises 
scientifiques ont ete tellement secouees par la derniere guerre mon¬ 
diale, qu’il n’est pas sans utilite d’informer les byzantinistes que 
le CSCO, bien que durement touche par la derniere tourmente, 
a repris son oeuvre depuis plusieurs annees dejä. Pour repondre 
ä un voeu, combien pertinent, exprime par le Prof. Henri Gregoire, 
directeur de Byzantion, avec une bienveillance dont je le remercie 
cordialement, je vais dire en quelques mots oü en est actuellement 
le CSCO. 

Lorsque J. B. Chabot, le fondateur de la collection, mourut, en 
janvier 1948, le dernier volume paru dans le CSCO, qui totalisait 
alors 116 volumes de textes, ou de versions, d’oeuvres d’ecrivains 
syriaques, arabes, coptes et ethiopiens, portait le millesime de 
1940. De plus, en 1940 aussi, le stock entier des exemplaires res- 
tants des volumes 1-112 avait peri dans l’incendie, — c’etait le 
second en vingt-cinq ans, — qui avait detruit la Bibliotheque 
Universitaire de Louvain, oü ils etaient entreposes. Enfin, et 
c’etait le plus grave, il etait certain que, ä moins que ses ressources 
financieres ne fussent adaptees aux nouvelles conditions econo- 
miques, le CSCO allait pericliter d’abord, et ensuite pmr; si l’ar- 
gent est le nerf de tant de choses, il Test singulierement de la vita- 
lite d’une collection de textes orientaux, et l’on pense bien que le 
CSCO n’est pas commercialement rentable 1 

Ce troisieme point, qui conditionuait tout le reste, fut heureu- 
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sement resolu sans retard. Le CSCO, qui avait ete pris en Charge, 
en 1913, par les deux Universites catholiques de Louvain et de 
Washington, en avait re^u jusque-lä d’importants subsides. Des 
1948, un nouvel accord, conclu, ä l’initiative du recteur de Lou¬ 
vain, entre les deux Lfniversites patronnes, mettait ä la disposi- 
tion du CSCO, avec une generosite accrue, des moyens financiers 
adaptes aux circonstances. Ce mecenat, exerce au service de la 
recherche scientifique desinteressee sur un plan largement inter¬ 
national, a porte d’heureux fruits, ainsi qu’en temoigne le develop- 
pement pris par le CSCO en ces six dernieres annees (1949-1954). 

Le nombre des sections de textes/versions a ete porte de quatre 
ä six, par l’ouverture d’une section armenienne et d’une section 
georgienne. A ete ouverte egalement une septieme section, les 
Subsidia, pour accueillir des commentaires sur les textes, des tra- 
vaux d’edition ou de synthese qui encadrent les textes ou les 
eclairent, et enfin des Instruments de travail susceptibles de pro- 
mouvoir efficacement l’etude des litteratures de l’Orient chretien. 

Quarante-cinq volumes nouveaux ont paru (n°® 117 ä 161), 
dont 12 dans chacune des sections copte et syriaque, 6 dans la 
section georgienne, 3 dans la section arabe et 2 dans chacune des 
sections armenienne et ethiopienne; 8 volumes ont paru dans les 
Subsidia. Ce n’est pas le lieu d’indiquer quelles provinces des 
etudes byzantines sont respectivement touchees par chacun de 
ces 45 volumes ; aussi bien, le catalogue de la collection peut 
etre obtenu sur demande adressee au Secretariat general du Cor- 
pusSCO, 7, avenue van den Bempt, Louvain-Heverle (Belgique). 
Mentionnons seulement dans le detail les volumes des Subsidia, 
dont le caractere d’interet general est immediatement apparent : 
No 124, L. Th. Lefort, Concordance du Nouveau Testament sahidi- 
que. I. Lesmots d’origine grecque ; No 127, E. Honigmann, jSviques 
et eviches monophysites d'Asie anterieure au V/e sUcle ; No 128, 
A. VööBus, Studies in the History of the Gospel Text in Syriac ; 
No 132, G. Garitte, La Narratio de rebus Armeniae. Edition 
critique et commentaire ; Nos 141 - 142 , B. Reynders, Lexique com- 
pare du texte grec et des versions latine, armenienne et syriaque de 
Z’Adversus Haereses de saint Irenee. I. Introduction, Index des 
mots grecs, armeniens et syriaques. II. Index des mots latins ; 
No 146, E. Honigmann, Le couvent de Barsauma et le patriarcat 
jacobite d’Antioche et de Syrie; N° 147, G. Graf, Verzeichnis ara¬ 
bischer kirchlicher Termini. 
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Conjointement a la publication de volumes nouveaux, le CSCO 
a entrepris de reproduire les volumes 1-112, epuises. Projetee 
en 1950 et commencee fin 1951, pour rencontrer les desiderata 
des usagers qui constataient que leur collection du CSCO compor- 
tait de larges lacunes, autant que pour satisfaire aux exigences 
legitimes des souscripteurs nouveaux, la reproduction anastatique 
a progresse ä une allure si satisfaisante qu’elle a pu 6tre achevte 
fin 1955 (il s’agissait de quelque 25.000 pages de texte). La col¬ 
lection est donc disponible, ä l’heure actuelle, dans son integralite. 

Aux 45 volumes nouveaux mentionnes plus haut s’en ajouteront 
5 autres, cette annee encore (1956), dont deux dans la section ethio- 
pienne, un dans la section arabe et deux dans les Subsidia. Pour 
les annees a venir, de nombreux autres volumes sont en preparation 
dans les diverses sections de textes et traductions ainsi que dans 
les Subsidia. 

Comme ses collections-soeurs de l’Academie de Berlin et le CSEL 
de l’Academie de Vienne, le CSCO de Louvain-Washington est 
une entreprise d’interet international. Lui non plus ne peut se 
developper qu’avec le concours d’une collaboration internationale, 
Si ces notes, redigees dans un but d’information, pouvaient ap- 
porter au CSCO la collaboration de quelques nouvelles compe- 
tences en matiere d’orientalisrae chretien, eiles auraient atteint 
un but de surcroit, eminemment profitable aux etudes byzantines. 


Louoain. 


Rene Draguet, 
editeur du CSCO. 



NOTE PROYISOIRE SUR LE X» CONGRES INTERNATIONAL 

DES ETDDES RYZANTINES 

(ISTANBUL, 15-21 SEPTEMBRE 1955) 


II peut paraitre singulier que nous readious compte de ce Con- 
gres dans le premier fascicule du tome XXIV de Byzantion, qui 
porte le millesime de 1954. Mais il faut ajouter que la matiere 
meme de ce fascicule est faite en grande partie du texte des Com¬ 
munications presentees au Congres, notamment par les delegues 
de la Belgique, le R. P. Francois Halkin, Bollandiste, le R. P. 
Irenee Doens, du monastere de Chevetogne, et MM. Henri Gre- 
goire et Paul Orgels, auteurs de quatre Communications. A ces 
six Communications beiges (^), nous avons pu joindre heureuse¬ 
ment deux excellentes Communications fran^aises, celles de 
Marie-Louise Concasty et de M. Andre Guillou. D’ailleurs nous 


(1) Ou plutot huit: car le memoire de M“« M. Mathieu sur la tradition ma- 
nuscrite des Gesta Roberti Wiscardi de Guillaume d’Apulie 4tait destin^ au 
Congres, et la brillante decouverte des PP. Meyvaert et Devos a 4t6 pr6sen- 
t6e bridvement par le P. Halkin ä Istanbul, et plus compl^tement par M. H. 
Gr^goire ä FAcademie bulgare des Sciences, au d6but d'octobre. II convient 
de dire que devant le public choisi et comp^tent de FAcademie bulgare et 
aussi de FAcademie serbe des Sciences, M. H. Gregoire a pu developper les 
importants resultats des recherches de M. P. Orgels, qu'on a trouv4s plus 
haut, dans Farticle intitule: La Chronologie des patriarches de Constantinople 
et la « question romaine », ä la fin du X® si^cle. Le Directeur de Byzantion a le 
devoir de noter ici que, si cet article porte deux signatures, il est, dans ses 
parties essentieUes, comme dans sa presentation, Foeuvre personnelle de M, P. 
Orgels. Suum cuique est la devise de Byzantion, comme de La Nouvelle Clio, 
Remercions ici notre tr^s erudit coll^gue M. I. Dujöev de son rapport si com- 
plet et si vivant sur notre visite ä Sofia. On y trouvera notamment un r4su- 
me intelligent et fid^le des recherches du P. P. Devos {Istoriöeski Pregled^ XI, 
1955, n° 6, pp. 110-115). Les helles decouvertes des PP. Meyvaert et Devos, 
dont M. I. DujCev, dans le rapport eite, souhaitait la publication prochaine, 
ont paru dans les Analecta Bollandiana, LXXIII, 1955, fase. 3-4, pp. 375- 
461. On en a lu un double compte rendu ici-mSme (pp. 295-301 et 303-307). 
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comptons revenir dans le prochain fascicule, qui parattra en juin, 
tant sur les seances tenues ä Istanbul dans les locaux de l’Uni- 
versite, que sur la visite des monuments byzantins de la capitale 
et sur les excursions ä Nicee, Brousse, Pergame, Magnesie, Smyrne 
et Ephese, qui ont suivi le Congres proprement dit. Mais des 
aujourd’hui, nous devons exprimer notre reconnaissance au Comite 
organisateur, notamment ä MM. Arif Müfid Mansel et Dirim Tekin, 
ainsi qu’ä Teminent successeur du regrette Thomas Whittemore, 
M. Paul Underwood. II nous suffira de dire des a present que 
malgre les difficultes tragiques que Ton connait, malgre notamment 
l’absence de tous nos confreres grecs, sauf le P. P. loannou, Privat¬ 
dozent 4 rUniversite de Munich, et qui figurait dans la delegation 
allemande, l’impossible fut fait par les organisateurs pour assurer 
le succes du premier Congres byzantin qui se soit tenu ä Byzance. 
Pour la premiere fois, depuis notre premier Congres, celui de Buca- 
rest en 1924, l’Union des Republiques Sovietiques etait representee, 
et brillamment representee, par le grand historien de la peinture 
byzantine, V. N. Lazarev, et ses collegues, D. V. Sarabanov et 
Mme 2, V. Udalcova. Les Etats-Unis, TAngleterre, la France, la 
Republique Federale et la Republique Democratique allemande, 
ITtalie, la Yougoslavie, la Belgique, la Bulgarie (delegue: le Pro- 
fesseur D. Angelov), l’Autriche, l’Espagne, Israel, le Liban, la Hol¬ 
lande, le Vatican, la Suede, la Turquie avaient envoye des delega- 
tions dont plusieurs etaient nombreuses, ce qui explique que les 
congressistes reellement inscrits, et pour la plupart tres actifs, 
atteignirent le nombre de 150. Si les maitres de l’ecole frangaise. 
Andre Grabar, Paul Lemerle et Rodolphe Guilland, s’etaient mal¬ 
heureusement abstenus, les Assomptionistes de Paris, qui, comme 
on l’a dit, valent une Academie, avaient delegue un savant illustre 
par ses utiles travaux sur la topographie constantinopolitaine, le 
P. R. Janin, et l’ecole de M. Lemerle, un de ses membres les plus 
actifs, M. A. Guillou. Nous avons dejä eite notre excellente colla- 
boratrice, M^® M.-L. Concasty. Et c’est le moment de dire que 
la communication de M. A. Bon sur la question historiquement 
actuelle des Slaves du Peloponnese, dont il est le meilleur Connais¬ 
seur, eut le plus grand succes, ainsi que celle de M“® E. Demou- 
geot (PoUtique anti-juive de Theodose II et reaction paienne). 
Quant ä notre ami, M. M. Canard, il etait iassure d’un vrai triomphe, 
par une communication tres neuve et tr^s romancee — dans le 
bon sens du mot — qui portait ce titre: Aventures d’un patrice 



LE X® CONGRfeS DES ETUDES BYZANTINES 


315 


byzantin en pays bulgare, d'apr^s un rMt arabe. Nous esperons 
pouvoir donner in-extenso, dans notre prochain fascicule, cette 
espece de roman epique du x® siede, dont le noyau historique est 
certainement la vie mouvementee de l’empereur Justinien II Rhi- 
notmete en Crimee, puis chez le khan bulgare Tervel. 

C’est egalement au prochain fascicule qu’il nous faut renvoyer 
l’analyse detaillee des Communications russes et bulgares. M. An- 
gelov etait seul ä representer son pays, qui a tant donne ä la by- 
zantinologie. Mais il s’acquitta d’une lourde täche avec aisance 
courtoisie, erudition et critique. Qu’il nous permette de dire que le 
meilleur compte rendu, le plus complet et le plus vivant, qu’on 
puisse faire du X® Congres, est de lui (i). 

Bornons-nous ä citer, dans cette note toute provisoire, cinq 
Communications de premier ordre, que beaucoup de delegues n’ont 
pu entendre : celles des maitres G. Ostrogorskij (Byzance, Etat 
vassal des Turcs) ; F. Dvornik, delegue de Dumbarton Oaks, sur la 
legende de S. Andre le Protoclet et le röle secondaire et tardif que 
cette legende a joue dans les polemiques greco-latines ; W. Ensslin 
{Justinien /®r et les patriarcats de Rome et Constantinople); P. 
Underwood (Les mosaiques de la partie sud-ouest de Sainte-Sophie 
et leurs rapports avec Viconoclasme). Je tiens ä signaler ici tout 
particulierement une communication d’une jeune et brillante eru- 
dite italienne, que je considere comme une de mes eleves, M^i® E. 
Follieri, qui presenta une etrange legende grecque de S. Pierre, 
tout ä fait inconnue jusqu’ä present, sauf dans une recension 
slave, qu’elle compara ensuite ä l’original grec heureusement re- 
trouve ; la communication de M^® Follieri paraitra prochainement 
dans les Analecta Bollandiana. Et je termine — provisoirement, 
je le repete — par la conclusion de M. D. Angelov: « A la seance 
de clöture du Congres, qui eut lieu dans une atmosphere amicale 
et« collegiale », on vota unanimement une resolution selon laquelle 
le XI® Congres des byzantinistes se tiendra a Munich, sans doute 
en 1958. D’avance, l’assemblee, dans l’enthousiasme, decida que 
le XII® Congres aurait lieu ä Ohrid, et le XIII® ä Moscou». 

Henri Gregoire. 


(1) Le X« Congräs des byzantinistes ä Istanbul (en bulgare), dans IstoriSeski 
Pregled, organe bi-mensuel de 1’Institut d’Histoire bulgare de TAcadömie 
bulgare des Sciences, t. XI (1955), fase. 6, pp. 102-108. 
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Le tome VI de la Palästina-Literatur de Peter Thomsen. 

Peter Thomsen, Die Palästina-Literatur, t. VI (1935-1939), 
fase. 2. Berlin, Akademie-Verlag, 1954, p. 289-576. 

Le fascicule precedent de cette excellente bibliographie inter¬ 
nationale de la Palestine a ete recense longuement par le prof. 
E. Honigmann dans le t. XXIII (1953) de notre revue (p.577-584): 
c’etait le dernier compte rendu redige par l’eminent et irrem- 
pla?able collaborateur de Byzantion (f 30. vii. 1954). II ne peut 
etre question d’analyser avec la meme abondance de details le 
nouveau fascicule, qui n’enregistre pas moins de 4000 publica- 
tions d’histoire, d’archeologie et de geographie parues en l’espace 
de cinq ans, de 1935 ä 1939 inclusivement. Nous nous contente- 
rons de presenter quelques remarques generales. 

1°) La tendance des bibliographes est naturellement d’annexer 
ä leur domaine un terrain toujours plus vaste. On en vient ainsi 
a faire rentrer dans l’histoire de Part chretien et donc dans l’his- 
toire ecclesiastique toutes les pubUcations concernant l’archeologie 
et Part en general; on rattache ä Pexegese et ä la litterature bi- 
blique toutes les anciennes litteratures du proche Orient et de 
Pantiquite chretienne, et ainsi de suite. Le resultat le plus clair 
de ce compelle intrare, c’est que les bibliographies pretendument 
specialisees deviennent universelles ou peu s’en faut; elles se gon- 
flent demesurement, coütent de plus en plus eher et font perdre 
au lecteur non moins de temps que d’argent, puisqu’elles Pobligent 
ä relire les memes titres et les memes references dans 4 ou 5 re- 
pertoires differents, voire plus souvent encore. 

Nous serions injuste si nous reprochions ä feu Peter Thomsen et 
ä ses devoues continuateurs, Fritz Maass et Leonhard Rost, de 
ceder trop facilement ä cette tentation de Pannexionnisme. Les 
cadres systematiques dans lesquels ils classent leur abondante ma- 
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tiere repondent au souci logique et legitime de ne rien laisser echap- 
per d’utile. De-ci de-lä pourtant on se demande s’il n’y pas eu quel- 
que exces. En quoi, par exemple, les regestes des archeveques 
de Breme (n® 3976) interessent-ils les palestinologues ? Rien ne le 
laisse deviner. 

2°) Quand le titre d’un ouvrage eite n’indique pas suffisamment 
par lui-meme en quoi il concerne les etudes palestiniennes, les 
auteurs prennent soin parfois d’ajouter quelques mots d’eclair- 
cissement. C’est ainsi que dans l’article de Toni Schmid sur 
les dements franciscains de la piete suedoise au moyen äge (no4053), 
ils relevent les pages consacrees aux plans de croisade d’un eveque 
de Skara et aux reliques de la Couronne d’epines. On souhaiterait 
que cette maniere de faire soit generalisee, 

30 ) II serait preferable de transcrire en lettres latines les noms 
des auteurs grecs, tant pour faciliter les recherches que pour eviter 
des erreurs comme XavdXaxoq au lieu de SavdXaxoq = Xana- 
latos (n® 4203) et des fautes d’accent comme OefieXrjg au lieu de 
OifjLsXriQ (no® 4250, 4258, 4269). 

40 ) Les titres orientaux qui ne sont pas reproduits dans la langue 
originale devraient toujours etre mis entre crochets (n®® 3882, 
3892, 3895, etc.); quand un titre est donne en deux langues (n® 
3876, par ex.), les crochets indiqueraient lequel des deux titres 
n’est qu’une traduction. 

50 ) Si Ton comprend aisement le souci d’economie qui fait de- 
signer par des sigles les revues et collections usuelles, on doit 
s’elever avec force contre la manie qu’ont certains bibliographes 
de tout abreger, y compris les titres et les lieux d’editions les 
moins frequents. Ils rendent ainsi leurs listes pratiquement il- 
lisibles. Les sigles eux-memes devraient etre choisis de teile sorte 
qu’on puisse habituellement les dechiffrer sans l’aide d’une clef. 
A quoi bon ecrire MMFEP pour renvoyer aux Monuments et me- 
moires publies par la Fondation Eugene Piot, alors que l’abrevia- 
tion Mon. Piot serait immediatement intelbgible et ne prendrait 
pas plus de place? 

6®) On admettra sans peine que les circonstances aient empeche 
les auteurs d’atteindre certains des ouvrages qu’ils citent. Mais 
n’auraient-ils pu, soit en interrogeant des correspondants plus fa- 
voris^s, soit en consultant d’autres bibliographies, accessibles mSme 
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ä Leipzig ou ä Berlin, obtenir plusieurs des renseignements qui 
leur ont manque? La Revue d’histoire ecclesiastique, par exemple, 
aurait permis de completer la reference au n» 4052 et de signaler 
un compte rendu anglais de ce travail roumain (t. 35, 1939, Bi- 
bliogr., n® 2797). De mraie les trois volumes d'Indices ou tables 
vicennales des Analecta Bollandiana seraient venus ä point pour 
parfaire les no8 4114, 4248, 4302a, 4361, 4362, etc. 

Voici enfin quelques menues corrections : n° 3885, le compte 
rendu de Zayat par P. Peeters n’est pas dans NB (inexistant), 
mais dans AB (= Anal. Boll.) ; 3962, lire R. De Keyser et non de 
Kayser; 3966, Ermitage et non Eremitage; 3968, Villehardouin 
et non Viclehardouin; 3973, chefs et non chets; 4124, Studia... 
Serdicensia et non Studi); 5564, periodeute et non periorente. 
Comment la notice d’un eveque monophysite du vi® siede figure-t- 
elle au chapitre relatif ä l’epoque des croisades (n® 4081)? 

F. Halkin. 


Les papyrus byzantins de la John Rylands Library. 

Catalogue of the Greek and Latin Papyri in the John Rylands 
Library, Manchester. Volume IV. Documents of the Ptolemaic, Ro¬ 
man and Byzantine Periods (Nos 552-717). Edited by C. H. Ro¬ 
berts and E. G. Turner. Manchester, University Press, 1952, 
in-4o, 6 pll., xvi-211 pp. 

Ce volume de MM. Roberts et Turner acheve la publication des 
papyrus de la bibliotheque John Rylands, pubhcation commencee 
en 1911 par A. S. Hunt. Les textes presentes ici sont presque 
tous des documents (les n^s 552 et 553 seuls ont un caractde lit- 
teraire) et leurs dates s’echelonnent du in® siöcle av. J.-C. au 
VII® siede de notre ere. Le recueil comprend huit chapitres: 
textes litteraires, archives de Zenon, autres documents ptolemai- 
ques, documents grecs d’epoque romaine, documents latins, ar¬ 
chives de Theophane (debut du iv® siede), documents byzantins, 
fragments de dates diverses et descriptions. II se termine par des 
indices tres complets et six belles planches. Nous n’analyserons 
ici que les papyrus d’epoque byzantine et nous ne nous occupe- 
rons donc, ä quelques exceptions pres, que des trois dernides 
sections. 
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Dans la partie du recueil consacree aux papyrus grecs d’epoque 
romahie, MM. Roberts et Skeat republient, sous le n» 607, un 
document tres interessant de la fin du nie siede. Un certain Dio- 
nysios ecrit au ßorjOog Apion que les empereurs ont decide de re- 
duire l”Ira?.iHdv vo/xiafia ä la valeur d’un demi nummus et le 
Charge de consacrer tout \”IraXixdv aQyvQiov qu’il lui a confie 
a l’achat de marchandises. On devait s’attendre, en effet, ä ce 
que les prix doublent ä la suite de cette devaluation. MM. Roberts 
et Mattingly avaient dejä publie le texte integral de cette lettre 
dans les Transactions of the International Numismatic Congress 
(London, 1936, pp. 246 ss.). MM. R. et T. donnent la bibliogra- 
phie des discussions provoquees par la datation et l’interpretation 
du document. M. Mattingly pensait que Dionysios avait ecrit sa 
lettre peu de temps avant la reforme monetaire de 296, mais M. R. 
prefere assigner ä ce document une date un peu posterieure. L’ex- 
pression ’lraXixov vofiiofxa se rencontre en effet encore en 320 
et la hausse des prix que craint Dionysios pourrait bien etre celle 
que Diocletien essaya de combattre en proclamant l’edit du ma- 
ximum. 

Deux des papyrus latins datent de l’epoque byzantine. Le n® 
609 donne l’ordre ä un tribun d’enröler un citoyen d’Hermopolis 
dans l’armee. Cet ordre, date de 505 et qui emane du comte des 
domestiques et du limes de Thebaide Flavius Constantinius Theo- 
phanes, enumere soigneusement les conditions auxquelles l’inte- 
resse pourrait etre exempte du Service. Le papyrus avait dejä 
ete publie par K. Brandi, dans VArchiv für Urkundenforschung, 
V (1914), pp. 269 SS., d’apres une photographie. L’etude de l’ori- 
ginal a permis d’ameliorer certaines lectures. Un fragment tres 
mutile du milieu du iv® s, est edite sous le n® 615. II s’agit proba- 
blement d’une lettre officielle, mais dont le sujet ne peut etre 
discerne. 

Les archives de Theophane forment un ensemble du plus haut 
interet pour Thistoire administrative et economique de Tfilgypte 
au debut du iv® siäcle. M. R. en a identifie le proprietaire gräce 
ä un papyrus latin publie par H. Bresslau dans VArchiv für Pa¬ 
pyrusforschung (III, pp. 168-172) et qui contient une lettre de 
recommandation adressee au praeses de Phenicie Achillius par un 
certain Vitalis, au benefice du scholasticus Theophane. Le texte 
et l’ecriture de ce papyrus sont identiques ä ceux du fragment 
publie par M. R. sous le n® 623 (le destinataire seul differe). L’iden- 
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tification de Vitalis avec le catholicos OvixdXioq de P, Vindob. 
Boswinkel 14, identification que propose M. R,, est tres vraisem- 
blable. Le plus recent des documents officiels dont le verso est 
employe par Theophane date de la periode 317 ä 324. Les comptes 
prives de Theophane sont donc posterieurs ä 317. Les prix qui 
y sont mentionnes confirment cette datation. M. R. propose de 
mettre le voyage de Theophane en rapport avec la preparation 
de la guerre de 324. Quelques petites inexactitudes se sont glis- 
sees dans l’introduction de M. R.: p. 104, 1. 10; hre Bresslau (au 
lieu de Breslau); 3® 1. avant la fin : Phoenicia (au lieu de Syria); 
p. 104, 5® 1. av. la fin : « he (Theophanes) was on the staff of the 
Prefect of Egypt» contredit la phrase de la p. 105, 1. 10: « Theo¬ 
phanes will have been an official on his (i.e. Vitalis) staff»; p. 105, 
1. 26 : lire « Onomasticon » (au lieu de n Chronographia »). Le n® 
616 est une liste d’impöts leves ou ä lever dans les villes du Delta 
Occidental et central en 312 (11. 12-13) et peut-etre en d’autres 
annees dont Tindication est perdue. Le papyrus se compose de 
deux fragments, tous deux incomplets. M. A. H. M. Jones, qui 
a pu utiliser ce papyrus dans The Cities of the Eastern Roman 
Empire, y voyait la liste des villes d’Egypte Jovia et en concluait 
que cette province ne comprenait que l’ouest du Delta et qu’il 
faudrait donc attribuer ä l’Herculia, outre l’Heptanomie, Test du 
Delta. M. R. adopte cette hypothese, qui est vraisemblable, mais 
peu certaine, puisque, comme le remarque M. R., aucun des frag¬ 
ments ne contient la liste complete des villes de la province. Une 
Petition aux Augustes Constantin et Licinius et aux Cesars Cris- 
pus, Licinius et Constantin porte le n® 617. Elle emane d’une 
femme qui se plaint de ce que sa terre ait ete taxee ä un taux 
trop eleve. Bien que le document soit l’original et non une copie, 
il ne porte aucune trace de suscription, ce qui laisse supposer qu’il 
n’a jamais atteint la chancellerie imperiale. Les erreurs commises 
par le scribe dans les noms de Crispus (Flavins Valerius au lieu de 
Flavius Julius) et du jeune Licinius (Valerius Constantinus au 
lieu de Valerius Licinianus) permettent de dater ce papyrus de 
317. Les nos 618 ä 622 sont attribues ä des fragments de peti- 
tions du d^but du iv® si^cle. Le fragment n® 618 (ca 317) emane 
de VdQxi!^QO(p'^rrjg d’Alexandrie. La lettre de recommandation en 
latin qui, rapprochee du P. lat. Strasb. I, a permis d’identifier le 
proprietaire des archives, porte le n® 623. Son destinataire, Del- 
phinius, n’est pas connu par ailleurs. Le papyrus n® 624 nous donne 
Byzantion. XXIV. — 21. 
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une vue charmante de la vie familiale de Theophane. Ses fils 
Hephaiston et Horigenes, qu’il a emmenes avec lui ä Alexandrie 
et qui continuent ä y sejourner, lui expriment leur gratitude pour 
ce voyage. Leur lettre constitue aussi un essai litteraire, destine 
ä muntrer ä leur pere Ja culture qu’ils ont acquise gräce a ses bien- 
faits. La presentation materielle en est tres soignee; on y trouve 
meme quelques accents et esprits et une certaine ponctuation. 
Deux autres lettres emanent de Theophane lui-meme; le n® 625 
qui, adresse ä un certain Anysios, fait allusion ä Dionysios, pere 
de Theophane, et le fragment n» 626, Les documents relatifs au 
voyage commencent au n® 627, Theophane quitte la Haute-figypte 
en fevrier-mars, il gagne Babylone par le fleuve et y arrive vers 
le 19 mars (23 Phamenoth), II se rend alors, sans doute, ä Alex¬ 
andrie, puis revient a Nikiou, d’oü il se dirige vers la Syrie, De 
Nikiou, Theophane se rend ä Athribis, et de lä ä Heracleopolis 
parva, Il gagne alors Askalon par la route classique qui longe la 
c6te; apres un detour par Lydda, il reprend la route cötiere ä As¬ 
kalon et arrive a Antioche le 2 mai (7 Pachon), Deux documents 
se rapportent au premier episode de son voyage: le n® 627 conr 
tient une liste des vetements et des provisions empörtes, un iti- 
neraire et des comptes de depenses journalieres ; le n® 628 nous 
donne un fragment d’itineraire, Le premier de ces papyrus est 
interessant par les mots rares ou nouveaux qu’il contient, Theo¬ 
phane passe plus de deux mois a Antioche, qu’il quitte vers le 
20 juillet (26 Epeiph), Son voyage de retour se fait suivant un 
itineraire analogue, mais plus lentement qu’a l’aller, Theophane 
retrouve la Haute figypte le 16 aoüt (23 Mesore), Les comptes 
du sejour ä Antioche (629) et les comptes et l’itineraire du voyage 
de retour (630-638) sont partiellement conserves, Le reste des 
archives de Theophane se compose de memoires et de comptes 
dont Tun (639) se rapporte peut-^tre encore au voyage, tandis 
que les autres (640-649) nous fournissent un tableau interessant 
du niveau de vie de la bourgeoisie greco-egyptienne au debut du 
iv® siede, 

La section du recueil consacree aux documents d’epoque byzan- 
tine comprend quelques textes importants pour l’histoire adminis¬ 
trative de l’Bgypte au iv® siede, Le n® 652 est un regu delivre 
par Flavius Soterichus, prefet de l’annone d’Alexandrie, pour le 
ble provenant du nome hermopolite, Le titre d’estaQxog. ävvtbvrjg 
'‘AXs^avÖQelag apparait ici pour la premide fois dans les papyrus 
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SOUS une forme correspondant ä celle que donne le Code theodosien 
(12, 6, 3 ; a. 349). La formule tcsqI airoßerQiag ’AXe^avÖQeiaq 
(1. 6) tend ä faire croire, comme le remarque M. R., que le prefet 
etait Charge de l’approvisionnement d’Alexandrie, et non de celui 
de la capitale, comme le pensait U. Wilcken. Cependant, M. R. 
s’en tient ä Tinterpretation de Wilcken. Nous rencontrons en- 
suite deux comptes rendus d’audiences judiciaires. Le premier 
de ces proces (653), soumis au jugement du praeses d’Herculia 
Quintus Iper, oppose les habitants d’un village dont le nom est 
perdu, probablement celui de Theadelphie, ä ceux d’Andromachis 
ä propos d’une question d’irrigation. Le document date d’une 
annee oü un Cesar etait consul pour la premiere fois. Nous avons 
le choix entre 318 (Licinius V et Crispus I), 319 (Constantin V et 
Licinius I) et 320 (Constantin VI et Constantin I). M. R. semble 
avoir choisi 319, mais une double erreur a fait imprimer VI comme 
Chiffre d’iteration du consulat de l’Auguste et 321 comme date. 
La seconde audience (654) est tenue par le juridicus Aegypti Maxi- 
mianus et concerne le contrat d’apprentissage d’un tisserand. Ce 
papyrus, non date, est vraisemblablement anterieur a 362 puisque, 
provenant de l’Oxyrhynchite, il mentionne le Stratege qui y est 
atteste jusqu’ä cette date (P. Oxy. 1057; le document eite par 
M. R. pour la date de 369-70, mentionne, non pas un Stratege 
mais un atQarrjydg i]roi e^dxrcoQ et provient de la grande Oasis). 
Un registre foncier de la premiere moitie du iv® siede (655) nous 
renseigne sur les categories de terres en usage ä cette epoque et 
sur leur importance relative; malheureusement, aucun dement ne 
permet de determiner la provenance ni de preciser la date du do¬ 
cument. Le texte suivant (656) est une declaration de terres pour 
le recensement, datee de l’annee 300. Ce document, qui provient 
de l’Arsinoite, peut etre mis en parallde avec les declarations, 
dejä publiees, de meme origine. Quelques details sont neufs et, 
notamment, le titre de bouleutes, qui, donne aux iuratores, montre 
que le Systeme de perception instaure par Diocletien imposait 
aux Senats locaux une lourde responsabilite. Le n® 657 est un dat 
des levees de vin pour l’annone militaire, adresse en 323-4 ä Ge- 
rontios, Stratege de l’Arsinoite. Les deux documents suivants con- 
servent des petitions. L’une d’elles (658), adressee par un prae- 
positus a un gouverneur de province dont le nom est perdu, con¬ 
cerne un differend cause par la rdorme fiscale de Diocletien. 
L’autre (659) est presentee par Arion, fils de Dioscore, de Thea- 
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delphie, au praeses d’Herculia Sabinianus. Ce petitionnaire nous 
est connu par plusieurs papyrus de Theadelphie. M. R. remarque, 
dans les addenda au recueil, que le n® 659 offre des rapports etroits 
avec P. Thead. 13, proces-verbal d’une audience oü un demandeur 
dont le nom est perdu (mais qui est saus aucun doute notre Arion), 
se plaint, par rentremise de ses avocats, d’avoir ete indüment taxe. 
Le P. Thead. 13 date de 321 ou 322, et Taudience qu’il nous rap- 
porte est tenue par le praeses Quintus Iper. M. R. estime que 
le papyrus 659 represente un etat anterieur de l’affaire et il 
voit donc dans Sabinianus un predecesseur d’Iper. Le texte 
des deux documents, assez confus, rend cette conclusion peu cer- 
taine. D’autre part, le praeses Sabinianus est atteste en 323 comme 
le note M. R, II semble donc bien etre le successeur plutöt que 
le predecesseur d’Iper. La nature du no 660 ne peut etre deter- 
minee avec precision. II s’agit d’une demande de payement ou 
de remboursement, adressee, en 338, ä Tadministration, par un 
certain Aurelius Hermas. Les n«® 661 et 662 sont attribues ä des 
documents prives. Le debut mutile du n^ 661 rend malaisee l’in- 
terpretation de cet acte, redige ä Hermopolis, au v® siede. L’in- 
terSt du n° 662, reconnaissance de depot datee de 364, reside dans 
le fait que ce document mentionne le vöpog naQaOtjit&v et nous 
apprend ainsi que cette loi n’etait pas, comme certains l’ont pense, 
tombee en desudude au iv® siede. 

La derniere partie du recueil est consacree ä la publication de 
documents fragmentaires, parmi lesquels les n^s 700 ä 717 datent 
de l’epoque byzantine. 

Le beau volume que publient MM. Roberts et Turner apporte 
des matdiaux nouveaux et interessants ä l’historien de l’figypte 
byzantine. Tandis que certains de ces textes prennent place parmi 
les documents susceptibles de nous fournir un tableau de l’ad- 
ministration de l’figypte au iv® siede, les archives de Theophane 
fourmillent de ces petits faits qui nous permettent d’acquerir une 
connaissance intime de la vie quotidienne des Grecs d’figypte. 

J. Lallemand. 
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L’administration de l’^gypte byzantine. 

Heinz Hübner, Der Praefectus Aegypti von Diokletian bis zum 
Ende der römischen Herrschaft. München-Pasing, Fl. Filser, 1952, 
8®, viii-124 p. (Erlanger Beiträge zur Rechtsgeschichte heraus¬ 
gegeben von Hans Liermann und Erwin Seidl; Reihe A. Beiträge 
zur antiken Rechtsgeschichte, 1). 

Les fonctions du prefet d’Egypte ä l’epoque byzantine n’ont 
jamais ete etudiees d’une maniere systematique. M. Hübner a 
donc entrepris une oeuvre fort utile en consacrant une monographie 
ä ce fonctionnaire. Les cinq chapitres de l’ouvrage de M. H. traitent 
successivement de la position du prefet dans 1'Organisation adminis¬ 
trative de l’Empire (ch. 1), de ses rapports avec les forces politiques 
du pays (ch. 2), de ses fonctions administratives (ch. 3), de l’or- 
ganisation judiciaire (cf. 4), des pouvoirs militaires et de la police 
(ch. 5). Le travail se termine par une liste des prefets d’Egypte 
en fonctions de 297 ä l’invasion arabe. Nous n’entreprendrons pas 
de resumer ce livre peu volumineux et nous nous bornerons ä pre¬ 
senter quelques observations que sa lecture nous a suggerees. 

P. 2 — M. H. adopte, pour la division de TEgypte en Thebaide. 
Egypte Jo via et Egypte Herculia, la date traditionnelle de 297, 
Dans une note, visiblement ajoutee apres la redaction de son travail 
(pp. 93-4, n. Ha), il rejette la date de 312-315 que nous avons pro- 
posee pour la creation des Egyptes Jo via et Herculia (Acad. roy. 
de Belg., Bull. cl. des lettres, XXXVI, 1950, p. 387-95), mais il n’eta^e 
sa Position d’aucun argument nouveau (pour le sens ä donner ä Eutr., 
brev. IX, 23 cf. l.c. p. 387) et se heurte aux memes difficultes que ses 
pr6decesseurs lorsqu’il tente d’expliquer les pretendues interventions 
du prefet en Egypte Herculia (p. 61-62, cf. ci-dessous). 

P. 10, 11. 20-22 — Flavius Gennadius, juridicus vers 350 (Mitteis, 
ehrest, n® 96) ne peut pas etre identique ä l’augustale de 396. 

P. 45, 11. 13-15 — U riyefKhv Pomponius Metrodorus, atteste le 2 
juillet 357 (P. Oxy. 66), ne peut etre que praeses d'Augustamnique 
puisque Parnasius etait prefet d’Egypte ä ce moment. 

P. 49, 11. 26-32 — L’indiction quind^cennale a 6t6 introduite en 
Egypte, non pas avant 312, mais en 313-14 (E. H. Käse, A Papyrus 
Roll in the Princeton Collection, Baltimore, 1933, p. 25-31 complete 
par A. E. R. Boak dans Et. de Pap., 5, 1939, 85-117). Sur la portee 
de l’6dit d’Aristius Optatus de 297, cf. A. D6l^:age, La capitation 
du Bas-Empire, Mäcon, 1945, p. 43-65. La reforme cr6ant une unite 
fiscale abstraite n’a pas ete introduite en Egypte par l’6dit de 297, 
comme le pense M. H., cf. D^l^age, l.c. p. 104. 

P. 61, 11. 23-28 : L’hypothfese selon laquelle la juridiction sur les 
veuves et les orphelins serait räservee au prefet (et au juridicus) 
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n’est pas valable puisque le P. Thead. 19 nous montre un orphelin 
faisant appel ä la protection du praeses d’Herculia. 

P. 66 ,1. 20 — La premiere attestation du defensor civitatis en figypte 
date, non de 336 comme le dit M. H., mais, au plus tard, de 332 (PSI 
VII, 767 ; P. Oxy. XII, 1426). 

P. 91, 11. 5-7 — II n’est pas exact que, en matiere judiciaire, les 
documents nous montrent « eine in vollem Umfange mit den Teil¬ 
statthaltern konkurrierende Zuständigkeit des Praefekten» puisque 
les papyrus provenant de Thebaide, tres nombreux au iv® s., n’attes- 
tent jamais Intervention du prefet d’ßgypte dans cette province. 

P. 108, n° 2 — Aemilius Rusticianus, ä qui le P. Oxy. 1469 donne 
le titre de diadexöipevog) rd pegr} rmv e^oxtoxdrcov endQX<ov n’est pas 
un vice-prefet d’figypte, mais un vicaire du prefet du pretoire (cf. 

O. Hornickel, Ehren und Rangprädikate in den Papyrusurk., s.v. 
iSoxcbrarog) ou un vice-prefet du pretoire? 

nos 4.7 — Sur les prefets d’figypte de cette epoque, cf. Ann. Inst, 
phil. hist. or. et slaves, XI, 1951, p. 185-94. Les prefets suivants 
doivent etre ajoutes ä la liste de M. H. : Valerius Victorinianus (entre 
mai 306 et sept. 308), Aelius Hyginus (fin sept. 308), Titinnius Clo- 
dianus (ca 310). 

n° 5 — Sur l’historicite du prefet Eustratius cf. l.c. p. 188 et n. 5. 

n° 6 — Pour la date de la prefecture de Hierocles cf. l.c. p. 190-2 
et les articles de CI. Preaux, Chron. ßg. 27, 1952, p. 247-53 et de 
MM. O. Gueraud et H. C. Youtie, ibid. 28, 1953, 147-53. 

P. 109, n° 7 — Aux documents cit 6 s, ajouter PSI VIII, 886 . 

n° 9 — II s’agit de Pomponius Januarianus, atteste comme pre¬ 
fet d’ßgypte en 283-4, consul en 288, praefectus urbis en 288-9 (A. 
Stein, Die Präfekten von Ägypten, 1950, p. 155). 

n° 12 — J. Bidez avait dejä suppose que le prefet d’ßgypte auquel 
Julien (ep. 10) fait allusion n’etait pas l’oncle, mais le grand-pere de 
l’empereur (J. Bidez, Le pere de Basilina, prefet d’ßgypte, Melanges 

P. Thomas, p. 57-63). Cette identification a ete confirmee par un 
papyrus publie par M. Boak (Studies in Rom. Econ. and Social Hist, 
in Honor of A. Ch. Johnson, p. 325-330) et qui date de 314 env. 
(ibid., p. 332). 

P. 109, n® 18 et p.ll0,no 20— Aux r 6 ferences citeesilfaut ajouter 
P. Amh. 142, 1. 10 et P. Land. V, 1823, 1. 10. 

L’ouvrage de M. H., bien documente, se lit avec profit et interet. 
Son auteur a d’autant plus de merite ä l’avoir mene ä bien que 
les circonstances materielles lui ont ete peu favorables. L’ouvrage, 
publie en 1952, avait ete redige des 1948, et son texte n’a pu etre 
mis au courant des derniers progres de la recherche. Le travail 
de M. H. n’en est pas moins destine a rendre de grands Services 
ä tous ceux qu’interesse Tadministration de l’figypte byzantine. 

J. Lallemand. 
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Le tome III de l’Histoire des Groisades 
de M. Steven Runciman. 

St. Runciman, A History of the Crusades, vol. III: The Kingdom 
of Acre and the later Crusades (Cambridge University Press, 1954), 
530 p. + 15 pl. + 5 maps. 

Le troisieme et dernier volume de cette trilogie a pour objet la 
Periode qui va de la bataille de Hittin (1187) ä la chute d’Acre 
(1291), et un court epilogue dessine les derniers contre-coups de 
cette grande epopee jusqu’ä la perte de la Chypre venitienne, 
prise par les Turcs en 1570. 

Ce volume, comme les precedents, se clot par des appendices 
portant sur les genealogies, les sources et la bibliographie. Des 
planches judicieusement choisies ajoutent äla presentation artis- 
tique ; cinq cartes fort claires permettent une meilleure compre- 
hension des evenements. 

C’est un beau volume, digne des precedents, et dont l’architec- 
ture est impressionnante par sa simplicite, quoique il n’atteigne 
que rarement ä l’intensite dramatique du premier volume. Les con- 
ditions politiques et humaines, dessinees ä grands traits, mettent 
en relief les evenements, qui sont eux-memes relates de fa§on pit- 
toresque et vivante. Un sentiment humain ardent impregne tout 
le recit. Cette faculte qu’a M. Runciman de comprendre les per- 
sonnages, de s’identifier ä eux, de ne pas perdre de vue son 
objet ä travers le reseau de mille evenements — toutes ces qualites 
font de ce livre la plus lisible parmi les histoires des Croisades. 
En meme temps, l’auteur domine ses sources et possede ce don 
specifique du veritable historien ; le detachement, qui lui fait 
eviter les apotheoses comme les condamnations, sans l’empecher 
de porter des jugements. 

Nous n’hesitons pas ä proclamer ce volume le plus objectif des 
trois. Comme il n’y a pas, pourrait-on dire, de comptes byzantins 
ä regier, et que personne ne songe ä contester l’inanite de la qua- 
trieme croisade, on ne trouve plus de ces grandes plaidoiries comme 
on en lit dans les deux premiers volumes. L’attitude de l’auteur ä 
l’egard des Etats latins de Syrie y gagne en equilibre et en objec- 
tivite. On en trouvera de frappants exemples dans les passages 
concernant les croisades de Richard Coeur de Lion, Frederic II 
(comparez avec Grousset!) ou Saint Louis. 
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Les obstacles ä surmonter etaient, dans ce volume, beaucoup plus 
considerables que dans les precedents. Nous le resumerons en 
disant qu’il n’y a pas de pivot autour duquel le recit puisse se de- 
rouler: M. Runciman a choisi d’ecrire non point une histoire des 
fitats latins, mais une histoire du mouvement croise. Les Croi- 
sades se trouvent donc au premier plan. De ce point de vue, les 
Etats croises sont beaucoup moins les libres agents de leur destin, 
qu’ils ne sont influences par des facteurs entierement independants 
d’eux. Cette fagon d’envisager l’histoire de l’Orient chretien, pour 
laquelle on peut trouver maintes justifications, cause necessaire¬ 
ment une dispersion dans le champ d’observation. Bien que les 
croisades soient motivees, officiellement au moins, par une ideologie 
commune, chacune d’elle n’en est pas moins conditionnee par une 
Serie de circonstances specifiques, d’ordre politique et emotionnel, 
en Orient et en Occident. L’unite du mouvement est donc, ä 
notre avis, tres souvent plus apparente que reelle. Un chapitre 
comme Misguided Crusades, qui traite de la quatrieme Croisade 
(mais pourquoi mettre aussi sous ce titre celle de Frederic II?), 
montre bien la difficulte. 

Les bases toujours differentes de chaque Croisade necessitent 
l’introduction d’un nombre enorme de personnes et de lieux (l’in- 
dex n’a pas moins de 25 pages ä double colonne et en petits carac- 
teres). Bien des pages, malgre la maitrise et l’habilete de M. Run¬ 
ciman, sont surchargees de noms et de dates. 

M. Runciman nous dit dans son introduction:« The history of 
the Crusades is a large subject with undefined frontiers; and the 
treatment, that I have given to it represents my own personal 
choice. If readers consider, that the emphasis that I have given 
to its various aspects is wrong, I can only plead, that the author 
must write his book in his own way. It is beside the point för 
critics to complain that he has not written the hook that they 
would have written had they undertaken the theme. But I hope 
that I have not entirely omitted anythingthat is essential to its 
comprehension ». Cette vigoureuse proclamation de Dieu et mon 
droit permet tout dememe, nous en sommessür, quelques observa- 
tions d’ordre general, meme si on ne partage pas toujours le point 
de vue de l’auteur. 

L’histoire des Croisades teile que l’a congue M. Runciman est 
essentiellement une histoire des faits politiques. L’auteur ne me- 
connait pas l’importance des autres facteurs, mais ils demeurent 
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hors de son champ d’interet. Ce qui se trouve dans les volumes 
II et III sur l’histoire economique, la structure sociale et I’evo- 
lution constitutionnelle du Royaume, est peu de chose et depend 
en grande partie de sources secondaires, et cela n’est pas toujours 
heureux. Ces digressions, car tel est vraiment leur caractere, sont 
d’ordinaire au-dessous du niveau scientifique de I’objet principal. 
Et cependant, et ici il nous semble que nous sommes en desaccord 
avec M.Runcünan, il est impossible de se representer la vie d’Ou- 
tremer avant d’en avoir saisi la structure sociale, le regime poli- 
tique, l’effort colonisateur, l’agriculture et le commerce. C’est 
uniquement l’excellent chapitre sur l’architecture et les arts du 
royaume latin, qui nous met en contact avec la vie quotidienne 
et la fa?on de sentir et d’agir de cette colonie franque en Orient. 
Il y a lä une smeuse lacune a combler, dans cette belle oeuvre. 

Notons en passant quelques inexactitudes. M. Runciman, nous 
semble-t-il, n’a pas beaucoup de Sympathie pour les juristes du 
Royaume. C’est bien comprehensible. H. Brunner les avait un 
jour, et ä juste titre, appeles Silbenstecher. Encore faudrait-il les 
apprecier ä leur juste valeur. Philippe de Novare et Jean d’Ibelin 
ne souffriront pas d’une comparaison avec leurs contemporains 
les plus cel^bres parmi les feudistes. Or, ä propos des juristes du 
Royaume, l’auteur commet d’etranges erreurs. Aimery (Amaury II) 
voulait, nous dit-il, que Raoul de Tibmade edität «the Livre au 
Roi, as the new edition of the Laws was called » (p. 95).' Il existe 
en effet un Livre au Roi, ecrit probablement ä cette epoque, mais 
il n’a rien ä voir avec une nouvelle edition des lois. C’est une 
Compilation privee, anonyme, comprenant probablement quelques 
decisions de la Haute Cour. — Dire ä propos du Livre des Assises 
des Bourgeois : « compiled between 1240 and 1244, describes com- 
mercial procedure » (p. 484), voilä qui laisse ä desirer. L’ouvrage 
traite de presque tous les aspects de la vie des bourgeois, mais, 
chose curieuse, la vie commerciale y est bien negligee. — Il est 
inexact de situer le chäteau de Montfort « on the hüls overlooking 
the Ladder of Tyre » (p. 98). Le chäteau est sur une colline ro- 
cheuse, en dessous des cretes avoisinantes et coupe de celles-ci par 
la vallee du Qurein (le nom arabe est QaPät el-Qurein) ; il ne do¬ 
mine assurement pas l’fichelle de Tyr, ou meme la Passe de Naqüra. 
Nous ne croyons pas qu’il ait eu une importance strategique quel- 
conque. Il parait plutöt avoir servi de quartier general, peut-etre 
meme de tresorerie, ä 1’Ordre Teutonique. — Nous ne sommes 
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pas d’accord sur le fait que, pour cette periode, « no identifiable 
pottery or glass survived » (p. 385). II y a nombre de poteries 
(d’une qualite tres mediocre) provenant de 'Athbt et des environs 
de Tripoli. Quant au verre, il n’y en a pas beaucoup, eu effet. 
Toutefois, les deux coupes de verre de la Edward VII Gallery, au 
British Museum, sont probablement de beaux exemples de la ver- 
rerie tyrienne du xm® siede. — Une derniere remarque: la carte 
Acre in 1291 n’est pas toujours exacte et on evitera de s’en servir. 

Nous ne pourrions terminer ce compte rendu sans dire quel¬ 
ques mots du chapitre intitule Siunming up. C’est le credo de 
l’auteur sur la place etj le röle des Croisades dans l’histoire. Bien 
que nous ne soyons pas toujours d’accord avec l’auteur dans ses 
appreciations, nous devons avouer qu’il est difficile de resister ä 
la chaleur, ä l’accent de sincerite de ce beau morceau de prose 
historique. C’est le plus vehement « J’accuse », croyons-nous, qui 
ait jamais de pronouce contre le mouvement croise, depuis ses 
debuts jusqu’ä ses plus lointaines repercussions dans le monde 
oriental et en Occident. G’est le credo d’un historien nourri dans 
la tradition liberale, qui contemple les evenements ä travers le 
prisme de ses propres sentiments d’humanite, et dont l’attitude 
ä l’egard des faits historiques est en dernier ressort fondee sur la 
distinction morale du bien et du mal. On croirait hre un Livre des 
Proverbes ou un Ecclesiaste modernes : « Faith without wisdom is a 
dangerous thing »; « the world pays for the ciimes and follies of 
each of its citizens »; « so much courage and so httle honour, so 
much devotion and so little understanding ». « The Holy War itself 
was nothing more thanalong act of intolerance in the name of 
God, which is the sin against the Holy Ghost », teile est la phrase 
sur laquelle ce clöt le livre. 

Nous pouvons bien dre d’accord, ou en desaccord, avec l’auteur; 
nous pouvons concevoir le mouvement croise et ses rdultats diffe- 
remment, mais il est une chose que tout le monde reconnaitra: 
le plaisir qu’on tire de cette captivante lecture, de ce voyage fait 
au pays enchanteur de la chevalerie et de Thistoire medievale. 

J. Praweb. 
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£tudes r4centes sur les dialectes n4o-grecs 
d’Iteilie meridionale 

Gerhard Rohlfs, Bistorische Grammatik der unteritalienischen 
Gräzität. Sitzungsberichte der Bayerischen Akademie der Wissen¬ 
schaften, Ph.-Hist. Klasse, Jahrgang 1949, Heft 4, München 1950. 
Mit 4 Abbildungen und einer Uebersichtskarte. 264 pp. 

Oronzo Parlangeli, Sui dialetti romanzi e romaici del Salento. 
Memorie delV Istituto Lombardo di Scienze e Lettere, Scienze mo- 
rali e storiche. Vol. XXV-XXVI della serie III, Fascicolo III, 
Milano, 1953. Pp. 91 (1) - 198 (106). 

II est piquant que, dans la eontroverse sur la continuite de la 
race hellenique au raoyen äge, et specialement dans I’aspect hn- 
guistique de cette eontroverse, parmi les premiers dialectes neo- 
grecs invoques se soient trouves ceux que Ton parle en Italie (^). 
Sans doute doivent-ils cette singuliere fortune ä ceUe d’avoir, 
les Premiers, fait Tobjet d’un expose methodique (^), et cela dans 
l’enfance de la dialectologie neo-grecque, lorsqu’on imaginait les 
dialectes modernes issus en droite ligne des anciens. Morosi, con- 
formement ä cette idee erronee, considerait comme ancetres des 
parlers grecs d’Italie Teolien et le dorien. Le tableau etait excel- 
lent, la theorie fausse, le terraintout indique pour les joutes entre 
les theories qui se succedferent. On vit tour ä tour Hatzidakis 
tenir pour une origine mixte des divers parlers grecs (koin4 helle- 
nistique+survivances dialectales antiques) et specialement de ceux 
d’Italie; Pemot(sous la dictee de Psichari) (^) nier toute trace de 


(1) Cf. H. Pernot, 6tudes sur les subsistances dialectales en nio-grec, dans 
ßtudes de Philologie nio-grecques publikes par J. Psichari (Bibi, de l’Bcole des 
Hautes 6tudes, 92, Paris, 1892), pp. 45 sqq., specialement p. 65, oü il combat 
la methode de Hatzidakis, qui «tire de ces subsistances dialectales des argu- 
ments ethnographiques», commettant ainsi «en sens inverse, la mdme erreur 
que Fallmerayer». 

(2) Cf. J. Psichari, ßtudes de Philologie nio-grecque, Paris, 1892, p. xxviii: 
«A part les Studi immortels de Morosi, pour r Italie meridionale et speciale¬ 
ment pour Bova, nous ne possedons pas de tableau methodique d’un dialecte 
moderne ». 

(3) Psichari, loc. eit , p. xxv, d6clare avoir ecrit de sa propre main, dans 
l’article de Pemot, la page de reserves sur la methode de Hatzidakis. 
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survivances dialectales, aussi bien en Italie qu’en Tsakonie, jusqu’ä 
ce que ses travaux sur les parlers de Chio Tamenent ä un doute 
plus scientifique, et ceux sur le tsakonien ä la reconnaissance for¬ 
melle de leur origine laconienne (i); enfin des linguistes grecs 
revenir recemment ä la theorie mixte de Hatzidakis, comme M. 
Tsopanakis, selon qui la koine hellenistique, base des parlers neo- 
grecs, n’a cependant jamais reussi entierement ä unifier les dia- 
lectes anciens. 

Chaque fois que Ton rouvre ce proces general de la langue neo- 
grecque, les dialectes romaiques d’Italie sont cites comme temoins. 
De lä bien des discussions sur les survivances dialectales doriques 
qui s’y peuvent deceler, et sur leur Interpretation, celle-ci inferant 
sur le Probleme ethnique et historique de la continuite de Thelle- 
nisme en Italie meridionale (probleme d’autant plus irritant que 
la Situation des parlers grecs d’Italie est singuliere). 

M. Rohlfs, eminent Connaisseur de la dialectologie italienne, 
qui a tente de resoudre par Taffirmative ce double probleme dans 
une Serie d’ouvrages desormais classiques, vient de les completer par 
une grammaire historique des parlers neo-grecs d’Italie. Tableau 
d’ensemble des deux groupes de dialectes — ceux de Calabre et ceux 
du Salente — eile marque un net avantage sur les deux grammaires 
distinctes de Morosi, d’une consultation beaucoup moins aisee. 
Une table des matieres methodique et detaillee, des cartes, une 
syntaxe (qui manquait au Bova de Morosi), enfin un quart de 
siede de recherches de l’auteur dans l’esprit de la dialectologie 
neo-grecque enfin constituee en Science, achevent de faire de la 
grammaire de M. Rohlfs le livre de base digne de remplacer les 
travaux de pionnier de Morosi. 

Non que le materiel soit exhaustif : j’ai en vain cherche dans 
cette grammaire quelques phenomenes que j’ai constates moi- 
meme a Bova et Gallicianö, comme, par exemple, dans ce dernier 
viUage, le pluriel de la forme archaique ega (alya) « chevre », qui 
est jldia, c.-ä-d. la forme demotique commune yidia issue du di- 
minutif (R. ne eite que 1’archaique e/e, alyeg) (^). Mais R. a corrige 
et enrichi, en beaucoup de points, non seulement les travaux de 


(1) H. Pernot, Introduction ä l’Hude du dialecte tsakonien, Paris, 1934. 

(2) Le recueil de textes grecs dialectaux de Calabre, aiinonc^ par M. Rossi- 
Taibbi dans la collection de l’Istituto Siciliano di Studi Bizantini e Neogreci, 
dirig^e par B. Lavagnini comblera sans nul doute bien des lacunes. 



COMPTES RENDUS 


333 


son predecesseur, mais aussi son propre materiel et ses propres 
interpretations anterieures : il adopte, p. ex., pour aldnno, l’ety- 
mologie de Dawkins {eXavvoy) ; pour ambäci, celle de Kahane (cf. 
äfXTtXixevm, änXixsvco) au lieu de celle (avXtj) qu’il proposait dans 
son Etymologisches Wörterbuch der unteritalienischen Gräzität 
d’apres Morosi (*avXixLov) (i). Dans l’interpretation du futur-present, 
il ne compte plus, comme dans les Scavi Linguistici, parmi les 
« archaismes », l’absence de futur avec da, dont le caractere recent 
(xiiie s.) est desormais prouve (2), mais seulement, et plus preci- 
sement, l’absence de toute formation periphrastique de futur. 
Son Interpretation reste discutable: le futur-present remonte- 
rait ä une epoque de transition oü, apres la disparition du futur 
.antique, aucune forme speciale ne s’y serait encore substituee. 
Or, dans les documents grecs medievaux d’Italic, on trouve quan- 
tite de fa?ons d’exprimer le futur: futur classique (^), subjonc- 
tif (^), periphrases avec [ibXXbi, avec exo) avec deXo) (®), avec 
iva. C’est precisement cette derni^ forme qui se trouve dans 
un des textes que R. eite a l’appui de son assertion que ces docu¬ 
ments expriment « presque toujours » le futur par le present C^) 1 
Sur le participe aoriste en -onda, -onta, R. s’abstient de tout 
commentaire, apres avoir ecrit dans les Scavi Linguistici (®) que 


(1) Dommage que Tindex, par Etymons et non par formes dialectales, ne 
permette pas de se rendre compte d*embl6e de ces progr^s. 

(2) Cf. en demier lieu G. H, Blanken, La formation du futur en nio-grec 
dialectal, Milanges Henri Gr^goire, II (1950), pp. 79-86, 

(3) Cf. Trinchera, Syllabus graecarum memhranarumy Naples, 1865, n® 27 
(a. 1033): änoXavaovai « fruentur 

(4) Trinchera, 109 (a. 1131) ^nooxfj « sustinebit 

(5) Cf. S. Zampelios, ^JraXoeXXrpxiycä rjroi oiQirixij ngayfiaTeia rcov iv 
rolg aQxstoig NeaTtöXecog ävexSörcov iXXipiHmv nsgyajii'gvoöv, Athtoes, 1864, 
p. 116 : exei xQivrpx (sic) (document de 1175), 

(6) Cf. Trinchera, 22 (a. 1029) : el ... OeXifiao) ävargifpait ... Hararidefiai 

(7) Trinchera, p. 31-32, n« 27 (a. 1033). Rohlfs eite, p, 213, n. 2 : voiiiapiara 
s'ööofJiifiHovra (sic) d^o xaraßdXoyfxai. Le texte porte en r^alite: Iva ... imand- 
aoofiai xal ... xaxaßdXfo^ai ... slra ... dqd^Oivrai ... oiöe yaq e^ovoiav ^|cü. 
A noter d'ailleurs que ce document n'est nullement en grec « vulgaire». Le 
futur avec fva, dans les documents de Trinchera, est la piupart du temps 
ambigu, du fait qu’il s’agit de stipulations, de clauses contractuelles. Cf. ifczd., 
155 (1164): Iva ^orafieOa xal diexdixovfxev* 

(8) G. Rohlfs, Scavi linguistici ndla Magna Grecia^ Rome, 1933, p. 176. 
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ce phenomene n’existait qu’en Italie : il s’imposait qu’il cität les 
formes semblables decouvertes entretemps par Pernot (}) dans des 
textes en grec vulgaire, et en tsakonien. 

Meme remarque pour le plus-que-parfait compose du type bov. 
tmmo grdzzonda, otr, ixa grdfsonta : R. nie qu’il y ait rien de pa- 
reil en Grece (p. 218), alors que Pernot a releve une construction 
« toute semblable » ä la calabraise en tsakonien (2). 

R. emploie plus largement que dans ses travaux anterieurs 
— mais pas encore systematiquement — les paralleles avec les 
dialectes neo-grecs et les documents medievaux d’Italie du sud 
(oü plusieurs traits des parlers grecs survivant aujourd’hui en 
Calabre et dans le Salente apparaissent fixes des le xi® siede). 
Mais il est regrettable qu’il ne s’astreigne pas a donner reguliere- 
ment, en regard de chaque forme dialectale, les formes antiques 
et modernes correspondantes, ou au moins ä fournir pour chaque 
dymon des indications precises sur son epoque et son attestation. 
Ce n’est qu’en principe que R. donne toujours comme etymons 
les formes antiques (^); ce manque de Systeme, et l’arbitraire 
dans l’emploi de Tasterisque, laissent le lecteur dans un doute 


(1) H. Pernot, Introduction ä Vitude du dialecte tsakonien, Paris, 1934, 
p. 240. — A propos des participes tsakoniens en -ov, -ova, -ovvra, Pernot 
6crit: « Historiquement, nous avons affaire, en tsakonien, aux anciens parti¬ 
cipes du type ßaX<jt)v, Xaßdiv, (pvy(hv, conserv^s au pays d'Otrante... 

(2) Ihid,, p, 241. La construction p^riphrastique tsakonienne ima zakü 
est, comme la calabraise, formte de Timparfait du verbe ötre et du participe 
aoriste actif. Sur son origine, Pernot admet deux hypoth^ses (longue Evolu¬ 
tion^ ou vieux fonds) sans se prononcer. Cf. aussi la forme chypriote rjjaov 
TtTieaovra citEe par Kapsomenos (article citE ci-dessous). On n'a pas encore, 
que je suche, produit de parallele nEo-grec ä la forme salentine (avec Tauxi- 
liaire exco). Mais eile doit sans doute Etre rapprochEe du parfait pEriphrasti- 
que de mEme type qu'on trouve chez les Ecrivains byzantins : cf. sxsig juereX- 
Q<ov « tu as vengE » (Ginnamos IV, 15, p. 174); et la forme toute semblable de 
NicEtas Choniate : (hg exo) eijicov, citEe par O. PARLANGfeLi,op. czf.,p. 115, n. 2. 
Ges formes ne sont pas citEes par Rohlfs ä propos du parfait composE, dont 
il ne rapproche que des formes de la koinE hellenistique {yiqfiag e/e«, etc.). 

(3) Ainsi, il donne pour Etymon de kanunäo «regarder» (qu’il compare 
pertinemment, p. 238, ä TEpirote xavoveco «garder»), p. 234 xdvcov, p. 34 
xavovEO}. Gette demiEre forme ne figurant ni dans les dictionnaires du grec 
ancien, ni dans ceux du grec byzantin, on voudrait une indication sur son 
attestation. Pour l’Evolutioh sEmantique, cf. xavopi^co dans le sens d*« ob- 
server ^ chez Li^once de Naples, Vie de Symeon,dBns Migne, P.G., 93, 1709 B 
(viie siEcle). 
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perp^tuel sur la date, Tattestation et l’existence des formes ei¬ 
tles 0, 

Le Programme de R. (comparaison historique avec le grec an- 
cien et le demotique commun) n’est pas toujours respecte, dans 
les cas oü l’auteur souligne l’antiquite de formes dialectales 
d’Italie sans noter qu’elles sont normales en demotique commun ; 
ce Programme est trop etroit quand l’auteur oppose des formes 
italiotes et antiques ä des formes neo-grecques « communes», dans 
des cas oü la langue commune, qui repose sur un seul groupe de 
dialectes modernes (peloponesiens), represente l’exception a Tegard 
de l’ensemble des parlers neo-grecs (^). 

L’« essai de synthese historique » (p. 239 sqq.) groupe tous les 
elements de sa grammaire qui, selon R., renforcent ses theses de 
rarchaisme des dialectes grecs d’Italie et de la tradition hellenique 
ininterrompue du Salente et de la Calabre. Je eite ceux de ces 
traits dont il n’avait pas encore tire argument: archaismes pho- 
netiques (conservations des consonnes geminees, de -la, -lov, -ea), 
morphologiques (adjectifs ä deux terminaisons, Conservation de 
la desinence -ovai, du participe aoriste passif, terminaisons d’ad- 
verbes en -vdev ); traits « originaux regionaux » (plus-que-parfait 
compose) ; phenom^nes de symbiose avec les dialectes romans; 
adverbes independants de ceux du grec moderne. Quelques-uns 
sont sürs; mais tous ne sont pas probants. Ainsi pivnd (jtvxvd) 
« souvent» ne peut etre considere comme un trait «tout ä fait 
independant de l’usage du grec moderne commun », qui a l’expres- 


(1) Quel parti tirer, p. 211, de formes comme ävdq70Q0Q, xardßoXov sans 
asterisque, qui manquent aussi bien dans les dictionnaires du gr. ancien que 
dans ceux du demotique; comme aargayfia (sic) qui n’est que le gr. mod, 
aargafifia (lafaute vient de Morosi, Otr., p. 188); p. 27, comme iftßa}.X6vco, 
sans asterisque ; p. 25, de jcatdAa? ; p. 25 et p. 29 de avriov et de nXevfjiöviov 
qui sont tout au plus des formes de la xaOaQsvov^a’! Au contraire, p. 50, 
il eite l’etymon *Greyvdrov alors que Morosi dejä a signaie l’attestation de 
cette forme dans Trinchera, a. 1097. 

(2) Par exemple l’indicatif aoriste actif; les quelques masculins qui gar- 
dent partout le -a- (-a-) (p. 92-93: il est superflu d’invoquer les documents 
medievaux ä ce propos) ; la syntaxe de la relative (p. 120). 

(3) C’est le cas de l’indicatif aoriste passif (p. 134). En l’occurrence, R. op¬ 
pose facticement un iyQaq^drjv - egräsUna - egrdftimo, ancien et italiote, ä un 
yQdq>r]xa grec moderne. En fait, le grec ancien comme le n6o-grec emploient 
concurremment les formes en -tp- et en -q)0-. Ge n’est que dans la note 1 que R. 
remarque qu’on entend aussi en Calabre la forme egrüfina. 
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sion ovxvä nvxvd, dans le sens de nolv nvxvd, « tr^s souvent» (^). 
Bien d’autres traits perdent de leur « originalite» si Ton etend 
les comparaisons au-delä du demotique commun : ainsi l’accen- 
tuation oxytone de akomi se trouve dans plusieurs dialectes (2) ; 
ä bov. et otr. angt, fortt, repondent cpogri en fitolie, Acarnanie, 
äyyel dans le Pont (®). Beaucoup de complements et de correc- 
tions ont ete dejä apportes aux donnees de R. : souvent ils en- 
richissent, d’ailleurs, son point de vue sur rarchaisme des dialectes 
calabrais et salentins (^), 

R. apporte ä ses theses de nouveaux materiaux, point de nou- 
veaux arguments, se contentant de resumer ceux de ses travaux 
anterieurs. On reste un peu degu du vague de ses conclusions: 
ainsi, ä propos de sa liste de faits « archaiques» et « originaux», 
il note lui-meme qu’il n’est pas toujours facile d’en fixer Tage 
exact. A l’apport de Byzance aux dialectes grecs d’Italie, R. ne 
fait que Taumone d’une maigre note a la fin de son introduction 
— alors qu’il avait lui-meme tente de determiner ailleurs, avec 
plus de precision, les couches linguistiques successives qui ont 
contribue ä la formation de ces dialectes (®). 

C’est d’aiUeurs dans son ensemble que l’oeuvre de M. Rohlfs 
doit etre etudiee : sa grammaire en est le couronneraent. L’entre- 
prise etait difficile, avec les moyens disperses dont dispose la dia- 
lectologie neo-grecque. Et le probleme est ardu : M. Rohlfs n’a 
pas voulu, cette fois, rouvrir le debat. Content d’avoir donne 
une excellente monographie, precise, clairement composee, aux 
neo-hellenistes, il leur cede la parole, avec une moderation digne 
de sa Science. 


4 : 

% % 


(1) Cf. Dimitrakos, Meya Ae^ixov rfjg ^EKkfivixrjg yXcoaarjg, s, v. av%vd* 

(2) P. 163 : « bov. akomi bewahrt den Akzent von äxfi'iqv (neugr. äxofxrj )». 
Cf. les formes dxofxdv (Pont), äxod (Chios), ^xo[ir} (Ghalc.), dxovßijia et äxov- 
fjLTjd (Thrace) (cf. Dictionnaire de l'Academie d'Athdnes^ s,v,). Et cf. les formes 
äx/iijv chez Prodrome (xii® si^cle) et dy/i'ijv dans les documents de Trin- 
chera (p. 239 et 328). 

(3) Cf. G. N. Hatzidakis, Einleitung in die neugriechische Grammatik^ 
Leipzig, 1892, p. 316. 

(4) Cf. surtout S. G. Kapsomenos, Beiträge zur historischen Grammatik 

der griechischen Dialekte Unteritaliens, 46 (1953), pp. 320-348. 

(5) Cf., entre autres, G. Rohlfs, Vorbgzaniinische Elemente in der unter- 
italienischen Gräzitäty B.Z,, 37 (1937), pp. 42 sqq. 
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C’est, au contraire, ä ce probleme de la continuite de rhellenis- 
me salentin, que se borne 0. Parlangeli. L’auteur prepare une 
grammaire et un lexique des parlers romans et grecs (qu’il nom- 
me « grics») du Salente, dont il a une connaissance directe et 
vivante. Son memoire, tres documente (introduction provisoire 
ä cet ouvrage ä venir), pose d’importantes questions de methode, 
et met largement ä contribution les progr6s considerables de la 
dialectologie neo-grecque depuis un demi-siecle. Partisan de la 
« discontinuite » de la tradition grecque dans le Salente, il tire 
de l’etude des dialectes romans de cette province des arguments 
nouveaux en faveur de sa these. Il montre, en effet, dans le 
chapitre pr (La latinitä del Salento, p. 97-107) que les dialectes 
romans du Salente sont archaiques — rejoignant ainsi les con- 
clusions tres probables auxquelles G. Bonfante est arrive recem- 
ment par une voie independante (^). Il semble donc qu’ils re- 
montent, non ä une « neo-romanisation » d’un territoire entiere- 
ment hellenise, mais directement au latin : il en resulterait que 
le grec a entierement cede devant le latin ä la fin de l’antiquite, 
et que la zone hellenisee n’a jamais eu l’extension que Rohlfs lui 
attribuait — theorie que Rohlfs lui-meme avait abandonnee au 
Profit de l’idee d’un bilinguisme tres ancien, mais qu’il a parfois 
reprise entretemps 

Le chapitre II (Il grico e un dialetto neogreco, p. 107-132) etudie 
le dialecte «gric», en insistant sur son caractere «moderne». 
L’absence de survivance dialectale antique süre dans les parlers 
grecs du Salente (ä la difference des calabrais) a ete admise depuis 
longtemps par Rohlfs. P. montre, specialement, l’absence de toute 
survivance du dialecte de l’ancienne Tarente (^). 

Critiquant ensuite les « archaismes » releves par Rohlfs, P. de- 
montre de fa^on precise (*) que les archaismes morphologiques 

(1) G. Bonfante, Il problema del siciliano, Bolleftino del Centro di Studi 
Filologici e linguistici siciliani, Palermo, 1953, pp. 45-64 ; Siciliano, calabrese 
meridionale e salentino, ibid., II, 1954, pp. 280-307 ; Postille, ibid., III, 1955, 
pp. 307-310. 

(2) Cf. Bonfante, Postille, art. cit. 

(3) P. rejette l’hypothÄse d’une filiation directe entre le hoaaoQ tarentin et 
le össo gric. Dans un cas tout pareil, Pernot, aprös une etude scrupuleuse, 
n’a pas os6 conclure, en l’absence de donn^es des autres rdgions. Phonitique 
des parlers de Chio, pp. 381 sqq. 

(4) Je regrette que P. remplace souvent, ici comme ailleurs, par d’inutiles 
citations (et parfois tronqu6es), des exemples qu’il pourrait fournir en masse. 
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(Conservation et forme de l’infinitif, imperatif en -so, -aov, parti- 
cipe aoriste actif en -onta, etc.) etaient, pour la plupart, encore 
normaux dans le grec byzantin au xi® siede, et bien au-delä jus- 
qu’au XV®. II montre que les identites notees par R. entre des 
formes gricques et antiques s’dendent tres souvent au neo-grec 
commun ou dialectal (^). (p. ex. l’indicatif aoriste actif, Tindicatif 
aoriste passif) (^), et qu’on peut dablir, entre le gric et les parlers 
neo-grecs, un grand nombre d’isoglosses de Conservation et d’in- 
novation. 

Cet examen, qui reduit ä ses justes proportions 1’« originaUte » 
du gric, indique la methode ä suivre pour le situer parmi l’en- 
semble des dialectes neo-grecs; il montre aussi que la plupart de 
ses traits caracteristiques peuvent avoir ete « Importes », a l’epoque 
byzantine — encore qu’il ne le prouve pas necessairement: l’hypo- 
these ne peut se prouver pour les formes qui sont classiques ou 
conservatrices, ou qui ont pu exister en Italie des la koine helle- 
nistique: ce dernier argument, oppose de longue date par Rohlfs 
ä la theorie de Torigine byzantine des dialectes grecs d’Italie, me 
semble perdu de vue par P.; il est cependant Capital (^). Un seul 
exemple ; ä propos d’une des « isoglosses d’innovation » — la con- 
fusion de l’article pluriel masculin et feminin, i — P. eite les con- 
clusions de Psichari: cette confusion ne s’est generalisee en Grece 
qu’entre 1200 et 1600 ; P. est toutefois forc6 d’admettre que l’evo- 
lution etait accomplie, en Italie, des la fin du xi® siede; qui plus 
est, Psichari reconnaissait que le phenom^ne apparaissait des le 


(1) P. ex., p. 27, il note justement l’insnffisance d’une rtförence au grec 
ancien pour les adjectifs en -vg, -ea, -v, dont le traitement * gric » se retrouve 
ä Carg^se et dans les po^mes prodromiques (xii® siede). 

(2) Pour cette dernifere forme, P. note, pp. 119-120, une sdrie de formes 
n^o-grecques dialectales qui n’ont, pas plus que le gric, g6n6ralis6 Tinnovation 
propre au d^motique commun, c.-ä-d. la caraeWristique en -x -: maniote, 
6ginde, Chlo, Asie Mineure. Il note que cette caracteristique n’apparalt 
qu’exceptionnellement dans un texte m6di6val comme la Chronique de Marie 
qui a ordinairement la forme classique. 11 en r^sulte que Rohlfs a enti^rement 
raison de souligner le caraetfere conservateur de ce paradigme dans les dia¬ 
lectes neo-grecs d’Italie, mais que ce caract^re, plusieurs dialectes n6o-grecs 
le partagent avec ceux d’Italie. 

(3) n est vrai, p.ex., que l’infinitif aoriste actif en-asiv est courant au moyen 
äge (chez Theophane, Porphyrog6nde, Glykas, Prodrome, dans les documents 
de Trinchera, dans Diginis Akritas, etc.). Il n’en reste pas moins que la 
forme commence ä apparaltre dfes la koinfe hell6nistique. 
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siede apres J.-C. On multiplierait les exemples de ce genre. 
Certes, P. a montre la voie ä suivre pour l’etude historique et 
comparee du « gric ». Mais, en ce qui concerne le probleme special 
de Torigine (geographique) de teile ou teile forme, cette methode 
n’a quelque chance de conduire ä quelque resultat, que dans la 
mesure oü l’on arrivera ä rigoureusement « serrer le probleme par 
les deux bouts» O, selon l’expression de Psichari, et ä retracer, 
pas ä pas, l’histoire de chaque forme, entre les inscriptions antiques 
et les textes medievaux, en Italie et en Grece : ce qui, precisement, 
et pratiquement, n’est pas possible pour bien des formes, faute 
de textes. Quant ä la continuite ou la discontinuite ethnique, 
ce n’est pas par cette methode qu’on pourra la prouver: une cer- 
taine continuite ethnique n’exclut pas un renouvellement lin- 
guistique; et, inversement, un repeuplement de caractere colo¬ 
nial peut avoir charrie en Italie des traits dialectaux ou archai- 
ques. Plus fructueuse, ä ce point de vue, la methode qui recourt 
ä rdude des elements romans des dialectes grecs d’Italie : ainsi 
P. remarque que la forme askla (< * ascla < assula) — emprunt 
que Rohlfs considerait comme necessairement fort ancien — peut 
parfaitement ete empruntee sous cette forme aux parlers romans 
voisins ä l’epoque byzantine — le groupe -cl- ayant pu subsister 
en roman, non palatalise, jusqu’au xi® siede dans certains cas. 

P. fait dans plusieurs cas une critique constructive des travaux 
de Rohlfs. P. 129, p.ex. il complde l’expose descriptif et compa- 
ratif de l’imparfait des verbes perispomenes. P. 168, n. 2, ä propos 
des noms de personne en -novXoq, il ajoute quelques exemples 
des documents medievaux d’Italie meridionale ä ceux que men- 
tionne R.; il en eite, en outre, tires de documents modernes : mais 


(1) J. Psichari, Müdes de Philologie neo - grecque , Paris, 1892, p. xxiv: 
« Ainsi nous en venons ä serrer le probleme par les deux bouts : entre r6tude 
des inscriptions anciennes et l’^tude des documents medievaux, il faudra bien 
que nous arrivions ä savoir si le grec moderne, decidement, manifeste ou non 
des traces de persistance dialectale». 

(2) II donne les formes respectives des villages de Calimera, Castrignano, 
Martano, etc. Il donne plusieurs formes omises par Rohlfs. La oü Rohlfs ne 
comparait qu’au grec ancien (en ecrivant, d’ailleurs, eyaTtcov [sic !] etc., au lieu 
de rjydnwv) et au peloponesien, P. ajoute des paralleles modernes (notamment 
avec Martano, Ghio et Gargüse). A noter cependant que Rohlfs avait d6jä 
relev6, comme P., que cette conjugaison präsente de nombreuses innovations 
comparables ä celles du neo-grec. 



340 


BYZANTION 


il s’agit de noms de Grecs emigres ä Lecce au xviii® si^cle I On 
regrette, ä ce propos, que P. neglige d’envisager l’apport de ces 
emigrations recentes de Grecs (dont il resume l’histoire dans le 
chapitre suivant) aux parlers « grics». 

Dans le chapitre III, / Greci nel Salento, P. recourt ä des tra- 
vaux historiques recents d’oü il ressort que l’hellenisation antique 
du Salente semble avoir ete superficielle et limitee. Il reunit ensuite 
tous les textes attestant des colonisations byzantines de 1’Italic 
meridionale. De trois de ces textes, on n’avait pas encore fait 
etat ä ce sujet: le passage de la Chronique de Monemvasia sur ' 
l’emigration de Peloponesiens en Calabre et en Sicile en 588; la 
scholie d’Arethas signalant le retour, en 806, de la colonie de Pa- 
tras emigree a Reggio en 588 ; le texte du Continuateur de Georges 
le Moine recemment redecouvert par H. Gregoire, signalant que 
Nicephore Phocas installa en Italie du sud, entre 885 et 887, 
une colonie d’Armeniens et mille esclaves, outre ceux dont Da- 
nielina avait fait cadeau ä Tempereur (i). P, note judicieusement 
que la colonie d’Armeniens pourrait eclairer les isoglosses des dia- 
lectes d’Italie avec ceux du Pont. Il conclut ä une veritable colo- 
nisation militaire sous Leon III (717-740) ou Basile (867-886). 

Un excursus (L’estensione del tema di Longobardia, p. 170 sqq.) 
etablit le sens exact du terme ÄoyyißaQÖta dans le texte du Con¬ 
tinuateur de Theophane (V, 77) mentionnant Tenvoi de colons 
en AoyyißaQÖia peu avant la mort de Basile 1®^ (886). C’est 4 tort 
que Rohlfs a soutenu que, dans ce texte, Aoyyißagdia designe 
la province de Bari au nord de la route Tarente-Brindisi, ä l’ex- 
clusion du Salente. P. demontre de fagon decisive, par une ana- 
lyse critique des textes du Continuateur de Theophane et de Con- 
stantin Porphyrogenete sur cette emigration, et par un examen, 
minutieux de l’extension historique du nom de Aoyyißagdia, 
que ce terme designe Tensemble des possessions byzantines en 
Italie meridionale, y compris le Salente. 

Cinq cartes (p. 146 sqq.) permettent de comparer l’extension 
de Taire grecque en Salente ä diverses epoques : aire maxima et 
actuelle (fig. 1, la, 2), aux xv®-xvi® siecles (fig.3), 4 la fin du xvm® 


(1) aal nXrjOvv "Agfievimv ivoixiaaQ avxolQ ov yffv aXXä xal öo^Xov q 
XiXiovq iv tovtoiq xaraaxyvcbaaq, xal ovq y negitpaveordar] xal süyevfjq 
AaviTjXiva ixeCvt) ßaaiXsl iöcoQ'qaaro. P. distingue entre les 1000 es¬ 
claves et ceux de Dani^lina. 
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si^cle (fig. 4). Les aires determinees correspondent en gros ä 
celles qu’avait fixees Rohlfs. P. corrige et complete les donnees 
et les cartes de Rohlfs par un examen critique des documents 
dont celui-ci s’est servi, et par Temploi nouveau d’une Relazione 
dei Greci di Otranto (2® moitie du xvi® siede) Q). 

Dans le chapitre IV (/ Grichi nel Salento), P. conclut que la 
colonie byzantine allait de Gallipoli au nord d’Otrante. II en 
fournit une contre-epreuve frappante: cette bande a coupe en 
deux le domaine roman du Salente, et empeche les innovations 
linguistiques de s’y repandre du nord au sud. Deux cartes (fig. 
5 et 6) illustrent la demonstration. 

Dans les Appendices, P. publie trois documents sur l’extension 
de la langue et du rite grecs dans le Salente aux xvi® et xviii® 
siecles, dont le troisieme inedit (de 1710). 

Pp. 179 sqq., une tres riebe bibliographie des dialectes d’Italie 
mdidionale (214 n°®) et des indices commodes rendront de grands 
Services. 


Marguerite Mathieu, 
Chercheur qualifii du F.N.B.S. 


L’abondance des matieres nous oblige ä reporter plusieurs comptes 
rendus au fascicule suivant de ce tome de Byzantion. Nous le re- 
grettons d’autant plus que ces recensions sont consacrees ä des 
ouvrages dont il suffit de citer les titres pour faire comprendre 
lenr importance, leur utilite ou leur nouveaute. II s’agit, en effet, 
des travaux suivants : Das Konzil von Chalkedon, Geschichte und 
Gegenwart, herausgegeben von Aloys Grillmeier und Heinrich 
Rächt (Würzburg, Echter-Verlag, 1951-1954, 3 vol.); Tratte d'üudes 
bgzantines publie par Paul Lemerle, II, Les papyrus, par Andre 
Bataille (Bibliotheque byzantine, publiee sous la direction de 
Paul Lemerle; Paris, Presses Universitaires de France, 1955); 
Andre Guillou, Les archives de Saint-Jean-Prodrome sur le mont 
Menecee (Bibliotheque byzantine, publiee sous la direction de Paul 
Lemerle; Documents, 3; Paris, Presses Universitaires de France, 


(1) P. en donne le texte (en deux versions) dans les Appendices. 
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1955); Francois Masai, Plethon et le platonisme de Mistra (Les 
classiques de rhumanisme; Paris, Les Belles-Lettres, 1956). On 
trouvera des analyses de ces divers ouvrages dans le fascicule 2 
de Byzantion, XXIV (1954), qui paraitra au cours de cet ete. 
En ce qui concerne l’etude de M. F. Masai, qui renouvelle un grand 
sujet, nous renvoyons egalement nos lecteurs aux articles qui lui 
seront consacres dans Le Flambeau, fascicule de mai-juin 1956, 
et dans La Nouvelle Clio, t. VII-VIII (1955-1956), ä paraitre pro- 
chainement. 



Clironiqti.e 


H. Gregoire. Le memoire des PP. Meyvaert et Devos 

sur la « Legende Italique » des SS. Cyrille et Methode 295-301 
Iv. DujßEV. La Solution de quelques enigmes c 3 U'illo-me- 

thodiennes. 303-307 

R. Draguet. Developpements recents du « Corpus scrip- 

torum christianorum orientalium» . . . 309-311 

H. Gregoire. Note provisoire sur le X® Congres interna¬ 
tional des fitudes byzantines ..... 313-315 

Comptes rendiis 

P. Thomsen, Die Palästina-Literatur, t. VI (1935-1939), 

fase. 2 (F. Halkin).317-319 

Catalogue of the Greek and Latin Papyri in the John 
Rylands Library, Manchester. Volume FV. Docu- 
ments of the Ptolemaic, Roman and Byzantine Pe- 
riods (Nos 552-717). Edited by C. H. Roberts and 

E. G. Turner. (J. Lallemand).319-324 

H. Hübner, Der Praefectus Aeggpti von Diokletian bis 
zum Ende der römischen Herrschaft. (J. Lalle¬ 


mand) . 325-326 

St. Runciman, A History of the Crusades, vol. IH: The 
Kingdom of Acre and the later Crusades (J. Pra- 

wer) . 327-330 

G. Rohlfs, Historische Grammatik der unteritalienischen 

Gräzität. (Marg. Mathieu). 331-336 

O. PÄRLANGELi, Sui dialetti romanzi e romaici del Salen- 

to. (Marg. Mathieu). 337-341 







ADDENDA ET GORRIGENDA 

ä Byzantion, t. XXIV, fase. 1, 


Le vceu du Faisan et la Colchide. — A Tarticle de M. A. 
Grunzweig, Philippe le Bon et Constantinople, p. 54, note 4: « Le 
faisan vient de Colchide, le pays oü se deroula le mythe de la 
Toison d’Or, et tire son nom du fleuve Phasis, qui coule dans ce 
pays», il faut ajouter ce qui suit: « Ces deux lignes resument une 
trouvaille recente — et d’ailleurs evidente — d’un illustre histo- 
rien roumain. M. Constantin Marinesco, ä notre connaissance, est 
le Premier qui ait explique le choix du faisan, ä l’occasion des 
fameux voeux de Lille en fevrier 1454, par les exploits de Geoffroy 
de Thoisy, ecuyer bourguignon, qui fit la guerre de course dans la 
Mer Noire, et penetra en Colchide, pays de la Toison d’Or. Le 
faisan, phasianus, est l’oiseau originaire des rives du Phase, en 
Colchide». Cf. C. Marinesco, Comptes rendus de VAcademie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, 1951, p. 136. 

P. 144, note 1 : au lieu de 767, lire: 717. 

P. 157, note 1 : au lieu de Jahij, lire : Jahji. 

P. 306, note 1 ; Nous craignons de n’avoir pas exactement saisi 
sur ce point la pensee de l’auteur, qui n’a pu corriger lui- 
meme les epreuves de ce compte rendu, ce dont nous nous 
excusons sur l’urgence du tirage. 

P. 331, ligne 17 : signe de renvoi ä la note : 0 au lieu de C). 

P. 339, ligne 26: apres «perispomenes », ajouter le renvoi (2). 

P. 340, note 1, ligne 2: au lieu de: 7teQiq)aveardai], lire : nepi- 
(pavsaxdrrj. 


Le fascicule qui terminera le tome XXIV paraitra en juin 1956. 
Le prix de ce tome, comme des precedents, sera de 500 francs beiges. 
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Le nouvel ouvrage de M. Georges Ostrogorskij que nous pre- 
sentons aujourd’hui aux historiens est la suite naturelle du livre 
sur la Feodalite byzantine -ipsLTu en 1954, et.dont le succ^s a ete, 
on peut le dire sans aucune exageration, immense, c’est-ä-dire 
nullement limite au milieu des byzantinistes proprement dits. 
Pour la premiere fois, on a pu lire, presentes lumineusement dans 
une langue occidentale, les resultats des longues et minutieuses re- 
cherches poursuivies depuis deux generations par les savants slaves 
dans le domaine de ce qu’il faut bien appeler la feodalite, ce terme 
etant employe au sens le plus large. Avant la publication du Pre¬ 
mier livre du savant professeur de Beigrade, les medievistes occi- 
dentaux, et meme les historiens grecs, particulierement interesses 
ä ces etudes, ignoraient, on peut le dire, les problemes examines 
et en grande partie resolus par M. Georges Ostrogorskij. Le re- 
tentissement de l’ouvrage 0 a tout aussitöt valu ä l’auteur une 
flatteuse invitation : le College de France l’a prie de faire ä Paris 
une Serie de Conferences sur quelques aspects de Thistoire de la 
paysannerie byzantine. C’est le texte, soigneusement revise, de 
ces Conferences que nous avons insere dans cette Serie de Subsi- 
dia du Corpus Bruxellense Historiae Byzantinae que la Feodalite 
Byzantine avait si brillamment inauguree. 

Le nouvel ouvrage comprend trois parties intitulees respective- 
ment: 1. Nouveaux aspects de la lutte entre le pouuoir central et 
les grands proprietaires fonciers au X® sUcle. Parhques de l'Etat. 

II. Contröle de la main-d!oeuvre agricole dans les grands domaines. 

III. Les caracteristiques de la parequie byzantine. Y a-t-il eu une 
paysannerie independante dans Vempire byzantin des derniers temps? 
La richesse du livre est suffisamment caracterisee par ces titres de 
chapitres. Elle est mieux soulignee encore par les deux Index qui 


(1) « Ces deux m6moires exploitent avec une rare drudition des documents 
et des dtudes qui sont diöicilement accessibles aux historiens d’Occident; le 
mdmoire sur les praktika en particulier constitue pour ces historiens une veri- 
table rdvdlation, car ces inventaires prdsentent avec les polyptyques de l’dpo- 
que carolingienne des analogies si troublantes, qu’il faut admettre pour ces 
deux catdgories de documents un moddle commun, ce qui remet en question 
l’origine des polyptyques d’Occident. On doit donc infiniment de gratitude 
ä MM. G. et L. pour nous avoir donnd l’occasion de connaltre ces deux md- 
moires de M. Ostrogorskij, dont l’intdrdt ddpasse de beaucoup le cercle des 
dtudes byzantines *. C'est en ces termes que M. Gharles-Edmond Perrin fit 
hommage du livre Pour l’histoire de la fiodaliti byzantine ä l’Acaddmie des 
Inscriptions et BeUes-Lettres, dans sa seance du 29 octobre 1954 (p. 400-401 
des Comptes rendus de i’Acaddmie). 



terminent l’ouvrage, le premier comprenant les termes techniques 
originaux, c’est-ä-dire grecs, et le second, les noms propres et les 
matieres traitees. 

Nous ne pouvons ici qu’indiquer sommairement quelques-unes 
des decouvertes de l’auteur. La premiere, qui n’est pas la moins 
importante, concerne l’attitude des empereurs de Byzance envers 
la feodalite. Nous savions par les textes legislatifs que toute une 
Serie de souverains, Romain R', Constantin VII, Romain II et 
Basile II, s’etaient opposes, avec une energie veritablement radi- 
cale, aux progres de la feodalite et ä l’accaparement des terres 
possed6es par les petits proprietaires, les paysans-soldats ; mais si 
nous savions que l’empereur Nicepliore Phocas avait, dans une 
certaine mesure, renverse cette politique anti-feodale au profit de 
Taristocratie d’Asie Mineure, nous ne savions pas au juste quelle 
Position avait prise, en presence de ce grave probleme, le successeur 
de Nicephore Phocas, Jean Tzimisces. Or, c’est le merite de M. 
Ostrogorskij d’avoir montre, en se servant judicieusement de docu- 
ments qu’il a su dater de 974 et de 975, c’est-ä-dire du regne de 
Jean Tzimisces, que ce grand basileus, non seulement ne s’etait pas 
desinteresse du sort des petits proprietaires paysans et soldats, 
mais qu’il s’etait oppose de toutes ses forces ä leur etabhssement 
sur les terres des grands; il traite en fugitifs les paysans de l’fitat 
et les stratiotes ou soldats qui s’etaient etablis sur les domaines 
des monasteres ou des nobles, et il ordonne leur restitution ä l’fitat. 
M. Ostrogorskij, de plus, a reconnu et a ete le premier ä reconnaitre 
que cette protection accordee par l’Empire, contre les puissants, 
aux petits proprietaires, s’exergait en realite au profit de ses propres 
colons ou pareques. Car ces paysans ou pareques de l’ßtat, que 
les savants modernes croient libres, etaient en realite, envers 
rfitat, dans les memes relations que les paräques dits seigneuriaux 
ä l’egard des puissants. M. Ostrogorskij, dans son second chapitre, 
enregistre, comme le doit un historien aussi bien infonne que lui, 
la victoire des grands domaines et le declin de la petite propriete 
paysänne et militaire apres la mort de Basile II, en 1025 ; mais 
il constate que si, peu ä peu, au xi® s. et surtout pendant les siecles 
suivants, la legislation dirigee contre l’accroissement des possessions 
foncieres cessa d’etre appliquee et tomba en desuetude, les empe¬ 
reurs continuerent ä empecher ou ä limiter la multiplication des 
paräques sur les grands domaiues. C’est lä un chapitre entierement 
neuf de l’histoire agraire de Byzance. Enfin le chapitre III pose 
la question essentielle, on pourrait dire indiscräte, tant ce probläme 
obscur a intrigue les historiens: y a-t-il eu une paysannerie inde- 



pendante dans l’empire byzantin des derniers temps? Contre les 
meilleurs Connaisseurs de la matiere, M, Ostrogorskij prouve, ä 

4 

notre avis, que les petits proprietaires mentionnes par les actes de 
donations aux monasteres, notamment ä la Lembiotissa, tout en 
etant capables de posseder et de defendre leurs droits en justice, 
n’en sont pas moins des pareques attaches, sinon a la glebe comme 
les colons du Bas-Empire et de l’Occident feodal, tout au moins ä 
leurs Seigneurs ou ä l’Etat en vertu des redevances auquelles ils 
sont tenus. Et voici la conelusion : « A cette masse de pareques, 
de conditions diverses, les savants se sont habitues ä opposer une 
classe de paysans libres et independants qui aurait subsiste jusqu’ä 
la fin de l’Empire. Notre enquete a montre que cette classe n’exis- 
tait pas comme teile a l’epoque tardive. Par contre, une place 
capitale dans la paysannerie byzantine tardive appartient au 
groupe tres vaste et tres nombreux, bien que reste inapergu, des pa- 
r^ues de l’fitat, drjjuoaiaxol Tidgoixoi ». 


Bulletin de souscription 


Je soussigne - 

demeurant ä (rue, numero) —.. 

(pays) - (ville) - 

prie Elsa Uytborck, avenue Louise 136, ä Bruxelles, de me 
faire parvenir : Quelques Problemes d’Histoire de la Paysan¬ 
nerie Byzantine, par G. OSTROGORSKIJ, suite de l’ouvrage du 
meme auteur intitule Pour VHistoire de la Feodalite Byzantine. 

Je Verse ä son compte-cheques postal : Bruxelles n*’ 450 (^), 

Je lui envoie en un cheque sur une banque etablie en Belgique 0, 

la somme de 90 francs beiges 

(Signatare) _ 

Date __ 


(1) Biffer la mention inutile. 
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LA LETTRE POLEMIQÜE « D’ÄR^THAS> 
A L’EMIR DE DAMAS 


a te principiam, tibi desineL,. 


C’est en 1935, tandis que nous preparions une etude sur l’histoire 
de la polemique islamo-chretienne, que M. Henri Gregoire nous 
signala le petit ecrit, contenu dans le ms, 302 de la Bibliotheque 
synodale de Moscou, dont Popov avait donne, des 1892, la tra- 
duction, dans son ouvrage: L’Emperem Leon le Sage et son regne, 
considere du poini de vue ecclesiastique (en russe, Moscou, 1892, 
p. 296-304). Popov presentait cet ecrit comme une «Lettre ä 
rfimir de Damas, inspiree par l’empereur romain, mise dans une 
langue simple, adaptee a la comprehension des Sarrazins ». 

L’ouvrage fait partie d’un recueil contenant les oeuvres d’Are- 
thas de Cesaree ; aussi est-ce ä ce savant theologien que Popov 
attribua cet ecrit, ce qui lui permit de le situer sous Leon VI. 

Or, CoMPERNASS {Denkmäler der griechischen Volkssprache, Bonn, 
P. Haustein, 1913, p. 1-9) ayant publie le texte meme de Tecrit 
vingt ans apres la traduction de Popov, M. Gregoire nous signalait, 
des l’abord, que Popov s’etait vraisemblablement trompe dans sa 
lecture, en parlant de « l’empereur romain » (^Pcopaiov), car le 
texte portait "Pcopavov. Ceci fournissait une premiere possibilite 
de dater l’oeuvre, car, si Ton considerait que ce texte füt reelle- 
ment attribuable ä Arethas, l’espace chronologique oü Ton pou- 
vait le situer se resserrait entre 920-21 (debut du regne de Romain 
Lecapene, couronne en decembre 920 (i)) et 931, date de la mort 
d’Arethas. 

Peu de temps apres, M. Gregoire remarquait, dans le texte donne 
par Compernass (p. 8, 1. 2-5), un passage oü il etait question d’un 
KaQapixrjq, qui avait inflige aux Arabes de cuisantes defaites {^). 

(1) Cf. V. Grumel, dans ßchos d’Orient, XXXV (1936), pp. 333 sqq. 

(2) ... xal TiEQi rov eyxavxQodai vjuäg, Sn a)g ayanoDpevoi vnö &eov no^s- 
pelxE, xai xaraxvQiEVEXE tqG xoapov, ri eItieIv e/exe, Sxe 6 KaQapixrjg ivi- 
tcTjOEV vpäg xai iicoMdQEvasv ... 

Byzantion. XXIV. — 25. 
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Dans une note de Byzantion (t. VIII, p. 773 sq. : Les Carmates), 
il montra qu’il fallait traduire KaQa/nitrjg par Carmaie (^) et 
trouver dans ce passage un rappel des coups terribles que l’empire 
arabe endurait encore sous Romain, et avait subis depuis le debut 
du siede, du fait de ces redoutables herdiques. Et, comme le 
meme texte porte {ibid., 1. 5-9) : ... äXXä xat 6 ’AvSydvixog, ore 
elg xä fJLeQif] xfjg Taycov dexaoxrd) slg äva xonov äne- 

xeq>dXiaev, üiov •^v rj xaXii niotig x&v EaQaxyv&v ; ... dlAd xai 6 
^Ifiegiog, dxe xdv axoXov vfiöiv oXov fj(p6.vias xai s^ojXoBQEvae, 
710V ^ Tiioxig vfxwv ; M. Gregoire ajoutait: « L’Andronic dont 

il est question n’est pas l’Andronic Ducas,le vainqueur de Marash, 
mais la figure, posterieure d’un quart de siede, d’un Andronic 
legendaire, veritable heros epique (ainsi que l’atteste le Chiffre 
epique de 18.000 Arabes decapites dans un meme bain de sang)...». 

Si cette note modifiait la conception que Ton pouvait se faire 
de la date 0, eile presentait l’avantage, en outre, de faire refle- 
chir sur les circonstances de l’envoi de ce texte, sur sa portee 
exacte, son esprit, et, surtout, sur l’identite de son destinataire. 

C’est ä essayer de poser et de resoudre ces problemes que nous 
consacrerons les pages qui vont suivre. 

4 : 

♦ « 

L’epigraphe de la lettre porte : ÜQog xov ev Aaiiaaxib äiiiqqäv^ 
TiQoxQonfj ""Poyfiavov ßaaiXetog. La syntaxe meme de ce protocole 
lui donne de la coherence et confirme la lectureil s'agit 
bien du nom propre Romain, et ceci limite aux regnes de Romain 
Lecapene (920-944) ou de Romain II (959-963), la periode oü la 
lettre aurait pu etre envoyee, dans Tesprit qui Tanime; les regnes 
de Romain Argyre et de Romain Diogene etant evidemment hors 
de cause. 

(1) KaqafxlrriQ transcrit le pluriel Qarämita. Le singulier se justifie par le 
fait que la secte tira son nom de son ♦ guide & Hamdan, surnomm^ al Qarmal 
(C. Huart, HisL des Arabes, I, 332). Mais celui-ci 6tait mort, en 903, depuis 
plus de dix ans, quand les Qarmates defirent, pr^s de Raqqa, les arm^es du 
khalife,et pill^rent ia Syrie,alors encore sous Tautorite des Touloünides. Popov, 
op, ciL, 302, 1. 31, lisait IlaQaßirrjQ. 

(2) L^allusion ä Him^rius, pour qui la d^faite avait suivi de pr^s sa victoire 
de 908, exigeait aussi que Ton supposät un delai assez long, pour que Ton püt 
evoquer sans risque ce glorieux souvenir. Pour la date de la victoire navale 
d'Him^rius, voyez V. Grumel, dans Schos d'Orient, XXXVI (1937), pp. 
202 sqq. 
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Quant au destinataire, il portait, ou s’attribuait, le titre d’emir. 
Sa residence etant ä Damas, les Byzantins le qualifient d’fimir 
ä Damas {ev Aafiaaxcö). On doit considerer que le titre d’emir 
pouvait etre envisage en soi, dans un en-tete de lettre congu sous 
la forme schematique: Min fuläni b. fuläni, amiri {’lmumintn) 
ou : ’amlri ’l'umarä’i, bi Dimisq... 

De plus, cet « fimir» avait envoye une lettre ä l’empereur, non 
de Damas, mais d”'Efjier (p. 1,1. 3: Tä dato rov ’'E^sr anooraXevra 
YQdfjifiard oov, oviC'>]Q, ede^dfieda...). Popov avait suppose qu’Emet 
pouvait representer Hamat (op. dt., p. 296). Mais ’'Eper n’est pas 
Hamat, mais Amid, si Ton s’en refere au passage de VHistoire de 
Leon le Diacre (ed. Hase, Bonn, p. 161), qui, parlant de la prise 
d’Amida par Jean Tzimisces, en 974, l’appelle ’'Ep,er, et souligne 
en ces termes l’importance de cette eite : TiöXig de avrrj oxvqo. 
Kal 7iEQiq)avrjg^2^ ville, au dire du m^me historien, se racheta ä prix 
d’or, comme le fit, au cours de la meme Campagne de Tzimisces, la 
riche eite de Maiyäfäriq'n. 

Le Probleme se ramene donc ä savoir quel put etre le prince 
ou VEmir installe ä Damas, qui envoya, d’Amid, une epitre ä 
Romain, et ce que pouvait representer cette epitre. Sur tous ces 
points, le texte de la «reponse» envoyee au nom du Basileus, 
nous donne, ä premiere vue, assez peu de chose. Deux fois, seule- 
ment, Tauteur de la lettre prend ä partie son correspondant sur 
ce qu’il a ecrit: 

P. 1, 1. 3 : Td dnö rov ''Eper dnoaraXevra ngog ripdg ygdp- 
pard oov, o v i C ^ Q > ids$dpeda ... 

et, p. 9, 1. 24-27 : Tavxa pev negl r&v XrjQrjpdrcov avröjv, rä 
de XoLTiä ooa tcsqI dXXayicov Kaxeq>XvaQi^drj, 'qpcbv xebv xavxa 
csxaypsvwv otco xov dyaOov ßaoiXecog dioixslv, rj 
TiQog avxä dnoKQLOig Kal öioiKrjOig Kal aTi o X o - 
y ia. 

Nous en deduirons donc que l’auteur du fadum auquel l’empe- 
reur byzantin faisait repondre, s’ornait, non seulement du titre 
d’Emir, mais encore de celui de vizir. Comme tel, il avait ecrit 
au nom du Khalife, ou s’etait attribue une prerogative khalifale 
en ecrivant ä un souverain etranger. 

Quant au contenu de la lettre de l’Arabe, nous sommes mal 
renseignes ä son propos par le document que nous avons sous 
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les yeux. L’epitre tout entiere contient bien, en grand nombre, 
des formules conune ; p. 1, 1, 14 : stibI de ^^iddaare rifJLäQ vovve- 
äxovsiv rwv Ttagä aov ygafo/xevcov rifiXv ... äxovaov ... 

P. 3, 1. 10 : TtQoQ di rovQ keyovraQ Sri Kal ’le^eKirjX ävearrjae 
VEXQovg TtoX^ä xareyekdaafisv rcöv tavta Aeydvrcov (^). 

P. 4, 1. 34 : Sri de xai xovro (pXvaQelxe, S)q Sri xdv aravQov 
xov Xqiaxov xtfioivxsQ oi Xgiaxiavoi iaoxifiov xov Xgiaxov dia 
xd üxavQOJÖfjvai avxdv ev avx(ö noieixe ... 

P. 6, 1. 23 : TtQog di X'igv ävörjxov igiorrjaiv vpiöiv x&v Xeyovxoiv, 
Sri QeXoiv iaxavgdddrj 6 Xgiaxog fj firi deXcov ... 

II s’agit 14 de lieux communs de la polemique islamo-chretienne (2). 
En outre, le style, l’emploi de Tapostrophe, ä la deuxieme personne 
du pluriel, en general, temoignent bien que l’auteur ne fait que 
repondre ä de coutumieres objections, parfois traditionnellement 
erronees, des Musulmans, et que le contenu de notre epitre depasse 
les limites d’une simple reponse ä la lettre que Tfimir avait pu 
adresser au Basileus Romain. De part et d’autre, les epltres ren- 
fermaient des lieux communs convenus. Ceci est confirme, d’ail- 
leurs, par la conclusion de notre epitre (p. 9, 1. 24-27) oü l’auteur 
souligne que son factum constitue « ä la fois une reponse aux in- 
sanites» de son correspondant, et une autre « ä de vains bavar- 
dages qui ont fait l’objet d’echanges de vues ». 

Nous n’avons donc pas, ici, affaire ä un document de chancellerie 
— la langue seule nous le montrerait — mais a une oeuvre de pro- 
pagande, a buts beaucoup plus etendus, tirant son pretexte d’une 
lettre de chancellerie re^ue vers la meme epoque, et dont eile consti¬ 
tue la reponse pour un plus large public. 

Un seul passage, qui est, d’ailleurs, 4 la deuxieme personne du 
singulier, rev^t le caractere original d’une reponse (p. 3, 1. 9-10): 
7t(og di xaSagäv xat äpcdfii^xov xrjv xäiv Xagaxrjvcov xaXeiv riviaxov 
niaxiv ... Et, si raince que soit cette indication, qui trouve ses 


(1) Gelte confusion avec le miracle d’filie ressuscitant le fils de son hotesse 
(I. Rois, XVII, 17 sq.), ou d’filis6e, ressuscitant le fils de la Sunamite (II. Rois, 

. rv, 17-37) tömoigne tout de m§me de l’authenticitd du document arabe incri- 
min4. Elle remonte haut. L’argument avait d4iä 6t4 mis en avant au ix« si4cle, 
contre le caract4re exceptionnel que les Chr4tiens attribuent k la r6surrection 
de Lazare. Cf. Allouche, dans sa trad. de Gämz, Kitäb fi ‘I Radd ala ’l 
Na§ärä, Hespiris, XXVI, 131 et 140. 

(2) E. Fritsch, Isläm und Christentum im Mittelalter, Breslau, 1930, p. 6-14. 
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paralleles dans plusieurs oeuvres polemiques byzantines, eile est, 
au moins, susceptible d’orienter notre recherche sur le contenu 
et le sens de la « Lettre» de rfimir. 


II s’agit, avons-nous vu jusqu’ici, d’une lettre envoyee par un 
prince musulman, revetu du titre de vizir, ä l’Empereur de By- 
zance, et mettant l’accent sur la hauteur et la purete de la foi 
islamique, Or, la litterature byzantine nous a conserve la men- 
tion de plusieurs lettres de ce genre, et les reponses qui y furent 
adressees. Les historiens arabes complfetent, a ce propos, notre 
information. 

Tout d’abord, sous Michel, fils de Theophile, on voit Nicetas, le 
Philosophe, repondre ä deux Rasä’il adressees du pays des Aga- 
renes au Basileus Michel, fils de Theophile 

Or, la deuxieme de ces epitres (Mai, op. ciL, p. 418 sq,), inti- 
tulee ’AvriQQTjaig xat ävaxQonr} rrjg öevrsQag imatokrjg rfjg axa- 
Keiarjg nagä xwv "‘AyaQrjvöiv ngdg Mixa'f}^ ßaaiXea viov ßeoq)iXov 
€7ti ötaßoXfj xrjg x&v XgiaxiavcHv maxscog, renferme quelques ci- 
tations, traduites de la lettre de l’Arabe — en aussi petit nombre, 
d’ailleurs, que les allusions contenues dans notre traite. Mais ces 
citations suffisent pour etablir la parente entre les deux ecrits et 
nous faire saisir de quoi il s’agit. Nous pouvons meme y recourir 
pour reconstituer, grosso modo, le mouvement de l’epitre : apres 
une salutation, qui contenait l’essentiel de la surate al Ikhläs 
(p, 419, I. 8-10; cf. Coran, sur. CXII), l’auteur musulman, auquel 
repond Nicetas, affirmait que « Celui qui a instaure la foi des Arabes 
est la lumiere meme, et il n’est pas d’autre religion par laquelle 
on puisse approcher Dieu (p. 422, 1. 21)»; puis, apres avoir proclame 
le caractere inadmissible de toute assimilation, ä l’image de Dieu, 
de quelque figure que ce soit, et le caractere ineffable et infini de 
la divinite (p. 424, II. 48-49; 425, 1. 1-2), il justifiait la guerre, en 
general, comme conforme ä la nature, et la guerre sainte comme 
meritoire, dans la ligne de la foi: «Il est juste de tuer (2) celui qui 


(1) A. Mai, Nova Bibliotheca PatnuTif IV, p, 409 sqq, 

(2) Nous savons que Nicetas, traducteur du Coran, et longtemps prisonnier 
ä Bagdad, savait Tarabe, A-t-il falsifi^ sa traduction, et fait mine de prendre 
qätala « combattrepour qatala «tuerou seulement < forc6» sur le texte, 
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associe quelqu’un ä Dieu, ou qui donne, ä Dieu, un egal» (p. 427, 
1. 31-37 et 430, 1. 16-21). De meme que dans le texte que nous 
avons SOUS les yeux, ces quelques citations fournissent ä l’auteur 
byzantin un pretexte ä l’envoi d’un copieux traite. Si copieux 
meme, que Nicetas s’excuse en terminant; xal ravxa Ttegi rov 
fisTQov ’ ETist xal xoQog Xoyov noMfiioQ äxoaXg (p. 431, 1. 6). 
Et ceci nous amene ä supposer que le volume de la reponse etait, 
de fa^on evidente, disproportionne avec celui de l’epitre qu’elle 
refutait. Et celle-ci donc, adressee d’un prince ä un prince, sous 
une forme breve, pivotant sur une exaltation de la foi musulmane, 
pouvait, eile, Stre un document de chancellerie, et le parallele 
qu’il nous est permis d’etablir entre l’epitre de Nicetas et celle 
qui est attribuee ä Arethas, greffant, toutes deux, des apologies 
de la foi chretienne sur la reponse ä une simple epitre, emanee d’un 
prince musulman, nous conduit ä voir des deux cotes un procede 
identique de reponse ä des ecrits d’un meme type. 

Nous trouvons une demarche semblable, encore, ä l’origine du 
texte conserve dans P.G. CVII, 315-324, et presente comme une 
«lettre de Leon ä Umar»(^). Le style de cette epitre se ressent 
curieusement de l’influence du style theologique des Arabes : l’in- 
troduction en constitue une veritable Sehädat : Credimus in unum 
Deum cui similis non est (cf. la surate al Ikhlä?', dans l’epitre citee 
plus haut, ä laquelle repond Nicetas) et l’usage de l’eulogie: cujus 


comme un simple propagandiste, pour se donner le droit de d6clamer ensuite, 
comme il le fait? Cf. sa confusion voulue entre 6X6a<pvQog et öMa(paiQog pour 
traduire Samad, dans son xard MwafieXi § 24. PatroL Graec, 105, 783-788. 

(1) Traduit et publik en 1501 ä Lyon par Symphorianus Champerius, ce texte 
ne nous est plus accessible que dans sa traduction latine. Le reproche fait aux 
Chr^tiens d'adorer non la croix, mais le Christ, objection de forme insolite, 
fait pr^sumer qu’il fut ^crit ä une ^poque de tendance iconoclaste. L’informa- 
tion, reposant surtout sur la connaissance du Coran, t^moigne d’un niveau de 
connaissances voisin de ce que devait ßtre, vers 860, le ^^ard Mcodfiet de Ni- 
c4tas. Ce L^on paralt ötre L4on le Syncelle, ou le Math^maticien (Th^oph. Cont. 
P.G. GIX, 186-204; Leonis Grammatici Chronogr. P.G. CVIII, 1056, Bonn: 
225; cf. Br^:hier, Vie et Mort de Byzance, pp. 108, 117, 135), contemporain 
de Nicetas et qui fleurit sous les regnes de T Iconoclaste Th^ophile, et de son 
fils Michel. L’ Umar auquel il s'adresse est le lettr6 musulman charg6 de 
r6diger l’^pltre ä laquelle Leon repondit, et dont le nom figurait dans l’en- 
t^te, comme celui de Ibrahim al Nagirami est conserv6 dans l’en-töte de la 
lettre de l'IkhSid 4 Romain, publice par M. Canard (v.p.b.) et dans A. A. Va- 
siUBv, Byzance et les Arabes, Corpus Bruxellense, 2. 2 (1950), p, 203 sq. 
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nomen sit benedictum, comparable ä la formule (Allahu) ta‘äla, 
(Allahu) ‘azza wa galla, obligatoirement reprise apres le nom 
de Dieu, dans les ecrits arabes. 

L’argumentation, par son plan, y est, en outre, assez proche 
de la lettre adressee « au nom de l’Empereur Romain, ä l’fimir 
[residant] ä Damas », pour que Ton se croie autorise ä admettre, ici, 
comme encore dans les epitres de Nicetas, un usage ä peu pr^ fixe. 

Ce ne sont pas, toutefois, des Schemas de chancellerie, invariables. 
S’il y a un plan general commun, on trouve, cependant, dans le 
detail de l’argumentation, des traits qui sont strictement propres 
aux auteurs, et qui en soulignent l’argumentation et la personnalite, 
plus philosophiques, plus enclines ä une theologie precise dans le 
cas de Nicetas et de Leon, plus fernes de pittoresque et d’invec- 
tive truculente dans l’epitre envoyee au nom de Romain. Signes 
des temps, sans doute, et de la mentalite publique, ä une epoque 
toute bruissante d’armes et de jargon militaire, de scandales ä 
la cour et d’influences populaires dans Topinion. 

* 

* ♦ 

Quant ä la « Lettre de l’fimir », qui fut ä Torigine de cette re- 
ponse, faut-il la considerer in abstracto, et comme une simple apo- 
logie de 1’Islam envoyee au souverain chretien par un prince mu- 
sulman, sans autre raison d’etre que la fantaisie de celui-ci? Le 
fait d’un tel envoi est sans exemple. Mais il est un usage, bien 
connu, auquel on songe d’abord. Les auteurs classiques de badlt 
font remonter au Prophete l’usage d’envoyer aux princes non- 
musulmans, avant d’entrer en guerre contre eux, une lettre les 
invitant a embrasser 1’Islam (i). Nous trouvons, de ci, de lä, quel¬ 
ques textes qui confirment ou expliquent cet usage (2), et nous 


(1) Bukhari, Sahih .TV. hadit n® 151 (Kitäb al Gihäd : Bäbu duäi ’l Nabi 
[5Z'’/n] ila ’l isläm), c’est le r6cit bien connu de Dihya le Kelbite et VI, hadit 
n“ 416 (J3ä6u kitäbi ’l Nabi ila Kisra wa Qay§ar), pendant du precedent, l’in- 
vitation faite ä TEmpereur byzantin et au Khosroes, d'embrasser 1’Isläm. Ge 
texte, anti su'übi, oppose Tobstination orgueilleuse du prince iranien ä la pi6t6 
du souverain romain. Le pendant de Dihya le Kelbite est ^Abd Allah b. Hu- 
dafa ’l Sahämi. 

(2) P. ex. : les d6veloppements juridiques sur l’obligation ä laquelle on s’ex- 
pose de payer le prix du sang « ... si le Commandeur des Groyants engage les 
hostilit6s contre les M^creants, avant de les avoir convi6s ä l’Isläm, avant de 
les avoir privenus par le diveloppement des preuves... » Al MawerdI, Ahkäm al 
Sultänlya, trad. Ostrorog, Paris, 1906, t. II, 1, p. 19-20, 
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font comprendre pourquoi cette invitation devait ^tre accompagnee 
au moins de la citation des versets fondamentaux du Coran sur 
l’unite de Dieu, qui donnent, tout naturellement, et par reaction, 
naissance, dans les epitres que nous avons lues, aux apologies de 
Leon, de Nicetas, et au texte attribue ä Arethas. 

Nous trouvons, meme, quelques protocoles de lettres emanees 
de souverains arabes, oü sont repris, regulierement, les themes 
sur lesquels repose le gihäd: necessite de proclamer l’unite di- 
vine, purete de la religion musulmane (^), appui de Dieu constam- 
ment accorde aux musulmans et prouvant, par les faits, la vera- 
cite de la foi musulmane (2), legitimite qu’il y a ä s’en remettre ä 
lui dans la guerre (®); dont l’ensemble forme exactement le second 
volet du diptyque ouvert par les epitres byzantines. 

Ces lettres etaient envoyees ä l’occasion du gazzu d’ete ou 
d’hiver, ou aussi au moment de l’accession d’un prince ä son tröne (^). 
L’epitre dont nous nous occupons, etant ainsi placee dans le cadre 
de ses causes historiques, nous pouvons nous demander : quel per¬ 
sonnage put se prevaloir, ou se permit de se prevaloir, des titres 
d’emir et de vizir, eut le siege de ses fonctions ä Damas, et, occu- 
pant Amida, put adresser ä l’empereur Romain une lettre reve- 
tant le caractere d’exhortation ä embrasser 1’Islam, ou 4 craindre 
la guerre ? 

II y eut, SOUS le regne de Romain Lecapene, un potentat, 
au moins, auquel on ne peut penser : c’est Mohammed b. Tug§, 
rikhsid, gouverneur de Syrie pour al Rädi, et prince d’figypte 
par la gräce des armes (®). Toutefois, si l’Ikhsid fut prince de 
Damas et put se flatter du titre d’emir — ce qui ne lui permettait 
pas, en cette premiere moitie du ix® siede, d’affecter le ton sou¬ 
verain et d’envoyer une epitre du genre de celle qui nous occupe — 

(1) M. Canard, Lettre d’un Jßmir d’ilgypte ä Romain Licapäne, Byzantion, 
1936, p. 722-723. 

(2) M. Canard, op. ciL, pp. 720, 725-726. 

(3) Lettre de Ma’mün ä Th6ophile (TabarI, III, 1109-1111) ; Vasiliev, By- 
zance et les Arabes (Corpus Bruxellense), I, 289-291, trad. CanaRd ; cf. aussi 
"Weil, Gesch. der Khalifen, II, 674. Lettres echang4es entre Romain et Rädi, 
dans le temps mSme qui nous Interesse. 

(4) QALQAgANDi, Subhu ’l ^Asü’, IV, 2. 

(5) Cf. Tarticle IkhshId dans VEnc, de VIsläm, II, 186 (C. H. Becker), et 
ajouter les d^tails que foumit VAkhhör ar Rädi billah wa 'Z Muttaql billah, 
d’Al SüLi, trad. et annot6 par M. Canard {PubL de VInst, Or. de la Fac, 
des Lettres d'Alger, 1946), t. I, p. 91, 165, 212. 
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il ne fut jamais vizir, et, surtout, ne fut jamais a Amida durant 
le regne de Romain Lecapene. 

Son beau-frere, Fadl b. öa‘far, qui se rendit en Syrie pour le 
compte d’Al Rädi, en 938 C), n’etait pas emir, et ne se trouva lä 
que pour une mission financiere. 

Mais le rival de l’Ikhsid, Ibn al Rä’iq, dont la carriere audacieuse 
et cynique, ä laquelle l’assassinat mit fin, remplit tout le regne 
d’al Rädi, duquel il fut tour ä tour le favori, l’ennemi, le rival, 
l’allie (2), fut, en 936, eleve au rang d’emfr al omarä' et de chef 
de la police, ce qui pouvait permettre ä cet homme peu scrupu- 
leux (®) de se donner le titre de vizir. Evince de sa fonction par 
son propre favori Bedjkam, il profita de ce que le Prince des 
Croyants et son nouveau ministre etaient partis en expedition 
contre Hasan b. Hamdan, prince de Mosül, pour reparaitre ä 
Badgad, piller le palais de son rival, emprisonner ses partisans 
et imposer au khalife sa nomination comme gouverneur de la 
Syrie (janvier 939). L’Ikhsid, expose ä se voir depossede de son 
apanage, engagea la lutte contre lui. Il eut le dessous. La paix 
fut conclue finalement, qui laissait ä Ibn Rä’iq la Syrie jusqu’ä 
Ramla et Tiberiade, et lui garantissait, en outre, le paiement d’un 
tribut annuel de 140.000 dinars (^). L’accord conclu avec le kha¬ 
life conferait, en plus, au nouvel emir, ancien emir al ’omarä ’, 
ancien vizir, le commandement des places de la frontiere arabo- 
byzantine. Il lui etait donc, ainsi, possible de dater d’Amid une 
lettre ä l’empereur, possible meme de s’y trouver pour la dater, 
par exemple, en profitant de ce que le prince Hamdanide, Saif al 
Dawlat, qui tenait la ville depuis 935, etait parti, au debut de 940, 
de Nisibe, en expedition contre les Grecs et contre les Armeniens, 
laissant la ville momentanement sans defense (®). 

(1) Canard, op. ciL, p. 166. 

(2) Cf. Enc. Isl., II, 432 (Zettersteen) et Canard, op. ciL, pp. 146-149, 150, 
152, 154, 155, 156, 162, 165, 167, 168-169, 178 etc. 

(3) Et, en cela, si different de l’Ikhäid (cf. Canard, op. cif., p. 91, ces pa- 
roles de Rädi: « Ah, si j’avais un homme comme lui aupr4s de moi I»). Il ve- 
nait, ajoute l’auteur, de changer de sentiments ä l’^gard d’Ibn al Rä’iq. Le 
nom de celui-ci, pour qui le titre exceptionnel d’emir al ’omarä’ fut cr^e, fut 
joint, ä cette 4poque, ä celui du khalife, dans la Khotba du vendredi. 

(4) Enc. IsL, loc. cit. ; Canard : Akhbär al Rädi..., p. 212, n. 8 ; Ibn sa^Id, 
Kitäb al Mughrib, 4d. Tallquist, Leiden, 1899, p. 49. 

(5) Cf. Max VAN Berchem, Amida, p. 22 et note ; CI. Huart, Enc. Isläm 
s.v. Diyar Bekir, I, p. 1010. Cf. l’article de Freytag ; Geschichte der Dgnas 
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Ceci conduirait ä dater notre texte, soit de la fin 939, seit des 
Premiers mois de 940, date de l’expedition du Hamdanide con- 
tre TArmenie. 

II va de soi, d’autre part, qu’on ne pourrait songer ä le situer 
en 942, apres la mort d’Ibn Rä’iq, au moment oü l’Ikhsid recon- 
quit Damas, puisque, d’une part, le potentat d’figypte, desormais 
independant, ne pouvait porter le titre de vizir et, qu’ensuite, 
depuis 937, il entretenait avec Romain des relations de bonne 
amitie, parfaitement definies dans la lettre que nous avons men- 
tionnee plus haut. 

M, Gregoire avait souligne la portee du mot Kaga/jiltrjg, en y 
retrouvant celui de Qarmat. Ce mot devait, en tous cas, avoir 
une portee cruelle, car, si la lettre de Romain avait ete adressee 
ä rikhsid, eile lui aurait rappele sa defaite de 903. Adressee ä 
Ibn Rä’iq, eile rouvrait une blessure plus recente encore, en evo- 
quant la terreur qu’avait fait regner en 930 l’apparition de ces 
revolutionnaires devant Bagdad, et la prise de la Mekke elle- 
meme, le massacre des pelerins de la Mekke en 935, ä Tizänäbad, 
oü l’emir du p^lerinage n’echappa qu’ä grand’ peine ä la mort, et 
oü le khalife lui-meme reconnut ouvertement son impuissance (^). 

Mais il est un autre passage de la lettre, qui me parait convenir, 
plus que tout, ä la date que nous proposons. Apres avoir rappele 
les victoires d’Andronic (2) et d’Himerios, comme aussi celles du 
Qarmat, l’auteur (®) ajoute: TlXrjv eKni^ofieVi 6ri xal 6 xaigdg 
vfimv eTtXYjQdiQif) oTtagti xal reXsicog ixers äfaviadfjvai. 

Quand on songe ä l’expedition qui se preparait en ce moment ä 
Byzance, et qui allait amorcer la grande reconquete des vllles du 
Limes, jusqu’ä fidesse et Amida elle-meme, au moment oü la 
maladie d’al Rädi, les divisions entre les princes arabes, et meme 
les alliances de certains d’entre eux avec Byzance, presageaient 
la defaite, on ne peut s’empecher de trouver que peu de moments 


tie der Hamdaniden, Z.D.M.G,, t. X, p. 467 et ia grandiose Histoire de la 
Dynastie des Hamdanides de Jazira et de Syrie de M. Canard, Alger (Publ. 
de la Fac. des Lettres, II, t. XXI), t. I, p. 744-747. Dans son livre, M. Canard 
insiste peu sur ce qu’il appelle « Tepisode d"Ibn Rä'iq 

(1) Canard, Akhbär al Rädi, p. 123-124. 

(2) Quel que soit cet Andronic, historique ou Mgendaire. 

(3) CoMPERNASs, op, ciL, p. 8, 1. 9-10, 
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etaient mieux venus, pour exprimer une teile affirmation, surtout 
dans l’entourage de l’empereur. 


* 

* * 

II nous Feste un dernier detail ä signaler, dans la composition 
meme de l’ecrit. 

A la simple lecture, il apparait comme une mosaique, faite de 
pieces et de morceaux, rattaches vaille que vaille les uns aux 
autres, avec la volonte, surtout, de mettre beaucoup d’arguments 
en ligne. Ce defaut existe deja dans les epitres de Nicetas et de 
Leon. Mais il est beaucoup plus apparent ici, d’autant plus que 
l’oeuvre revet un niveau doctrinal moins eleve, et semble surtout 
resulter du desir, ouvertement exprime par l’auteur (i), de le rendre 
accessible au grand nombre, pourvu, du moins, que ce grand 
nombre comprit le Grec, meme assez vulgaire, dans lequel l’oeuvre 
est composee. Propagande et vulgarisation paraissent, ici, etre 
la preoccupation dominante. 

Lorsque l’on regarde ce texte, et qu’on le compare ä ce que 
Byzance avait produit jusque-Ia, en langue grecque, contre I’Is- 
läm, et, particulierement, dans les temps de Theophile et de Michel, 
on ne peut s’empecher d’eprouver le Sentiment d’une technique 
mecanique, sans effort de pensee creatrice, ä la fois dans l’infor- 
mation et dans l’expression. En fait, depuis Jean Damasctoe et 
son disciple Theodore abü Qurra (Aboucara) s’est constitue pro- 
gressivement tout l’arsenal d’arguments, auquel l’auteur de notre 
factum a constamment recours. Car il n’invente rien. 

La premiere periode de la polemique fut essentiellement dia- 
lectique et logique (2). Elle porta sur ce que des entretiens avec 
les Musulmans, leur comportement historique et politique, per- 
mettaient d’inferer sur leur doctrine. Abü Qurra, par exemple, tant 
dans ce qui lui est attribuable, en grec, que dans celles des oeuvres 
authentiques que nous avons de lui, en arabe, est avant tout apo- 


(1) 'Idicorixmg eiedodr/ rfj (pQtiaei elg avvsaiv rä>v EaQaxrjväv. 

(2) Les pretendues ref6rences au Coran, qui forment une gründe partie du 
chap. CI du (P. G. XCIV, 763-774) iJepi algeascov de Jean Damascöne, consti- 
tuent, en effet, une Interpolation tr6s postörieure, qui se marque dejä par la 
disproportion du chapitre avec ceux du reste de l’oeuvre. Mais, de plus, on 
y retrouve mot ä mot les §§ a'-f' du traitö de Nicetas Choniate (P.G. CXL, 
105-113), Tj' est omis, 6' abregö, il tourne court pour le reste. La comparaison 
des deux textes exclut un emprunt de Nicetas Choniate ä Jean Datnascine, 
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logetique, et il defend, dans les details, la doctrine trinitaire contre 
un Islam qu’il connait mal. C’est avec le Kaxä M(odfier de Nice- 
tas le Philosophe que s’ouvre, pour la polemique en langue grecque, 
jusque-la assez contrainte, une voie nouvelle, gräce ä la traduc- 
tion que cet auteur fait d’un grand nombre de passages du Coran, 
auxquels il ajoute des notions genealogiques et biographiques sur 
le Prophete. C’est ä cet arsenal que notre auteur puise, comme 
aussi aux fipitres etudiees plus haut, du m^me Nicetas et de Leon 
le Mathematicien. Il s’agit, enfin, ici, beaucoup moins que dans 
les ßpitres de Nicetas, ou dans celle de Leon ä 'Umar, d’une oeuvre 
largement con^ue et fortement charpentee. L’auteur a tenu seule- 
ment ä agencer tant bien que mal 0, sans trop se soucier des transi- 
tions, le plus d’arguments possible ä opposer aux Musulmans, en 
prenant pretexte d’une reponse « ecrite familierement, pour la com- 
prehension des Sarrazins (^) ». 

En realite, ce n’est pas ä ceux-ci, incapables d’en lire un mot, 
que cette oeuvre etait destinee. C’etait aux populations que Cour- 
couas venait de reconquerir, et devant lesquelles, en grande pompe, 
on avait brüle les chaires des predicateurs musulmans, aussi bien 
que les Corans et les textes arabes (®), que ce texte, en langue vul- 
gaire, etait destine, peut-etre parce que les secretaires imperiaux, 
parmi lesquels j’imagine que devait figurer l’auteur de notre epitre. 


(1) Sur un modMe tir6 peut-^tre d’Ar^thas, mais, ä notre avis, sans penser 
mtoe au grand th^ologien, dans un recueil duquel cet 6crit ne trouva place 
que par accident, 

(2) Cette attitude m^prisante et superieure ä Tegard des Musulmans se 
retouve dans le trait6 attribue au moine Barth^lemy, d’fidesse CEXeyxog 
^Ayagrjvov, P.G. CIV, col. 1417 A). MAA' iy(b yivcoaxco xal xaXmg enfarafiai, 
iäv dy V o e t Q rd ad ygdfifiara xai rd e^d ... ’-Eyco de öid 
dvaöiddoxw r6v viov ^ov • rov öe viov fjiov ovx ivöexsTai rovro noielv 
5t4 ov övvarai ■ ovrco ydg Vfielg ov övvaade Ttegt rov Movxdfier dxgi- 
ß(bg eiöivai d)g ri^elg oi Xgioriavoi dtort rifxelg nqo rov Movxd/isr 
eofiiv..* De m^me, dans les ecrits grecs attribu6s ä Theodore Abu Qurra (opusc, 
XXI, P.G. XGVII, 1548 b), on trouve cette Präsentation pittoresque d'un 
dialecticien musulman que Tev^que de Harrän met a quia : Twv eXXoyifxoiv 
XaQaxfjvdyv rig daogayv rfj löiq rwv X6ymv evnqeneiq, avvayaycbv roig 
dfiodQ^axovg, tva d>g dvixr\rov öoyßariarijv rovrov dav/xdomaiv, q)r}al 
TtQog rov imaxoTiov ■ ^Hxovaa on xavxcdfievog enayyeXkr} ßeßaiovv rdv 
Xgiariavia/Liov, xal dno robv Soxovvrcov elvat ev avrw iXarrw/Lidrcov ... Mun¬ 
trer le Musulman sot et enfle, peu instruit au reste, est un th^me polemique 
parmi beaucoup d’autres. 

(3) Bri^hier, Vie et Mort de Byzance, p. 173. 
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se figuraient que ces populations, longtemps coupees de leurs con- 
tacts directs avec rempire, ne devaient guere connaitre d’autre 
grec que celui-lä. 

La lettre qui nous occupe n’est pas seule ä avoir ete ainsi redi- 
gee en langue vulgaire, pour l’usage des peuples reconquis et pour 
celui des soldats de la reconquete. 

La « Refutation d’un Agartoe » de Barthelemy d’Edesse nous en 
donne un autre exemple, comme eile nous fournit un autre exemple 
de Compilation confuse et de truculence du langage, avec le meme 
mepris pour les Arabes et le meme recours au pittoresque (^). 

* 

* * 

Pour conclure, nous supposerons que cette epitre, ecrite ä la 
fin du regne de Romain Lecapene, au moment oü commengait 
la suite des victoires sur les Arabes, eut pour pretexte une lettre, 
de type traditionnel, que l’emir al Umarä, emir de Damas, Ibn 
Rä’iq, adressa au Basileus au moment oü son acc6s aux plus grands 
honneurs put le pousser ä usurper une prerogative khalifale, qui, 
avec les autres, echappait de plus en plus aux mains debiles du 
souverain. 

L’oeuvre, ecrite en grec vulgaire, avait pour but d’appuyer par 
la Propaganda la reconquete des territoires qu’envahissaient les ar- 
mees byzantines. 

Nous ne croyons pas qu’elle appartienne, en fait, a Arethas de 
Cesaree. 

A. Abel. 


LETTRE A L’£MIR DE DAMAS 
A L’INVITATION DE L’EMPEREUR ROMAIN 

Nous avons re^u, ö vizir, la lettre que tu nous as envoyee 
d’fimet et nous nous sommes rejouis de ta sante corporelle, 
comme il est d’usage parmi nous, Chretiens, de nous rejouir de la 
sante physique de nos ennemis. Car tel est l’enseignement du Christ, 


(1) Le texte du manuscrit de Leyden, partiellement et p6niblement r6- 
adapt4 4 une langue classique, doit 4tre compar6 au fragment publi6 par M. 
A, Delatte, Anecdota Atheniensia, Pamphlet contre Mahomet, p. 333-357. 
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le Dieu vrai: « Aimez vos ennemis : veuillez du bien ä ceux qui 
vous haissent. » Mais comment as-tu eu le courage de qualifier de 
pure et sans tache la religion des Sarrazins, qui provient des pre- 
ceptes de ce Mohammed (^) qui vous a egares, comme Tenseignent 
le Coran et le Forqan (^). N’est-elle pas tout impurete avec les 
fornications qu’elle vous permet avec les femmes, et en vous assu- 
jettissant ä beaucoup d’autres actes honteux et absurdes (3)? Que 
votre foi, donc, n’est pas pure, ressort clairement de ceci. 

* 

♦ 


(1) Movxovfier. Le nom a rev^tu, dans les differents textes en langue 
grecque, des formes extr^mement variees. Jean Damasc^ne (IleQl Aigdascov^ 
CI) Tappelle Md/iceö, Nic^ias,Mwdfisr, en conservant Taccent tonique original, 
mais, comme Jean Damascrae, en eliminant le h dur de Tarabe, mal rendu 
par le x grec, que nous trouvons chez notre auteur, comme chez Barth^lemy 
d'lSdesse, qui ecrit Mov;^dyueT (P.G. GIV, 1401). On sent que Tauteur du factum, 
ä la diff^rence de ses trois predecesseurs, ne respecte pas la prononciatioti, et 
n'essaie pas de rendre compte de la graphie du mot, 

(2) Furqän. Le mot arabe est attest6 d6s les origines, et d^signe le Coran, 
ce livre r6vel6 par sections, plus tard on dira : divis6 en sections. Notre auteur 
croit, curieusement, ä Texistence de deux livres, qui constitueraient le fond 
de la doctrine musulmane. Cfr. Enc, IsL s. v. Furkan. 

(3) D^s les origines de la pol^mique, la polygamie des Musulmans fit l'objet 
des arguments indignes des polemistes chr^tiens. Jean Damasc^ne (s'il est 
vrai que Tanalyse des sourates renfermee dans le chap. 101 du ITegi Aigsaecov 
soit de lui [v.p.h.]) souligne avec indignation la licence que la surate IV (les 
Femmes) donne d'avoir quatre 6pouses et autant de concubines que l'on pourra 
en nourrir (mille si Ton veut!), il souligne aussi la scandaleuse facilile du di- 
vorce et montre, dans le cas de la femme de Zeyd, Zeynab, comment le Pro- 
ph^te accommodait la rev61ation avec ses d4sirs. Cette tendance ä präsenter 
le Proph^te comme un d^bauche et les Arabes comme des individus seulement 
preoccupes de leur lubricit^, devint, comme on le pense, un des lieux communs 
de la polemique classique. Nic6tas (le Philosophe), dans son xatä Mcodfier, 
apr^s avoir denonc6 le caractdre bassement charnel du Paradis de Mahomet 
(§ 31), insiste (§ 38) sur les facilites et le laxisme que le Coran rev§t dans la 
question du mariage et des rapports conjugaux pendant le Ramadan. D’autre 
part, et avec une moderation qui lui fait honneur, le savant th^ologien traite 
gravement {ibid,, § 86) de la question de savoir si le point de vue du Coran, 
disant que Ton vivra en 6tat de mariage au Paradis, est admissible. Et il le 
rejette, ^videmment. Au si^cle suivant, et peu avant le traite que nous exa- 
minons, le moine Barthdlemy d'fidesse, usera de beaucoup moins de gravit6 
et de moderation. Pour lui, le Proph^te n*6tait qu'un personnage libidineux 
(P.G, CIV, 1385D) : ... xai ravra 6id ywaixag, xai öC äxQarov 
i^cov'qaaro ßordvia^ ov^ßaXXoixeva ravra elg noQvelav äaxsrov, &Q 
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Puisque vous nous avez demande d’ecouter attentivement ce 
que tu nous ecris (^) ecoute toi-meme avec rintelligence qui con- 
vient aux hommes. Nous, les Chretiens, c’est par beaucoup de 
prophetes que nous avons entendu annoncer la venue au monde 
du Christ, Dieu et fils de Dieu, et c’est par les actes qu’a accomplis 
sur terre Jesus Christ, que nous avons ete confirmes en notre foi 
et que nous avons cru en lui, Tout ce que les prophetes, Abraham, 
Isaac, Jacob, Moise, et ceux qui ont suivi Moise, ont predit, tou- 
chant le Christ, cela a ete aussi bien accompli par lui : qu’il naitrait 
d’une vierge, qu’il ferait des miracles nombreux sur terre, ressusci- 
tant les morts et eloignant des hommes les demons; qu’il gueri- 
rait les malades, et qu’il serait crucifie par les Juifs prevaricateurs, 
qu’il ressusciterait au bout de trois jours, serait Roi du ciel; et que 
ce serait par Taction d’hommes pauvres et obscurs, au nombre 
de XII, que le monde serait rempli de foi envers lui. 

Quant a Tineptie de votre propos comme quoi Adam (^) ne serait 
pas ne d’une femme, nous avons beaucoup ri de l’inintelligence de 
ceux qui parlent ainsi, Car Adam fut cree, lui, premier, par Dieu, 
alors qu’aucun autre homme n’existait, tandis que le Christ, fils 


oAcoe xoQov exo}'^ Tfjg roiavri]g smdv/iiag ovTteg öi' 5Aov /zed' iavrov elxe 
Xgcojuevog tw roiovrcp enl rfj airov Sgyaciq..,; et Ton regrette que le pas- 
sage du m^me auteur sur le Paradis (P.G, CIV, 1404B) ne nous soit parvenu 
que SOUS la forme d"une exclamation d^goütee. 

Plus tard, apr^s plusieurs auteurs anonymes, Euthyme Zigab6ne (P.G. CXXX, 
1348-49; 1351) et Nicetas Acominate (P.G. GXL, 105-113) reprendront, acci- 
dentellement, et avec quelque verve, cette argumentation, qui, notons-le, ne 
figure pas dans celle des apologistes chretiens de langue arabe, malgre la grande 
liberte dont ils jouissent souvent. Notons que, parmi les « usages absurdes 
oü Tamour des femmes a entratne les musulmans, figure celui du Muhallil, 
sur lequel nous reviendrons plus loin (note 2 de la p. 364). 

(1) ri^imaaxB (2® pers, du pluriel) dxovaai ... röjv nagä a o v (2® pers. du 
singulier) yQa<po/j,ivo}Vj fait, ä notre avis, ressortir le mecanisme de Penvoi, 
qui s’offrait a Tauteur de notre traite, lorsqu’il songeait ä son correspondant, 
le prince de Damas, dont le secretaire, Charge de rexp6dition, exprimait, en 
son nom et au nom de son maitre, le desir d’etre ecout6 (c'est-ä-dire la) atten¬ 
tivement. 

(2) Les polemistes musulmans, interpretant ä leur fa^on la formule : J6sus 
nouvel Adam, ont oppose ä Pargument de P Incarnation, celui de la naissance 
d’Adam en dehors de Pintervention d'un p^re, et par Poperation du seul verbe 
de Dieu. Gähiz, dans son Kitäb fVl Radd ^ala 'I Nasärä' (trad. Alloüche, 
p. 148-149) Pemploie döjä, ä une epoque oü le commentaire du Goran a d6jä 
donn6 au texte r^vel^ toute sa signification comme argument (850). 
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de Dieu, et Dieu lui-meme, lorsqu’il y avait beaucoup d’hommes 
au monde, et qui naissaient de femmes par le commerce des hom- 
mes, fut seul ä ^tre engejidre d’une mere, vierge unique, sans Tin- 
terventioji d’aucun homme. 

Vous-m^mes, d’ailleurs, ue recounaissez-vous pas que le Verbe 
de Dieu penetra la Vierge Marie par Touie, qu’elle eji coii?ut Jesus- 
Christ et Tenfanta (^) ? Mais, quand vous dites que le Verbe de 
Dieu penetra la Vierge Marie par le canal derouie,qu’entendez-vous? 
Que la voix (2) entra dans Toreille de la Vierge? Mais la voix n’est 
rien qui ait une existence propre ui pouvoir de durer: au contraire, 
tout de suite eile se dissout dans Fair. De sorte que ce n’est pas la 
voix qui est entree dans la Vierge, mais bien le fils de Dieu, Dieu 
lui-meme, signifie par cette voix, qui entra en eile, y habita et na- 
quit d’elle pour le salut des hommes. 

Car ce fut dans le sang pur de la Vierge qu’il puisa, comme tout 
artisan emprunte quelque matidre et accomplit son oeuvre, com- 

(1) Le Goran ne dit pas cela, mais : III, 44 « Et voici que LAnge dit ä Marie : 
Dieu te fait Vannonce d*un mot {Kalimaty c’est-ä-dire le mot Kun = « sois 
formule mtme de la creation) de sa part, son nom sera le Messie, J6sus, fils 
de Marie, Eminent en ce monde et dans Tau-delä, et parmi ceux qui approchent 
de Dieu...»; V, 109 : « Et voici que Dieu dit: O J^sus, fils de Marie ... lorsque 
/e Vai gratifie de Vesprit de sainteti, pour parier aux hommes depuis ton ber- 
ceau et dans Läge mür ». 

On voit que le «verbe» de Dieu ne forme dans le Goran qu'une notion tan- 
gible : celle du mot createur engendrant Lenfant qui doit naftre sans p^re. 

(2) Notre auteur saisit mal le texte du Goran, qui est, il est vrai, assez con- 
fus pour avoir permis le commentaire curieux que donne al öä^z: « Si Dieu 
avait dit: Nous avons insuffI4 en lui notre esprit, cela impliquerait que Dieu 
lui a insuffl^ cet esprit de la m§me mani^re que Ton gonfle une outre, ou comme 
fait le bijoutier sur son soufflet, et qu^une partie de son esprit s’est detachee 
de lui pour p6ndtrer dans le corps de J6sus et celui de sa m^re »(trad. Alloughe, 
loc. ciLy p. 152), et qui a inspire le texte suivant chez Tabari : ♦ (IV. 169) au 
verset: C'est son verbe qu'il jeta dans Marie, c'est un Esprit venant de Lui, 
n veut dire: le verbe (= mot) qu’il ordonna aux anges de porter ä Marie, 
c'est Tannonce (risälat), la bonne nouvelle (Ba§ärat) que Dieu lui adressait 
et que Dieu rappelle dans son verset (Goran, III, 44, voir note precedente) 
L'esprit (Tafslr, VI, 32), c’est, ou bien la vie que Dieu a infus^e dans Thomme 
qu’il cr6a et qui fut J6sus, ou bien Tesprit vital qu'il envoya ä Marie, et qui, 
entrant par sa bouche, entratna sa Gonception, ou bien, simplement, Gabriel, 
esprit de saintet5, qu’il lui d6pöcha pour lui annoncer sa mission *. — Notons 
en terminant que d4j4 Theodore Abu Qurra d6nonce le danger qu’il y a ^ 
confondre les paroles avec la parole de Dieu, A(Jyta, Xöyog dans les discussions 
sur la nature divine. 
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me Torfevre fait d’or un pendant d’oreille, un anneau ou tout 
autre bijou : ainsi dans les ejitrailles de Marie la Sainte, le fils de 
Dieu puisa comme matiere son sang pur, faQonna un homme, alla 
y habiter et naquit d’elle, homme parfait, tout en demeurant, en 
soi, Dieu complet, en tant que fils de Dieu et Dieu 0. Ce fut avec 
les hommes qu’il se developpa et qu’il agit, qu’il souffrit volontaire- 
ment, pour nous, tout ce que ses disciples, qu’on nomme apotres, 
ont ecrit, 

Entends donc bien : ce n’est pas la voix qui a penetre la Sainte 
Vierge Marie, mais le fils de Dieu, Dieu lui-meme, que cette voix 
representait. Si quelqu’un t’explique, ä propos d’un homme qu’il 
est tel ou tel, est-ce la voix qu’il profere qui te penetre, ou la re- 
presentation figuree par la voix, et par laquelle l’homme que le 
mot concernait se manifeste et subsiste dans ton äme 0 ? Si tu es 
doue de raison, tu dois repondre, en tout etat de cause que « c’est 
l’homme, signifie pour moi par la voix, qui existe dans mon äme ». 
Mais il n’en est pas de l’homme represente par la voix, comme de 
cette voix meme, qui s’est evanouie dans l’air. Ainsi donc, en ce 
qui concerne la Sainte Vierge Marie, c’est sous l’action de la voix de 
Tange que le fils de Dieu, Dieu lui-meme, exprime par cette parole 
comme nous venons de le dire, est venu habiter en eile et a ete mis 
au monde avec Thomme fagonne par lui, et il a grandi avec les 
hommes. 

Si tu dis : « Comment le Dieu archisaint a-t-il pu descendre dans 
les entrailles d’une vierge, la oü se trouvent sang et excrements ? », 
je te dis, quant ä moi: « Comment Dieu a-t-il pu condescendre, 
quand il fagonnait Adam et Eve, ä mettre la main, pour les faire, 
sur les Organes genitaux de Thomme et de la femme?» De Sorte 
donc que Dieu, en fagonnant Adam et Eve, ne fit rien qui füt in- 
digne de lui, mais, bien au contraire, un acte digne de haute louan- 


(1) L'argument est nouveau et ne figure chez aucun des auteurs chretiens 
de la polemique islamo-chretienne. Il est en germe dans la « Disceptatio Chris- 
tiani et Saraceni » de Jean Damasctoe, P,G. XCIV 1587 (4), oü Fauteur chre- 
tien souligne traditionnellement que les tonctions humaines de Jesus, c’est la 
chair qu’il a prise ä. Marie qui les a accomplies. 

(2) Comparer Targumentation developp^e dans le dialogue XXVII de Theo¬ 
dore Abu Qurra: &eoöa>Qov q>iXo(x6q?ov smaxoTtov Kag&v tov ^Aßovxaqä 
negi &£ov övopärcov, P. G. XCVII, 1565-1568, Cf. Jean Damasc. Dialectica: 
mgl aTjjLieicbaecDQ iv q?o}vfj. 

Byzantion. XXIV. — 26. 
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ge, pour n’avoir pas dedaigne d’agir de la sorte, et que, dans ce 
cas, encore, il cojivient tout aussi bien de le louer pour ce qu’il a 
fait en vue du salut des hommes ä l’egard de la Vierge Marie, et 
non point de le blämer ni de blasphemer. Si, donc, il en advint 
de m6me en ce point pour Adam et Jesus, comment identifier 
Adam au Christ sur le seul fait d’etre ne sans pere? 

A l’egard de ceux qui disent qu’Ezechiel aussi a ressuscite les 
morts, nous avons bien ri d’eux (i). Car Ezechiel lui-mdme a expli- 
que, dans sa prophetie dite « des ossements» qu’il ne parle pas 
des ossements de cadavres, mais que, ceux qui onfc ete ramenes de 
la captivite de Babylone et sont retournes ä leurs lieux d’origine, 
ce sont ceux-lä qu’il appelle les morts, 

Il introduit, en effet, ces mots: « Fils de l’homme, ces ossements 
sont la maison d’Israel»,car eux-memes disent: «Nos os sont devenus 
secs, nous avons ete divises, c’est-ä-dire, nous avons ete reduits ä 
l’etat de cadavres. » Puis il ajoute: « Je vous ramenerai de vos 
tombeaux dans votre patrie, 6 mon peuple.» Comment pouvez-vous 
donc prendre une expression allegorique pour une realite? Pour 
ce que vous dites ; « Comment pouvez-vous dire que Dieu a un 
fils et l’a engendre ä moins d’avoir une femme comme les hommes 
(morteis) ?» voici ce que nous vous repondrons : « Un homme qui 
a une äme d’homme (^) ne peut concevoir ni exprimer cela ; il n’ira 


(1) Le texte que vise le polemiste musulman auquel songe le Pseudo-Arethas 
est le Cap. XXXVII. 1-10 d’fizechiel, oü l’fitemel, «fit sortir en esprit» le 
Proph4te, le mena « au milieu d’une Campagne qui 6tait pleine d’os», et lul 
ordonna de « proph6tiser» sur eux... « Alors, dit-il, je proph6tisai comme il 
m'avait ete command6, et sitöt que j’eus prophetise, il se fit un bruit, puis un 
tremblement, et ces os s'approcherent les uns des autres »... jusqu’au moment 
oü il repete ; « ainsi a dit le Seigneur, l’lSternel, Esprit, viens des quatre vents, 
et Souffle sur ces tues, et qu’ils revivent... » Ge texte est tout ä fait celebre 
dans r Islam, car il est parallele aux textes du Goran oü la toute-puissance de 
Dieu se manifeste par ses Prophütes. quand ils l’invoquent pour donner la vie 
ou rendre la vie ä ce qui ne l’a pas encore ou l’a perdue (on sait que le passage 
Goran III 43, V 110 oü Jesus « cree » un oiseau et lui donne la vie en invoquant 
sur lui le nom du Seigneur est tire du pseudo-evangile de Matthieu. Tischen- 
DORF, Evangelia Apocrypha Leipzig 1863, p. 89-90. öähiz, dans son Kitäb fi’ 1 
Radd^ala ’l Nasära, avait deja fait usage de cet argument (cf. n. 1, p. 3). 
Et notre auteur, en se reportant au Cap. XXXVII, 2, esquive subtilement l’ar- 
gumentation. 

(2) c.-ä-d. non liee aux apparences exterieures et aux faits habituels. « L’ex- 
teriorisme» des polemistes musulmans passait aux yeux de leurs adversaires 
chr4tiens pour un asservissement ä la matiere. 
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pas entendant Texpressioji de : generation, evoquer tout de suite 
une femme et un homme, et leur commerce charnel, au lieu de 
cojicevoir comme il sied la generation qui conviejit ä Dieu (i). Un 
homme non doue de raison, quand il entendra dire d’un homme 
qu’il est rassasie (ixogrdadtj), tout de suite il conclura de ce mot 
XogrdCsadai, que c’est en mangeant de Therbe, ^dgrov, puisque 
de ;fo^Tov vient xoQrd^saOat, qu’il s’est rassasie. Si donc, en en¬ 
tendant parier de ;^oßrdCrcr0at, Thomme doue de raison ne pense 
pas que c’est d’herbe qu’il s’est rassasie, car l’homme ne mange 
pas du foin, mais du pain, de la viande, et c’est ainsi qu’il se satis- 
fait ; rhomme sense fera de meme lorsqu’entfendant le mot gene¬ 
ration il rinterpretera selon son veritable objet, et non par rap- 
port a la nature animale. Ainsi, de vous Sarrazins, qui etes li- 
vres aux passions, comme des brutes, incapables de distinguer en 
raisonnant comme des hommes, chaque nature, et d’entendre les 


(1) C'est sur ce point, oü les Chretiens situent un mystere et oü les Musul- 
mans pretendent s'arr^ter au sens des mots, que les opinions se r^velaient 
d^cidemment inconciliables. 

Les chrdtiens Melchites avaient forg6 de longue date une argumentation 
que Jean Damasc^ne avait renovee, taut sur le plan de la polemique interne 
du Ghristianisme (introduction aux traites contre les Monophysites, les Mono- 
thelistes et les Nestoriens, P.G. XCIV, 712D, 724B; Introduction philosophi- 
que de la IlrjyTj yvcoaeoQ, XCIV, 595 sq.; De Fide orthodoxa, P,G. XCIV, 
790-807 ; Dialecticay P.G. XCIV, xlu-xlvii (611-618)), que de celle contre 
r Islam. 

Dans la polemique, depuis Theodore Abu Qurra, ces arguments repris ä 
Jean Damasc^ne (P.G. XGVII, 1543 = XCIV, 1595 sq., dialogue XVIII: 

ratv ngog rovg EaQQaxf]vovg dvriQQjjaeojVy öid <pa>vrjg ^Icodvvov Aafia- 
axrjvov) ou traites a nouveau (P.G. XGVII, 1553-56, dial. XXIII: or^ o 
Xgiardg yeyovcbg ävÖgcoTzog Oeog d?.r]dtv6g iariv 1561-63, dial. XXV: 
^Anööei^ig ori b%ei 6 Oeog Ylöv ojaoovaiov avvdvagxov re xai awat- 
8iov \ 1563-65, dial. XXVI: AidKe^ig dnoöeixv'^ovaa 6ri 6 IlarrjQ del 
yevvg, 6 de Yldg del yevvärai,,,) avaient constitue des lieux communs, 
inlassablement repris, de Tapolog^tique contre les Musulmans. On voit ä 
quelle synth^se concise on en etait finalement arriv6 l En fait, la polemique 
sur la Trinite et T Incarnation avait €te le fait du ix® si^cle (cf. notre etude 
sur la Rifutation des Melchites, Jacobites et Nestoriens, d'Abu *lsä al Warräq, 
1 vol. polygraphie, Bruxelles, 1949), oü de tr^s grands logiciens mutecallim 
s*y 4taient attaques. Et si, au x® si^cle encore, Yahya b. r6fute *Abü 
'Isä al Warräq, c*est en raison du renom de celui-ci. Mais, ä ce moment d6jä, 
la polemique islamo-chretienne se faisait, ä Tint^rieur du Khalifat, sur des 
textes surtout. 



362 


A. ABEL 


mots qui s’y rapportent, seien l’ordre naturel, vous m^lez aux cho- 
ses divines la souillure de votre propre impurete. Car nous disons 
non seulement que Dien a un fils, que nous appelons aussi Verbe, 
mais encore qu’il a l’Esprit Saint, ce que nous nommons la Sainte 
Trinite, en appliquant les mots de Fils et de Verbe ä Dieu, afin 
que par le mot Fils, nous nous rendions compte qu’il est consub- 
stantiel au Dieu Pere, de meme que les fils des hommes et que 
les rejetons des autres animaux sont consubstantiels ä ceux qui 
leur ont donne naissance. Par le fait que nous l’appelons Verbe, 
nous voulons dire qu’il procede du Pere sans aucune affection 
corporelle comme de notre esprit provient notre Verbe, sans aucune 
affection. Ainsi pour le Saint Esprit. 

Car, de m^me que le Soleil, qui est un, et que l’on peut voir, 
possede lumiere et chaleur, issues de lui sans aucune affection, 
et que la lumiere et la chaleur ne sont pas etrangeres au soleil, 
mais proviennent reellement et sont l’emanation meme, — quoi- 
que l’on appelle l’une lumiere, l’autre chaleur, elles ne sont pas 
etrangeres l’une ä l’autre, puisqu’elles proviennent d’une meme 
source: le soleil — et la lumiere revele tout ce que l’on voit dans 
l’univers, la chaleur issue du soleil vivifie universellement les plan- 
tes et les animaux, ainsi, Dieu le Pere, par son Fils, le Seigneur 
J.-C., qui s’est incarne pour notre salut, eclaire la comprehension 
des natures intelligibles (^) pour nous amener ä concevoir correcte- 
ment les choses qui les sous-entendent, et les distinguer de leurs 
accidents. Et vous, Sarrazins, qui n’avez pas cela, vous etes au 
fond du Coeur comme des aveugles, sans pouvoir distinguer une 
chose divine d’une chose humaine. 


(I) Nous ne nous attarderons pas sur la vieille comparaison, usee jusqu’ä 
recoeurement, de la nature multiple de la divinite avec celle du soleil. öähiz, 
dejä, demandait qu’on voulüt bien cesser de la mettre en avant, et 'Abü ‘'Isä 
al Warräq,plus rigoureux, exige que l’on s’en tlenne au sens des mots sans se 
refugier dans des all6gories. Mais ce qui est interessant ici, ä l’epoque oü se 
developpait dans 1’Islam la doctrine ismaelienne du näiiq et du sämi" (cf. 
CoRBiN, Kitäb e Jami ’al Hikmatam, p. 63-65, et Encyclopedie de l’Isläm, 
s.v. Ismailiyya), est le recours ä une formule qui risquait d’ßtre entendue 
des Musulmans ; «le seigneur J6sus-Christ, qui s’est incarne pour notre salut, 
Maire la comprehension des natures intelligibles...». Mais sans doute l’auteur 
de notre factum ne savait-il pas encore que, derrifere ces Qarmates dont il 
avait c616bre la louange, se pr^parait un mouvement qui allait, pour un temps, 
modifier la physionomie spirituelle m6me du monde musulman. 
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Puisse l’Esprit saint nous sanctifier et nous delivrer du peche, 
afin que nous ne demeurions pas comme vous, Sarrazins, comme 
des cochons dans la fange de Timpurete. Or, nous appelons aussi 
bien le Fils, Dieu, que le Saint-Esprit, de meme que la lumiere 
du soleil, nous l’appelons soleil. Car, lorsque par une fente, un 
rayon de soleil est entre dans la maison, et l’eclaire, nous disons 
que c’est le soleil qui est entre dans la maison, et qui l’eclaire. De 
meme, encore un fois, quand en voyage, nous nous rechauffons sous 
l’action calorifique du soleil, nous disons que c’est le soleil qui 
nous rechauffe. Et voilä la demonstration sur le fait que, dans 
la Trinite, c’est par lä que nous reconnaissons Dieu et que nous 
avons foi en lui. 

Et la voilä aussi sur la sottise qui est la vötre quand vous pre- 
tendez qu’en venerant la croix du Christ, les Chretiens l’honorent 
ä l’egal du Christ, pour la raison que c’est sur eile qu’il a ete 
crucifie. 

Dire une teile chose n’est pas le fait d’hommes senses ni au 
courant des faits. Vous-memes, quand vous adorez le manteau 0 
de Mahomet, nous vous demandons pourquoi vous adorez le man¬ 
teau et pourquoi vous egalez une loque ä une homme. Si donc 
vous nous reprochez d’adorer la croix sur laquelle Jesus a ete 


(1) Cet argument, faux d’ailleurs, car le manteau, le bäton, les sandales 
du Prophete ne furent jamais que les reliques du Khalifät (Mas^udi, Prairies 
d'Or, VI, 77 ; R. Basset, Encyclopidie de Ulsläm, s.v. Burda, 1, 815), est ex^ 
ceptionnel dans la polemique. En general, ä Taccusation d’adorer, soit un 
homme, J^sus, soit la croix, objet de son supplice, les Chretiens repliquent 
en soulignant le culte des Musulmans pour la pierre noire de la Mekke, E,g. : 
Nicetas, xarä Mcodjuer, § 37 : «... et, pour mieux souligner sa perfidie [disons 
que] c’est ä l’idole situee ä Vaka (Bdxa), et que lui-mdme appelle l’oratoire 
de la contemplation, qu’il s'arrange pour que les infortunes barbares rendent 
leur culte » (le mot Bakka = Makka, v. Yaqüt, Mu^gam al Buldan, s.v.); 
Lettre de Leon le Syncelle (lettre de l’Empereur Leon au Khalife Omar), P.G. 
GVII, 320D, 322B-D : « Ne vaut-il pas mieux adorer le Messie que d’offrir 
un culte ä la pierre inerte dans laquelle demeure quelques chose de l’idolätrie 
des temps anciens ? » Apres Bartheleniy d’fidesse, Euthyme Zigab^:ne {Pano- 
plia dogmaiica, XXVIII, 8, dans P.G. GXXX, 1340D) lance aux Musulmans 
la pierre de BgaxOd (I) qu’ils baisent ... diori indvco avrov avvovalaae rfj 
^Ayäq 6 ^Aßqad/i ... Elra vpeig pev ovx aiäelade tiqouxvvovvtsq xat ripcbv- 
reg UQov i(p' yvvaixl avvovaCaaev 6 "‘Aßgadp ... rjplv öe öveiöii^eade ngoa- 
xvvovGi Tov oxavQov dl’ oi öaipoviov lo^vg xat diaßo^ov xaraMexai 
nXdvr], 
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cloue, nous vous blämerons d’autant plus d’adorer le manteau de 
Mahomet autant que Mahomet lui-meme, alors que le Christ cruci- 
fie est ressuscite d’entre les morts et que Mahomet, qui ne fut pas 
annonce par les Prophetes, ne ressuscita pas les morts, ne ressuscita 
pas lui-meme, n’est pas plus digne d’etre adore que ne Test sa 
defroque. De sorte que dans ces folies que vous debitez, c’est vous- 
memes qui avez merite les reproches, puisqu’un homme, qui n’a 
pas ete annonce par les Prophetes, qui n’a pas accompli de mi- 
racles, n’a pas ete engendre sans l’intervention d’un male, et de 
mere vierge, vous l’avez tenu pour prophete et honore comme tel. 
Comment donc osez-vous dire que Mahomet fut prophete, cet 
homme impur et fornicateur, qui voyant que son ami Rusululle (^) 
avait une belle femme, et voulant la rendre docile ä ses desirs et 
ne sachant comment faire, dit ä Rusululle : « Dieu m’a dit que 
ta femme a commis l’adultere». Et comme Rusululle disait: « Je 
la tuerai, puisqu’elle a fait cela, » Mahomet lui dit: « Ne la tue 
pas, mais separe-toi d’elle, et qu’un autre la prenne. Et apres 
qu’elle se sera purifiee de son adultere par le fait qu’un autre 
l’aura prise, retourne toi-meme vers eile et prends-la aussitöt, et 
son adultfere sera lave (2) ». Quand Rusululle eut fait cela, et se 
fut separe d’elle, Mahomet la prit aupres de lui. Et quand il l’eut 
souillee, et qu’il eut satisfait sa concupiscence, il dit ä Rusululle: 
« Prends-la de nouveau», ce qui fut fait. Et il vous a donne 
comme loi d’en user ainsi. Et vous, quand vous vous tenez pour 
outrages parce que votre femme a commis adultere (vous dites) : 

« Oui, nous en usons ainsi, mais ce sont des hommes de bonnes 
moeurs qui recueillent nos femmes, et que l’on appelle purifica- 
teurs. Et ils dorment avec notre femme dans un meme lit, mettant 


(1) Son ami Rusululle, erreur decisive, qui nous explique pourquoi la plu- 
part des informations de l’auteur, quand elles ne viennent pas de Jean Da- 
mascene, proviennent d’Abü Qurra ou de Nicetas. L'ami dont il est question 
s’appelait Zeid et Thistoire de son divorce a ete racontee, comme un fait scan- 
daleux, par tous les auteurs polemiques, y compris Euthyme Zigabtoe (Jean 
Damascene, AcQeaecov, P.G. XGIV, 769 = Anonyme, P.G, GIV, 1448D = 
Nicetas Ghoniate, P.G. GXL, 112 = Euthyme Zigabene, Panoplia dogma- 
tica, P.G. GXXX, 1349). 

(2) L'auteur confond p61e-m61e Thistoire de Zeid et de Zeinab, Coran. surate 
XXXIII, 37-38, le chätiment de Tadult^re et Tusage du Muhallil, cet 6poux 
«liberateur » ou «licitateur », que le Goran impose ä celui qui, ayant r6pudi6 
absolument sa femme, se repent et desire la reprendre. Gf. Goran, Sur. II. 230. 
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entre eux un glaive nu (^)». Ne comprenez-vous pas, insenses, 
que, alors qu’il en est qui sautent dans des precipices pour pouvoir 
seulement se trouver dans l’etat de commettre ce peche, eux, 
qui ont place entre eux ce glaive nu, quelle peine a le concubin ä 
l’enjamber et ä se souiller avec la femme? Quel est rhomme qui, 
couche dans un meme lit avec une femme, ne se souillera pas avec 
eile? Car, en somme votre purificateur n’est pas plus sage que 
Joseph. Mais celui-ci, s’il n’avait pas fui sa maitresse qui s’accro- 
chait ä lui, rien n’aurait empeche qu’il ne pechät avec eile. Enfin 
c’est cela que Mahomet a fait, en commettant adultere avec la 
femme de Rusululle, et puis, il vous en a fait une loi, pour que vous 
ne soyez pas seulement cornards en secret, mais pour que cette 
aventure soit eclatante. Car celui-lä n’a pas eu d’autre souci, 
vous voyant portes furieusement au stupre, que de vous imposer 
des regles en cette matiere, car il savait que vous aimez surtout 
pecher avec les femmes. 

Comment donc osez-vous dire que celui-la fut prophete et qu’il 
vous fut envoye par Dieu? 

Nous, ce sont les miracles du Christ, la vie glorieuse qu’il a menee 
et qu’il a posee comme regle, sa resurrection d’entre les morts, qui 
nous persuadent de le venerer et de l’adorer comme le vrai Dieu, 
parce qu’il a accompli ce que les Prophetes avaient predit a son 
Sujet. De plus, jusqu’ä ce jour, son saint et venere s^pulcre pro- 
duit un miracle chaque annee, au jour de sa resurrection. Apres 
qu’on a eteint toute flamme dans Jerusalem, oü se trouve son 
saint sepulcre, les Chretiens fabriquent un cierge avec un bout de 
meche ä allumer. Alors, et pendant que l’fimir qui gouverne 
Jerusalem se tient pr^s du saint sepulcre, dont il a lui-m^me ferme 
et scelle la porte, et que les Chretiens, debout au-dehors, les yeux 
tournes vers l’figlise de la Ste-Resurrection crient le « Kyrie Elei¬ 
son », soudain, dans un eclair, le cierge s’allume et c’est ä cette lu- 
miere que les habitants de Jerusalem vont reprendre et rallumer 
le feu. Au contraire, la tombe de Mahomet n’est qu’ombre et 
que tenebres ä tous les jours de votre vie (^). 


(1) Cet usage est inconnu ä l'Isläm, en matiere de divorce en tous cas. 

(2) On sait que les musulmans pretendent au contraire qu’il s’en 61^ve une 
colonne de lumi^re oü volent les anges (v. notre article : Le caracUre socio- 
logique du « Culte » de Mahomet dans VIslam tardif, dans Milanges Georges 
Smets, Bruxelles, 1952, p. 51-52). Barthelemy d’fidesse connait une tradition 
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Venons-en ä votre sötte question de savoir si c’est de son grd 
que Jesus a ete crucifie ou contre son gre. C’est en riant bien fort 
que nous vous repliquons, sur ce point, que le Christ a ete cruci¬ 
fie de son plein gre, suivant les propheties qui le concernaient. 
Car ce n’est pas pour ses peches particuliers qu’il l’a ete. En effet, 
le Prophete Isaie dit ä son sujet: « II n’a point commis de peche, 
et Ton n’a point trouve de fraude en sa bouche ». Dieu dit encore, 
ä son sujet, par la voix du meme prophete Isaie: « C’est a cause 
des crimes de mon peuple qu’il fut conduit ä la mort». Et il a 
pris sur lui nos peches, c’est pour nous qu’il souffre, au point d’avoir 
accepte d’etre crucifie pour le salut des hommes. Si nous faisons 
reproche aux Juifs, ce n’est pas parce qu’ils ont accompli sa volonte, 
pour que se realisent les propheties le concernant, que les Hebreux 
ont commis cet attentat, mais c’est, impies, pour satisfaire leur 
propre haine, qu’ils Tont crucifie. Citons un exemple : si quelqu’un 
qui a un ennemi, porte sur le corps une enflure, un abces qui le 
fait grandement souffrir, et que son ennemi vienne ä lui, desireux, 
non de le sauver, mais de l’egorger, et qu’il le frappe du glaive ä 
travers son abces, pour le tuer; que notre homme n’en meure pas, 
mais que cette enflure, qui le faisait souffrir, incisee, disparaisse, 
et qu’il soit debarrasse de son douloureux abces, bref qu’il en Sorte 
sain ; est-ce qu’un homme qui a quelque reflexion et quelque intel- 
ligence peut dire que son ennemi lui a fait quelque bien? Com- 
ment donc? Mais c’est en voulant l’egorger qu’il lui est arrive plu- 
tot de le guerir de sa maladie ! 

Vous recommencez ä dire des sottises quand vous dites: « Com- 
ment pouvez-vous appeler Dieu le Christ, alors que le Christ lui- 
meme a dit a son propre propos : « Je retourne aupres de mon 
pere, qui est votre pere, de mon Dieu qui est votre Dieu ». Dis- 
moi, si le fils de votre souverain disait ä son armee : «je retourne 
aupres de mon pere qui est votre pere, de mon amirumnin qui 
est votre amirumnin », n’est-ce pas que, de meme que le Prince 
des croyants est le pere de son fils, il Test aussi de son armee et, 
de meme qu’il est le prince des croyants pour son fils, il Test aussi 
pour son armee ? Reflechissez ä cela avec attention, et rendez-vous 
compte de votre ünbecillite, puisque vous ne savez ni ce que vous 
dites, ni ce que vous pensez. 


suivant laquelle la vue de la tombe du prophete suffirait ä aveugler le pro¬ 
fane qui y porterait les yeux (P.G. GVIII, 1409D-1412A). 
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Au sujet de Josue fils de Naue 0, et qu’il arrete le soleil, com- 
ment osez-vous dire qu’il est l’egal de Jesus? Car Josue, fils de 
Naue arreta le soleil pour les necessites de la bataUle, par la vertu 
de la priere qu’il adressa ä Dieu. Quant au Christ, sans qu’il ne 
dise rien, l’univers, voyant son createur crucifie et outrage, fris- 
sonna d’epouvante, le soleil s’obscurcit, la terre s’agita et trembla 
en voyant mourir son createur (2) et en le voyant subir des ou- 
trages. De meme, lorsqu’un esclave voit son maitre subir des in- 
sultes, ne pouvant supporter l’offense faite ä son maitre, il se 
frappe lui-meme, et est rempli de douleur, 

Venons-en maintenant au fait que vous avez soumis le monde. 

II vaudrait mieux pour vous d’en gemir et non de vous en vanter. 
En eff et, c’est comme des enfants chers ä Dieu et aimes de lui, 
que nous nous voyons eprouver par Lui. En effet « celui qu’il 
aime, le Seigneur le chätie» dit notre Ecriture, et celui qui aime 
son fils le chätie. II y a, en outre, ce que le Christ lui-meme, le 
Dieu, nous a preche: «Vous aurez votre epreuve en ce monde ». 
Et le proph^te David dit: « Ne porte pas envie ä l’homme qui 
reussit dans la voie qu’il s’est tracee, a l’homme qui accomplit une 
injustice ». Car, comment pretendre que vous ne commettez pas 
d’injustice en tuant des hommes, alors que le Prophete a dit: 
« Dieu ne prend aucun plaisir ä la mort d’un homme, ni ä la des- 
truction d’un etre vivant », et que meme votre faux prophete Ma- 
homet dit, dans son Coran : « Ne tue pas l’homme qui ne prend 
pas les armes contre toi, ni laboureur, ni femme, ni abbe, ni 
moine »(^). Et vous, vous ne respectez meme pas la prescrip- 


(1) II s’agit de Josue bar Nawn, Yusha, cf. Encyclopddie de l’Isläm, s.v. 

(2) Cet argument 6tait, evidemment, destine ä tomber dans le vide, puisque, 
pour les musulmans, et avant tout, Jesus n’a pas et6 crucifie en realite. Cf. 
Coran, Sur. IV, 156. 

(3) Cette citation est fausse, mais repose sur une tentative dejä ancienne : 
au milieu du ix« siöcle, oü al Mutawakkil se mit ä resserrer les liens de la 
Dhimma, les chretiens se mirent ä rechercher et ä solliciter tous les textes 
qui pouvaient leur etre le plus favorables. Dejä, dans un traite poleraique 
fameux, en langue arabe, ils mettaient en avant {Apocalypse de Bahlra, ms. 
arabe paris. 215, fol. 160'') une promesse de Mahomet « de n’exiger d’aucun 
moine le paiement de Timpöt», et « en ce qui concerne l’ensemble des Chre¬ 
tiens, de n’exercer contre eux aucune hostilite...». Ceci est d’ailleurs partielle¬ 
ment confirme par le liberalisme dont temoigne le Kitab al Kharäg d’Anu 
Yusuf Ya^que, trad. Fagnan, Paris 1921, 187-188. Mais les chretiens de- 
couvrirent, par les soins du moine Habib, de Bir Manta, un ancien trait6 que 
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tion de votre faux prophete, et vous passez au fil de l’epee aussi 
bien les hommes qui se dressent contre vous, que ceux qui ne com- 
battent pas. 

Et, concernant encore votre joie vaniteuse de faire la guerre 
dans Tamour de Dieu, et de parvenir ainsi ä la maitrise du monde, 
qu’avez-vous ä repondre au fait que le Carmathe (i) vous a vain- 
cus et mis en deroute et que, par surcroit, Andronic, dans la re- 
gion de Tarse, decapita 18.000 d’entre vous en un seul lieu. Oü 
donc etait alors la belle religion des Sarrazins quand ils furent 
ainsi, tous, noyes dans un seul lac de sang? Et il y a encore Hi- 
merios, quand il detruisit et aneantit toute votre flotte. Oü etait 
alors votre religion? 

D’ailleurs, nous esperons que votre temps est tout ä fait fini, 
et que vous n’avez plus enfin qu’ä disparaitre. 

Si nous considerons aussi ce que vous a enseigne votre Mahomet, 
qu’ä votre mort vous irez au Paradis, et que vous aurez lä sept 
chevaux et sept femmes, que vous retrouverez toujours vierges 
apräs les avoir accointees, qu’il y a lä, pour vous, dans votre Pa¬ 
radis, trois fleuves de vin, de lait, de miel, dont vous vous nour- 
rirez et dont vous vivrez, nous vous demanderons d’abord, par- 
lant des femmes, pourquoi Dieu a cree la femme. N’est-ce pas 
tout uniment pour qu’elle congoive de l’ceuvre de l’homme, qu’elle 
lui donne un enfant qui soit son successeur en ce monde, et non 
pas pour servir ä son impure volupte? 

Sur les fleuves, nous vous demanderons si, oui ou non, en vous 
nourrissant, vous aurez ä expulser les excrements qui resulteront 
de cette nourriture. Car, quiconque consomme un aliment, en 
conserve la part necessaire ä l’entretien de son corps, et en rejette 
le surplus inutile sous forme d’excrements. Deposerez-vous donc 


Mahomet aurait accorde aux chretiens de Nagrän, et dont le contenu, fort 
d^taille d’ailleurs, correspond, en l’amplifiant, au contenu de la phrase que 
eite, ici, l’auteur de la lettre de l’empereur Romain. Cf. Patrologie orientale, 
XIII, p. 601 sq., Chronique de Seert. Cf. notre article de la Revue Interna¬ 
tionale des droits de VAntiquite, II, 1949, p. 16-19. 

(1) V. l’article eite plus haut de M. Gregoire, qui a mis en lumifere la forte 
port6e de cet argument sur un monde musulman oü la d6composition poli- 
tique et militaire fut tragiquement accentuöe par les revoltes que le mouve- 
ment Qarmate suscita en d’innombrables endroits. Cf. Brockelmann, His- 
toire des peuples et des etats islamiques, trad. franp., Paris, Payot, 1949, p. 128- 
129 ; Huart, Histoire des Arabes. I, p. 330 sqq. 
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votre matiere fecale dans ce Paradis 0 ? Et si tous les Sarrazins 
qui sont au Paradis se soulagent de leurs excrements, comment 
feront-ils pour ne pas remplir en un instant, de matiere fecale, ce 
Paradis? Si, d’autre part, comme le disent quelques-uns d’entre 
vous qui semblent pleins d’esprit, ils ne rendent pas cette nourri- 
ture SOUS forme d’excrements mais que le surplus inutile en est 
evacue sous forme de sueur, par tout le corps, nous vous dirons, 
en reponse ä cela : « Si, maintenant dans cette vie perissable, oü 
la matiere s’expulse par un seul orifice, celui-ci est tout malodorant, 
celui qui evacuera en sueur, par tout son corps, le superflu de sa 
nourriture, celui-la ne sera-t-il pas tout malodorant et repugnant 
au point que votre Paradis et vous-memes, vous serez tout remplis 
d’ordure et de puanteur? Et oü donc irez-vous chercher assez 
de musc pour vous en parfumer, comme vous le faites en cette 
vie perissable ?» 

Si, maintenant, vous dites : quel besoin y avait-il que Dieu s’in- 
carnät? — ecoute 1 

Dieu avait condamne Adam ä la mort pour avoir peche en Pa¬ 
radis. Et quand il fallut annuler cette condamnation ä mort, 
Dieu envoya necessairement son fils qui etait Dieu pour que, fils 
de Dieu et Dieu, il remit la condamnation ä mort, tout comme le 
fils d’un roi est envoye par son pere pour remettre une condam¬ 
nation portee par son p^re. On voit ici que la condamnation ä 
la mort fut abolie par le Christ. Car Jesus, mis ä mort par les 
Juifs, ressuscita d’entre les morts et ne mourra plus jamais. Et 
si vous dites:« Comment a-t-il mis fin ä la condamnation ä mort? 
car nous mourrons tous, autant apres la venue du Christ qu’avant», 
ecoutez : comme il y aura dans l’univers, beaucoup d’etres qui 
plairont ä Dieu, etres que, dans l’abime insondable de sa sagesse, 
il a predestines avant de faire le monde, il n’etait pas juste que 
Dieu amenät immediatement la resurrection finale des hommes, 
ceux qui allaient vivre en lui dans la voie droite. C’est pour cela 
que le Christ, en ressuscitant d’entre les morts, nous a montre que 
ceux qui ont observe ses preceptes se rendront dignes d’une gloire 
pareille, et qu’eux aussi ressusciteront avec le corps dans lequel 


(1) Gelte delicate plaisanterie se trouve dans Nicetas Ghoniate, P.G. GXL, 
118 = Jean Damascene, P.G, XGIV, 770-772 = Euthyme Zigiabene, P,G. 
GXXX, 1353. 
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ils ont vecu sur la terre. Avant la venue du Christ, il n’y avait 
aucun espoir de resurrection des morts, mais a partir de sa re- 
surrection, ü est devenu manifeste que tous les hommes ressusci- 
teront avec leurs corps, afin que ceux qui ont fait de bonnes ac- 
tions re^oivent, dans leurs corps, le prix de leurs bonnes actions, 
et que ceux qui ont fait du mal regoivent le prix de leurs actes 
avec ces corps dans lesquels ils les ont commis. 

Voilä ce que j’avais ä dire sur vos insanites elles-memes. Et 
quant au reste qui a ete l’objet de vains bavardages, voici notre 
reponse, sur les vues qu’il convient d’y opposer, nous qui avons ete 
charges par notre excellent Empereur de regier ces echanges, de 
repondre aux griefs, et de justifier notre defense. 



LE SIEGE DE CONSTAINTIINOPLE PAR LES AVARES 

ET LES SLAVES EN 626 


La defaite de la grande armee de Haganos (*) devant les mu- 
railles de la capitale byzantine, en 626, provoqua un ecroule- 
ment rapide de Tempire avare, et les consequences en furent 
extremement importantes pour tont le Sud-Est europeen et 
particulierement pour les Balkans (Stabilisation de la colo- 
nisation slave). Le siege de Constantinople, qui dura dix 
jours, marque donc le debut d’un revirement historique im¬ 
portant. Voilä pourquoi il fut juge, depuis longtemps et 
d’une maniere unanime, comme un evenement historique 
d’une grande importance. La justesse de cette opinion, gene- 
ralement acceptee (^), est hors de doute, et ä ce point de vue 
le siege ne prete pas ä discussion. Cependant, du moment 
oü nous desirons connaitre cet evenement de pres, et nous 
faire sur lui une idee aussi complete que possible, nous nous 
heurtons ä nombre de questions douteuses et pas encore re- 
solues. En lisant les travaux plus ou moins detailles sur le 
siege, on remarque des differences et des desaccords ä beau- 
coup d’egards. Les avis sont partages sur : le motif et la 
cause de cet evenement, le cours des operations, l’etat nume- 
rique et l’armement des deux adversaires, la composition de 
l’armee de Haganos au point de vue ethnique, les causes prin- 
cipales de l’echec des Avares, etc. A toutes ces questions, 
assurement interessantes, les reponses varient. La raison 
principale de tous ces desaccords reside, ä notre avis, dans 
Tutilisation incomplete et parfois meme peu critique des 
sources disponibles (2). 

(*) Nous respectons cette forme, bien qu’il faille dire Khagan 
(avec Tarticle). N.D.L.R. 

(1) OsTROGORSKY, Geschickte^, 84-85. 

(2) Des aperfus plus d6taill6s ou des etudes speciales consacr^es 
au siege ont 6t6 Berits, ä notre connaissance, par ; K. NiKOLAJEVid, 
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Les informations sur le siege, qui nous viennent de sour- 
ces byzantines ou orientales, sont tres nombreuses. C’est 
bien naturel, car la nouvelle que Constantinople etait assiegee 
par Haganos, dut faire Sensation dans tont le monde connu 
alors. Les Byzantins eux-memes ont garde constamment le 
Souvenir de cet evenement, commemore chaque annee le 
7 aoüt comme fete religieuse et nationale {fj äxadiorov rjixsQa). 
Ce jour-lä, on pronongait des sermons ou bien on iisait des 
synaxaires ä ce propos dans les eglises. Plusieurs synaxaires 
sont conserves, mais ils ne sont pas utilisables comme sources, 
car ce ne sont ordinairement que des paraphrases de para- 
phrases, des compilations generalisees et souvent tout ä fait 
deformees de documents primitifs. Heureusement, un nombre 
süffisant de ces derniers a ete conserve, ä cote de ces textes 
Sans valeur. Ils proviennent, presque tous, d’auteurs bien 
informes, qui decrivent, chacun ä sa maniere et de son point 
de vue, cette bataille si dramatique pour Constantinople. 
Chacun d’eux nous apporte certains details qui manquent 
chez les autres. Et lorsqu’on recueille leurs informations. 


Kriticka pokusenja u periodu od prvih pet (sedam) vekova srbske isto- 
rije, dans Letopis Matice srpske 109 (1864), 14-29. — Math. Rypl, 
Die Beziehungen der Slauen und Avaren zum Oströmischen Reich 
unter der Regierung des Kaisers Heraklius, Budweis (Programm, 
1888), 1-16 (presque sans valeur). — J. B. Bury, A Historg of the 
Later Roman Empire, II 1 (London 1889), 239-241. — A. D. Mordt- 
MANN, Ot “Aßageg nai ot IHgaai tiqö rrjg K-nöXemg, ’O iv K-noXei ’EXXi]- 
vixdg ^iXokoyiKÖg EvXXoyog {nagdgr. rov x'-xß' rö/iov), 1892, 54-60 (oü 
il s’agit surtout de la topographie de Constantinople, cf. Krum- 
BACHER, 1074). — A. Pernice, Uimperatore Eraclio, Firenze 1905, 
137-148. — N. Nodilo, Historija srednjega vijeka, III (Zagreb 1905), 
326-331. — S. Stanojevic, Vizantija i Srbi, II (Novi Sad 1906), 
22-27. — F. I. UsPENSKiJ, Istorija vizantijskoj imperii, I (S. Peters¬ 
burg 1913), 690-697. — E. Tevjasov, Osada Kons tan tinopolja ava- 
rami i slavjanami v 626 god., dans Zumal Minist. Nor. Prosv., N.S. 52 
(1914), 229-235. — J. Kulakovskij, Istorija Vizantii, III (Kiev 
1915), 79-87. — F. Sisic, Povijest Hrvata, I, Zagreb 1925, 233-235. 
— B. Grafenauer, Nekaj vprasanj iz dobe naseljevanja juznih Slo- 
vanov, dans Zgodovinski casopis 4 (Ljubljana 1950), 77-79. 

La plupart des auteurs sus-mentionnes decrivent le sifege en se 
basant presque exclusivement sur la Chronique Paschale et sur Pisi- 
dfes ; Uspenskij se sert aussi de Nicephore le Patriarche, tandis que 
Theodore Synkellos est utilis^ seulement par Kulakovskij. 
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qu’on les classe de maniere comparative et les verifie, nous 
obtenons une image si detaillee et si complete du cours des 
operations, qu’il en est peu de semblables dans l’histoire des 
guerres byzantines. 

Le poete Pisides, diacre et skevophylax de Sainte-Sophie, 
a chante le siege de Constantinople dans un poeme de plus 
de cinq cents trimetres iambiques impeccables, connu sous le 
nom de Bellum Avaricum. Tout en glorifiant la vierge comme 
generalissime de cette defense victorieuse, et en louant sur 
un ton de panegyrique Heraclius et le patriarche Serge, l’au- 
teur nous offre quelques faits authentiques et precieux sur 
la defaite de Haganos et sur les consequences immediates 
de celle-ci. II recita son poeme, sans doute devant le pa¬ 
triarche, en 627 (i). 

Un collegue de Pisides, Theodore Synkellos, presbyteros et 
synkellos de Sainte-Sophie, prononga la meme annee, pro- 
bablement le 7 aoüt, dans l’eglise de Sainte-Sophie, un ser- 
mon solennel: « Sur l’attaque insensee des Avares et des 
Perses athees contre cette ville protegee par Dieu et sur leur 
recul honteux, gräce ä l’amour divin pour les hommes et ä 
l’intercession de la Vierge » (^). Bien que Theodore deborde 


(1) Dans Bellum Avaricum, v. 14-15, Pisidfes declare avoir entre- 

pris son poeme avant que les evenements ne soient noyes « par le 
temps». Dans ses v. 305-309, ü promet ä l’empereur Heraclius de 
chanter ses exploits «lorsque, la paix retablie, il sera plus aise de 
naviguer sur Tocean des mots » {nagovat^g rfjg ev ßeam) Ce qui 

revient ä dire qu’Heraclius guerroyait encore en Perse et que ( hos- 
roes, souverain perse, etait encore en vie, ä savoir que son Bellum 
Avaricum a 6t6 ecrit au plus tard en 627. 

Nous trouvons des mentions tout ä fait sommaires sur le siege 
dans deux epigrammes de Pisides (Anthologia Palatina I, 120-121 ; 
cf. P. Waltz, Notes sur les epigrammes chretiennes de VAnthologie 
grecque, dans Byzantion 2, 1925, 323-328). 

Le Bellum Avaricum de Pisidfes a selon toute apparence servi de 
modele au pofete-chroniqueur Const. Manasses pour sa description 
du siege (ed. Bonn, v. 3745-3793, p. 161-163). II suffit de confronter 
vv. 3771, 3775 de Manasses avec vv. 429, 463 sq. de Pisides. 

(2) L’homelie a ete editee par L. Sternbach, Analecta Avarica 
{seorsum impressum ex tomo XXX Dissertationum philologicarum 
Academiae Litterarum Cracoviensis), Cracoviae 1900, p. 2-24. 

Les manuscrits de Thomelie conserves ne portent pas de nom 
d’auteur. L’hypothese qui l’attribue ä Theodore Synkellos est due 
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de haine contre les barbares (il nomme Haganos souvent 
« porc », « sangsue », « bete feroce », « vipere perfide », etc.), 
qu’il decrive leur attaque en rheteur et qu’il l’explique au 

ä Vasilievskij, Viz. Vremennik 3, 1896, 91, n. 1. Independamment 
de celui-ci, Sternbach, Analecta Avarica, 37 est arrivö aux memes 
conclusions en se basant sur une argumentation plus concrete. Son 
opinion a 6te reprise par Jirecek-Radonic, Istorija Srba, I, Beograd 
1922, 60, 61, 72, et par Moravcsik, Byzantinoturcica, I, 158 (sous 
certaines r^serves), tandis que beaucoup d’autres historiens men- 
tionnent rhom61ie comme etant d’un auteur inconnu (Niederle, 
Slovanske starozitnosti , II 1, 231 ; Stanojevic, Vizaniifa i Srbi, II, 
211 ; Pernice, Eraclio, p. xv ; Stanojevi6-Corovi6, Odabrani izvori 
za srpsku istoriju, I, Beograd 1921, 34 ; Grafenauer, Nekaj vpra- 
sanj, 79, 96). Or, il existe de serieuses raisons qui corroborent la 
these que rhom^lie a reellement 6crite par Theodore Synkellos. 
Premiferement, il est hors de doute qu’il est l’auteur du sermon « Sur 
le transfert des vetements sacr^s de la Thdotocos aux Blachernes » 
{Elg xaTadeaiv Tfjg Tiptag eadfjrog rrjg deopyroQog iv BXaxsQvaig, 6d. 
Fr. CoMBEFisius, Hist. Monothelitarum, Parisiis 1648, col. 751-786 ; 
un texte plus critique a 6te edite par Hr, Loparev, Viz. Vremennik 2 

1895, 592-612), comme Vasilievskij l’a prouv6 {Viz. Vremennik 3, 

1896, 83-95). Par ses proc6d6s de rhetorique, son style et son voca- 
bulaire, ce sermon se rapproche beaucoup de l’hom61ie sur le siege. 
Il suffit ä ce propos de comparer les passages sur Haganos et sur 
les Avares dans les deux textes (ed. Loparev, col. 594-596, 599 ; 
ed. Sternbach, p. 5 sq.). Deuxiemement, selon la Ghronique Pas- 
chale (6d. Bonn, 721), la delögation des notables de la ville qui, pen- 
dant le sifege, devait negocier avec Haganos etait formte de Geor- 
gios patrikios, Theodoros kommerkiarios, Theodosios logothete, Theo- 
doros « synkellos aim6 de Dieu » et du clarissimus patricius Atha- 
nasios. L’auteur de l’homdlie sur le siege nous dit que la ville avait 
d616gue Sofiväv nal ’Ehaxsl/n xal ’lcod/ — rov yag reraQrov ixd)v vtieq- 
ßyoopai, ineinsQ rgetg xal ’E^exlag earsiXe ngoregov ngog 'Paipdxyv röv 
BaßvXuyyiov, röv ndÄai 'legovaaXyfi nogBrjaai diavoovpevov... (6d. Stern¬ 
bach, p. 10, 23). Le fait meme que l’orateur donne aux deldgues 
des noms bibliques et qu’il omet sciemment celui du quatrifeme d6- 
16gu6, nous pousse ä conclure, comme Sternbach {Analecta Avarica, 
37) l’a fait, que ce quatrieme d61egu6 etait l’auteur lui-meme. La 
personne qu’il ne considere pas comme faisant reellement partie de 
la deiegation est sans doute Theodose le Logothete, «simple secre- 
taire et grammateus », comme le remarqua Vasilievskij, Viz. Vrem. 
3 (1896), 92, n. 1. D’ailleurs la description meme des negociations 
et surtout celle du camp de Haganos nous prouvent que leur auteur 
a fait Partie de la deiegation. 

De nombreux faits designent l’annee 627 comme date de composi- 
tion de l’homeiie (Barisic, Vizantiski izvori, I, Beograd 1955,160, n. 4). 



LE Sit: GE DE CONSTANTINOPLE PAR LES AVARES 375 

point de vue theologique (il attribue, par exemple, l’echec 
des monoxyles ä une intervention de la Theotocos elle-meme ; 
pretend que la defaite de Haganos signifie raccomplissement 
d’une prophetie de l’Ancien Testament, etc.), son homelie 
constitue non seulement un bei exemple de la rhetorique 
bas-byzantine, mais aussi le document le plus complet et 
sans doute le plus pittoresque sur le siege. C’est justement 
grace ä lui qu’il nous est possible de suivre le cours du siege 
jour par jour. 

Une description plus realiste du siege se trouve dans le 
Chronicon paschale, provenant de la derniere decade du regne 
d’Heraclius, soit l’epoque de 630 ä 640. Pour composer cette 
description, caracterisee par sa concision et par son abon- 
dance de donnees concretes, l’auteur anonyme se basa pro- 
bablement sur des documents officiels (i), et voilä pourquoi 
eile est consideree avec raison comme la source la plus im¬ 
portante pour l’etude de l’evenement de 626. Cependant, 
le texte qui contient ces renseignements ne parvint jusqu’ä 
nous que dans un etat considerablement mutile 0. Cela 
amoindrit dans une grande mesure sa valeur, d’autant plus 
que nous ne disposons pas encore d’une edition critique de 
la Chronique. 

La victoire sur les monoxyles barbares, qui fut l’operation 
decisive pendant le siege, est representee dans les sources 
eitles, ou d’une maniere incomplete (Chron. pasch.), ou bien 
d’une fagon nebuleuse (Pisides et Theodore). Nicephore le 
Patriarche nous offre, par contre, dans son Breviarium une 
description realiste et, par consequent, tres precieuse de cette 
bataille (®). 

On ne doit toutefois pas sous-estimer les renseignements 

(1) Moravcsik, Byzantinoturcica, I, 122, estime que tous les ren¬ 
seignements de la Chronique Paschale sur les Evenements qui se sont 
passes apres 600 « se basent sur des tEmoignages de contemporains ». 
Nous considErons comme plus probable que ces rEcits, du moins en 
ce qui concerne le siege, sont tirEs de documents officiels, des soi- 
disant Annales Constantinopolitani, nous ralliant ainsi ä l’avis qu’A. 
Freund a exprimE des 1882 (cf. R. Spintler, De Phoca imperatore 
Romanorum, Jenae 1905, 15). 

(2) Cf. infra, n. 4 de la p. 385. 

(3) Nicephori Patriarchae Breviarium, Ed. de Book, 17-19. 

Byzantion. XXIV. — 27. 
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sur le siege que fournissent les chroniqueurs Theophane et 
Scylitzes, car ils nous donnent, ne füt-ce que sous forme de 
courtes annotations, certains details capables de completer 
ou d’expliquer les donnees correspondantes des sources plus 
anciennes {^). II est, du reste, fort interessant de comparer 
les textes de leurs informations. Le rapport de Theophane 
est plus court, celui de Scylitzes plus long. Les deux textes 
concordent presque ad litteram jusqu’ä la phrase qui, chez 
Theophane, est la penultieme, avec la seule difference que 
Theophane, en deux endroits, s’exprime d’une maniere mala- 
droite et confuse, ce qui n’est pas le cas chez Scylitzes 

(1) Theophanes, ed. de Book, 315-316 ; Scylitzes (Cedrenus), 
ed. Bonn, I, 727, 11 - 729, 20. 

(2) D’une phrase de Theophane assez embrouillee au point de vue 
du style, on peut conclure que Chahrbaräz «s’entend» (avßgxov^aag), 
c’est-ä-dire conclut un traite d’alliance non seulement avec les 
Avares, mais aussi avec les Bulgares, les Slaves et les Gepides. Se 
ref^rant ä cet endroit, Stanojevic, Vizantija i Srbi, II, 211, affirme 
qu’ä la veille de 626 les « Slaves libres » du cours inf^rieur du Danube 
avaient conclu un traite d’alliance avec les Perses et les Avares ». 
Or, le meme passage, si obscur chez Theophane, se retrouve presque 
identique, mais mieux stylise, chez Scylitzes, ed. Bonn, I, 727, 11- 
15, et l’on peut en deduire que Chahrbaräz a conclu un traite d’al¬ 
liance avec les Avares qui d’ores et d6jä etaient accompagnes des 
Gepides et des Slaves. L’allegation de Theophane sur les « Bulgares, 
les Slaves et les Gepides «libres» serait contraire aux nombreux auteurs 
plus anciens. Ne citons qu’un exemple : les Gepides avaient perdu 
leur ind6pendance des 567. 

A un autre endroit, Theophane dit que les Avares avaient mis en 
jeu beaucoup d’engins de guerre aux approches de la ville : xai elg 
axdtpT] ykvnTa ix rov '’Iotqov nKrjQog äneiQov xal aQiduov xgelrrov ivey- 
xavreg rov xölnov rov Kiqarog inKriqwaav (p. 316, 19-21). Nouvelle 
phrase qui prete aux malentendus. Parmi les nombreuses interpre- 
tations possibles, celle de Stanojevic, Vizantija i Srbi, II, 211, et 
de Grafenauer, Nekaj vprasanj, 78, n’est pas sans fondement; les 
monoxyles, d’apres Theophane, viennent du Danube devant Con- 
stantinople, naviguant sur la Mer Noire. Or, la meme phrase, tres 
claire, chez Scylitz^:s, I 728, 17-19, dit textuellement : les Avares 
couvrirent le golfe de canots qu’ils avaient « apportes » du Danube, 
ce qui est confirme ä la lettre par la Chronique Paschale, p. 720,16, 
et Theodore Synkellos, ed. Sternbach, 10, 17 et 16, 33. Cf. 
infra, n. 2 de la p. 394. 

Theophane mentionne parmi les assiegeants, outre les Perses et 
les Avares, les Slaves, les Göpides et les Bulgares, tandis que Scy¬ 
litzes omet ces derniers. 
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Scylitzes nous relate ensuite un miraculum qui ne figure pas 
chez Theophane 0. Les deux rapports se terminent par une 
meme phrase. Tont fait croire que les deux chroniqueurs 
suivent la meme source, probablement une chronique 0, 
avec la seule difference que Theophane en copie moins et 
moins consciencieusement, tandis que Scylitzes copie davan- 
tage et avec plus d’attention. 

Les autres chroniqueurs byzantins racontent le siege som- 
mairement, et generalement en se fondant sur Theophane (®). 
Certaines sources orientales donnent, du moins ä ce que nous 
en savons, des descriptions courtes et souvent deformees (^). 

Or, prenons en consideration, d’une maniere comparative, 
les donnees des sources disponibles, et tächons de faire voir 
comment ce siege s’est passe. 


(1) Scylitzes (Cedrenus), ed. Bonn, I 728, 23 - 729, 18. On y ra- 
conte que des qu’une « noble dame » (la Vierge) se fit voir parmi les 
guerriers de Haganos, ceux-ci se mirent ä guerroyer entre eux, et 
que ceci obligea Haganos ä se retirer. Cependant, de la partie ant6- 
rieure du r^cit, pareille au recit de Theophane, il ressort que Haganos 
avait 6t6 forc6 de se retirer ä cause des grandes pertes qu’il avait 
subies sur terre et sur mer. Cette divergence suggfere Tid^e que Scy¬ 
litzes pourrait bien avoir puis6 le miraculum dans quelque autre sour¬ 
ce, peut-etre dans quelque synaxaire. En tous cas, le miraculum 
nous donne une Image fauss^e des 6v6nements (la mutinerie des 
marins et leur retour sur la Mer Noire). 

(2) A Tappui de cette hypothese, mentionnons la composition de 
leurs r^cits, composition qui est typique pour les chroniques. 
En constatant que les recits de Theophane concernant T6poque 
d’Heraclius d^pendent des poemes de Pisides, Sternbach (De Geor- 
gii Pisidae apud Theophanem aliosque historicos reliquiis, dans Roz- 
prawy Akademii Umiejqtnosci, Widzial filologiczny, Ser. II, t. XV, 
Cracoviae 1900, 32-33) 6met Thypothese que la description du siege 
faite par Theophane a 6t6 compos^e selon un poeme historique de 
Pisides qui se serait perdu. 

(3) Georgios Monachos, 6d. de Book, 670-671 ; Leo Gramma- 
Ticus, ed. Bonn, 151 ; Cbronicon Bruxellense^ ^d. F. Cumont, dans 
Anecdota Bruxellensia I, Gand 1894, p. 28 ; Zonaras, XIV, 16, 1, 
6d. Bonn, 208, 209 ; Const. Manasses, v. 3745-3793 (cf. supra, 
n. 1 de la p. 373). 

(4) Michel Syrien, XI 3, dd. Chabot, II 408-409 ; Gregorii Abul- 
pharagii sive Barhebraei Chronicon Syriacum, 6d. P. J. Bruns et 
G. G. Kirsch, Lipsiae 1879, 99 sq. ; Eutychii Patriarchae Annales, 
P.G. 111, 1086. 
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Au debut de juin 626, immediatement apres Tapaisement 
d’une erneute causee par la hausse du prix du pain, Chahr- 
baräz apparait avec son armee devant Chalcedoine (^). Tout 
en attendant l’arrivee de Haganos, il fait brüler les faubourgs 
de Chalcedoine, ainsi que les temples et les villas dans les 
environs (^). 

Dimanche, le 29 juin, une avant-garde avare d’environ 
trente mille hommes arrive d’Andrinople ä proximite imme- 
diate du Long Mur. La cavalerie et le reste de 1’armee by- 
zantine se replient le meme Jour des faubourgs ä l’interieur 
du rempart principal (®). 

Effrayes et confus, les ivdoiotaroi aQ^ovreg envoient le pa- 
trice Athanase a Haganos, lui offrant de remplir tous ses de- 
sirs ä la seule condition de renoncer ä l’attaque (^). 

Le gros de l’avant-garde avare s’arrete pendant dix Jours, 
c’est-ä-dire jusqu’au 8 juillet, pres de la petite ville de Melan- 
tiade sur la cote de la Propontide et il envoie de lä, de temps 
en temps, des patrouilles de reconnaissance dans la direc- 
tion de la ville (^). 

En attendant, le magister Bonos entreprend des pr6para- 
tifs hätifs pour la defense de la eite, tandis que le patriarche 
Serge encourage le peuple alarme. A ce moment arrive un 
detachement de l’armee de l’empereur Heraclius, qui, ayant 
ete informe ä temps des intentions des Avares et des Perses, 
y envoie ses hommes et ses ordres concernant la defense de 
la ville (®). 

Peu apres, environ mille soldats de Haganos arrivent dans 
le faubourg oriental de Syke {Evnai) et etablissent, ä l’aide 

(1) Les sources ne nous disent pas la force numerique de l’armöe 
de Haganos. Siäic, Povijest Hrvala, I, 233, dit que Chahrbaräz 
6tait arriv6 vers la fin du mois de juin, ce qui est inexact. 

(2) Chronicon paschale, p. 716 ; Theod. Sync., p. 8, 31 ; Pisidae 
Bellum Avaricum, v. 401. 

(3) Chronicon paschale, p. 717, 1. Uspenskij, Istorija vizant. 
imperii, I, 691, se trompe lorsqu’il 6met le chiffre de trois cent mille. 

(4) Chron. pasch., p. 718. 

(5) Chron. pasch., p. 717. Nous identifions l’expression enl rä 
psQTj Ms^avrtddos ä celle de MeXavrids sur la Via Egnatia (cf. Pape, 
Wort, der griech. Eigennamen, s.v.). 

(6) Theod. Sync., p. 6, 28 - 8, 16 ; Pisidae Bell. Avar., v. 260- 
292 ; Theophanes, p. 315, 11-16. 
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de feux, le contact avec le detachement perse de Chryso- 
polis, sur la cote asiatique du Bosphore (i). Les incendies 
autour de Chalcedoine et Chrysopolis ne sont pas encore 
eteints, et voilä que les fumees de nouveaux incendies appa- 
raissent aussi dans les environs occidentaux de la ville (^). 
En meme temps l’aqueduc urbain est detruit par les Avares (^). 
Par rintermediaire du patrice Athanase, Haganos enjoint, 
d’Andrinople, aux Constantinopolitains de s’expliquer sur 
ce qu’ils sont disposes ä lui offrir pour « l’adoucir et le gra- 
tifier, afin qu’il s’en retourne » (^). 

Quelques jours plus tard, le « magister Bonos et les autres 
archontes », apres s’etre repentis de leur faiblesse premiere 
et ayant confiance en leurs forces, envoient par le meme 
Athanase une reponse « qui forcement devait amener le mau- 
dit Haganos ä se rapprocher du rempart et de la ville » (®). 

Athanase arrive dans le quartier avare, mais Haganos ne 
raccueille meme pas, et declare qu’il renonce ä toute nego- 
ciation (®). 

Mardi matin, le 29 juillet, Haganos apparait avec son ar- 
mee d’environ 80 mille hommes devant la partie « occiden- 
tale » du rempart (’). Estimant que la bataille s’engagera peu 


(1) Chron. pasch., p. 717-718. 

(2) Theod. Sync., p. 8, 30-35 ; Oratio historica, P.G. 92, col 1357 A ; 
Nicephori Patriarchae Breviarium, p, 17, 25 ; Pisidae Bell. Aoar., 
V. 401. 

(3) Theophanes, p. 440, relate que Constantin V (741-775) avait 
commence, en 766, ä restaurer «l’aqueduc de Valens qui avait servi 
jusqu’ä l’^poque d’Heraclius et qui [alors] avait 6t6 detruit par les 
Avares ». Nous supposons que cette destruction de l’aqueduc n’a 
pu avoir lieu qu’au moment du siige avaro-slave, probablement au 
moment des premieres rencontres. L’aqueduc de Valens avait 6t6 
construit en 368 (Janin, Constantinople, 192-194). 

(4) Chron. pasch., p. 718. 

(5) Chron. pasch., p. 718-719 ‘.xai roxe öeöcoxav ... ol aQxovreg ävxa- 
noxQKTiv ofpeiXovaav Tidvrcog naQaaxevdaai rov... Xaydvov nXrjOidaai (firj 
nXrjaidaai Du Gange) t< 5 rei^ei ijyovv rfj ndXei. 

(6) Chron. pasch., p. 719, 1-4. 

(7) Cette donnee sur la force numerique de l’armde de Haganos, 
contenue dans le Bellum Avaricum de Pisides (v. 218-219), nous pa- 
rait vraisemblable, tandis que l’all^gation de Theodore Synkellos 
que pour « un de nos soldats il y avait centet meme plus de barbares» 
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apres, le magister Bonos fait en häte I’inspection de la gar- 
nison et donne ses derniers ordres. Dans une procession de 
hauts dignitaires de l’eglise, le patriarche Serge passe, lui 
aussi, sur le rempart. Le seul aspect des troupes amassees 
SOUS les murailles « fait trembler les spectateurs et leur en- 
leve l’entendement». Car une quantite innombrable d’esca- 
drons, d’infanterie et d’attelages barbares couvrent «tout le 
terrain d’une mer ä l’autre, comme un essaim de frelons. 
Le jour est ensoleille, et le scintillement des armes et de 
Tequipement, surtout dans les detachements de la cava- 
lerie et de l’infanterie cuirassees, « rend les barbares encore 
plus terribles, et les spectateurs encore plus confus ». C’est 
ainsi que le jour entier, malgre toutes les previsions, se passa 
Sans que la bataille ait eu lieu. Le soir, l’armee de Haganos 
se retire dans son camp 0. 

Le lendemain, le 30 juillet, les barbares font venir les tor- 
tues et effectuent les preparatifs pour le combat. Haganos 
exige des vivres (xQoqpdg) de la eite. « Le fils de l’Empereur 
les lui donna en empereur», mais l’inimitie de Haganos n’en 
fut pas amoindrie (2). 

Le troisieme jour, 31 juillet, ä Taube, « Haganos se preci- 
pita comme une grele, accompagnee de tonnerre, sur tous les 
remparts » (®). II plaQa le gros de ses troupes dans Tespace 
entre la Porte du Pempton et la Porte Polyandriou, qui for- 
mait le but le plus important de Tattaque. Dans la premiere 
ligne de bataille combattaient les Slaves, armes legerement, 
et dans la seconde Tinfanterie cuirassee, composee proba- 
blement des Avares memes. Sous les autres parties des rem- 


(p. 9, 22), est 6videmment une hyperbole. Car si nous considerons 
qu"il y avait alors, selon la Chronique Paschale (p, 718), « pres de 
12.000 cavaliers » dans la ville sans compter les fantassins, on devrait 
en conclure que Haganos avait amene plus d’un million d’hommes, 
ce qui est exclu. Le chiffre que nous donne VOratio historica (P.G. 92, 
col. 1357), ä savoir que « pour un Soldat romain il y avait dix 
Scythes » ne peut pas, non plus, etre pris en consideration, car 
Tauteur anonyme l’a simplement tir6 du renseignement de Theo¬ 
dore, en le raccourcissant ä sa guise. 

(1) Theod. Sync., p. 9, 12-28 ; Chron. pasch., p. 719, 5-8. 

(2) Theod. Sync., p. 9, 28-36. 

(3) Theod. Sync., p. 9, 37-38, 
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parts etaient repartis, en general, des detachements slaves (i). 
Des le matin, dans le secteur de Pege (llrjyij), pres de l’egli- 
se du meme nom consacree ä la Vierge, un detachement de 
barbares, probablement slaves, subit de graves pertes. Cela 
eut pour effet un relevement du moral des defenseurs, qui 
crurent que c’etait la Theotocos qui leur venait en aide ( 2 ). 
Les combattants s’affronterent avec des chances egales «jus- 
qu’ä la onzieme heure », se servant surtout de fleches et de 
frondes (^). Vers le crepuscule, les Avares se mirent ä pousser 


(1) Chron, pasch.^ p.719, 8-14 nagaTaaaoßsvoQ ndXepov äito rrjg Xeyo- 
fiEvrjg UoXvavÖQiov noQXag xai eoyg rrjg TzoQrag rov UeßTcrov xal ETtexetva 
(rqpoÖQoreQcog. ixet yäg rov tioKvv avrov Ttaoeorrjaev o%Aov, ar'qaag eig 
oiptv xard rö Xoinov pegog rov relxovg ExXdßovg. xal epeivev ärco 
evoQev ewg Sgag m noXepiov, Jtgcorov jaev öiä uisCcöv ExXdßiov yvpvd)v,xarä 
de devregav rd^iv did negcöv t^aßdrojv. La distance entre la Ilogra 
nokvavdQiov et la Tlogra rov UepTcroVy longue d^un kilometre ä peu 
pres, formait la partie centrale du rempart de Th^odose, Meao- 
retxiov (Janin, Constantinople^ 248, 259, 262 et tab. I). 

Le renseignement orriaag,,,peQog rov relxovg SxXdßovg ne doit pas 
etre pris ä la lettre puisque nous apprenons par Pisides, Theophane 
et Scylitzes qu’il y avait aussi d'autres tribus barbares dans Tar- 
mee de Haganos (cf. n. 1 de la p. 394 et n. 2 de la meme page). 

Nous traduisons Texpression xal inixeiva aipoÖQoreqoyg (sc. naqa- 
taaaofjievog noXepov) par « et de Tautre cöt€ (sc. nagä rfj nögra ITo- 
XvavdQlov, pres de la Porte Polyandriou) attaquant plus fort», ce qui, 
autrement dit, signifie que Haganos avait evaluela Porte Polyandriou 
comme le point le plus important et le plus sensible du rempart, ce 
qu'elle etait en effet. 

Nombreux sont ceux qui considerent que Texpression xarä de 
öevregav rdiiv did 7iet,oyv ^aßdrcov se rapporte aux Slaves (Nikola- 
JEvic, dans Letopis Matice srpske 109, 1864, 19 ; Pernice, Eraclio, 
143 ; Niederle, Manuel de Vantiquite slaue^ II, 270 ; Stanojevi^, 
Vizantija i Srbi^ II, 24 ; Kulakovskij, Istorija Viz., III, 80), mais 
nous ne trouvons pas que cela soit justifie par le texte. II serait 
plus simple de considerer que « la deuxieme ligne de cuirassiers » 
etait formee par les Avares memes, comme le suppose Grafenauer, 
Nekaj vprasan]\ 114. 

(2) Theod. Sync., p. 9, 40. Nous concluons du renseignement 
tire de la Chronique Paschale (cf. supra, n. 1 de la p. 381), que c’etaient 
probablement des Slaves, puisqu’on y dit qu’ä gauche et ä droite 
de la ligne Porte de Pempton - Porte Polyandriou 6taient post^s 
des ExXdßoi, 

(3) Chion, pasch., p. 719, 12 (texte cit^ dans la n. 1 de la p. 381); 
Theod. Sync., p. 10, 7, 
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vers les murailles les machines et les tortues, mais ils ne 
parvinrent ä en placer que quelques-unes (^). 

Le lendemain, aoüt, les troupes de Haganos assemblent 
et font avancer des « helepoles, petroboles et pyrgocastels»(^). 
Ils en placent le plus grand nombre dans le secteur principal 
de leur attaque, « Tune pres de l’autre, de sorte que les de- 
fenseurs etaient contraints de placer un nombre enorme de 
machines du cote Interieur de la muraille ». Rien que sur 
l’espace de la Porte Polyandriou ä la Porte St-Romain, 
12 tours en bois (pyrgocastels) furent erigees. Leur hau- 
teur etait presque egale ä la hauteur du sommet des rem- 
parts et elles etaient, de meme que les petroboles, envelop- 
pees de peaux fraiches (^). Le travail d’assemblage et d’erec- 
tion de ces machines allait tres vite, car beaucoup de mains 
l’effectuaient et parce que Haganos « avait ä sa disposition 
les materiaux necessaires : ceux qu’il fit apporter en chars 
en arrivant, ainsi que ceux dont il se munissait dans les 
maisons d^truites»(^). Cependant, le travail ne s’effectuait 
pas Sans la resistance des defenseurs. Gräce ä un marin 
qui avait construit une sorte de grue ä poulie mobile, les de¬ 
fenseurs reussirent ä brüler ä Haganos quelques tours en 
bois. De meme, les detachements de l’infanterie romaine 
repousserent l’ennemi en plusieurs endroits (^). Mais Haganos 
effectua avec succes une Operation dans la Corne d’Or. 
Bien que la flotte urbaine (ol axacpoxagaßoi) y dominät, il 
reussit ce jour-lä ä mettre ä flot « les monoxyles, qu’il avait 
empörtes avec lui» dans une anse peu profonde « pres du 
Pont Saint Callinique», inaccessible ä la flotte byzantine. 


(1) Clwon. pasch., p. 719, 14 : xal nsqi ianeqav sarrjoev (sc, Xayd- 
voq) öXiya payyavixä xal %sX(hva(; and BgaxiaXiov xal eco? BqaxiaXiov. 
L’expression and BgaxiaXiov xal img BgaxiaXlov signifie assur^ment 
« d’un bout ä l’autre du mur, tout le long du rempart». Le Bga- 
XidXiov du sud etait form6 par l’angle compris entre la partie sud 
du rempart de Theodose, ä partir de la Porte Dor6e, et la c6te pro- 
pontidique (Janin, Constantinople, 306), tandis que le BgayiaXiov 
du nord se trouvait quelque part dans les Blachernes. 

(2) Theod. Sync., p. 10, 13-14. 

(3) Chron. pasch., p. 719, 17 - 720, 3. 

(4) Theod. Sync., p. 10, 15-18. 

(5) Chron. pasch., p. 720, 5-9 ; 719, 20. 
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Afin d’empecher la mancEuvre libre de canots barbares dans 
le golfe, les unites de la flotte urbaine prirent position en 
vue des monoxyles, « depuis St-Nicolas jusqu’ä St-Conon de 
l’autre cote, en Pegae » (i). 

Le magistre Bonos propose alors ä Haganos pour la qua- 
trieme fois d’abandonner le siege, apres avoir re^u un tribut 
et une riebe compensation. Mais Haganos exige, cette fois 
encore, qne la population quitte la ville sans empörter ses 
biens 

Samedi, le 2 aoüt, les combats se poursuivent, mais la Si¬ 
tuation ne change pas. L’apres-midi Haganos demande 
qu’on lui envoie une ambassade. A la seance, convoquee en 
bäte au Palais, assisterent le prince imperial Constantin, äge 
de quatorze ans, le patriarebe Serge, le magister Bonos et 
les principaux senateurs. On decida que cinq notables, parmi 
lesquels Theodore Synkellos, iraient negocier avec Haganos. 
Arrives au quartier de Haganos, et lui ayant remis leurs ca- 
deaux, les emissaires romains ne furent meme pas entendus. 
Assis en compagnie de trois emissaires de Cbabrbaräz, Ha¬ 
ganos ne leur offrit meme pas de s’asseoir. Son humeur et 
ses expressions ebangeaient vite « comme cbez Protee », et 
il s’exprimait d’une maniere bautaine et vulgaire « comme 


(1) Chron. pasch., p. 720, 15 - 721, 3. Le renseignement de la 
Chronique, que les monoxyles avaient apport6s par Haganos 
(rd fiovö^vXa, änsQ rjyaysv peO’ iavrov, p. 720, 16), probablement sur 
des chariots, est entierement corrobore par Theodore Synkellos 
qui nous dit que Haganos avait apporte sur des chars {e(p’ äpa^&v 
äycov) meme une partie des materiaux destinds ä la construction des 
engins de guerre (p. 10, 17 et p. 16, 33), comme aussi par Scylitzes 
(Cedrenus, I, 728), qui dit textuellement que les Avares avaient 
« apporte » (ivsyxavre?) du Danube une grande quantit6 de mono¬ 
xyles (cf. supra, n. 2 de la p. 376). 

Le pont de St-Callinique yecpvga rov dy. Ka^.}.ivixov) se trouvait 
ä Tembouchure du fleuve Barbyzes, dans la partie nord du golfe 
de Keras. L’^glise de St-Nicolas etait situ^e aux Blachernes, sur la 
greve meme, hors des remparts (Janin, Lageographie ecclesiastique 
de l’Empire byzantin, III [Les eglises et les monasteres de Constan- 
tinople], Paris 1953, 383-384). Quant ä l’eglise et au monastere de 
St-Conon, ils 6taient de l’autre c6te du golfe, probablement sur la 
colline nomm^e actuellement Kasinpacha (Janin, op. ciL, 293-294). 

(2) Chron. pasch., p. 720, 10-15. 
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Salmonee ». II grondait comme « le tonnerre sortant d’une 
outre », en exigeant que les habitants quittassent immedia- 
tement la ville, vetus de chemises et de manteaux, et qu’ils 
se rendissent chez Chahrbaräz, qui epargnerait leur vie. 
Sinon, il prendrait la ville le lendemain meme et la mettrait 
ä sac. C’etait chose certaine, car les Perses enverraient trois 
mille soldats, qui seraient transportes dans les monoxyles 
slaves. Apres avoir echange quelques paroles plutöt äpres 
avec les delegues perses, les representants de la eite repous- 
serent les conditions de Haganos et quitterent sa tente (^). 

Le soir meme, les delegues firent un rapport, au palais 
imperial, de tout ce qui s’etait deroule au quartier de Ha¬ 
ganos. Tous ceux qui etaient presents furent consternes et 
profondement inquiets, car ils concevaient qu’une lutte sans 
merci les attendait, On decida de renforcer la vigilance sur 
le Bosphore, afin d’empecher le passage de troupes perses (2). 

Cette meme nuit, du samedi au dimanche, trois emissaires 
furent faits prisonniers pres de Chalae sur le Bosphore. L’un 
d’entre eux fut immediatement mis ä mort, tandis que les 
deux autres furent conduits dans la ville (3). 

Des Taube du dimanche, 3 aoüt, les Bomains firent sortir 
les emissaires prisonniers sur les remparts et les montrerent 
aux barbares. Ils couperent ensuite les deux bras ä Tun 
d’eux, puis les lui ayant attaches autour du cou, en y joignant 
la tete de Temissaire decapite la nuit precedente, ils Texpe- 
dierent ainsi ä Haganos. Le troisieme fut conduit dans un 
bateau jusqu’ä Chalcedoine ; montre aux Perses, puis de¬ 
capite ; on jeta ensuite sa tete sur le rivage (^). 

(1) Theod. Svnc., p. 10, 26-11, 7 (le plus d6taill6 et le plus pit- 
toresque) ; Chron. pasch., p. 721, 4 - 722, 14 ; Pisidae Bell. Avar., 
V. 323-348. 

Les sources ne sont pas d’accord au sujet du nombre de soldats 
que Chahrbaräz devait, d’apres son traitd d’alliance, envoyer ä Ha¬ 
ganos. La Ghronique Paschale (p. 721,15) eite «trois mille hommes », 
Pisides (Bell. Avar., v. 342) « mille», et Theodore vaguement « une 
multitude de soldats alli6s » (p. 11, 3). 

(2) Theod. Sync., p. 11, 14-40; Pisidae Bell. Avar., v. 351-362. 

(3) Chron. pasch., p. 722, 14-723, 5 ; Theod. Sync., p. 12, 1-2 Pi¬ 
sidae Bell. Avar., v. 363-365. Chalae (XaXai, XrjXat), situ^ sur le 
Bosphore, le Bebek actuel (Janin, Constantinople, 428 et tab. XI). 

(4) Chron. pasch., p. 723, 5-15, 
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Pendant la journee, alors que les escarmouches et les at- 
taques locales des barbares se poursuivaient autour du rem- 
part C), la nouvelle parvint en ville que les monoxyles slaves, 
charges de transporter les allies perses, etaient en train de 
prendre la mer ä Chalae, sous l’inspection de Haganos en 
personne. Pour Tempeclier, pres de 70 navires (xagaßoi) sor- 
tirent du port de la ville ä la tombee de la nuit, malgre le 
vent contraire, et se dirigerent vers Chalae (^). A ce moment 
precis, Haganos arrivait dans son quartier general pres du 
rempart. On lui envoya de la ville quelques victuailles et du 
vin, probablement pour l’apaiser. Mais Hermitzis, un des 
chefs avares, vint, peu apres, devant la Porte Polyandriou 
et reprocha aux Romains d’avoir tue ceux « qui hier ont pris 
leur repas avec Haganos », c’est-ä-dire les emissaires perses. 
On repondit des remparts : « Cela ne nous touche point! » (^). 

Cette meme nuit (lundi, 4 aoüt), ä Taube, les equipages 
slaves prirent le large ä Chalae, se dirigeant vers la cote de 
TAsie Mineure dans leurs monoxyles. Mais bientöt ils se 
trouverent en conflit avec la flotte byzantine, cachee jusque 
lä dans un golfe. Dans ce combat inegal, la flottille des mono¬ 
xyles fut dispersee et son equipage tue ou noye (^). 


(1) Theod. Sync., p. 12, 2-4. 

(2) Chron. pasch., p. 723, 15-21. 

(3) Chron. pasch., p. 723, 21 - 724, 7. 

(4) Chron. pasch., p. 724, 7-10 : rfj odv vvxrl devregag Sia(pavovarjQ 
[leg. diagiavovapg] ■gövvgdrjaav avrä>v povo^vAa öiaAadelv rrjv onovXxav 
rjptbv xai negäaai ngög rovg inovrioav xai xareo(pa^av ndvrag rovg dv 
zolg /uovoivAotg evgedevrag l'xÄdßovg. II est evident qu’une lacune se 
trouve dans le manuscrit apres les mots ngdg rovg comme Vasiliev- 
SKiJ, Viz. Vrem. 3 (1896), 91, n. 1, l’a Signale. Nous supposons que 
cette lacune est assez grande, 6tant donne qu’elle est suivie par un 
texte qui decrit apparemment la bataille navale finale qui eut lieu 
le 7 aoüt dans le golfe. Autrement dit, dans le texte de la Chronique 
Paschale ä notre disposition, manque la description des op^rations 
qui se sont derouldes du 4 aoüt au matin jusqu’au soir du 7 aoüt. 
Theodore Synkellos (p. 11, 11-14) nous informe que le passage 
mentionne des monoxyles slaves a ete effectue pendant la nuit 
entre le 5® et le 6® jour des hostilites, c’est-ä-dire le 2 et le 3 aoüt, 
ce qui ne nous semble pas vraisemblable, etant donne que le contrat 
sur le transfert des troupes perses n’a ete sign6 que le soir du 2 aoüt, 
comme nous le raconte non seulement la Chronique Paschale mais 
aussi Theodore lui-raeme. 
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Le septieme et le huitieme jour (lundi et mardi, 4-5 aoüt), 
Haganos fait ses derniers preparatifs en hate, pour l’attaque 
qui devait etre decisive. Pendant que, seules, quelques escar- 
mouches ont lieu autour des remparts, le reste de Tarmee 
construit hätivement et avance les tours en bois, les hele- 
poles et les autres machines de siege. La partie septentrio- 
nale du golfe de Keras etait dejä couverte de monoxyles. 
On procedait maintenant ä leur regroupement, en meme 
temps qu’on completait les equipages par des hoplites (i). 
Dans Tentretemps, iin detachement considerable de ia cava- 
lerie cuirassee avare longeait la cote du Bosphore, se mon- 
trant ainsi ä la cavalerie perse (^). 

Mercredi, le 6 aoüt, la lutte eclata tout le long du rempart, 
et se poursuivit pendant toute la nuit. Les barbares subirent 
de tres grandes pertes; les Romains en subirent sensible- 
ment moins (^). 

Le 7 aoüt, au matin, la bataille decisive s’engagea. « II (Ha¬ 
ganos) declencha la guerre contre la ville et il la fit en meme 
temps sur terre et sur mer. Et des fortes clameurs et des 
cris de guerre retentirent tout le long du rempart et sur 
toute la mer. Car les clairons sonnaient l’assaut de tous cotes, 
et toute la eite fut entouree de cris et de fracas de guerre. 
II arrangea que toutes les armes de jet rangees aux bas des 
murs se declenchent ä la fois, que les fleches soient lancees 
et que toutes les autres armes entrent en action. Les mono¬ 
xyles dans le golfe de Keras furent remplis de Slaves et 
d’autres tribus sauvages qu’il avait amenees. Et il fit qu’une 
multitude presque innombrable d’hoplites, embarques lä- 
dedans, se missent ä ramer vers la ville, en poussant de 
grandes clameurs. Il esperait et croyait pouvoir percer les 


(1) Theod. Sync., p. 12, 2-15. Il ecrit, entre autres, que Haganos 
« avait d6jä transform^ tout le golfe en terre ferme ä l'aide de ses 
monoxyles...», ce qui est evidemment exag^r^. De notre expos^ 
anterieur (cf. supra, n. 1 de la p. 383), il ressort que les monoxyles 
ne pouvaient se mouvoir librement que dans la partie du golfe qui 
se trouve au nord des Blachernes. Il ressort en outre du Breviarium 
de Nicephore (6d. de Book, 18, 17-21) que la plus grande partie des 
monoxyles 6tait concentr4e ä l’embouchure du fleuve Barbyz^s. 

(2) Theod. Sync., p. 12, 15-21. 

(3) Theod. Sync., p. 12, 22-28. 
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murailles de la eite avec son armee terrestre, tandis que les 
equipages des monoxyles, amasses dans le golfe de Keras, 
lui faciliteraient l’abord de la ville elle-meme » (^). 

Dans le premier assaut, la cavalerie de Haganos prit la 
Theotocos des Blachernes et ses environs, et s’y fortifia 
Dans les autres secteurs du rempart, ses troupes combattaient 
en subissant de graves pertes. « L’amas de ceux qui perirent 
etait si gros, et l’attaque echoua ä tel point que les barbares 
ne purent pas, plus tard, rassembler ni brüler leurs morts »(®). 

Quant aux monoxyles slaves, il etait convenu qu’ils de- 
vaient partir de l’embouchure de la riviere Barbyzes et se 
diriger vers la ville, des que des feux s’allumeraient sur Pte- 
ron des Blachernes. Apres en avoir ete averti, Bonos ordonna 
de placer rapidement un groupe de biremes et de triremes 
bien armees ä proximite de Pteron, et un autre sur la cote 
opposee du golfe, et d’allumer les torches aussitöt apres. 
Croyant que c’etait un Signal de Haganos, les monoxyles se 
mirent en route, et, peu apres, arriverent pres des Blachernes, 
ä grands cris et grand fracas. Les navires de la ville entrerent 
immediatement en action. Cernes soudainement presque de 
tous cotes, les monoxyles, pousses, bouscules, se heurtant 
les uns aux autres, entrerent dans une confusion epouvan- 
table. Les combattants des biremes et des triremes se mirent 
ä cribler de fleches les equipages de la flotte de Haganos, ä 
renverser les canots, ä percer les combattants avec des lances 
et ä les egorger avec des epees. La mer devint rouge de, 
sang (^). Parmi les marins de Haganos, il y en avait qui. 


(1) Theod. Sync., p. 14, 40— 15,12. Le renseignement donnö par 
Theodore, que «Haganos avait rempli les monoxyles de Slaves et 
d’autres tribus barbares »> et « que les monoxyles portaient un Equi¬ 
page formE de diffErentes tribus barbares » s’accorde avec ce que 
nous dit PisidEs, ä savoir que les Bulgares avaient pris, ä cötE des 
Slaves, part au combat naval {Bell. Avar., v. 409). 

(2) PisiDAE Bell. Avar., v. 403-408. 

(3) Theod. Sync., p. 15, 13-16. Sous les coups des fleches et des 
pEtroboles, les barbares tombaient « comme des sauterelles », nous 
dit PisidE:s, Bell. Avar., v. 417-435. 

(4) Nicephori PAxmARCHAE Breviorium (p. 18, 6-24) nous donne 
une description breve, mais trEs rEaliste, du combat naval sur le 
golfe de Keras. La Chronique Paschale nous a seulement conservE 
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feignant d’etre morts, se maintenaient sur l’eau, tandis que 
d’autres se cachaient sous des canots renverses. Mais cela 
ne les tira pas d’affaire (i). Ayant aper^u le feu « dans le 
portique place contre l’eglise St-Nicolas» et croyant que 
c’etaient les Avares qui etaient sur la rive, une grande partie 
des naufrages slaves furent tues par les Armeniens des qu’ils 
sortirent de l’eau. Une partie moins grande des Slaves, qui 
avaient gagne ä la nage la rive oü se trouvait Haganos lui- 
meme, furent mis ä mort par ses ordres O. II n’y eut qu’un 
nombre restreint de barbares qui reussirent ä gagner la cote 
septentrionale et ä echapper ä la mort en se sauvant dans 
les montagnes (®). Ainsi Fechec total de la flotte avare mit 
fin ä la bataille. La mer pres des Blachernes etait couverte 
« de cadavres et de canots vides, qui erraient gä et lä et 
flottaient sans but » (^). 

Monte ä cheval, Haganos observait le cours de la bataille 
d’une colline peu eloignee. Lorsqu’il vit ce qui etait arrive, 
« il descendit, dit-on, ä pied jusqu’ä sa tente et il se frap- 
pait la poitrine et la tete » (^). 

Les defenseurs annoncent leur victoire maritime aux enne- 
mis et leur montrent «la multitude de tetes sur les lances »(®). 
L’armee de Haganos entra en agitation. Un par un, les 
detachements slaves quittent la place et, par crainte des 
cavaliers de Haganos, se mettent ä fuir. L’exemple des ma¬ 


la description des dernieres scenes du combat (p. 724, 11-20). Nous 
trouvons des descriptions plus amples, mais imprecises et voiWes 
par la rh^torique religieuse, dans le Bellum Avaricum (v. 436-474) 
de Pisides et chez Theod. Sync., p. 15, 17-36 et p. 16, 19-31. Ils af- 
firment tres serieusement que la Theotocos en personne tuait et 
noyait les barbares. Les autres sources ne decrivent le combat que 
tr^s sommairement. 

(1) PisiDAE Bell. Avar., v. 466-474. 

(2) Chron. pasch., p. 724, 11-18. §isi<5, Povijest Hrvata, I, 233- 

234, confond le combat naval, qui a eu lieu dans le gölte, avec la 
tentative du 4 aoüt de faire passer l’arm^e perse de l’autre c6t6 
du Bosphore. 

(3) Theod. Sync., p. 15, 37. 

(4) Theod. Sync., p. 15, 16-20. 

(5) Theod. Sync., p. 16, 1-5. 

(6) Theod. Sync., p. 16, 7-11. 
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rins qui s’etaient sauves dans les montagnes etait contagieux. 
La cavalerie avare partit ä leur poursuite, et les soldats vi- 
derent presque toute la place devant le rempart. En pous- 
sant des cris de joie, certains detachements de la garnison, 
et par endroits meme des femmes et des enfants, sortirent 
de l’enceinte en courant. Cependant, le magister Bonos donna 
l’ordre que tous ceux qui etaient sortis hors des murailles 
devaient se retirer. Le silence se fit devant le rempart (^). 

La nuit tombee, les soldats de Haganos retirerent de des- 
sous le rempart les engins de guerre mobiles et plus legers, 
ils öterent la peau des tortues et des pyrgocastels, qu’ils 
brülerent ensuite, et mirent le feu au camp et ä ce qui res- 
tait de leur equipement. Les feux eclaterent, et pendant 
toute la nuit le ciel resplendit 0. Haganos fit mander qu’il 
se retirait, mais qu’il reviendrait bientöt (3). 

Vers Taube du jour suivant (vendredi, 8 aoüt) les derniers 
detachements de Tinfanterie barbare se replierent. Lorsque 
le jour se leva, il n’y avait plus un seul soldat devant les 
murailles. Des nombreux incendies la fumee s’elevait encore, 
et la ville entiere en etait enveloppee. 

La magister Bonos et le patriarche Serge, entoures de 
leur escorte, sortent devant la Porte Doree et regardent 
brüler les engins de Tennemi. La ville est en Hesse. On fete 
la victoire dans les rues, dans les eglises et dans les maisons. 
Mais personne ne sort encore des murs, car les escadrons 
avares parcourent les faubourgs et y mettent le feu partout. 
Ils avaient fait le plus grand dommage aux environs des 
Blachernes, oü ils avaient brüle, entre autres, Teglise des 
Sts-Anargyres (Cosmas et Damianos) et Teglise St-Nicolas. 
C’est alors que leur chef offrit de negocier, mais Bonos re- 
poussa son offre. « A la septieme heure », le dernier detache- 


(1) Chron. pasch., p. 725, 6-9 ; Theod. Sync., p. 16, 11-17. 

(2) Chron. pasch., p. 725, 1-5 ; Theod. Sync., p. 16, 31-37 exa- 
gere sans doute en racontant que « ces maudits (barbares) avaient 
incendie les tortues, les triboles (herissons ?), les helepoles, les tours 
en bois, tous les engins de guerre et toutes les armes de jet, absolu- 
ment tout ce qu’ils avaient bien pu apporter sur des chariots ou 
construire sur place ». 

(3) Chron. pasch., p. 725, 12-15. 
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ment de la cavalerie de Haganos quitta les environs de 
la ville 0. 

Ainsi se termina le siege. Les jours suivants, les soldats 
romains et les citoyens ramassent et enterrent les cadavres 
dans le gölte et autour des remparts, et transportent sur 
la rive les monoxyles barbares qu’ils brülent ensuite (2). 
L’armee perse cantonna pres de Chalcedoine jusqu’au prin- 
temps de l’annee suivante, 627 (ä). 

Le siege de Constantinople en 626 est considere d’habitude 
comme une action commune perso-avare, provoquee par Tini- 
tiative de la diplomatie perse (*). Nous estimons que ce point 
de vue, qui n’est en realite que l’acceptation de ce que nous 
relate Theophane en simplifiant (®), ne repond pas ä l’etat de 

(1) Chron. pasch., p. 725, 15 - 726, 10; Theod. Sync., p. 16, 37 - 
17, 5. L’^glise des Sts-Anargyres (Koapiöiov) se trouvait au nord 
des Blachernes, Eyüp actuel (Janin, Les eglises, 296-299). 

(2) D’apres Theod. Sync. (p. 15,13-15), il y avait, le dixieme jour 
des hostilit^s, tant de morts devant les remparts « que les barbares 
ne purent plus ramasser et brüler leurs morts ». Ils ne purent pas 
les ramasser dans le golfe de Keras. « II se passa bien des jours 
avant que les nötres n’aient enterre ä grand’ peine les cadavres des 
barbares, ramass6s dans le golfe, et qu’ils aient rassemble et brül6 
leurs monoxyles» (Theod. Sync., p. 16, 5-7). C’est apparemment 
du meme feu de monoxyles que Leo Grammaticus parle quand il 
ecrit que les citoyens avaient« chass^ (les barbares) dans leur propre 
pays, en tuant beaucoup de milliers et brülant leurs vaisseaux» 
(tö? vavQ ifiTtQijaavre^, 6d. Bonn, 151). Prenant ces mots ä la lettre 
et negligeant les autres sources qui d^crivent le combat naval dans 
le golfe en detail (cf. supra, n. 4 de la p. 387), certains savants, les 
interpretant ä tort, pretendent que les monoxyles slaves avaient ete 
detruits en 626 « par le feu »> ou par « le feu gregeois » (Niederle, 
Slov. starozitnosti, II 1, 230; Uspenskij, Ist. viz. imperii, I, 692 ; 
Grafenauer, Nekaf vprasanj, 78). D’ailleurs, d’apres les sources, 
«le feu gregeois » a ete employe pour la premiere fois lors du sifege 
des Arabes en 678 (Ostrogorsky, Geschichte^, 101). 

(3) Theodore Synkellos (p. 17, 22) nous dit que Ghahrbaräz 
etait reste ä Chalcedoine « plusieurs jours » apres le siege. Th6o- 
PHANE (p. 316, 25) et ScYLiTZES (I, 729) nous donnent un renseigne- 
ment plus precis, ä savoir que le chef perse a « passe l’hiver» prfes 
de Chalcedoine. 

(4) Pernige, Eraclio, 139-140; SxANOJEVie, Vizantija i Srbi, II, 
22 ; Uspenskij, Ist. viz. imperii, I, 690, 697 ; Sisiö, Povijest Hrvata, 
I, 233 ; Grafenauer, Nekaj vprasanj, 77. 

(5) Theophanes, p. 315, 1-11. 
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choses reel. Des l’automne 622, les Perses avaient mene de 
graves lüttes defensives contre Heraclius. L’arrivee de Chahr- 
baräz devant Chalcedoine n’etait qu’une diversion, qui devait 
paralyser l’offensive d’Heraclius en Armenie et montrer aux 
Constantinopolitains qu’elle etait sans importance. Ne dis- 
posant ni de flotte, ni d’engins de siege, le general de Chosroes 
n’etait evidemment pas en mesure de prendre part, en egal, 
au siege de la capitale d’Heraclius. Quant aux Avares, l’af- 
faire est differente. La ville sur le Bosphore offusquait leur 
vue depuis longtemps et les attirait par son opulence. Apres 
une tentative manquee de prendre la ville par la surprise en 
617, et non satisfait des tresors et des marchandises qu’il 
avait re^us lors du traite de paix en 619, Haganos entreprit 
des preparatifs tres serieux pour tenter le grand siege, des 
qu’Heraclius et son armee se furent rendus sur le front perse, 
bien que l’Empereur lui eüt promis, avant son depart, encore 
200.000 ecus et renforc^ sa promesse par des otages 0. II 
n’entama qu’au printemps 626 des negociations avec les 
Perses ( 2 ). C’etait plutot une entente concernant la Synchro¬ 
nisation de deux actions separees, qu’une alliance militaire. 
L’accord sur la participation minimale, et plutot symbolique, 
de l’armee perse au siege de la ville, ne fut signe que le 2 aoüt, 
cinquieme jour du siege. L’armee de Chahrbaräz resta, jus- 
qu’au bout, simple spectatrice du combat. Le siege est, par 
consequent, l’oeuvre de Haganos, un coup de grand style 
dans sa politique agressive, et non un resultat de la coa- 
lition perso-avare. 

Instruit par son experience anterieure, Haganos arriva 
devant Constantinople prepare solidement. Son armee d’en- 
viron 80 mille hommes etait, semble-t-il, trois ou quatre fois 
plus nombreuse que celle des defenseurs ( 2 ). Au point de vue 

(1) Theod. Sync., p. 5, 30 - 6, 25 ; Nigephori Patriarghae 
Breviarium, 6d. de Book, 17, 16-24. 

(2) Chron. pasch., p. 716, 17 - 717, 1. 

(3) C’est UsPENSKij qui, le premier, a emis Thypothese que des 
formations armees de Verts et de Bleus {örpiörai) avaient pris part 
en 626 ä la defense de la ville {Ist. viz. imperii, I, 691). Defendant 
le meme point de vue, G. Manojloviö, Le peuple de Constantinople, 
dans Byzantion 11 (1936), 632, eite ä l’appui de cette these le Bellum 
Avaricum de Pisides (v. 251-297) et la Chronique Paschale (p. 720,14). 

Byzantion. XXIV. — 28. 
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de rarmement de la cavalerie et de l’infanterie, il etait leur 
egal. La force offensive de ses monoxyles n’etait pas ä me- 
priser. Le nombre et la qualite de ses machines de siege 
etaient satisfaisants (^). Le moment choisi pour l’attaque 
etait favorable. Les murs avaient dejä commence ä flechir 
et la ville pouvait etre prise. Mais cela ne survint pas, pour 
plusieures raisons. 

Escomptant un succes rapide, Haganos devant Constanti- 
nople, de meme que son predecesseur pendant le siege de 
Thessalonique en 586 0, ne disposait que d’une quantite tres 
limitee de vivres. Cette omission dans la preparation strate- 
gique du siege fut, ä notre avis, la cause essentielle de son 
echec (®). Car le manque d’aliments forga Haganos ä acce- 
lerer le cours des operations, ä entreprendre prematurement 
son attaque principale et ä renoncer, apres son premier echec 
important, ä toute lutte ulterieure. 

Lors de l’assaut mene sur le golfe de Keras, les monoxyles 
etaient partis avant l’heure convenue, gräce ä une ruse des 
assieges, ou, plutot, gräce ä leur Service de renseignements 
bien organise (^). Naviguant en formation serree, ils per- 

Dans son aperfu critique de Tarticle de Manojloviö, Yv. Janssens, 
dans Byzantion 11 (1936), 534, met en doute la valeur testimoniale 
des textes cit6s. Mais nous estimons que Theodore Synkellos, qui 
dit explicitement que le magister Bonos avait mobilise ro arganw- 
rixov xal rov Aaov ocrov eniKexrov ngog ävxinagdra^iv (p. 9, 16), prouve 
clairement qu4ci, du moins, le doute n’est pas de mise. 

Si nous prenons en consideration ces paroles de Theodore, puis 
le r^cit de Pisides relatant qu’avant le debut du siege « une foule 
de soldats » etait arrivee dans la ville {Bell. Avar., v. 280) et enfin 
le renseignement donn^ par la Chronique Paschale (p. 718) qu’il y 
avait dans la ville « pres de 12.000» cavaliers sans compter les fan- 
tassins, nous conclurons que les forces armees des defenseurs de la 
ville se montaient au moins ä quelques dizaines de milliers de com- 
battants. 

(1) Pernice, Eraclio, 140-142, estime que les remparts 6taient 
imprenables. Nous avons vu plus haut qu’on ne pourrait pas sou- 
tenir cette these. 

(2) Cf. Miracula S. Demetrii, I, 13-15, dans P.G. 116, col. 1284 sq. 

(3) Haganos le dit explicitement dans son message ä la ville, ä la 
veille de sa retraite, comme nous le communique la Chronique Pas¬ 
chale, p. 725, 11-14. 

(4) Chron. pasch., p. 725, 11-14 ; Nigephori Patriarchae Bre- 
viarium, p. 18 (cf. supra, n. 4 de la p. 387). 
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dirent, lors de la premiere attaque de biremes et de triremes, 
toute liberte de manoeuvre, et furent rapidement engloutis. 
Leur echec inopine poussa l’impulsif Haganos ä massacrer 
les naufrages. Cette conduite suscita la debäcle complete 
de l’armee de terre, dejä demoralisee. Dans le golfe de Keras 
fut repete ce qui etait arrive dejä plusieurs fois dans le passe, 
lors des combats desnavires byzantins aveclescanots slaves (^). 

C’est Haganos en personne qui conduisait, en qualite de 
commandant en chef, en maitre absolu, toutes les operations 
de I’attaque. Les temoignages qui nous sont restes nous le 
decrivent comme un homme tres brutal, violent et impulsif, 
un despote mechant et cruel, et non un Stratege fin, pene¬ 
trant et calme (^). Un siege, aussi complique, d’une ville aussi 
puissamment fortifiee et protegee par une flotte si conside- 
rable, exigeait, outre cette armee et ces armes formidables, 
un commandant d’une autre trempe. Le pere de Haganos, 
Bainos (vers 561-582), avait assiege Sirmium en Pannonie 
avec beaucoup plus de prudence et de reflexion, quoiqu’elle 
füt moins fortifiee (®). 


(1) Lors de la defense de Chersonese de Thrace en 559, quelques 
navires byzantin ont suffi pour detruire « la flotte de roseaux » 
(ö rcöv HaKäficov aroXot;) koutriguro-slave, de pres de 150 radeaux 
(Agathiae Hist, V, 22 ; cf. Bari§i6, Viz. izvori, I, 79, n. 16). La ba- 
taille navale devant Thessalonique en 616, lorsque Hatzon entoura 
la ville par une « multitude innombrable » de monoxyles slaves, se 
termina de la möme maniere (Miracula S. Demetrii, II, 1, dans P.G. 
116, 1325 sq.). II est evident que les monoxyles se pretaient unique- 
ment ä la piraterie, ce qui nous est confirme par de nombreux t6- 
moignages {Miracula S. Demetrii, II, 1, dans P.G. 116, 1325, n° 158 ; 
Mir., II, 5, 6d. Tougard, 156, n® 76 ; 166, n° 87 ; 178, n° 99 ; 182- 
184, nos 106-107). 

(2) Nous tenons la plupart des renseignements sur la personne 
de Haganos, de Theodore Synkellos qui, en tant que membre de 
la dölegation des notables de la ville, avait ete dans son camp et 
l’avait vu de pr6s (ed. Sternbagh, p. 5, 13-6, 27, et p. 10, 26 - 
11, 7). Dans un acces de colere, Haganos menace les delegues, en 
leur r6v61ant ainsi un renseignement precieux sur ses intentions 
futures (cf. Pisidae Bell. Avar., v. 351-354 ; Theod. Svnc., p. 11, 
1-7). Apr^s la bataille dans le golfe, il met ä mort les naufrages 
slaves (cf. supra, n. 2 de la p. 388), ce qui non seulement 6tait insens6, 
mais eut une influence nöfaste sur le moral de ses troupes terrestres. 

(3) Cf. Menandri Fragmenta, ed. de Boor {Exc. de legal.), II, 
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Les Slaves formaient la grande majorite des forces terrestres 
et navales de Haganos. C’etaient des fantassins legers de 
premiere ligne et des rameurs sur les monoxyles. Les cava- 
liers cuirasses et, probablement aussi, les fantassins cuirasses 
de seconde ligne etaient des Avares. Les equipages armes des 
monoxyles etaient completes, parait-il, par des Bulgares et 
des Gepides C). Sans doute qu’il y avait aussi d’autres peu- 
plades dans l’armee de Haganos. Sa force offensive etait 
incontestablement amoindrie par cette composition het^ro- 
clite, ainsi que par la position inferieure des tribus slaves 
qui en formaient la grande majorite. L’echec des Avares fut 
donc conditionne par bien des facteurs. En un mot, devant 
Constantinople, en 626, la civilisation du plus faible triompha 
de la force du plus fort. 

Les sources relatant le siege nous font conclure que, dans la 
masse des soldats de Haganos, se trouvaient aussi des Slaves 
du cours infmeur du Danube, non pas en allies libres, mais 
en tribu soumise ( 2 ). H en resulte que les Avares avaient 


471-476 ; Joh. Ephesini IlisL eccl., VI, 30-32, ed. Schönfelder, 
261-262 ; Simocattae Historia, I, 3, ^d. de Book, 44-45. 

(1) Chron. pasch., p. 719, 10-14 ; Pisidae Bell. Avar., v. 194-201, 
V. 403-412 ; Theod. Sync., p. 11, 13-14, p. 12, 6-10, p. 15, 7-9 ; 
Nicephori Patriarchae Breviarium, p. 18. 

(2) Stanojeviö {Vizantija i Srbi, II, 22, 24, 27, 211) et Grafen- 
AUER (Nekaj vpraSanj..., dans Zgodovinski casopis 4, 1950, 78) es- 
timent qu’il y avait dans rarm^e de Haganos, ä cöte des Slaves de 
Pannonie soumis, des Slaves libres du cours inf^rieur du Danube. 
II est hors de doute que ces Slaves aient effectivement pris part au 
siege (les « monoxyles du Danube » leur appartenaient sans doute). 
La question se pose toutefois de savoir s’ils sont venus devant Con¬ 
stantinople en tribu soumise ou en allies libres des Avares. Nous 
apprenons par Simocatta (Hist, I, 7, 1 et VI, 6, 14, ed. de Boor, 
52 et 232) que vers la fin du vi® et tout au commencement du vii® 
siede (jusqu’en 602), les Slaves du cours inf^rieur du Danube ne 
sont pas soumis k Haganos (cf. BariSic, Vizantiski izvori, I, 107, 
n. 13 ; 113, n. 41). Ont-ils garde leur indöpendance jusqu’en 626 
ou ont-ils etö soumis dans l’intervalle par les Avares? Döfendant 
sa these de la pr^sence de Slaves libres sous les murs de Constanti¬ 
nople en 626, Stanojevic se röf^re au renseignement sur le siege 
donn6 par Th^ophane. Or, nous avons vu que Th^ophane, en rea- 
lit6, ne dit rien k ce propos (cf. supra, n. 2 de la p. 376). Comme 
second argument, Stanojevic eite cette phrase du Breviarium de 
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soumis cette tribu slave, que Simocatta qualifie de libre et 
d’independante jusqu’en 602 0, au cours de la premiere ou 
de la deuxieme decade du vii® siede. 

Ces vers de Pisides, pode contemporain du siege, ecrits en 
629 et passes presque inapergus jusqu’ä present, nous disent 
doquemment quelles furent pour l’fitat avare les consequences 
immediates du siege de Constantinople : « Le Scythe tue le 
Slave et il est tue ensuite, et, ensanglantes par ce massacre 
mutuel, ils sont serieusement empeches de mener une lutte 
commune » 0. 

Beigrade. F. Barisic. 


Nicephore : ineidt] öe xai UxXaßrjvä ol '’AßaQoi ensq)BQOvxo xal 

elg avfifiaxiav exqcövxo (6d. de Book, 18). Mais il est Evident qu’ici 
l’expression elg avfifiaxiav ixQcövxo ne veut pas dire « ils s’en sont 
servis comme alli6s de guerre» mais «ils s’en sont servis dans leur 
lutte commune », comme l’a d’ailleurs traduit Grafenauer, Nekaj 
vprasanf, 79. D’autre part, Theodore Synkellos dit textuellement 
que Haganos, se preparant au si^ge, avait rassembl6 «toutes les tri- 
bus barbares qui lui 6taient soumises » (xai näv awfjye xd vn’ avx^ 
xaxxopevov ßdeßagov, 6d. Sternbach, p. 6, 25-27). Ce qui Concorde 
avec le renseignement donne par la Chronique Paschale sur le mas¬ 
sacre des naufrages slaves (cf. supra, n. 2 de la p. 388), qui apparem- 
ment appartenaient aux tribus du cours inferieur du Danube. Par 
consöquent, les sources sur le siege nous poussent plutöt ä supposer 
que les Slaves du cours inferieur du Danube avaient de soumis par 
les Avares pendant la premiere ou la deuxieme decade du vn® siede, 
et non pas qu’ils ont pris part en tribus libres au siege de Constan¬ 
tinople en 626. 

(1) Nous voyons dans Simocattae Historia, I, 7, 1 et VI, 6,14 
(^d. DE Boor, 52 et 232) que vers la fin du vi® siede, l’empereur et 
Haganos considerent tous deux les Slaves du cours infdieur du Da¬ 
nube comme une tribu independante. 

(2) Pisidae Restitutio Crucis, v. 78-81, ^d. L. Sternbach, dans 
Wiener Studien 13 (1891), 4-8. Les v. 104-113 montrent que le 
poeme Restitutio Crucis a de compos6 au printemps 629, comme 
Sternbach l’avait signalö (op. cit., p. 25). 



THE CORRESPONDENCE OE A TENTH-CENTÜRY 

BYZANTINE SCHOLAR O 


Students of the history of the Byzantine empire during the 
first half of the tenth Century — roughly speaking, the reigns of 
Leo VI, Constantine VII, and Romanus Lecapenus — are fortunate 
in that there survive several collections of letters from that period 
which Supplement and correct the narrative sources. Some of 
these collections are edited in readily accessible publications (i), 
Others have been edited indeed, but in periodicals which are not 
always easy to come by (2). Others again have been edited only 
in part or not at all (®). To this last category belongs the collection 


(*) Since this paper was sent to the press I have learned that Mr. Basileios 
Laourdas of the University of Salonica is also working on these letters. His 
study, which is principally concerned with the writer's knowledge of classical 
literature, will appear in ^A6r]vä 59 (1954) pp. 176-197. We hope to publish 
the complete text of the letters jointly in due course. 

(1) Letters of Leo Choerosphactes in G. Kolias, Leon Choerosphactis^ ma- 

gistre, proconsul et patrice^ Athens, 1939, 76-129 ; letters of Nicolaus Mysti- 
cus in Migne, P.G., 111, 27-392 (further letters of Nicolaus edited by I. Sak- 
KELioN, Deltion, 3 (1890-92) 108-16 ; In., IlarpiaHri BißkiodT^Kr}, Athens, 
1890, 279-88; S. Lampros, 21 (1927) 3-29). 

(2) Examples are the letters of Romanus Lecapenus, edited by I. Sakke- 

LioN, Deltion, 1 (1883-4) 657-66, 2 (1885) 38-48, 385-409 ; letters of Theo¬ 
dore Daphnopates, edited by I. Sakkelion, Zoc. cit, ; letters of Theodore of 
Cyzicus, edited by S. Lampros, 19 (1925) 269-96, 20 (1926) 31-46, 139- 

157 ; letters of Theodore of Nicaea, edited by S. Lampros, iV.E., 16 (1922) 
476-7 (cf. also Spyridon Lauriotes and S. Eustratiades, Catalogue of the 
Greek Manuscripts in the Library of the Laura on Mount Athos, Cambridge, 
1925, 357); lettersofNicetas Magister, edited by S. Lampros, N,E., 19(1925) 
29-33, 139-91 ; letters of Leo of Synnada, edited by S. Lampros, N,E., 20 
(1926) 324-342 ; letters of Bardas Monachus, edited by S. Lampros, N,E., 
21 (1927) 136-41. 

(3) Of particular importance are the letters of Arethas of Caesarea, of which 
^ part only has been published by J. Compernass, Didaskoleion, 1 (1912) 295- 
i>J8, 2 (1913) 95-100, 181-206, S. Lampros, N-E., 13 (1916-17) 205-10, S. P. 
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of letters of an unknown writer contained in British Museum 
Additional Manuscript 36749, s. x. While this corpus cannot have 
the interest of the correspondence of such men as Arethas, Leo 
Choerosphactes, and Nicolaus Mysticus, who stood at the centre 
of affairs, it may yet be of some value both to prosopographers 
and to students of Byzantine education and culture. The present 
paper is devoted to a study of the collection and the publication 
of a selection of the letters. 


A. — The Manuscript 

Cod, Lond. Brit. Mus. Add. 36749 is a vellum manuscript of 
the late tenth Century, 7” X 5^”, of 331 leaves, preceded by two 
fly-leaves and followed by a single fly-leaf. Foll. 287-331 are 
written on paper by a fifteenth Century hand, evidently in re- 
placement of the original tenth Century text. The contents are 
as follows : 

1. Epistles of Gregory of Nazianzus, incomplete at the begin- 
ning, incip. ä[xa öiöaiov xal änodixeadai xai ovve7n,\pr]cpiCeiv (ep. 
183, Migne, P.G., 37. 300C) Foll. 2-122 ; fol. 122v is blank C). 

2. Poems of Gregory of Nazianzus, incip. Fgriyogiov Ttövog eifxi, 
xsxQaoxixiov de q)vXdaooi yvcdjLiaig 7iv{evfA.ax)ixalg fxvrjßoavvov 
oofpLrjg. Foll. 123-31. 

3. Poems of Leo Magister Choerosphactes, incip. axc(xoi) Aeov- 

xog fxayiaxQov '^/u.ia/xßixol rjyovv öifxexqoi äxaxdXrjxxoi sig xd ev 
Ilvdioig dsQjud : de nQOGfptbvrjoig ngog xdv vsov Avyovaxov 

Kcovoxavx(ivov). Foll. 131'^-35 (^). 


Shestakov, Byzantinoslavica, 1 (1929) 161-3, A. Sonny, Philol., 54 (1895) 
182, M. A. Shangin, Viz. Vrem., 1 (1947) 242-3 ; other collections -which still 
await publication are those of Alexander of Nicaea and of Theodore, Patiician 
and Sacellarius, both contained in cod. Patm. 706. 

(1) On this portion of the manuscript cf. G. Przychocki, De Gregorii 
Nazianzi epistularum codicibus Britannicis (Rozprawy Polskiej Akademii 
Umiej^tnosci, Wydzial filologiczny 50) Krakow, 1912, 230-1 ; Id., Historia 
listöw sw. Grzegorza z Nazjanzu (Rozprawy Polskiej Akademii UmiejQtnoäci, 
Wydzial filologiczny 57.3) Krakow, 1946, 23. It is a twin of cod. Laur. gr. 
4.14, s. X. 

(2) On the first of these poems, hitherto falsely attributed to Paulus Silen- 
tiarius, cf. S. G. Mercati, Intorno all’ autore del carme elg rä iv Ilvdioig 
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4. Collection of 122 anonymous letters, incip. ’Avaaraolcp fir)- 
rQ07toX{trrj) "Hgaxkeiag x{aC) olxo{v6fj,co). Fol. 135'^-232 ; fol. 232^ 
is blank. 

5. The Commentary of Hierocles of Alexandria on the Xgvoä 
attributed to Pythagoras, incip. "legoxkeovg <piXoo6(pov sig rä 
UvdayoQixä eTirj rä dvrcog eTtixa^ovfxeva yQvaä. rj (piXooo(pta 
sarlv xal t^oifjg ävdgcoTiivrjg xadagaig xai reXeiöxrjg. Foll. 233- 
330^^ C). 

The writing is in a single column, except for certain of the 
poems, with twenty lines to the page. Items 1-4 and the first 
part of item 5 (foll. 233-86'^) are in the same hand, a good tenth 
Century minuscule, written in brown ink on the ruled line, with 
titles in uncials ; the appearance of the hand changes somewhat 
here and there, e.g. fol. 201, 223, 224, perhaps because the scribe 
was pressed for time. The second part of item 5 (foll. 287-330) is 
in a fifteenth Century hand, in thin black ink, with lemmata in 
red ; it is set out on the page in the same way as the earlier portion. 
A colophon in red ink in the same hand on fol. 330^^ reads : "‘Eyo) 
‘'AyysXog KaXaßgog rov 0iXXsrrj legofiovaxog rrjg fieydXrjg fio- 
vfjg rov Z{o)r‘ff)g{o)g rfjg Meao'^vrjg ävenXrjgcooa rrjv i^ijyrjaiv rov 
"IsgoxXeovg sig rä xgvoä sntj rov Uvdayogov. This scribe is not 
listed by M. Vogel and V. Gardthausen, Die griechischen Schreiber 
des Mittelalters und der Renaissance, Leipzig, 1909. 

The ruling is the Lakes’ type I.2.e. 

The original portion of the manuscript is in gatherings of eight 
folios, with signatures, apparently in the same hand as the text, 
in the top left recto at the beginning and the bottom left verso 
at the end of each gathering. Foll. 1-5 are the remains of gathering 
5, the Signatare of which was on a missing leaf between fol. 5 and 
fol. 6, of which traces are still visible. Thereafter gatherings 6 
to 38, comprising foll. 6-280, are intact. Foll. 281-6 contain the 
remains of gatherings 39 and 40 ; at least two leaves are missing 
between fol. 284 and 285. There are no signatures in the fifteenth 
Century portion, which is also in gatherings of eight folios. 


dsQfid, Riüista degli Studi Orientali, 10 (1924) 210-48. The four succeeding 
poems, on foll. 134-5, were edited from this manuscript by G. Kolias, op. 
dt, 130-2. 

(1) This text is to he found in F. W. Mullach, Fragmenta Philosophorum 
Graecorum, I, Paris, 1860, 416-84. 
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Several hands have made occasional corrections to the original 
Portion. Of these only two are found in foll. 135^-232, of which 
one is probably that of the original scribe, while tbe other writes 
in a spidery and inexpert band, difficult to date, in thin brown 
ink. The last few leaves of the original portion are badly rubbed 
and damaged by damp. Faded portions of the text on these leaves, 
and occasionally elsewhere in item 5, have been written over by 
the hand of the second portion. 

The present binding is modern, but a portion of an older binding 
is preserved, of tooled leather perhaps of the seventeenth Century. 
The manuscript has been trimmed in the process of binding, and 
there are still traces of writing at the top of fol. 135'', where the 
general heading of the collection of letters, doubtless including the 
name of the author, has been cut away. 

Fol. I. contains a list of the contents of the manuscript in a 
sixteenth-century Italian hand, as follows : « Gregorii Epistolae 
acephalae ; Eiusdem aliquot sententiae Tetrasticho absolutae; 
Eiusdem exhortatio ad suä üam ; Epistolae anonymae ; Hieroclis 
Philosoph! opusculum super aurea carmina Pythagorae». It ap- 
pears that already in the sixteenth Century the manuscript was 
incomplete at the beginning, and the binder’s guillotine had cut 
away the title of item 4. 

Fol. 331 is an originally loose paper leaf bound into the manu¬ 
script, bearing the following text in Spanish in a hand probably 
of the seventeenth Century ; « Compieza este cödice desde cazca 
del fin de la epist. 225 de las impresas, pagin. 912, lin. 5a a fine 
V. ävaöida^ov ». 

The manuscript was bought by the British Museum from B. 
Quaritch on 13th January 1903 for forty Pounds. 


B. — The Letters 

It is with item 4 in the manuscript that the present paper is 
concerned. It comprises 122 letters, numbered in the outer mar- 
gin from 1 to 130 (there are many errors in the numeration). This 
numeration, unlike that of the letters of Gregory of Nazianzus, 
does not appear to be by the same hand as the text, or in the same 
ink. The general heading, it will be recalled, has been trimmed off 
by a binder, Most of the letters are preceded by the name — and 
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sometimes the title — of the addressee, but five (ep. 22, 29, 42, 
47, 75) have no address. Ep. 97 is a repetition of ep. 23, with only 
trivial variations. 

In the Museum Catalogue 0 the collection is described as « pro- 
bably specimens of dictamen, but addressed, it would seem, to 
real persons». P. Maas (^) refers to « ein Brief des Leon Magistros» 
as contained in this manuscript. This is no doubt an oversight. 
S. G. Mercati (% who examined the manuscript, recognised that 
what he had before him was a corpus of letters of an unknown 
personage of the first half of the tenth Century. The Intention 
which he then expressed of editing the letters, together with other 
collections of Byzantine letters dating from the same period, has 
unfortunately not been carried out. The latest scholar to study 
the letters was Gennadios Metropolitan of Heliopolis and Theira 
(G. M. Arabatzoglou), who edited the text of five of the letters, 
and urged that the whole collection be published (^). Unfortunately, 
neither of his papers seems to be available in any library in Eng¬ 
land (®). M. Richard, in his Inventaire des manuscrits grecs du Bri¬ 
tish Museum, Paris, 1952, 65, refers to the collection as « Epis- 
tulae CXXII anonymae quarum auctor floruisse videtur tempore 
Constantini VII Porphyrogeneti», 

As it is not at present practicable — and perhaps scarcely worth 
while in any case — to publish such a long text in its entirety, 
I propose to list the letters in the Orders in which they appear 
in the manuscript, giving the address, the beginning, and a sum- 
mary of the contents of each. This will serve as a basis for the 


(1) Catalogue of Additions to the Manuscripts in the British Museum in 
the years MDCCCC-MDCCCCV. London, 1907, 207. 

(2) Zu den Beziehungen zwischen Kirchenvätern und Sophisten L Drei neue 
Stücke aus der Korrespondenz des Gregorios von Ngssa^ Sb, Berlin, 1912, 989, 
n. 3. 

(3) Op, CiL, 218-20, 

(4) Gennadios of Heliopodis, ^lOTieioQ BißXioQrixri II, Istanbul, 1935, 
108-12, 251-3; In., ’OgQoöoHa (Istanbul) 16 (1941) 133-6, 158-60. 

(5) Since this article was sent to the press I have been enabied, through the 
kindness of Professor R. J. H. Jenkins, to consult a copy of ^Oq^odo^la 16. 
Gennadios there edits the text of ep. 63, 69, 73, 85, and 91. As this periodical 
is not easily accessible, and as the text printed by Gennadios is not entirely 
accurate, I have thought it best to leave the Appendix to the present paper 
unchanged. I am still unable to find a copy of the ^coTieiog Bißhodynr], in 
which it appears that the text of ep. 1 was published. 
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discussion of questions of prosopography and chronology which 
arise, and for an attempt to reconstruct something of the life and 
activity of the author, As an appendix, I shall edit the text of 
a selection of the letters, including most of those whose addressees 
are otherwise known to history. Apart from any intrinsic interest 
which it may have, this selection will serve to illustrate the author’s 
style. 


C. - SUMMARY 

The letters are numbered consecutively. Where the numher of 
a letter in the manuscript is different from its consecutive numher, 
the manuscript numher appears in brackets, 

1. ’Avaaraoiü) [ir}XQ 07 to}.{Lxrj) "HQaxXsiag x(ai) oixo{vöjucp). 

t 135v 

Incip. Ei xig dxpsXeia roig TCQoosysvsro xfj sxxXrjGiq 

« If the church derives any profit from withholding my rations 
for six months, may it continue to do so. If not, I ask you as 
a bishop and a friend of learning to have them restored to me ». 

2. Mavov'irjX xovßovxXE(ioiq)) x(at) xaQxovX{aQim) f. 135''-136 

Incip. '^H xaxdvEvaig exexco xal xr)v xaxaTtQa^iv 

« May the favour you have granted me be carried into effect, 
as befits your honourable character». 

3. ’I(o{dvvrj) ;^apTooA(apt(p) x(at) xovßovxXs{iaico). f. 136 

Incip. ’H naidsia xijv TtQog vfiäg Ttagg-rjaiav 

« I should like to meet you, since you are a friend of learning ». 

4. 0Eod(a{QOi) 7iQ(oxoanad{aQi(p). f. 136-137 

Incip. Töxe XQivovxai ai iiE^Qi Xöycov 'bnoox^oEig 

« Promises which are not kept are worthless. You cannot plead 
inability to keep the promise you made to me. And the objec- 
tions of a third party need carry no weight with you, since what 
you have promised is due to God». 

5. 0Eod6{xcp) xovßixX{Eiai(o). f. 137-137'^ 

Incip. MBydXrjv doxi/udCcov slvai xrjv xfjg xaQÖiag oov tiqöQeoiv 

« I am grateful for your kindness, by which you have ensured 

that my efforts were not in vain. Please accept this little book 
of mine. Do not reject it because I am a teacher, or because the 
writing is faulty. You can select what is best from it». 
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6. BaaiX{iu>) 07 tad(aQio)) xovßinX^EiGico). f. 

Incip. Ovx ori rrjg xoXfjg e^stgyr] q}Qovri^ofj,ev 

« I am sorry that I do not know what has caused your anger 
to pass». 

7. 0iXrjrcp diax6{voi) x(ai) xovßovx(Xsialcp). f. ISy^'-lSS 

Incip. To xaxsTtelyov TtagaxaXelv ovx sig e/xrjv änoxsXeadev 

« See the man, sympathise with him, and help him. You will 
thus be doing a favour to me and to yourself ». 

8. Zocpia öeaTtoivrj. f. ISS-ISS'" 

Incip. "Exegd xiva 6 rifjisxeQog ivxvnä>aai xfj yQOLcpfj nageaxeva- 

fero vovg 

« I had intended to write a letter more fitting to one free from 
all passion. And you former rank dissuaded me from speaking 
my mind : but your virtue prevailed against this. Now your mis- 
fortune moves me to write as I do. Remember that your daughter 
was mortal, and departed this life blameless. It was the will of 
God. I can say no more. God knows my gratitude for the book, 
which I meant to express in my letter. » 

9. ZxE(pdv(p 7iQCOXoa7iad{aQi(g) x(ai) [Jiadrjx{rj). f. 138'^-139'^ 

Incip. ygacprj äXXcov eCfjtei Xdycov ägxvv 

« I should have preferred to write a letter more becoming to 
writer, recipient, and listeners. But I am obliged against my will 
to touch on this subject. My grief is increased by the fact that 
you are its cause. You wish me to continue teaching without my 
fee. I am sure you will realise your mistake and correct it.» 

10. MixatjX 7CQO)XOG7r:ad{aQ[(p) x(al) /j,sydX(ü)) xovQdx(oQi) (0- 

f. 139v 

Incip. ITgog ygd/jißaaiv ivxedgafjifjievov ijv iniaxoX^ 

« My letter was written as to a man of learning, but it charged 
you with neglect of your teacher. If you are a man of honour 
you will not grieve your teacher. » 

11. Execpdvcp 7tQCoxoo7ta6(aQlcp). f. ISO'^-ldO 

Incip. ’'EyQay)a xdv XQV^'^^'^ eldcDg Zxicpavov 

« I wrote knowing that you were a friend of learning. I thought 

(1) Cf. 6 TtQcoroanadaQiog xal fiiyag xovQdrcog, etc., Bene eviö, Die by¬ 
zantinischen Ranglisten, B.N.J., 5 (1926-7) 128-9. On this office cf. F. Dölger, 
Beiträge zur Geschichte der byzantinischen Finanzverwaltung besonders des X. 
und XL Jahrhunderts (Byzantinisches Archiv, 9), Leipzig, 1927, 39-41. 
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that perhaps your father was responsible for my fees not being 
paid. As a Mend, please repair your omission, and persuade 
your father. » 

12. "’EqpQaifA, fiovax&. f. 140-141 

Incip, Olq fAEv EQijjuovg rfjg arjg avaoxQocpfig iavtovg ßMno/AEV 
« I blame the causes which have made you leave me, but re- 

cognize that you were right to do so. It was better that you should 
go. To continue to live together with me would have given you 
pain. Continue in the life that pleases you. Write to us and 
think of US. I am glad to have good news of you, and still hope 
to see you again. » 

13. OeoddtQcp ßaaiX(i>cm) 7iQ(oroo7iaB{aQi(o). f. 141-141^ 

Incip. 'O XoyiOfAog /asv, eTtsidij fir^da/nov evqioxe [aexqi- xwv 

XQtjOTööv laraadai 

« I did not think you would behave so well. I knew your good 
character, but thought myself unworthy of your favour. I am 
glad to be found wrong. Continue in this course. » 

14 (13). T(ß avt(b. f. 141^ 

Incip. ’'H vyiaivcov öXiycoQiag ovx ovrcog sxoiv aHtiöiag 

« If you are well, you are guilty of contempt of me, if ill, of 
despondency. I hope the former is the case. » 

15 (14). ^ÄQaevico emoxoTcq}. f. 141^-142 

Incip. UXelco ygdfeiv ovx exovreg 

« It seems that you have forgotten me, perhaps because of your 
elevation to high office, to judge from your long silence. I hope 
you are well, and not angry with me. » 

16 (15). ’Ico{dvv^). f. 142 

Incip. Kal XQ'^^ov nvQ xal ävÖQa delxvvaiv onotog aQX'^- 
« If high Office has not spoiled you, do a favour to me, your 
friend. Do not make excuses, for no man knows what the future 
holds. » 

17 (16). Ta xavaxQiaia (i). f. 142-143'" 

Incip. AvQaig rd avfjißäv öedöodai ßovXd/nevoi 
« I would have preferred the matter to be forgotten. That 


(1) On the Patriarchal canstrisius (castrensis) cf. L. Br£hier, Les institu- 
ions de l’empire byzanün, Paris, 1949, 505; BeneSeviÖ, op. eit., 130. 
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being impossible, I desired not to answer slander with slander. 
I tried to be reconciled with you, and made overtures, both my- 
self and through others, which you spurned. I closed eyes and 
ears to your insults, when I was called a boor and a vagrant, 
grieving only for you, that you had spoken thus. You were molli- 
fied, but have again become angry with me. Why? Consider the 
triyiality of my offence, the length of time your anger has en- 
dured, our positions, the shortness of life, and the fickleness of 
fortune. Remember the words of your daily prayer, and think 
of the last judgment. Curb your proud heart. Do not let so many 
suns set on your wrath.» 

18 (17). KaXXixXel. f. 143^ 

Incip. ’AcpoQfiijg nQOHsifi,evrjQ ovdejuiäg 

« A brief letter is enough to express my wish that you may 
enjoy good health and happiness.» 

19 (18). UexQco äarjXQrjtig xal juaiarcogi. f. 144-145^ 

Incip. ’Aei (pegei ri Aißvrj xaxov 

« A new insult crowns my misfortunes. But study of the na- 
TQixov YQaju/ia shows me that I am not entirely committed to 
silence. Your advice is good, and in accordance with it I should 
prefer silence. But I would rather answer him who slanders me. 
How can you make light of such a matter? How can you give 
me such advice on how to meet him? All this is airy fantasy. 
I cannot give way to his pride. If he Claims that someone eise 
prompted his conduct, I shall warn him against listening to busy- 
bodies, and suggest that he accept the advice of our common 
teacher.» 

20 (19). "‘AQoevim emaxoncp. f. 145'^-146 

Incip. "H rov aov ävdnrv^ig yQdfjifiarog 

« Your letter explains the reasons for your long silence, and 
shows that you had not forgotten me. Your spiritual father the 
bishop had already assured me of this. I shall never forget you. 
This is my third letter to you. Greetings from Ephraim and the 
EXXQiToi of the school.» 

21 (20). ^Ogearrj xaQro(p'6Xaxi (^). f. 146-146''^ 

Incip. '‘ETtet ixrj 6 TiQayfidtcov ae dyXog sä. 

« Since you are too busy to polish up the composition, send 


(1) On this Office cf. L. Br6hier, op. cit., 501-3. 
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it back to me, its author. I shall not publish it until it is ready. 
I am grateful that you have been able to look at it. » 

22 (21). No Address. , f. 146^ 

Incip. Käv (iri xqovoq rjfiäQ sßeßaicaaev 

« I know from experience that my requests to you are not in 
vain. Indeed, one meeting would be enough to give a man con- 
fidence in you. So I am sure that you will carry out my present 
request, and without delay. » 

23 (22). IIsrQcp aorjXQfit{i<;) x{al) fxalor(coQi). f. 146'^-147 

Incip. Mixqov xal fjLioavBQConiaq ‘ßXojv iyxAij/J,ari 

« I have nearly become a misanthrope, with as good reason as 
Timon. If you thought I was responsible for our friend’s poverty, 
why did you not condemn me. If not, why did you not help him. 
You are wrong in thinking me responsible. Do not lay too heavy 
a bürden on your son. » 

24 (23). Asovrt oaxsXXaQtcp (0- f. 147-148^ 

Incip. ’Qviovg cog eoixe /udCi^g 'fifxäg vTtoXoyiadfiEvoq 

« You seem to think I need only the simplest of fare. But my 
simple tastes are forced upon me. You are usually a fair judge, 
but in the matter of the ixXoyij you are unfair to me. I did not 
ask back any of what I had invested, but waited until you had 
reached high office at last. Do not now begrudge your teacher 
his due. I shall praise you if you show me favour. » 

25 (24). T& avx&. f. 148''-149'^ 

Incip. Ovx sl%e ri rwv anovörjg ä^ioiv rf ngcorr] eTtioroX'q 

« My first letter, in light vein, produced no result. Do not ne- 
glect this letter because I cannot bribe you. You know yourself 
what I need, without my telling you. And in any case, the bearer 
will teil you the nature of my request. If you do not accede to 
it, or if you delay, I shall continue to press you. » 

26 (25). 0eoö(üQcg 7tQCoroo7tad(agi(g) tw [Jivaxix& (^). 

f. 149^-150^ 

Incip. Kal xfjg x&v fisiCdvcav xcoglg Tcgog xd tiolscv '^/uäg E‘S 

« I am sure you will be willing to help me, and I approach you 

(1) On this Office, cf. p. 429 below. 

(2) On this office cf. L. Brehier, op. cit., 142, 152, 167. The mysticus has 
the rank of protospatharius in the Tactica cited by BeneSeviC, op. cit., 128, 
151-2. 
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with confidence, knowing how ready you are to help all in need. 
For seventeen years I have had to maintain many of my rela- 
tions, since the oiKov/j.evtx'^ avfjLcpoqd. Do what you think is 
possible now, and do not forget the rest. The bearer will teil 
you more. 

27 (26). T& avTä. f. ISOv-lSD 

Incip. Karaneidei rö ovyyBVSQ xal vju&v rd)v ev rsXei 

« Ties of kinship make me press my request with unusual im- 
portunity. This natural affection can overcome our other natural 
characteristics. I am glad to have found one like you to realise 
my prayers, and I shall continue to invoke your aid. » 

28 (27). IlerQco vox{aQi(o) rov juvarixov. f. 151^ 

Incip. ’ETteorakrai aoL ro ygdfifia, (ptXrj 'tpvx'^ 

« I have sent the letter. Now is the time to use your good Of¬ 
fice, in accordance with your good character. The day which will 
vindicate me is at hand. Say and do what is needful.» 

29 (28). No Address. f. 151^-152 

Incip. Ovrs ngog nxfjaiv asxog didaxrjg, ovxs ngog vfj^iv öelxat 

deXqjig 

« With you I can be brief in indicating my needs, since you can 
imagine them for yourself. A humble scholar’s lodging and my 
servant suffice me. Help us by your words at the judgement, 
and do not forget your rhetoric altogether.» 

30 (29). Tü) xavaxgiaiü). f. 152-157'' 

Incip. Ilsvxe oXoig sxsai xr}v xaQ’ sfiovvxi fxaviav 

« For five years you have been attacking me savagely, although 
you are my own pupil. Throughout this time I have tried to effect 
a reconciliation, both myself and through friends, but entirely in 
vain. This you cannot deny. Unable to bear your attacks, I 
tried the trick concerning apostasy, because I did not wish you 
to be able to reject all my overtures as mere demands for dgen- 
xrjgia. But it was followed by hostility of pupils and friends. 

How will you answer for all this at the day of judgement? I have 
long ago made up for any fault on my part. The laws of God 
forbid you to bear malice thus. Why has time not mollified you? 
You should have followed the advice of friends and at least greeted 
me formally. Instead, you are alienating my pupils and im- 
pugning my Professional ability, and comparing me unfavourably 
with another. This causes disturbance in both our schools. Are 


Bttzantion. XXIV. — 29. 
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you not ashamed to scandalise the young thus? If it is of any 
advantage to you, I shall gladly proclaim myself inferior to my 
colleague. Only stop sowing enmity between ns. Those who know 
the Works of both of us will be unimpressed. They will know that 
you are moved only by hatred. You attack me with vile lan- 
guage even in the church during the eucharist. Accept a recon- 
ciliation while we are both still alive, and can repent our errors. 
If you will not do that, at least leave me alone, and sing my col¬ 
league’s praises if you wish, but not at my expense. Our religion 
enjoins reconciliation upon us. Give me a Chance to write again. » 

31 (30). T(b naxQidQXTl' 

Incip. To dovXixov ömgov ßingdv 

« My gift is little, but my love great. » 

32 (31). rgrjyoQicp. f. 157''-158 

Incip. Ti juiij rd (pQovrjjLia xaTtsivov (paivd/xevog e^siv 

« Your humble spirit should be matched by humility of con- 
duct. You should be influenced by me rather than by others 
who have no care for you and no claim upon you. » 

33 (32). Aeovxi. f. 158-158^ 

Incip. OvH olda xiai y'QrjodfJ.evog gr^fiaai 

« I may be speaking to deaf ears, but I shall speak none the 
less. How could you leave me thus, though I have done you no 
wrong? If you allege your suspicion of my companion, you show 
yourself quite unreasonable, Take care lest you harm only your- 
self. » 

34 (33). *I(o{dvvrj) x{ai) ITexga) ßa{aihxolg) HXrjQix{olQ) 

iv s^ogia odaiv. f. 158’^-160'" 

Incip. Tgdq^siv ßovXo/xai [xev, dsvxsgov ydg xovxo xd>v Ttodovv- 
xcov löiov 

« I hesitate to write to you, lest I increase your grief. Yet I am 
sure that my letter will bring consolation. You are grieved be- 
cause you have been unjustly expelled from palace and city. 
But it is better to be punished unjustly than justly. Life is full 
of trials. And your friends have not forgotten you. God will not 
allow you to be tried beyond your strength. Scripture and pagan 
history alike should strengthen your resolution. Put your trust 
in God.» 
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35 (34). Tolq avTolq. f. 160''-161v 

Incip. KvßeQvrjr{rjg) ehsIvoq 6av/j,d^er{ai) 

« It is in times of trial that a man’s worth is shown. Do not 
yield to the temptation to utter unbecoming words. But en- 
courage one another with scriptural examples. » 

36 (35). Mixaiil fiaioxoiQi. f. 161^-162 

Incip. 0QOvrl(; rj/üv ovösfjiLa negi xov dstvog 

« I care nothing for your detachment of my pupils, which you 
execute both yourself and through others. You have no shame 
at conduct which is quite unchristian. If you did not influence 
those students to come to you, you could at least have written 
to me, You cannot plead ignorance.» 

37 (36). Kcovoxavxlvcp ßeax^xoQi{^) //,adr]xfj. f. 162-163 

Incip. Uxiä ruilv loa xanvov xä vfxexega 

« I care nothing for you, I cannot flatter Uke you, and I will 
not defend myself against your charges. The criticism of fools 
leaves me unmoved. Your accusations are without foundation. 
I confidently await the verdict of a just judge. You may prefer 
pupil to teacher if you like. » 

38 (37). XQiaxo(p6{Qcg) ßa^oihxcp) xXrjigixcö) %aQXovX{aQL(g) 

X'^g Neag "ExKXrjoiag. f. 163-163. 

Incip. "Qg xL xovxo aoi xd gfjfia xfjg x(bv noXXwv ovx övxi [loi- 
gag ngoxedsixai 

« You threaten to withdraw your nephew. This will neither 
grieve me nor arouse me. I cannot work miracles. But your nephew 
will make progress if you help.» 

39 (38). T(b avxm avxeTiioxsiXavxi. f. 163’^-164v 

Incip. Kai xi äv äXXo deivog iiegydaexai gijxcog 

« Like the orator you are, you refuted my arguments. So I 
must write this second letter, and answer you with the weapons 
of rhetoric. Your own charges are valid against yourself. The 
Suggestion that you will not pay my fee until the work is finished 
is unworthy of you. It is only natural that your nephew was 
subdued on first coming to a new school. » 


(1) On this Office cf. L. Br6hier, op. cit., 131; J. Ebersolt, Melanges 
Charles Diehl, Paris, 1930, I, 81-9. 
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40 (39). Tm TtQcoroaarjXQrjrig (^). f- 164'^-165'^ 

Incip. Ovx eXeov TiQoßoXfj öti firjd’ eZeov drjQÖjfiai 

« I know that I am writing to a man of learning, who realises 
that affairs of state will be mismanaged if men like me are ne- 
glected. If a man of your position, therefore, has deigned to 
notice learning, and to prefer my pupil to others, you will have 
the teacher too as your servant. I am sure he will deserve your 
praise. » 

41 (40). 0eo(pik(o dorjXQrjrig. f. 165'"-!66 

Incip. Ei [li] rw fir] OQarcö TteQmXav&fxai, zöv vovv 

« I know your good character both by hearsay and by expe- 
rience. Why therefore have you turned against me? Listen to 
good advice and be reconciled. When you are older you may be 
in a Position of authority yourself. » 

42 (41). No Address. f. 166'" 

Incip. Käv ro dsäadai as rolg ocofxarixolg ovx ncog ocp- 

BaX/iolg 

« I am glad to hear good news of you in your absence, and to 
correspond with you. » 

43 (42). diaxovco. f. lOö'^-lOO 

Incip. Bqaövg syoi Ttqdg xd xaraxovsiv diaßoXcdv 

« I do not readily listen to slander ; experience has taught me 
how men mislead the credulous. My enemies have made many 
accusations against me. But I was surprised to find that you, 
who know the truth about me, listened to them, especially since 
you recently professed to reject them. If you have changed your 
Views, teil me why. If not, please use your good Offices with the 
canstrisius. I am convinced that his hatred of me is caused by 
the slanders of others. Use Biblical quotations and supplication 
to move him. If this is in vain, at least refuse yourself to listen 
to slanders against your old teacher. » 


(1) On this Office cf. L. BrehiER, öp. dt., 167. The addressee of this letter 
is probably to be identified with Euthymius protasecretis, addressee of ep. 
108. But we know of one other holder of the Office at this period who was also 
a man of letters, viz. Theodorus protaseeretis, author of a biography of Theo- 
phanes Confessor, written between 920 and 929. Cf. K. Krumbacher, Ein 
Dithyrambus auf den Chronisten Theophanes, Sb. München, 1896, IV, 583-625. 
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44 (43). T(ö HavaxQioicp. f. 169-170 

Incip. risideiv 6 rcöv TtoXXwv ßidCerai Ädyog 

<( I am sorry that you remain unmoved by my pleas and by 
those of others. As a man of culture, read my letter and put 
aside your anger. We shall both soon be dead. Let us be re- 
conciled before that. » 

45 (44). Oeoöooifü nova^m. f. 170-170'^ 

Incip. ’EXvnriosv i^fxäg d'AA’ ovx ev(pQave rd yQdfxfia xd adv 

« Your letter brought mingled joy and sorrow, sorrow because 
I have been unable to carry out your request. I gave your friend’s 
letter to its addressee, and added my own Support. He respects 
you, and is grieved that he cannot easily do what you ask. I am 
sure that he will find some way. And I shall continue to press 
him. » 

46(45). Aaßiavcö a7cad(aQo)xavd(t)d(dxq)). f. 170^-17H 

Incip. ''Exafiov, Xoyubxaxs, Adyovg vTtexcov TtokXolg 

« I have been under severe attack, and many have turned against 
me. Nowadays people have no principles, and set their sails to 
the prevailing wind. I have never failed in my duty to a pupil, 
As a man of education and reputation, I ask you to bear witness 
in my favour.» 

47 (46). No Address. f. 17H-174 

Incip. Msxqi fikv eXmg vtx^qxs nQooXtjipscog fiBiI^ovog 

« So long as hope of greater things remained, failure was bear- 
able to me. But when I asked for what some of my pupils easily 
obtained, and failed to get it, I decided on this last attempt, My 
neighbour is my enemy. He has turned my pupils against me, 
and sent them to the school of another teacher, spoiling thereby 
our friendly relations. He sends his agents after me to win over 
my pupils and silence my friends. This has been going on for 
three years. I am afraid he may even have poisoned your mind 
against me. Recently he slandered me before my own teacher. 
He attacks my works, neglecting those that are good, in Order 
to prejudice my teacher against me. Please settle the matter 
justly, free me from this persecution, and restore to me my pupils. » 

48 (47). Evaxad(iq)) nQOiXoa7iaß{aQico). f. 174-174'^ 

Incip. ^Ytieq xrjv rjfisxeqav ioxtv xovxo äadsveiav 

« It is too great a compliment for one of your rank and di- 
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gnity to visit me, caring nothing for what people say. But your 
good character is borne out by your action, » 

49 (48). 'loidvvr]. f. 174'^-176v 

Incip. ”Ecoq f/,ev xcöv üacpXayovcov ^dycov STtidv/nia 

TiQoafjv 

« I was surprised that you actually carried out your professed 
Intention of going to Paphlagonia. However, even then I thought 
that after having had a holiday you would return. I was grieved 
to be told by your father that you were not coming back. You will 
not stand the hot summer. You are abandoning your parents. 
In your weak health you will give no pleasure to your hosts there. 
Yet, if you must go, may all go well with you, and may you re¬ 
turn to US some day. » 

50 (49). NiHoXdco xovßovxXei(oi(o) x{ai) axevoq>vX{axi) rfjg Niag. 

f. 176V 

Incip. AvaandXXaxrog rf xaxia, xal rj etiI xd xqsIxxov ßQadstd 
Ticog [xsxaßoXri 

« It is easier to turn from good to evil than the reverse. Since 
you have spurned the many and elected to do the will of God, 
I admire you and retain my affection for you. I did not think 
that you still preserved all your old affection for me. » 

51 (50) Mixa-qX fiaiaxogi. f. 177-181 

Incip. ^Y7ceoxsiXdjj,r]V äv X'qv yQacptjv, ei (pavsQav oqäv 

« I should have refrained from writing had I thought our friend- 
ship completely ended. Your protestations of continuing friend- 
ship are not borne out by your conduct towards me. We are 
bidden to love our neighbours as ourselves. Yet can any man 
treat himself as you have treated me? .You take my pupils from 
me, and will not let me retaliate. Have you let wordly dignity 
mislead you? But we are both, he and I, children of the same 
God. From neglect of our brotherhood springs all human wicked- 
ness. I have missed no opportunity of reconciliation. You should 
try to calm your friend’s anger against me, and to correct his 
error. That will be a proof of real friendship. » 

52 (51). ’Ioi{dvvr}) a7tad{aQo)xavd{i)d{dxq)). f. 181-182 

Incip. IIqIv t) oov yvwvat xrjv äcpi^iv ecpQaoag dvaxcoQ'ijoag 

avxdg 

« I am sorry we did not meet during your visit here, but I for- 
give you for overlooking me. The bearer of your letter asked me 
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to convey a letter to your brother. This I could not do. But I 
can write to you, who are a better man and a greater friend. A 
letter of the Patriarch Orders your brother’s conduct to be in- 
vestigated by his father. If the charges against him are found 
false, he is to be returned to his own monastery. If not, he is 
to be left as he is. Since rumours and false accusations are rife, 
use your influence with your father to see that he gets justice 
tempered with mercy. » 

53 (52). Tcö TtarQiaQxv]. f. 182-182'^ 

Incip. ’EhsTvoi yQatpsiv etq xdXKoQ Ixavoi 

« Professional scrihes have very high Standards of calligraphy. 
I have not. So long as I copy what is needed, I care nothing for 
elegance. I have carried out your order, and am proud to be 
counted your friend. » 

54 (53). T& avrw. f. 182'^-183 

Incip. Ov ÖQoocodrjg rjfjuv sariv c5g rotg otqovBoXq e7iiairia/j,6g 

« I do not live on air, and I have dependants. For two years 

I have not had my annual evXoyia, What is the use of being your 
servant if I cannot Claim your aid? What is my position? At 
present I am worse off than a water-carrier. » 

55 (54). Tcö xavoxQiaicü. f. 183-185 

Incip. ^'lacog ovx evXoya do^o) Xeyeiv ovöe ölxaia 

« If your anger against me is on account of something new, 
then it is justified. If not, then my complaint is reasonable, since 
you are trying to reopen hostilities. You are taking the fruits of 
my lahour, and persecuting me worse than ever. You may think 
your former alienation of my pupils and your present attacks on 
me trivial. I leave it to God to judge. I am near to death, and 
have been vindicated by the fisydXoi diddaxaXoi of the church. » 

56 (55). FQrjyoQicp fiadrjxfj aTtoaxaxijaavxi. f. 185-185'" 

Incip. Ei aavxcö ßrjdev avvoiSag TiQog '^ßäg sacpdXQai 

« If you feel no guilt, you can mock at my complaints against 
you. It is not for me to punish you in any case. Revile me as 
you please, I shall not defend myself. » 

57 (56). "EmaxoTicp. f. 185'" 

Incip. ’Atvbxco nqö xaiQov xovg öcpsiXoßsvovg ßiodovg 

« Thank you for paying me my fee before the time. You will 
find me grateful. » 
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58 (57). Koivoraxivco ßson^xoQi. f. 185’'^-186'^ 

Incip. ’'Edei, xaXe KoivaxavxXve, xrjv rjfisxeQav aidsadevxa as 

« You should have respected my silence. It arose out of res- 
pect for you. Or do you think I fear you? It was not for that 
reason that I refrained from suing you for your fee. But I leave 
such matters to the conscience of others, even my own pupils, and 
I have compelled and will compel none. I want nothing from 
you. » 

59 (58). ’AQxisTtioxoTtq) ZSXyrjQ. f. 186''-187 

Incip. ’'E(pdaosv rjfjiöiv xtjv öXiyoiqiav inidiOQdov/j,evov 

« Thank you for correcting your error in respect of me. I thought 
it was due to neglect, but now I realise my mistake. I like to get 
what is due to me without trouble. » 

60 (59). 'Hyovfi4(y(p) xcöv Movoßax&v. f. 187''-188'' 

Incip. ^EKsivovg aixiäadai xig eBeXei xovg (pQovrjfia yrjivov 

sxovxag 

« I cannot accuse a man of your vocation. But I complain of 
your conduct in one respect. Your protege Arsenios, who almost 
replaced my brother in my eyes, has returned to your paternal 
care before completing his studies, and before his great promise 
could bear fruit. Please send him back. He will come to no harm. 
I shall soon return him to pursue his studies in theology. » 

61 (60). ^I(o{dvvr]) TtiyxsQvr} xov naxQiaQxov (^). f. 188'"-189 

Incip. "EfiTtoQiHTjv >cal ov aocpiaxixrjv fisxievai xexvrjv 

« I do not want to bargain with you over prices. Either name 
a price yourself, and let me keep the book you have lent me ; or 
if you cannot, I shall bear you no ill-will, and I hope my retention 
of the book will cause none. » 

62 (61). ^Ecpgalfi fiovaxiß- f. 189-189^ 

Incip. ^Ev dvxl Ttdvxcov xovxo ygd^pai ovvsXöov 

« Remember me, and do not go away for ever. A thorn in my 
flesh prevents me saying any more now. » 

63 (62). Nixf](p6(Qü)) fjLriXQ07ioX{ixrj) 0iXt7i7tovn6X{ecog). 

f. 189^ 

Incip. Kat noXXwv sdei dQax/A,ä>v TiQoxQidfjvai. 

« You have made a mistake of one aureus in the price of the 


(1) On this Office cf. Ps.-Godinus, Migne, P.G., 157, 28. 
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books which you bought. Please send it to me. I need it more 
than you do. » 

64 (63). ^Eq>Qaifj, fiovaxM. f. 190-191’^ 

Incip. ToXq ‘/^QvaoXg aov yQa/xfxaaiv evrvxovrsg 

<( I was glad to receive your letter, but sorry that you should 
have thought it necessary to send me a bed-cover. I thank you 
for it, as for your other gifts. I cannot write you a long letter, 
because I am worried by the attacks of my enemies. Return to 
the school soon, and take up your studies again, which I am sure 
you have not forgotten. I long to hear your spiritual discourse. » 

65 (64). OeoöcoQco 7tQcoTovor(aQiü)). f. 191''-192 

Incip. ZvvrjBsiQ T^jusXg, öxi de ov rcbv eni(pavä)v 

« Whether you act from friendship or from pity, hasten to do 
what I ask. I know you will have no difficulty. Say nothing of 
my affairs, but make your own action known by its outcome. » 

66 (65). ’I(Mdvvrj) TCQCoroßeartaQm rov TtaxQiaQxov. f. 192-193 
Incip. To OaggeXv [irjxe avv^Orjg wv fiijxe cpiXiov öiaTtgaidjuevog 
« I am confident because of your approval of my plan. We can 

speak to one another with the freedom of men of learning. If 
you can carry out your friend’s project, and if you think I am 
a suitable person for it, hasten to do so, just as if it were your 
own plan.» 

67 (66). nixQü) äorjxQtjxig xai juaioxcogi. f. 193-194 

Incip. Zv/zßdXXetv ovx elxov x6v ysXcoxa ov xaxexscig i^fioiv x^^Q 
« I cannot understand your laughter at me, which seems to 

spring from disappointment. Is it the plan or my own person 
that you find ridiculous? I am not in a position to spurn such 
tasks as this. I shall not trouble you again.» 

68 (67). 0iXaQex(g fiaiaxmgi. f. 194-195 

Incip. TL (xi] naqd xivog öicoxd/xevog (pe'öyecv adxog xaxensiyrj 
« Why do you pretend to be afraid, though I am not threaten- 

ing you? You threaten to complain to prefects and emperors, 
though you have no Charge to bring against me. As a priest you 
should be concerned with combating evil, not with pursuing trivial 
charges. Take care lest you do more harm to yourself than to me. » 

69 (68). "’AXeidvÖQq) fxrjXQ07ioX{Lxr]) NixaLag. f. 195-196'^ 

Incip. Aval xov vov nsQiayofxevoi XoyiafxoXg 

« I hesitated whether to write to you or not, but decided that 
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I ought to. Children naturally prefer play to study : fathers na- 
turally train them to follow good courses, using persuasion or 
force. Your children, like their companions, neglected their work 
and were in need of correction. I resolved to punish them my- 
self, and to inform their father. They returned to work and studied 
diligently for some time. But they are now occupied with birds 
once again, and neglecting their studies. Their father, passing 
through the city, commented acidly on their conduct. Instead of 
Coming to me, or to their uncle, they have run away somewhere, 
perhaps either to you or to Olympus. If they are with you, treat 
them mercifully as suppliants. Even if they have gone else- 
where, help them to return to the fold. You will have my gra- 
titude. » 

70 (69). Goifia 'Ico{a.vvrj) adeX(poLQ. f. 197 

Incip. El ßiag rivog ovx ovarjg fiTjre q)OQoX6yoiV tiixq&v 

«You spurned my request when it involved no difficulties. 
What would you have done if the Situation had been really pressing? 
I need no help from such as you. » 

71 (70). 0s(odd>Qq) fivatixw. f. 197-197^ 

Incip. El rö)v naXamv exeivcov rjBMV jcagä rcö äyico acb^erai, 

iXvog XVQ& 

« I know that your character is unchanged by the high office 
you have reached. I am sure that you will be willing to meet me. 
Since I hear that you need a secretary, I venture to recommend 
to you one of my own pupils. » 

72 (71). ’EfpQaliA, [jtovaxm. f. 197''-198 

Incip. '‘Efioi yQa.fji/j,ara v/uersQa eneixcpOri 

« I have heard nothing from you, either by letter or by word 
of mouth. So all I can say now is to wish you well. I grieve at 
your absence, but will never give up hope. » 

73. BaoiXsiq) jurjrQ07toX{lrrj) Nsoxatoagelag. f. 198-199 

Incip. Esvov ovösv xd diatprjfiiodsv 

« The news of your death was not unexpected, but, thank God 
proved to be untrue. I did not know whether to be sad or joyful., 
I was sad when I thought of your good character, but joyful when 
I thought of the rewards that await a life well lived, and your 
unassailable reputation. When we thought you dead, such were 
the considerations that moved us. Now that we know you to be 
alive, they move us none the less. May I soon see you.» 
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74. OeoöcoQq) 

QIX&. 


xovßovxXeiaim x(ai) ßa{at2.ix(p) xXrj- 

f. 199-200 


Incip. Tvxr]v ol äX'i]BsXQ ßf/,äg ovx eöiaiv in.iyQdq)sodai koyoi 
« Ill-fortune makes us doubt the providential government of the 
world, and speak of ‘ fortune Yet perhaps as Christians we can 
speak of ‘ fortune ’ in the friends we have. Those who enjoy the 
help of their friends have good fortune. Those who do not have 
bad. May you continue to be a good friend to me. » 


75. No Address. f. 200-200^ 

Incip. Ovre rfj TiQorsQala ovre xd rf} vvv '^fisQa ysv6/j,svov 

« Our recent meeting made no impression on you, and you left 
without a Word of greeting. Now you show that you share the 
common opinion, and are unmoved by my words. If you are 
Superior to others, do not share their errors. If not, do not give 
yourself airs.» 

76. Evarad{icp) 7iQ<x>roa7tad(aQiq)). f. 200''-202 

Incip. ''Hqov xlvoQ öeö[i,eda • ijxovaag 

«You agreed to grant my request, knowing that the gratitude 
for it would all fall to you. Hasten now to carry out your promise. 
The old man who brings this letter — a veritable Chryses — counts 
on you. Take pity on him. Do not delay. Write to say that you 
are granting our request. Your reward will be whatever our master 
ordains. If I meet with your favour, I shall write further letters. 
If not, I shall count myself the least among your friends,» 


77. Tä) avrö). f. 202^-203 

Incip. XaQiv idov devregav nagä xfjg vfxcöv /neya^eiöxrjxog 

« I approach you with a second request before I know the out- 
come of the first. I speak directly as to a man of learning. Free 
the man from all care. I am sure I am not wrong in trusting you, 
and that you will act in accordance with your character and birth. » 

78. UavXo) diaxovcp x{at) xaQXovX{aQt(o). f. 203-203^ 

Incip. Kai diöri aög, q^iXojv yäg 6 xQtiaxdg el 

« As your kinsman and my fellow-countryman, the pupil need 
pay no fees. I should like to treat all thus, but it is impossible. 
What you have sent is a token of your liberality. » 

79 (77). GeodcoQcp TtQcorovoxaQim. f. 203’'^-204 

Incip. Otaig ovx olda nenoiBdig eXnioi 

« One of your people has come to me as a suppliant. I pity 
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him for his Separation from you. He puts me in a difficult Posi¬ 
tion. I am sure you will understand my boldness, and let him 
off. » 

80 (78). ToIq rfjg oxoXrjg eTtiorarovaiv. f. 204-204'" 

Incip. Ov TtixQog iyd> dtairrjxrjg x6 aiQedsv v/zlv ixcpavXiCcov 

« I shall not oppose you, provided you all agree among your- 
selves, and are not moved by jealousy. So decide yourselves, and 
I shall confirm your decision.» 

81 (79). Oeod(OQ(p xovßovxXeioim jcal ßaoiX(ix&) xXrj- 

Qcx^ f. 204V-205V 

Incip. T6 xfjg xvxxjq xaneivöv diayvovg 

« Not even your elevated Station permits you to confuse edu- 
cated and uneducated. I am quite able to understand your in- 
sult, and I write smarting with anger. You must honour teachers, 
my fine sir. Your anger is on account of a boy who needs a paeda- 
gogus, and you treated me like a common criminal. I entrüst 
the care of the young to my senior pupils, and I am sure they 
have not been remiss. And if you must complain, at least adopt 
a different tone.» 

82 (80). avxw. f. 205'"-207 

Incip. Kal ncög ovx epeXXov xaxaoxrjoeiv eig evQvpiav 

« Your letter brought me joy, and calmed the anxiety which 
you yourself had caused. 1 did not really express a belief in for- 
tune in my letter. It was a mere technical term of rhetoric, and 
I am a Christian. Your letter also accused me of flattering the 
mighty, whom in fact I hardly know. Nor did I, as you allege, 
cast aspersions on you. We are all prone to err. I shall not fail 
in my duty as a teacher towards my pupil. But things do not 
always turn out as one would wish. » 

83 (81). 0Eodo)Q(g 7iQo>xoogtad(aQl(p) x{al) fivaxixm. f. 207^^ 

Incip. xaiQog ävdyxgg, xaxvxxjxog x6 nqäypa beopsvov 

« My friend’s need is urgent. You have spoken to him. Now 
you must agree. There is nothing to hinder you. » 

84 (82). T(b avx<p. f. 207^-208 

Incip. OavpdCeiv sTipsi poi xaxä öidvoiav xd (piXdxipov 

« I am amazed at my own presumption in asking your aid so 
urgently for a comparative stranger. But I thought that a man 
of education had a special Claim in your eyes. This, rather than 
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our friendship, was the reason for my action. However, your 
character forbids me to indulge in excessive praise of you. » 

85 (83). Aeovti /j,r]tQ 07 ioX(trrj) ZaQdeoyv. f. 208''-210'^ 

Incip. ’'Ey^oi xi roiovrov OQäv tzsqi i/aavrov 

« I have found myself generally a good judge of persons. So 
I naturally esteem you, and long to see you and to hear of you, 
ever since you deigned to converse with me. I should show this 
more openly, were our social positions not so different. I might 
have been sent for by you through my fellow-servants. But for 
you to approach me directly was a great compliment. I cannot 
thank you enough. I am sorry that you were anticipated in your 
choice of a scribe. I am sorry to see learning so badly treated. » 

86 (84). Uagdevio) darjxQrjrig. f. 210'''-211 

Incip. "O 7tap’ iTtiXQaTteig nalg 

« The messenger whom I sent to obtain the text of Sophocles 
from you has failed in his mission. I should still like to have it, 
and ask you to name the price, which I am sure will not be too 
high. » 

87 (85). ’I(o(dvvrj) fxaBrjxfj. f. 211-211'^ 

Incip. Ovre r-^v rfjg aTtoardascog fisrafisXsiav 

« Do not think that I have rejected your brother’s apology for 
deserting me. Yet his conduct was very unsatisfactory, unfriendly, 
and unbecoming to a pupil. I was naturally annoyed that my 
seed had fallen on such stony ground. The bishop will regret 
forcing this course of action upon me. » 

88 (86). Tm TiarQLdQxij. f. 21D-213^ 

Incip. /isov xai xd xov eQyov ßagv 

« I should have refused to undertake this task. Particularly 
when I saw that my work would not be appreciated, it was natural 
for me to be despondent. Others need write nothing but the original 
text in their own hand. I have to inspect what they write. You 
will easily be able to collect a sufficient number of manuscripts. 
Comparison is often laborious, as manuscripts have many variant 
readings. When I actually saw the book, with its many marginal 
notes, I was amazed at the corrector, and wondered if there could 
possibly be anything left for me to correct, apart from indicating 
briefly redundancy or omission. To copy it out again because 
of trivial variations of text or punctuation seems needless. And 
how am I to judge between variants? I shall bow to the opinions 
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of my Superiors. In cases of doubt, sense, style, and doctrinal 
consistency shall be my guides. You must either be content with 
that, or pass it to another for further revision. I am too busy 
to waste effort in vain. » 

89 (87). 0eodd>Qcp y.ovßovuXe^iaico) x{ai) ßa(oihx^) 

f. 213'^-214 

Incip. OvH ETtirsivofiEv rrjv naQaxXrjaiv 

« I need not repeat my encouragement. Press on to victory. 
When you gain it, set up a trophy which will ensure you divine 
aid. » 

90 (88). T(o avr0. f. 214 

Incip. Ei ratg oalq ivaTtedoOrj rd ßißXiov 

« If the book was given to you, please return it to me. If not, 
see that what was paid for is carried out.» 

91 (89). rQrjyoQicp firjXQonoXirrj ’‘Ayx'6QaQ. f. 214-214'' 

Incip. Kal äXXong q^vaecog roiavri]g Xa%d)v 

« I am no courtier, and I have suffered for it. I am grateful 
for your benefactions, and I beg you, if you can, to continue 
them.» 

92 (90). Ocofiä x(at) "‘IcoidvvY}). f. 214''-215'' 

Incip. ’Enst to siöog 'üfilv noXvnqayixoveXrai rrjg iaxQsiag 

« You keep giving me advice on what I ought to do. I cannot 
vie with such harsh characters as you. But here is my advice. 
Submit, and accept what is willingly given. You will not regret 
it. If you persist in your own conception of justice, you will rue 
it. I shall not fear the axe of your native Tenedos. Do not ima- 
gine that you can repay me for the education I gave you. » 

93 (91). XqiaxocpoQcp xaQxovXiaQicp) xrjg Neag. f. 215''-216 

Incip. 0oQvßel /nsv xal xaB' avxd '^Qefielv ov noiel 

« Young people are naturally boisterous, and need to be re- 
strained. Parents do not realise this, and are angry with the 
teacher. If they give vent to their anger, then the teacher’s work 
is in vain. If you discipline him yourself sometimes, as he says, 
do it properly. If you are slack in this matter, do not blame me 
for what happens.» 

94 (92). T(p xvQip OeoöcoQcp xm fivoxix&. f. 216 

Incip. "Oxi snavrjQrjodai xöv eig ak nodov oidag rnxäg 

« I long to see you. This is no mere compliment. I want to 



THE CORRESPONDENCE OF A BYZANTINE SCHOLAR 421 


persuade my pupils to write iambi for you, who are the author 
of so many, and to post them up in public places. My purpose is 
not mockery but pleasure. Either forbid me, or suggest a means 
of persuading them. » 

95 (93). ßso>crlor(p Koyo6{e)r(r]) x{ai) naxQix{ito). f. 216’^-21 
entoroXr} a.TioT.oyrjXiHij. 

Incip. ''Ava7i2.doexai oov fisv ^ (piXodsoq ipvx'f] 

« You will attribute my conduct to some blameworthy motive. 
If you add inexperience and modesty, which are not blameworthy, 
you may be right. Otherwise you will not. I am well aware of 
the difference in rank between us. If you receive me, I shall put 
aside my modesty. If I cannot talk to you, at least I can greet you. » 

96 (94). ’loiavvixiq) fiaOrjxfj smaxaxovvxt. f. 217-218 

Incip. Tolg 'i^pisxsQoig nXijxxstv as Xoyoig oiofxevog 

« I write to you to try to mollify you, because written criticism 
is more readily listened to than the spoken word. I know that 
anger is not easy to quell at first. But you know how unworthy 
and unbecoming it is. Be angry if you like ; but do not sin. In- 
vestigate the reasons for the errors of others, and explain to them 
what is wrong. Have respect for learning. Only so will you be- 
come a teacher. It does not matter whether you agree with the 
others or not.» 

97 (95). lIsXQcp äorjXQfjxig x(at) fxataxcoQi. f. 218-219 

Incip. Mixqov xai fiioavdQcoTiiag eyxXij/xaxc 

Same text as ep. 23. 

98 (96). Uocpia xfj äyiq. deanotvi^. f. 219 

Incip. Ei fxiXQov fioi xi naQQYjotag ididov 

« I should like to be able to express my thanks to you at length. 
But it is so great an honour for me that you receive my letter 
at all, that I can only adopt a humble tone. But God knows how 
grateful I am for these books.» 

99 (97). Tfj avxfj. f. 219^ 

Incip. Kai xd xrjg ßißXov xavxtjg aTioQQSov 

« Thank you for the book. May God grant that I continue to 
enjoy such favours.» 

100 (98). Nix'^ra /x{ova)x((p)- f. 219^-220'" 

Incip. ^'Onoig diaxelxai xig nQoaßaXmv ä'^deai, xojtoig 

« I know what exile among strangers is like, and I am sure 
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you are in the depths of despair. But your wisdom will prompt 
you to embrace a simple life, and to repeat to yourself the con- 
solatory maxims of scripture and classical literature. By way 
of consolation, let me remind you how joyless my life has been 
since my birth, and how unhappy men are in general. The bearer 
of this letter is a good friend.» 

101 (99). Zre(pd{v(o) äorjXQfjriQ. f. 220''-221 

Incip. Kai QaxovQ STtixKrj/ua Ifidriov dxQSiol xaivdv 

« Unworthy additions spoil a discourse. Lest such a thing 
should happen to my logos, I am sending it to you. You will show 
your nobility of soul by agreeing to make suitable addition to it,» 

102 (100). Bdgda avriygacpsl (^). f. 221-22L' 

Incip. 'YnriQ^E rig dia/idxrj tov vov 

« My slight acquaintance with you assures me of your readi- 
ness to oblige your friends. Some characters can be easily re- 
cognised, others remain uncertain even after long acquaintance. 
But yours has been shown to be good. Please help me. My re- 
quest will cause you no annoyance, nor interfere with your other 
business. I do not wish that our friendship should prevent the 
law taking its course.» 

103 (101). ^EnLcpavicp diaxdvcp. f. 221''-222v 

Incip. Olöa xi noXXol ef Jiv xal avrog enadov 

« I know how readily slander is listened to. But I am un- 
changed in my love for you and your uncle. So please do not listen 
to what is said against me. If you can put in a good word for 
your teacher, do so. If it will do no good, at least bear in mind 
yourself what I say. Accept what I send as a memento. » 

104 (102). UavXqy //.adrjrfj e^co diaxQißovxi. f. 222'^-223 

Incip. Tä negl aov ralg dxoalg i/j,ßdXXofisva 

« I am glad to have reassuring news of you, that you are settling 
down well in a stränge place, and giving offence to none. Your 
own autograph letter confirms what I hear. One thing only is 
missing, which is of Cardinal importance, provided it is accom- 
panied by the rest. Seek the love and Support of all, and show 


(1) On this Office cf. the passages ofthe Tactica printed by BENESEVid, 
op. cit., 134, 141, 143, also Reiske ad Const. Porphyr, de Caerim. 1.54, in 
Migne, P.G., 112, 533, n. 16. 
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your good sense. If the present barrier is broken, your path will 
be easy. If it is not, you will not have wasted your efforts. » 

105 (103). T(b avx&. f. 223-224 

Incip. Td diä /xaxQov yQacpsiv '^füv üBKOihyrai 

« My many worries prevent me writing at length. I am glad 
to hear such good accounts of you from men of some position, 
and I shall not forget you. Your letter was read out to the senior 
pupils as a model. May you enjoy good health and a safe return. 

106 (104). EvBvfiio) süi{C)a>({6)n{o;>). f. 224-224’^ 

Incip. "Evaneredrj xalg rjfisxeQaig xbqgI xd ygdfifia 

«Thank you for your letter and gift. I am sorry that I did 
not see you as I had hoped. But the bearer of your letter assures 
me that this hope will some time be fulfilled. Even before re- 
ceiving your letter, I had done what you ask, spurred on by your 
friendship and the efforts of Theophanes. Your nephew will make 
progress in his studies. Do not neglect to pray for him.» 

107 (105). T(o avxcp. f. 225 

Incip. "'Hyrjfiai xö oxaXkv ixsya, ävaq)eQ(ov xd näv 

« I am grateful for your gift, and for the friendship which in- 
spired it. Your nephew is making progress in his studies. » 

108 (106). EvBvfxLo) TCQcoxoaarj^cQrjxig. f. 225'^-226 

Incip. ^Hv {JLBV xaxaÖBBg xooovxco yQdq>Eiv xooovxov 

« You are a man of great soul, as many can bear witness, in- 
cluding the bearer of this letter. Please lend me the letters of 
Synesius for a week. » 

109 (107). Edßa /naBrjxfj xolg olxBioig eyxQovlCovxt. f. 226-227 
Incip. Tä XvTtovvxd ßs dvo 

« I am sorry that you have given up study for hunting, and 
have forgotten your teacher. Now you are old enough to know 
better. I hear now that you are turning to books again. If you 
still have any regard for me, shut your ears to the siren song, 
and come back here. So you will be true to your own nature. » 

110(108). Nixr](p6(Q(p) icovßovxXBi{aLcp) x{ai) ßa(oi- 
Xixm) xXr}{Qi>i&). f. 221-221'^ 

Incip. Asdcoxag rjßtv, BsocpiXeaxaXB, ev xfj yivoßBvrj. 

« I am grateful for the interest which you show in your nephew, 
and for the gift which you sent me so promptly, as an earnest of 
your good will. Your nephew is making progress. I examine him 
Byzantion. XXIY. — 30. 
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twice a week. He knows his grammar almost perfectly. He is 
studying the Epimerisms on the third Psalm, and learning the 
third barytone conjugation. Pray for him. And may we soon meet. » 

111 (109). ^I(o{dvvrj) äorjxQfjrig. f. 228 

Incip, Nvv ixäXXov rj TCQÖreQov 6 xarä Ttdvta 
« Thank you for the interest you have shown in my misfortune. » 

112(120). 0eodcb{Qü)) juvanxw. f. 228 

Incip. To ßXeneiv oe fiev xd d(paiQovvxa noXXd 
« Though I cannot see you, I often think of you, and am sure 
you think of me. Please help me in my misfortune, and so show 
your own good fortune. » 

113 (121). @£0(5c6(p^) 7iQcotoo7tad{aQiq)). f. 228-228'" 

Incip. ÜQÖx^iQoi [isv ai xaravevoeig, stoifJLOXEQOi de 
« You alone conceived and carried out this good deed. May 
you always remain such a man. You will have few to rival you 
and none to surpass you, I am struck dumb with gratitude. » 

114(122). 0soöcb(Q(p) xovßovxXeiaio) x{ai) ^oiQXovXa- 
(qCco). f. 228^-229 

Incip. EvcpQavev 'qfiäg ovx rj doaig fxdvov daipiX'^g O'Soa 
« Your gift, and the promptness with which it was given, fill 
me with joy. They give me confidence in the goodness of men 
in these difficult days, Time and distance have not made you 
forget me. I shall never cease proclaiming your goodness. » 

115(123). Zvfiediv äai^xQfjxig. f. 229'"-230 

Incip. ’HixKofirjv xdv xQovov öxi jui} tcqo noXXov 
« Your goodness was shown in action, and I am sorry that I 
did not make your acquaintance earlier. I long to see you again 
and to listen to your discourse. Not even difficult circumstances 
can prevent me remembering you with affection. » 

116 (124). 0eod(a{Qq}) 7tQ(oxovox{aQlü)). f. 230 

Incip. fiixQotpvxiag xaSvTioßdXXeig • xai did xovxo 

« If you do not carry out your design, I shall blame you. If 
you do, I shall hold my peace. » 

117 (125). Exe(pd{v(o) f. 230'"-231 

Incip. Tl xaxaQQXjxoQeveiv i(pQvdi(o 

« Why do you try to dazzle me with rhetoric? Stick to the 
rules which you were taught, and listen to your teacher. Then 
I shall treat you as a father, and overlook minor lapses.» 
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118 (126). OEo6(b{Qqi) fivaxMw. f. 231 

Incip. Kal (hg Xoyovg ri/xöjvri xal (hg ävriti/j,(o/j,sv(p 

« I send the draft of my work to you, as to a man of learning, 
and as a token of friendship. Please criticise it.» 

119 (127). 0Eod(o{Q(p) xovßovxXEi{oi(p) x{al) ßa(ai- 

hx^) xXr){Qixw). f. 231 

Incip. ’E^rjQtrjaOai doxco ev ool 

« My affairs depend on you. So I send you this, to be passed 
on in the proper quarter, with your suggestions and support. » 

120 (128). OEO(pLX(ti äarjxQfjrig. f. 231'" 

Incip. ÄQEia xarßnEi^EV ävayxaia to ßißXcov ^rjXEiv 

« Please return the book, which is needed by another friend.» 

121 (129). 0sod(o(Q(p) 7iQ(oxoa7iaB{aQi(x>) x{a'i) XQix{fj) Q). f. 231'' 

Incip. ’'Exsi XI diöovai xal xfj (piktq xd öixatov 

« If the bearer has justice on his side, give judgement for him 
promptly. Even if he has not, help him as far as you can for my 
sake, if he is being persecuted by his adversary.» 

122 (130). 0Eodooi(a fj,ovax(ö. f. 231''-232 

Incip. Olg oTtEaxdZr] xd vfiexega ösdoxai yQd/j,juaxa 

« I passed on your letter, and the answer was once again ob- 
tained by force, for confusion prevails. However, they still re- 
member you, as was shown by their joy at your letter. But I 
could not discover their intention. I am sure that their love is 
uncertain. Remember me in your prayers.» 


D. — Prosopographical and Chronological Notes 

1. Alexander Metropolitan of Nicaea (Ep. 69). Appointed Pro¬ 
fessor of rhetoric at Constantinople by Constantine VII (Theoph. 
Cont., p. 446). Addressee of Nicolaus Mysticus ep. 71, and pro- 
bably also ep. 100. Though these letters are of uncertain date (2), 
they establish that Alexander was elevated to the see of Nicaea 
before the death of Nicolaus in May 925. It has generally been 


(1) Cf. Ol ngcoroOTiaddQioi xai xgirai, BENEäEVid, op. ciU, 132. 

(2) Cf. V. Grumel, Les rigestes des actes du patriarcat de Constantinople, 
1 n, 202. 
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assumed that he was appointed to the chair of rhetoric after 
having been Metropolitan of Nicaea; but N. Bees (^) argues that 
he held the two Offices in the reverse order. A Collection of letters 
of Alexander survives in cod. Patm. 706 ; they were ’written from 
the monastery of Monobatae (2) to which he was hanished. These 
letters have been described, and the text of part of one of them 
edited, by P. Maas (®). The date and circumstances of Alexander’s 
banishment are far from clear. Bees dates the banishment in the 
years 945-955. It can in fact be dated not after 946, as one of 
the persons to whom Alexander writes from Monobatae is Anasta¬ 
sius Metropolitan of Heracleia, who died in 945 or 946 (see below 
p. 427). The present letter is therefore to be dated not later than 
946, and may be several decades earlier. 

As might be imagined, Alexander was a man of letters. He is 
known as the corrector of the Lucian manuscript cod. Vat. gr. 90 ; 
his Work on this manuscript must have taken place not much, if 
at all, before 930, as in his subscription to Adv. lud. (H. Rabe, 
Scholia in Lucianum, Leipzig, 1906, 154, 1.15 ff.) he refers to 
the restoration of Larissa carried out by his brother Jacobus, 
Metropolitan of that city, after the xaraÖQOn'q rcöv BovXyaQ&v ; 
the reference must be to Tsar Symeon’s campaign of 920 (^). 

He was also a Biblical commentator. I have not discovered any 
evidence of the survival of entire commentaries by him, if such 
existed, but he is frequently quoted in catenae (®). 


(1) N. Bees, Basileios von Korinth und Theodoros von Nikaia, mit einem 
Exkurs über Alexomder von Nikaia, B.N.J., 6 (1928) 369-88. 

(2) Its location is uncertain. In the eleventh Century we find the abbot 
of one of the monasteries on Mount Athos banished to the island of Mono¬ 
baton, cf. G. Smyknakis, To "Ayiov "Ogof, Athens, 1903, 31, 478. Cf. also 
ep. 60 of the present Collection. 

(3) Description of the manuscript in P. Maas, Zu den Beziehungen zwischen 
Kirchenväter und Sophisten, I. Drei neue Stücke aus der Korrespondenz des 
Gregorios von Nyssa, Sb. Berlin, 1912, 988-99; list of addressees and text in 
P. Maas, Alexandros von Nikaia, B.N.J., 3 (1922) 334 ff. 

(4) Cf. V. N. Zlatarski, Istoriya na Bülgarskata Düriava prez Srednite 
Vekove, vol. II, Sofia, 1927, 405 ff. 

(5) Cf. G. Karo and I. Lietzmann, Catenarum Graecarum catalogus (Nach¬ 
richten der k. Gesellschaft der Wissenschaften zu Göttingen, Phil.-hist. Kl., 1902), 
18 (citations in Catenae on Kings); ibid., 389 (citations in Catenae on St 
John’s Gospel). Alexander is also quoted in the catena on the Epistle to the 
Romans in cod. Vat. gr. 762, s. x, fol. 403''^, and probably in the catena on 
the Psalter in cod. Paris. Coislin. gr. 358, s. xiii, fol. 121. 
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An epigram in the Planudean Anthology (xvi. 281 Dübner) re- 
cords the construction or restoration by him of a bath in Prai- 
netos, on the road from Nicaea to Constantinople. Maas 
3.334, suggests that the epigram was taken by Planudes from the 
anthology of Constantine Cephalas, whose colleague in the uni- 
versity of Constantinople Alexander was. 

2. Anastasius Metropolitan of Heraclea. (Ep. 1). Addressee of a 
letter of Theodore Daphnopates (^), answering his objections to 
the election of Theophylact as Patriarch. This letter must have 
been written between December 931 and February 933 (^), Ana¬ 
stasius was one of the characters in the vivid dream of the ex- 
emperor Romanus Lecapenus recounted by Theoph. Cont. 439-40, 
Cedren. 634 D, etc., and the sources add that he died shortly 
afterwards. This seems to place his death in 945 or 946. The 
present letter shows him to have held the Office of Megas Oeco- 
nomus. This is rather puzzling, as this important ecclesiastical 
Office, to which appointment was made by the emperor at this 
time (®), does not normally seem to be held by a bishop, Indeed 
the Tactica of the period suggest that it could be held by a lay- 
man (^). 

3. Basilius Metropolitan of Neocaesarea. (Ep. 73). There is no 
trace elsewhere of this bishop, and we know that in the closing 
years of the Patriarchate of Nicolaus Mysticus the see of Neo¬ 
caesarea was occupied by a certain Nicephorus (cf. V. Grumel, 
op. cit.„ no. 683). The possibility cannot be ruled out that he is 
really Basil Metropolitan of Caesarea, the Ttgcorödgovog who in 
945, along with Anastasius of Heraclea, tonsured Stephen and 
Constantine, the rebel sons of Romanus Lecapenus (Cedren. 634 D) 
and in 956 ordained Polyeuctus as Patriarch (Michael Glycas 563. 
13-15, Cedren. 639 B). Krumbacher, Gesch. d. byz. Litt.^, 137, 
dates his tenure of the see from 912 to 959, it is not clear on what 
grounds. 


(1) Text in I. Sakkelion, ’Pwpavov ßaoiXdcog rov Aaxamjvov emoroXat, 
Deltion, 2 (1885) 401-4. 

(2) Cf. F. Dölger, Regesten der Kaiserurkunden des oströmischen Reiches, 
I, München, 1924, No. 623. 

(3) Cf. A. Vogt, Basile I et la cioilisation byzantine ä la fin du /X® sihcle, 
Paris, 1908, 267. 

(4) Cf. Bene§eviö, op. eit., 124, 138, and discussion of the problera on p. 151, 
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He was a man of letters, best known for bis commentaries on 
the Orations of Gregory of Nazianzus 0, which seem to have been 
published after the fall of Romanus Lecapenus. He is the addressee 
of Alexander of Nicaea ep. 11 (Maas, B.N.J., 3.335), and visited 
Alexander in his exile at Monobatae along with Anastasius of 
Heraclea, and other prelates. The beginning of what may be a 
Collection of his letters appears in a Vatican manuscript. 

4. Ephraim the Monk (Ep. 12, 62, 64, 72). The name is not 
a common one in the tenth Century, and this particular bearer of 
it is evidently a man of classical culture. It is therefore tempting 
to identify him with a scribe signing himself ’Eqiqalp povaxog in 
the 40’s and 50’s of the tenth Century, to whom four manuscripts 
now surviving have been attributed. They are : cod. Ven. Marc. 
780, Nov. 954, Aristotle’s Organon ; cod. Athous Vatoped. 747, 
23 Nov. 948, Tetrevangelion ; cod. Athous Laurae 194, s. x-xi 
(date cut away), Acts and Epistles ; cod. Vat. gr. 124, s. x-xi 
(5 April, fifth Indiction, perhaps 947), Polybius’ Histories 

5. Eustathius Protospatharius (Ep. 48, 76, 77). Possibly to be 
identified with Eustathius, oxQatrjydg KaXaßgtag during the reign 
of Constantine Porphyrogenitus, who is described by Cedren. 650 D 
as elg &>v rätv ßaaiXixä)V daXafirjTcöXcov. But the name is a com¬ 
mon one. 

6. Euthymius the Bishop (Ep. 106, 107). This may be Euthy- 


(1) Cf. I. Sajdak, Historia critica schoUastarum et commentatorum Gregorii 
Nazianzeni I (Meletemata Patristica, I), Krakow, 1914, 37-98; Id., Die Scho- 
liasten der Reden des Gregor von Nazianz, B.Z., 30 (1929-30) 268-74; R. Can- 
TARELLA, BüsiUo MinimOi B.Z., 25 (1925) 292-309, 26 (1926) 1-35. This last 
paper contains full lists of manuscripts containing the commentaries, references 
to published texts, etc. Sajdak, Hist. Grit., 59-61, gives countenance to the 
confusion of Basil of Caesarea, author of the commentaries, who calls him¬ 
self 6 eMxiaros in contradistinction to his great namesake and predecessor 
with another Basilius Minimus, whose Life, composed by his disciple Grego- 
rius, is preserved in several forms in many manuscripts. But this Basilius 
Minimus was a lay ascetic who flourished in the first half of the tenth Century. 
Cf. the excerpts from the Life edited from cod. Paris, gr. 1547, fol. 1-129 in 
AASS Mar. III®, 28-82, and reprinted in Migne, P.G., 109, 653-64. 

(2) On these manuscripts see most recently A. Diller, Notes on Greek Co¬ 
dices of the tenth Century, T.A.Ph.A., 1947, 184-8. Diller gives full references 
to published facsimiles of these manuscripts, inspection of which supports 
the supposition that they were written by one and the same scribe. 
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mius, Metropolitan of Pisidian Antioch, addressee of Nicolaus Mys- 
ticus ep. 115, to which a date cannot be assigned (^). 

7. Gregorius Metropolitan of Ancyra (Ep. 91). This bishop is 
known elsewhere only as the addressee of Alexander of Nicaea 
ep. 8 (Maas, B.N.J., 3.334). 

8. Leo Metropolitan of Sardis. (Ep. 85). This bishop is addressee 

of Alexander of Nicaea ep. 1 ( Maas, B.N.J., 3.334). As he appears 
to be a man of literary tastes, he is likely to be the author of the 
epigram published by L. Sternbach, Analecta Byzantina, Ceske Mu¬ 
seum FiL, 6 (1900) 291-322, no. 5, from cod. Paris, suppl. gr. 690, 
fol. lOS'". He may also be the author of a letter in cod. Neapel. 
IIIAA 6, s. xiii, fol. 112-113, entitled : ^Emaro^ij Aeovrog p,r}TQo- 
noXixov Eagdecov, beginning : rrjg iepag dcavyaCovarjg Kaixoi 

p,rj dv SV edsi — XQtxrj ydg ‘yp.sQa — xgix'ygiov ovvexgoxetxo ‘ 
xÖTtog xfjg äycoviag xd v7ieQ&{ov) xov delov IXaaxrjgiov svaitexe- 
XQtxo, and ending : ovyxsxvvxai v6p,oi xat dsafioi xal XQO- 
vioi idia^oi : dcpavii^soBcooav Xomov xal avxwv xG>v ygapfza- 
xojv ä pöva Xomd (^). But it must be borne in mind that the 
bishopric of Sardis was held some two generations later by another 
Leo, who signed the synodal decree of the Patriarch Sisinnius in 
997 (cf. Rhallis-Potlis, Evvxayjua xeov ßstcov xat IsQ&v xavovwv, 
Athens, 1852-59, V, 11-19). 

9. Leo Sacellarius (Ep. 24, 25). From the references to money 
in the first letter, it is clear that the addressee is the imperial sacel¬ 
larius, rather than the sacellarius of the Patriarchate, whose duty 
was the supervision of monasteries. His name should be added 
to the list of sacellarii in F. Dölger, Beiträge zur Geschichte der 
byzantinischen Finanzverwaltung besonders des 10. und 11. Jahr¬ 
hunderts (Byz. Archiv, 9), Leipzig, 1927, 16 ff. He may have suc- 
ceeded Anastasius the Sacellarius, involved in a plot against Ro¬ 
manus Lecapenus in 921 (Theoph. Cont. 400). He is probably to 
be identified with the Leo for whom cod. Vat. Regin. gr. 1, written 
in the first half of the tenth Century, and containing the Septua- 


(1) Cf. V. Grumel, Les regestes des actes du patriarcat de Constantinople, 
1, II, Paris, 1936, 207. 

(2) Cf. S. Lampros, N.E., 18 (1924) 221-2. Fabricius-Harles, Bibliotheca 
Graeca, VII, 1801, 721, speaks of « Leonis Sardicensfs metropolitae epistola» 
in cod. reg. Neapolit. II: the reference must be to this letter. 
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gint, was written. This person is described as Aecov rafieiag röiv 
dvaxroQcov, TtQCoroaTtadaQiog, TtQSTtööitog, and bis portrait, which 
appears on fol. 2^ is inscribed ; Ascov TtaTQixiog ütgamöaitog xai 
oaxeXXoLQiog ngoagpegcov trjv e^rjKovta (sic) ßißXov rrjv vneQayiav 
ßeoxoKov. He is hardly the same as Aecov ö TtargCxiog xat Xoyo- 
derrig, scribe of cod. Athen. Ethn. Bibi. 212, s. x, containing Homi- 
lies of John Chrysostom. 

10. Nicephorus Metropolitan of Philippopolis or Philippi (Ep. 
63). In the manuscript he is called prjXQOTtoXixrjg 0iXmnovn6Xeo>g. 
But he is no doubt to be identified with Nicephorus of Philippi, 
addressee of Alexander of Nicaea ep. 6 (Maas, B.N.J., 3.334). 
I know of no other reference to this bishop, nor can I suggest 
which was his true diocese. 

11. Nicetas the Monk (Ep. 100). The name is too common for 
any plausible Identification to be made. It is just possible that 
this person is Nicetas magister, father of the empress Sophia, who 
was banished to a monastery in 927 (Theoph. Cont. 417.3, Symeon 
Mag. 742.9, Georg. Mon. 908.8). The writer was certainly familiär 
with the daughter, and may have been with the father. But Nice¬ 
tas magister was banished iv t<3 avxov ngoacxeitg (Georg. Mon. 
908.11), which does not seem to square with the tone of the letter. 
For other persons of this name in the third decade of the tenth 
Century cf. G. Mercati, Dagli epistolografi del codice Vaticano 306, 
Melanges d’Archeologie et d’Histoire, 35 (1915) 125-39 (= Opere 
Minori, iii, 446-57). 

12. Orestes Chartophylax (Ep. 21). The name is not a common 
one. We hear of an Orestes, protonotarius of Hagia Sophia, being 
sent on a mission to Pope John XI in 933 (i). The two may be 
the same. 

13. The Lady Sophia (Ep. 8, 98, 99). This is evidently the ex- 
empress Sophia, widow of Christopher Lecapenus, who became 
a nun in the monastery xä KavixXetov (^) after her husband’s 
death in 931 (Theoph. Cont. 471). The date of her death is un- 


(1) Cf. F. Dölger, Regesten der Kaiserurkunden des oströmischen Reiches, 
München, vol. I, 1924, m». 625. 

(2) On this monastery cf. R. Janin, La gdographie ecclesiastique de l’empire 
byzantin, I, in, Les iglises et les monasüres, Paris, 1953, 286-7. 
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known. The daughter whose death is referred to in ep. 8 cannot 
be Maria, wife of Tsar Peter of Bulgaria, who long survived her 
mother (Theoph. Cont. 422). We do not hear from any other 
source of a second daughter. Presumably she was only a child 
when she died. 

14. Symeon Asecretis. (Ep. 115). Possibly the Symeon asecretis 
who came to terms with Leo of Tripoli after the Arab capture 
of Thessalonica in 904 (Theoph. Cont. 368.12 ff., loann. Came- 
niat. 574.10, etc.). But he later became patricius and protasecretis 
(Theoph. Cont., loc. cit.), and would presumably have reached 
this rank by the twenties or thirties of the tenth Century. He 
cannot, however, be ruled out. The addressee of this letter can 
hardly be the Metaphrast, who now seems firmly anchored in the 
second half of the tenth Century (^). He could be either the Zvp,ed)v 
TiaxQixioi; xal TiQcoroaorjXQfjxiQ under Romanus Lecapenus, men- 
tioned by Constantine Porphyrogenitus, De administrando imperio 
46.68 ff., or the Evpscbv naxQixioQ xal TtQCoxaarjXQrjxig who com- 
posed a Novel of Romanus H in cod. Vindob. jur. gr. 2. But the 
name is a common one in the tenth Century. 

15. Theodore Protospatharius and Mgsticus. (Ep. 26, 27, 71, 83, 
84, 94, 112, 118). This must be Theodore Daphnopates, private 
secretary (/uvaxixög) of Romanus Lecapenus. The date of his 
appointment and the length of his tenure of this office are alike 
unknown. However, he was certainly in office before 927, and 
the presumption is that he succeeded loannes 6 pvaxixog xal 
TiaQadvvaaxBvcov, dismissed about 925 on suspicion of treason 
(Theoph. Cont. 410.13 ff.). He had apparently been replaced as 
mysticus some time before 946, when we find Constantine proto¬ 
spatharius xov xrjvixavxa p,vaxix6v xal xaBrjy'yx'^v x&v cpiXoaocpoiV 
appointed Prefect of Constantinople (Theoph. Cont. 444.9). A Col¬ 
lection of the letters which he wrote for Romanus Lecapenus was 
published from cod. Patm. 706 by I. Sakkelion in Deltion, 1 (1884) 
657 ff., 2 (1885) 33 ff., 385 ff. Later, he was appointed Prefect of 


(1) On this much-discussed question see recently A. Ehrhard, üeberlie- 
ferung und Bestand der hagiographischen und homiletischen Literatur der grie¬ 
chischen Kirche, 1. Teil, ii (Texte und Untersuchungen, bl), Leipzig, 1938, 
307-14 ; I have been nnable to consnltthe article by N. B. Tomadakes on this 
snbject in ’EnexygiQ xyg ’ExaiQsiag BvCavxivcöv Enovdcäv for 1953, 
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Constantinople by Romanus II shortly alter bis accession in 959 
(Theoph. Cont. 470), so he must have been a relatively young man 
when he first became mysticus. Ep. 71, however, which must 
have been written soon after his appointment, suggests that he 
had had a somewhat varied career before reaching this office 0. 

Theodore was a scholar and man of letters. We have a homily 
by him on the conveyance to Constantinople of the relics of John 
the Baptist, which can be dated to 957 (^). Leo Allatius, De Sy~ 
meonum Scriptis, 87, cites him as author of a homily on the birth 
of John the Baptist usually attributed to Theodoret of Cyrus. 
He is generally held to be the author of the last part of Theo- 
phanes Continuatus, recounting the reigns of Constantine Porphyro- 
genitus and Romanus II (®), while Lampros and others have at¬ 
tributed to him the whole of that work, excluding of course the 
life of Basil I. Be that as it may, Theodore’s historical work can 
have been completed only after the death of Roraanus II in 963. 
A work of Compilation very much in the spirit of the age was 
Theodore’s Eclogae from John Chrysostom (*). It enjoyed immense 
popularity, and is preserved in a very large number of manu- 
scripts. Finally, a life of Theodore of Studion is attributed in 
manuscripts to Theodore Daphnopates (5), 


16 The Patriarch. (Ep. 31, 53, 54, 88). There were six Oecu- 
menical Patriarchs during the first six decades of the tenth Century, 


viz. 


Nicolaus Mysticus 

Euthymius 

Nicolaus Mysticus 

Stephen of Amasea 

Tryphon 

Theophylact 

Polyeuctus 


895 - Feb. 907 
Feb. 907 - 912 
912-May 925 
Aug. 925 - July 928 
Dec. 928 - Aug. 931 
Feb. 933 - Feb. 956 
Apr. 956 -Jan. 970 


Of these, Euthymius was an unwordly ascetic, Stephen and Try¬ 
phon were nonentities, the latter of whom could plausibly be 


( 1 ) Mexä rrjv rvqiOelaav ifcehyv OdXaaaav tcal ävinxoiQ, rö 

dy Xeyönsvov, x^Q<rl xfjs ra'örrjg idgaio). 

(2) Cf. Krumbacher, Geschichte der byzantinischen Litteratur^, 170. 

(3) Cf. Krumbacher, op. cit., 348, following F. Hirsch, Byzantinische Stu¬ 
dien, Leipzig, 1876, 284 ff. 

^4) Cf. Krumbacher, op. cit., 170. 

(5) Cf. Krumbacher, op. cit., 157. 
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charged with illiteracy, and Theophylact, though evidently a man 
of some strength of character, was interested exclusively in horses. 
The Patriarch for whom the writer of these latters copied ma- 
nuscripts, and who seems to have entrusted him with what amounted 
to the preparation of a critical edition of a patristic text, must 
have been either Nicolaus Mysticus or Polyeuctus. There are no 
other letters in the collection which can be dated as late as 956. 
It seems most likely, therefore, that the addressee of ep. 53 and 
88, at any rate, was Nicolaus Mysticus. The other two letters 
may have been addressed to one of his successors, but the fami- 
liarity of their tone is against this. We thus have a useful ter- 
minus ante quem for a number of the letters. 


E, — The Writer 

The letters are clearly the work of a single writer. The story 
which emerges from them is a consistent one. Stylistically, though 
some letters are more elaborate than others, they belong together. 
Again and again the same proverbs, quotations, and allusions are 
repeated in several letters. And in all the letters the law is strictly 
observed, whereby an even number of unaccented syllables must 
precede the last accented syllable before a major pause (i). 

The writer appears in three main connection, as teacher, as 
copyist, and as man of letters. Each of these aspects of his activity 
will be considered separately later, but for the moment we shall try 
to piece together what little we can learn of his life. The date of 
his birth is uncertain. But since in letters which seem to date from 
the twenties and thirties of the tenth Century he regularly speaks 
of himself as an old man, and already numbers among his former 
pupils men holding high office, and presumably of mature years 
(e.g. Leo Sacellarius), we shall not go far wrong if we date his 
birth about 870 or shortly after. He was not a native of Con- 


(1) Cf. W. Meyer aus Speyer, Der accentuirte Satzschluss in der griechischen 
Prosa vom IV, bis XVI. Jahrhundert^ Güttingen, 1891; G. Litziga, Das Meyer- 
sehe Satzschlussgesetz in der byzantinischen Prosa, München, 1898 ; P. Maas, 
Rhythmisches zu der Kunstprosa des Konstantinos Manasses, B.Z., 11 (1902), 
505-12 ; S, Skimina, Uitat actael des itudes sur le rhythme de la prose grecque, 
n (Bus Supplementa, 11), Lwow, 1930, 
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stantinople (i). In ep. 26 he says that for seventeen years many 
of his kinsmen have been a Charge upon him as a result of an 
oixovfxsvixrj oviKpoqa. This may refer to Tsar Symeon’s cam- 
paigns in Continental Greece in 924-927, or more probably 921- 
924 (^), and in that case the writer may be a native of Greece. But 
it seems more likely that the « oecumenic calamity » which ruined 
his family was the disastrous Byzantine defeat at Acheloos on 
20 Aug. 917, and the resultant Bulgarian advance to within sight 
of the walls of Constantinople. This might suggest that the writer 
originated from Thrace. 

Most of his active life seems to have been spent in Constanti¬ 
nople as a juatorcoQ or secondary school teacher. He also acted 
as a copyist, and possibly as a kind of literary agent, for several 
of the leading men of his age, including probably the Patriarch 
Nicolaus Mysticus. His own literary works, which he frequently 
mentions, seem to have been something more than the models of 
style which every schoolmaster might compose for his pupils. His 
happiness as a teacher was marred by a long and obscure quarrel 
with one of his colleagues, the responsibility for which he attributes 
to one of his own former pupils, now a high patriarchal official. 

In due course many of his pupils reached high Office in church 
or state, though his favourite, Ephraim, disappointed him by be- 
coming a monk. He was able to count on the support of some of 
these highly-placed pupils in his continual efforts to have his 
various grievances redressed. His acquaintance extended even as 
far as members of Romanus Lecapenus’ family. 

There is no mention in the letters of a wife or children, and in 
ep. 29 he describes himself as living alone among his books, with 
a single servant to attend to his needs. 

The latest datable letters — those to the ex-empress Sophia — 
were written shortly after 931. If the «oecumenic calamity» re- 
ferred to in ep. 26 was the defeat at Acheloos, then that letter 

(1) Cf. ep. 78 ; Kai öiori ads — tpiAcov yäg 6 xQfjardg el — «at öioTt 
regog — nargidog ydg 6 /ladrjTevo/uevog rrjg avrfjg — vnoreXelv ovx eöei 
juiadovg. 

(2) Cf. N. A. Bees,Ai iniögo/ial t&v BovKydgcov vnö rov x^dgov Zv/xbmv 
xal rd (Txerixd ayoXia rov ’Ageda Kaiaagsiag, Hellenika, 1 (1928) 337-70; 
A. A. Vasiliev, The Life of St. Peter of Argos and its Historical Significance, 
Traditio, 5 (1947) 163-91; F. Dölger, £in Fall slavischer Einsiedlung im Hin¬ 
terland von Thessalonike im 10. Jahrhundert, Sb. d. Bag. Akad. d. Wiss., phil.- 
hist. Kl., 1952, 18. 
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must have been written in 934. Whether the writer survived beyond 
the early thirties of the Century we cannot say. 

His school is a « secondary » school, in which Instruction is given 
in ^ eyxvxXioQ Ttaideia O, and whose head corresponds to the 
YQanfjiaxiHÖQ of classical times. A good description of the studies 
pursued in such a school a few generations later will be found in 
Michael Psellos’ ^ETtixdcpiog slg Nixrjxav juaiaxcoQa xrjg axo^fjg 
xov ayiov Usxqov, edited by K. N. Sathas, Meaaicovix'^ BißXio- 
drjxrj, V, 1876, 87-96. The pupils seem to study mainly grammar 
and rhetoric, On the methods of teaching used, the most revealing 
passage is the following from ep. 110 : "“Ev olg del xov naidsvö- 
fievov disxßißdCsodai 6 ddeX(pidovg dvaoxgsipexai : dig xfjg ißdo- 
fiddog xaxevcdmov rjfiwv dvaxgivexai eWrjaig : and axdfiaxog avxcö 
axeddv aTtaQSjUTtodiaxcog xd xel//,evov Ttgotpsgexai xfjg ygaß/ia- 
xtxfjg : Tcüj' eniixeQiOfxfbv 6 xglxog fjgrjxai xovxo) tpaX/xög : 'q XQLxrj 
xcöv ßaQvxdvoiv avxcö xXivsxai avCvyia : ä öiegcoxcdfisvog exfiav- 
ddvEi, xfj ngdg exiQOvg nagaddaec nagaxaxexeiv diddoxsxai. The 
work here described consists in the learning by heart of a gram- 
matical text(2), knowledge of which is tested by question and 
answer — the forerunner of the later Erotemata (cf. Schmid-Stählin, 
Griechische Literaturgeschichte, II, 1078, n. 8), study of a portion 
of George Choeroboscus’ Epimerismi in Psalmos (®), and more de- 
tailed study of Greek accidence of the kind exemplified by the 
various bodies of scholia upon the Techne of Dionysios Thrax (^). 

(1) Cf. Ph. Kukules, Bv^avrivöiv ßiog xat noXizta/^ög I, Athens, 1948, 
108-21. 

(2) This is no doubt either the Techne of Dionysius Thrax or the Canones 

of Theodosius. On the role of these works in education at a slightly later 
period we have information in Tzetzes’ scholia on Hesiod’s Works and Days 
287 : aQExfj de, cog ^r\iiev, XQovia xal övaxcQijg • xal ovx evdecog avrrjg 

yiverai /leroxog, äXXa Ttgöregov avrov exöidcooi rolg aroixeiwdeai yga/j,- 
juaaiv, elra ralg avXXaßalg xal xfj koiufj naidsia, eneixa xfj Aiovvaiov 
ßißXcp ngoaexcov xal xolg Oeodoaiov xavoai xal noirjxalg, elxa axedo- 
ygaepiag äjidQx^rai, xal TioXXd TtoÄÄolg /uoyijaag xolg xQÖvoig fioyig xfiv 
dQexfjv imxxäxai. 

(3) Edited from cod. Paris, gr. 2756 by T. Gaisford, Georgii Choerobosci 
Dictata in Theodosii Canones et Epimerismi in Psalmos, Oxford, 1842, III, 
1-192. 

(4) On the xgixg av^vyCa xcöv ßaQvxövcov (= thematic verbs whose pre¬ 
sent stems end in a dental) cf. Dionysius Thrax, § 14, and the scholiasts thereon, 
e.g., Scholia Vaticana, p. 252.53 ff. Hilgahd ; Scholia Marciana, p. 408.1 ff., 
40 ff. Hilgard. 
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The more advanced pupils pass on their knowledge to those less 
advanced — a practice necessitated by the shortage of texts. 
We hear in several letters of the exxQiroi of the school, apparently 
those senior pupils who had special responsibilities for the in- 
struction and discipline of their younger fellows. It is not clear 
whether they are the same as the eniaxarovvreQ addressed in 
ep. 80, though it is probable that this is so ; in ep. 96 one loan- 
nieius is addressed as fiaBrjrrjQ kmaxaxGiv, and there is no sign 
that there were any assistant masters. 

Fees are mentioned in a number of letters (9, 11, 39, 58, 59, 78, 
110), though sometimes the reference may be to fees for copying 
manuscripts rather than to sehool fees. The fee for each pupil 
seems to have been fixed by private contract (^), and in ep. 78 
the writer offers to waive his Claim to a fee altogether for a par- 
ticular pupil. Once the fee was fixed, however, he insisted — not 
always successfully — on prompt payment: as he says in this 
Connection in ep. 9 : "AXX ovk ocöa ei jxavxE'oaexai 0olßog ävsv 
^ Ttagaxdiexat axQaxicoxiqq onXcov ’/oiqig, ^ dnobvaexai 
xig TtQog devxeQovg dydivag /nt] xvycbv dvaQQ7]ascog. 

Several other /nataxcoQeg are addressed in the letters ; Michael 
in ep. 36, 51, Petrus a secretis and maistor in ep. 19, 23, 67, 97, 
Philaretus, who is apparently a priest, in ep. 68. Of these, Petrus 
seems to be the writer’s own former teacher (cf. ep. 19 sub. fin.), 
whose good advice was not always welcome, and who became 
estranged from him, at least for a time, Michael is the writer’s 
colleague and rival, against whom a Charge of alienation of pu¬ 
pils is made(2), The hostility between the writer and Michael 
was aroused by the black sheep among the writer’s former pupils, 
the patriarchal canstrisios (cf. ep. 30, 55). In the course of the 
quarrel between the writer and the canstrisios, which lasted more 


(1) Cf. ep. 58 : 'H/ielg, ädeX(pe, ov ae növov, äXXä ayedov rovg v<p’ 
fjiadrjrevofjiivovq änavxag, oixeiw avveidori idaafiev, iv’ ixaarog nqog 
o övvdjUEcog exoi rrjv nQoo^xovaav TtoifjTai q>iXo(pQoadvrjV. 

(2) Cf. ep. 36 : 0QovriQ ^ßlv oideßia jieqI rov öelvog rj Tteql rov Sel- 
vog, oßg naqaanäts, xovro ßev, mg d Xöyog bi’ iavxmv, xovxo öe 6i’ 
ixdgmv nQoatbnmv, dvßo>conovvxcov äX^cog, Kal mg et xivag at;(/taAt6TotJe 
XjßBxiQovg övxag dnayoßdvmv ngog eavrodg, rgonov ßißovßivmv Kvvmv, ol 
rolg 67]Qsvxaig xdxei xe noömv xal ^ivdg öatpgijasi ro QrjgedeaQai ßiXXov 
deiKvveiv ix^vxeg enovtai. 
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than five years (i), the writer falsely accused the canstrisios of 
having deserted him in favour of another teacher (2), while the 
canstrisios did all in his power to blacken his former master’s 
Professional reputation (®), and to cause his pupils to abandon him. 
The origin and course of this quarrel cannot be satisfactorily 
traced from the ex parte statements contained in the letters. 

The Problem of the role of the church in public education in 
Constantinople is a complex one (f). Whether the letters now 
published make any contribution to the solution of the problem 
is for experts to judge. Though the writer charges fees, he is not 
an ordinary private teacher, but is in some kind of dependence 
on the ecclesiastical authorities. He receives a Subvention from 
the church, which he calls to epol diööpsvov aQxidiov (ep. 1), rj 
xar' erog riplv oQiodeiaa evXoyia (ep. 54). When this is stopped, 
perhaps as a result of the machinations of the canstrisios, he com- 
plains in the first instance to the Megas Oeconomus, the Metro¬ 
politan of Heraclea, and later to the Patriarch himself. And when 
his livelihood is threatened by the slanders of the canstrisios, he 
appeals for a judgement in his favour to someone who is pro- 
bably the Patriarch (ep. 47 ; there is no address in the manuscript, 
but the writer calls the addressee deonora, a term which he else- 
where uses only to the Patriarch). The verdict seems to have gone 
in his favour, if indeed this is the meaning of the phrase in ep. 
55 : VTtö tö)v peydXoiV rfjg exxXrjaLag vopoBero'6psvog didaaxdXcov. 
The writer was a layman himself, and seems to have had little 
knowledge of or interest in theology. Indeed, his careless use of 
the Word rvxri earns him a stern rebuke from a clerical corres- 
pondent, to whom he hastens to explain that it is mere technical 
term of his trade (ep. 82). 

(1) Cf. ep. 30 : Tlivxe SXoig ereaiv rriv xad’ rm&v epovvri [lavCav &fir]v 
jidAat näaav iprffiexevai xrX. 

(2) Cf. ep. 30: Mixqov &ansQ aöfiapa änöaraaiv i^evQcov. 

(3) Cf. ep.30 : 'Egydrag ‘fifiäg dnoxaXelg a/iiXrjg xai xarxvpdx(ov xovg, Iva 
Qfjpa (pßey^cofiai äq>Qoavvrjg fidv, exöpsvov de dArjOetag, noXXcöv övxag xai 
xaXmv öiöaaxdXovg. 

(4) Cf. inter alia F. Schemmel, Phil. Woch., 1923, 1178-81 ; F. Fuchs, Die 
höheren Schulen von Konstantinopel im Mittelalter (Byz. Archiv, 8), Leipzig, 
1926 ; L. Brehier, Notes sur l’histoire de l'enseignement superieur ä Constan¬ 
tinople, Byzantion, 3 (1927) 73-94; J. M. Hussey, Church and Learning in 
the Bgzantine Empire 867-1185, Dondon, 1937, 22 ff. ; L. Brehier, La civi- 
lisation bgzantine, Paris, 1950, 465-478. 
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Many of his pupils attained high office in church or state, and 
the school which they attended was clearly no ordinary one. The 
following among the addressees of the letters can be identified 
as pupils of the writer : Stephanus protospatharius (ep. 9, 11), 
Michael protospatharius and magnus curator (ep. 10), Ephraim the 
monk (ep. 12, 62, 64, 72), Arsenius the bishop (ep. 15, 20), the 
cansMsios (ep. 17, 30, 44, 55), Leo sacellarius (ep. 24, 25), Gre- 
gorius (ep. 32, 56), Leo (ep. 33), Constantine vestitor (ep. 37, 58), 
Epiphanius diaconus (ep. 103), Theophilus a secretis (ep. 41, 120), 
Damianus spatharocandidatus (ep. 46), loannes (ep. 87), loanni- 
cius (ep. 96), Paulus (ep. 104, 105), Sabas (ep. 109), Stephanus 
(ep. 117), and probably also Petrus notarius mystici (ep. 28) if 
he is the young man recommended for the post in ep. 71. Among 
men whose young relatives — usually nephews — were pupils of 
the writer can be numbered Christophorus regius clericus and char- 
tularius of the New Church (ep. 38, 39, 93), Alexander Metro¬ 
politan of Nicaea (ep. 69), Paulus diaconus and chartularius (ep. 
78), Theodorus xovßovxXeiowg xal ßaai2.ixdg xkriQixög (ep. 81), 
Euthymius the bishop (ep. 106), Nicephorus xovßovxXeioiog xal 
ßaoiXixög xXrjQixog (ep. 110). 

We may now turn to the writer’s activity as a copyist. He 
appears from his correspondence to have supplied manuscripts 
to the Patriarch Nicolaus Mysticus (?) (ep. 53, 88), Nicephorus 
Metropolitan of Philippopohs or Phüippi (ep. 63), and probably 
Leo Metropolitan of Sardis (ep. 85). No doubt it is primarily as 
a copyist that he is brought into relation with some of his other 
correspondents. At first sight he seems to be one of the humble 
instruments without whom the great rebirth of literature and 
learning in the late ninth and early tenth centuries could not have 
taken place, a man such as Baanes and John the Calligrapher, 
who copied manuscripts for Arethas of Caesarea. Yet closer exa- 
mination of the letters shows that such an Impression would be 
mistaken. The writer makes no claim to calhgraphy, and distin- 
guishes himself sharply from Professional scribes (ep. 53). And 
the task which he reluctantly undertakes for the Patriarch in 
ep. 88 seems to be more akin to editing than to copying, involving 
as it does choice between variant readings and Compilation of some 
kind of marginal apparatus. The labour of many such men as 
the writer, scholars rather than mere copyists, must lie behind 
the vast works of Compilation so characteristic of the period. It is 
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to be hoped that they all based their textual criticism on such 
sound principles as those enunciated in ep. 88. The text of which 
a critical edition was to be prepared was a patristic work ; no 
more can be inferred from the letter. One is reminded of Theo¬ 
dore Daphnopates’ florilegium from John Chrysostom, of Basil 
of Caesarea’s commentaries on the orations of Gregory of Na- 
zianzus, of the many collections of the homilies of Basil the Great 
which seem to go back to this period (9. 

Of the writer’s own compositions there is little to say. In ep. 5 
he sends to the addressee a ßißXidaQiov of his own, which he later 
refers to as a avXXoyrj, saying that the addressee will be able to 
cull (ajcavOiarj) the best from it. It was evidently an anthology 
or other work of Compilation. In ep. 8 he sends a avyyQafXjÄa to 
the addressee to be revised (rd avfiq)vsvra exxoTtrsiv ßXaoxrjfxara) 
In ep. 101 he sends a Xöyoq to the addressee in Order that he may 
add a « Supplement» {enißoXrj, ävanXrjQOioig, TtQooagfxoy'q) to it. 
In ep. 118 he sends a draft of a composition {rj rov ovvxdyfiarog 
rjfi&v äfißXfoaig) to the addressee for criticism. In ep. 30 he 
Claims to have written many works (i^slgyaorat yaQ xat rjfüv 
TcoXXä, xal lacog ovx anöfiovaa). It is probably vain to speculate 
upon their nature, or whether any have survived. The only certain 
specimens of his literary output which we possess are his letters. 
That they were in his eyes works of literature is clear from their 
style. They were no doubt intended by the writer to be read out 
by the recipient to a circle of admiring hearers, as the writer 
read out the letter of his former pupil Paulus rolg vno öta- 
ZQtßrjv sxxQltoig : xal syvcoatai ... daov eig xdXXog 'ß avvdrjXYj 
s^sigyaorai (ep. 105). Indeed, he several times speaks of the 
« hearers » (of dxovovreg) of a letter, as distinct from the recipient. 
His letters might even be copied by friends to whom the reci- 
pients showed them, and who compiled epistolary anthologies 
for their own use (^). 

The London manuscript, which seems to date from not long 
after the lifetime of the writer, probably belonged to a pupil and 


(1) Cf. S. Y. Rudberg, Stüdes sur la tradition manuscrite de saint Basile, 
Lund, 1953, 57-120. 

(2) On the treatment of letters in the Byzantineworld, and on the formation 
of the various types of Collection, cf. the interesting discussion inN.B. Toma- 
DAKBS, EiaayoäyT) elg ßv^avriv^v (piXoXoyiav, vol. I, Athens, 1952, 
221-4. 


Byzantion. XXIV. — 31. 
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adnürer, and may even have been written by such a person, though 
it looks more like the work of a professional scribe. The occur- 
rence of the same letter twice (ep. 23, 97) suggests that the Col¬ 
lection has undergone üttle in the way of editing or revision. It 
can scarcely, however, be a direct or indirect copy of the writer’s 
minute-book, in which the « file copies » of his letters were kept 
since the letters are not in chronological order : e.g., ep. 8 must 
have been written not earlier than 931, while ep. 31, 53, 54, 88 
— if they are addressed to Nicolaus Mysticus — must have been 
written before his death in 925 ; of the letters addressed to Theo¬ 
dore Daphnopates ep. 71 seems to be the earhest, since it speaks 
of renewing an old tie, and asks for a meeting, while letters ap- 
pearing earher in the eollection must belong to a later date. The 
letters must therefore have been arranged, perhaps by the writer 
himself, in an order other than that in which they were written. 
They were probably given some stylistic revision at the same 
time, which may explain the presence in the eollection of two 
slightly variant texts of the same letter. The occasional cor- 
rections by a later hand are all such as could have been made 
by conjecture, and most of them are manifestly wrong. It is 
scarcely likely that the corpus was much read or copied, and 
these corrections cannot be used as evidence for the existence of 
other manuscripts. 

It is impossible to identify the author of the eollection on the 
present evidence, though research in manuscript anthologies of 
letters may well reveal one from the eollection with an attribution 
to its author. Those who consult Lambecius-Kollar, Commenta- 
riorum de Augustissima Bibliotheca Caesarea Vindobonensi libri, 
VIII, 282 ff. may be tempted to see in the scribe of cod. Vind. 
phil. gr. 314 our author. He dates his manuscript 28 July 924, 
and signs himself ’lcodvvrjg ygaju/btariHOi; äxQsloQ öovXoq ’I(rjaov) 
X{QLax6)v. Lambecius surmised that he was a chartophylax of the 
Meyahq "EKxXrjoia, in the Service of Nicolaus Mysticus. But 
J. Bick, Die Schreiber der Wiener griechischen Handschriften, Vienna, 
1920, 17, thinks the manuscript of south Italian origin. And in 
any case the facsimile on plate I of Bick’s book shows a very 
elegant minuscule, probably the work of a professional copyist. 


University College, London. 


Robert Browning. 
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APPENDIX 

TEXTS OF SELECT LETTERS 

Ep. 1 

f. issv ’Avaaraoiq) //,7]rQono^{ixr]) ^Hgaaketag 
x(al)oixo(v6/icp). a' 

El rig oifpeXeia xoiq TtQoaeyevsxo xfj exxkrjoia firjoiv, otg 
avxr) xd ejuoi öiööjuevov aQxiöiov xsxa/xlevxat, TtQoad'^xrj xavxrj 
xal TO SxsQov ä<paiQsdsv sjliov dxpeZsiag yevsGdo), iva [xx] nXso- 
vexxcö exxXrjalav eycd • si de TtMov ovdev avxfj TiQoaxxtjQev xfj 
TtQoadifjxr} q)aivexai xfj exeivov, ävaXfifOfxai xd efxöv, oov xovxo 
dixaiov äanal^ofxsvov enioxaxovvxog avxfjg, Iva fxij nXeovexxcöfxai 
TtaQ' exxXtjaiag eycd • xivi de TiQode/xevoi Tiegl xivog emslv ; agyiegel, 
xai xä äQXiegecog aigov/xevcp noielv, xal naideiav fjaxrjixevcg [xev, 
eidoxL de xal xifxäv ■ xai vTiegßaQvvovarjg ovda/xcdg vTiodeoecog • 
Oav/idCco etfco Ttf evdetvai xoiavxa, elcoOdxi xaxaxodeiv xoiov- 
xov, ov xaXcög edoxifxaaa. 


Ep. 8 


i. 138 So(pi(idsanotV7j. r{ 

"Eregd riva <5 fjfxixEQog ivxvncdoai xfj yqacpfj TtaQSGxevdCexo 
vovg, ola evarj/xalvetv sixdg '^v d7ir)X?.ayfxevrj nddovg ipvyfj ‘ Syei 
yäg xöxs %d>Qav xä oixeia moieiv d ^dyog, äßagel eneiGidiv äxofj • 
&G 7 ieg TtdXiv oldev GVGXeXXeodai, xcöv ngdg o^)g e^vcpaivexai xa- 
xoxfj dXlipecog äxoveiv ov dvva/xevcov. “^Hv [xev o^v 6 xal xdxe xdv 
vovv dvaneideiv elxs Xeyeiv, xd xal vvv Gvfjmagafxevov xfjg 

aQX'ijg ^ipog • nXfjV xd xrjg dgexfjg Hcpog exelvo TcXeovexxovv xal 
exi nXeovexxfjGov xdv xoiovxov dieoxeda^e XoyiGjudv. Kal exelvo 
juev ov xdxe ov vvv, xov xvQicoxegov emxQaxovvxog, dvvaxai eni- 
Gxslv, ETtEGxs <de> ygdcpeiv xoiavxa xd xfj ipvxfj Tfjg äyiag efjiol 
deGTtoivrjg GVfXTteGdv äXyrjfxa. Kal xi exeqov ij nagaxaXelv avxo- 
TiagdxXrixov o'ÖGav rfjv xifitav yivxxjv 6 Xdyog ßidCexai, xw fjirjdev 
fj 6x1 6vr}xfjv EVVorjGai yevvfjGai, xai 6xi äfioipiog aTtfjXde xov ßlov, 
i. 138^ ö xal xad' adxd naQrjyoQslv ixavov, xal 8xi j oüxcog edo^e xtg xal 
eig cpcbg avxxjv e^Evsyxovxi, xal oxi ngo^evog G{coxrj)Qiag fj elg 
xovxo nagdxXi^Gig yLvexai. AovXcg txXiov Xeyeiv ov dedoxai, si 
xai xd dl’ dXov aiyäv oäx ixxdxoTtxai. "Hv de negl xfjg ßißXov 
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evxaQiariav &<pedov ivdstvai ygdfi/xari, 6 r&v evvoimv e^e- 
raarrjg löoi 0(ed)?, «ai ösoTioivr] ävrifj,etQ7]Ooi 

Ti)v äfiaiipiv. 


Ep. 26 


49V 0 e o ä o) Q CO JtQ(oroa7ta6(aQicp) x cb fi v a x t - 

X CÖ . 

Kat xfjg xcöv fjisit^ovcov uqoq xd noieZv iqfAäz ed TtQoXQOTx^g, 

xaxsdaQQt]oafj,ev äv avxo7taQdx2.rjXov dvxa os ä^iovv exelva, öaa 
fir] TiQog xd xaxcuiQaxOfjvai, övoxoXiav iveipaivev. "'Eaxi yaQ dvxi- 
nmxov XI, xai xolg ovx ävafxdveiv eWicffisvoig TtQog xd. xaXd ovx 
icdv xfl nQoaiQEoei xovxcov xadvTtovqyelv ; xd öi’ 6 OTtovödCexai 'fj 
dnoßaatg, ovfAUXcofidxcov, oia 6 ßLog exEi, naqexov noXkcöv äcpoQ- 
50 fjcdg. ’AXX’ rjfxelg | TZQoxeiveiv dcoQsdg xoiavxag x^^Q^CsoOoli ovxe 
daQQeiv exovxeg ovxe deXovxeg, iiaxQißovvxeg xov xatgov xd txgdg 
xdg ixßdaeig ovx evsTiicpogov, negi cbv scogcöfjisv ovdev efiTtodcbv 
vnoßdXXeiv xaxedeLaafxev oddaficög, avvavxiXafxßdvovxog ineiXr}- 
fiivoL rotovTOV, ^ xgoTtog öfioicog ndvxag evegyexelv oaov eig 
dvvafjiiv, ov tovg fikv ixxaXeladai, xobg d’ dsioxQoveadai. UXijv 
xai o'Sxcog oix eixaoxixcbg exovxeg xcp aidslaOai xai Ttegi x&v 
dvaficpißoXcov xscog vnoxidsadai xaxcoxvovfjcev, vvv de xatgov Xaßo- 
fievoi xai wQov/jt.ev xai xaxeneiyofiev, xai xovxo dtj, xd xov Xöyov, 
nagaxaXovfiev, Iv rj nogcpvga nogcpvgcx diaxgideirj. Uegi 7ioX~ 
Xov ydg eaxi xai xovxo ’^ßlv, c5 öoq)(bxaxe, olg ovx e^eyevexo xi 
nag ovdevdg xd enicpogxioOev dnooelov äxQog ev öXoig enxä xai 
dexa exsoiv, o ^ oixov/ievixri enedrjxe ovfjiq)ogd, xoaovxov 'q^ilv 
eojudv negiaxTjoaaa avyyevcöv, &v rj enioxaaia xai xd xrjg ^a~ 
iOv Brjoecog rjdv nagai-\-gelxaL, xai nixgdv vnoXoyi^eodai xdv ßiov 
noLEi. Kai negi ov xoivvv dvxmgdxxeiv ovx dgäg xatgov, /J,rj 
[xeXXriorfg ■ xai negi xov äXXov fiegovg, firj dfieX'qajjg • xrjv cpgov- 
xida xov juev änoxide/xevog, xov de /uäXXov enixide/xevog, Iva xd 
juev xov xdyovg oxoir} xr^v de xäv öipe xf! nvrjfxr] evgoi 

xd änoxeXeojLia. Ovde exelvo ydg, oaov elxd^ofiev, exei xi dvo- 
X^gdg, ßorjdcöv xoiovxcov xvydv • nXi)v ngooax^t'V oe xd ygdfuixa 
nagaxaXel, xai xd negi xovxov xrjg ngdg avxd ovvavxik'ijyjecog 
e^evgrjfiaxi, d 6 rjixexegog vnoB'^aei dfjiiXrjxrjg. Kai ol xd evx^geQ 
ovvogäg x{ai) änagevöxÄrjXov, eXxe xai vvv eixe xai fiexd xovxo, 
exet xai xd enafjivvov ßeXog endcpeg, ßdXXeiv xaxd anoxov xdh- 



f. 150V 


f. 151 


f. 151V 


f. 157V 


f. 182 
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Xiov 0 fj ö rfjQ Oeridog öidaxdek, ori firj rfjg Xeiqovog, rfjg 
xQsirxovog öe fi,adrjxsiag e^ijQxrjoai. 


Ep. 27 

T 0 a V X w . xg 

Kaxajteidei xd ovyyeveg xal vfxätv x&v iv xeXei xrjv dyavdxxrj- 
oiv ov XoykeoQai, xal [xixQov naQaxXrjOemg vmqßaiveiv, xal 
iavxovg | naga /^ixgov äyvoelv, xal o ^ q)vaLg exxXivei noislv ■ 
xal xc Ttddco ; (pvaig fxd%Exai q}voei, fjiev aldsXoQai xaxdyxovaa 
xal aiyäv, rj ds xrjv aiöä) öicodovf^svrj, xal firj aiconäv dvaTisi- 
dovaa. Al övo de Ttegl rjfAäg • dXXä Oaxegag evavxia daxega, xal 
Tj lila x^g aXXxjg dadsvsaxega. 0vaei ydg ea/bisv ö^elg t) inisixelg, 
xal rj aidrjfioveg fj ovx aiaxvvxrjXol ■ cpvaei de xal xovg dq) alfjia- 
xog oxegyofxev, xal xd rpv^aycoyoxv exeivovg eiavixvevofiev. 
’AXXd gäov idoig d^vv xdv eTcieixf], xal aiaxvvxrjXdv xdv ovx 
aid'gfxova, r] ngdg xovg avyyevelg xtva novrjgov, xal ei xvxoi exxe- 
Brjgioifievov äXXcog, olovg 6 ßtog exsi, xdv xgÖTiov. Kal ei [xr} 
xd xad’ avxovg ßXenovxeg xrjvdXXcog Xrjg&fxev, dXX’ Tq/xcHv ye xaxe- 
xvggdvTjoev fj q)voixr} ngdg xovg oixeiovg axogyig, xal noXXdxig 
evoyXeXv xoiovxov dneg xoiovxov '^vdyxaoev xovg /xr]d' dna^ 
algovfxevovg xovxo TtoieXv, odg avxd xovxo xga%vv dicdxeiv ßiov 
deixvvei fxe%gi xal o'qjuegov. ""AXX' eitel xoiovxov rj xv^rj juoi 
nag’ eXnida judXig eievgev, odg d)divco Xdyovg | dgvoiv, o drj Xe- 
yexai, x(al) nexgaig exxeijuevovg dvaigov/xevov xal xeXeaipogovvxa, 
xal negl xwv vvv ßageXv ovx oiofievog vnoxidrjfxi, xal negl exegcov, 
ei xaigdg enixgeipoi, enißorjoofxai • xal olda jurj xdv "YXav fxdxrjv 
xexgd^saOai. 


Ep. 31 

T0 üaxgidgxTI- 

Td dovXixdv dcdgov fiixgöv • d ngdg xdv deonoxrjv nodog noXvg • 
6 nodog, deonoxa, ovfx/xexgr]dijxco, xal xd dcögdv ooi fxrj e^eg- 
yaadijxco. 


Ep. 53 

T 0 Ilaxgidgxt]- 

’ExeXvoi ygdipeiv eig xdXXog Ixavoi, ol /xeXexrjv xal xov oixeiov 


(1) xaXiög cod. 
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rovxo 7t£Qi7tolr]aiv ^^ovai ßiov • olg et ri r&v aroixeimv xarä trjv 
yQa/jifjL'^v ^ ivo/Lirjv öirjpidQrrjrat, WvrEvrj X'^v deoiv ovx ixovarjg (i) 
xfjg aeXlöog, wcäv ovx ÖQÖwg ixxeiodai doxsl ■ öio xai xmv fie/j,- 
yfißoiQcov evexev (bg äxQXjaxov änoßdXXovxeg, xavxä noXXdxig 
yQdtpsiv ov xaxoxvovoiv, äjuejuTCXov mgüisq aTCooco^etv ßovX6fj,£VOi 
X'^v yQatpijv, öl fjg 6 TiaQtafidg avrotg xfjg Coifjf i^evQiaxexai. 
^H/xlv de xovxo jusv ov netpQovxiaxai, exelvo de Tcdvxcog eawcov- 
öaaxai, xd fJteXexrj oxoXdCeiv, xai xi xcdv XQ^^'^^döjv ygdcpeiv juev, 
ovx eig xdXXog de ■ äviaog ydg xai Xo^dg xai rfj deosi ovx evayi]- 

2'^ //,og, Tigdg de xai XeTtxdyga^fjiog xai äjußXvg xai \ dxaXXfjg xcöv 

axoixeicov 6 deaTioxixfjv vTioTcxevOw naga- 

xgex^iv evxoXrjv, xd xeXevadev e^eTtXfjgcvaa • exelvo de ndvxcog 
evvoelv ex(o, dxi xcöv ;fgtßOTe;fVft>v elg xai ßavavacov, xcöv cpiXo- 
fiadcöv xai ajiovöaioiv ^evog XeXdyiafiai. 

Ep. 54 

jv T <ö a V X & . vy' 

Ov ögoacödrjg fjfjilv eaxiv cbg xolg axgovQolg emaixiaiJidg • ovx 
eXdcpcov xgecpöfxeda fiveXolg ■ ov xoxxvycov ;fatVovort xgÖTtov eni- 
ßdXXexai fi/iilv avxöjuaxog fj xgocpfj • ovy <bg fidvoi, dTcoßXenovxag 
äXXovg ovx eyovxeg eig fjiJiäg, xfj KXedvdovg Titjyfj fj xfj AioxvXov 
TigoaxaOeCojbieda nexgci • ovx dfjicpiOaXeXg efjteiva/jiev, dig äXXoi 
xivig, IV dngay^dxevxov fjfxlv xd xfjv xgocpfjv eniöaxpiXevov ^ 
xai dfjiegifivov. Tfjv xax' exog fjulv ögiadetaav evXoyiav xoQV~ 
yeladai fiexä xov nageXdovxog xai d eveaxcog e^exoxpe XQovog. Ti 
de xai öcpeXog dovXovg [xev eiaxoveadai deonoxov xai deonoxov 
xoiovxov, äjuoigelv de ßorjdeiag öeGnoxixfjg. Toxe ydg xcöv avv- 
dovXcov TiXeov exstv xig öiaxei \ vexai nagä xcö deanoxr], öxe fif) 
xfjg lorjg exeivoig, xfjg TtXeiovog de, nagd. xov deandxov TiaganoXavrf 
cpiXoxifjiiag; Mfjxe odv xfjg latjg fiexeyovxeg [xfjxe xfjg TtXeiovog 
fj/j,elg, äga Tioict xai xaxaxdxxeaBai oirjdeirjfj,ev oxdoei; Tfj 
dvva/jievr) xcö deaTtöxrj Ttgoootxeiovv; ^AXXd Ttgoooixeicoaig fjfilv 
ovdeßia. ’AXXd xfj dtd xd aTtelvai juaxgdv xfjg oixeioTzoiovarjg 
öeofievr] yeigaycoyiag; ’AXX’ fj Ttegl fjfMcöv xov deoTtoxov Jtgd- 
Xrjrpig ov rovxo diavoeladai Ttoiel. "’H xoivvv exelva Xaßcöv ov 
Ttdvxf] xai xcöv vögocpögcov avxcöv aTtoXemeadat yvcö, fj fxfj Xaßchv 
dfidgxrjfid xi diayivcoaxeiv e^co TavxdXeiov, Tigcöxa /xev xivdg 


(1) iy^ovxo cod. 
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f. 184V 


f. 195 


f. 195V 


f. 196 


deiicoaecog svrvx'^fJo.g, äXXovg de vvv de^iovfiivovg öqwv, xat 
ovde xfjg deag rcüv TtaQSOxevaa/xsvcov, mg ixecvog, xaraTCoXavcov. 


Ep. 63 

N i X rj (p 6 { Q m) /j,r]rQ07toX{irrj) OiXiUTtov- 
n 6 X { e o) g) . iß' 

Kal TtoXXcov ripilv edei ÖQaxp^mv TiQOXQidfjvai rwv äXXcov, ae 
XoyiaxTjv ovx ädoxi/nov piev TiXxjv oixovofxixov exovxeg. ’EtisI 
de xd naQsXxov rcöv (hvov/uevcov ßißXtmv xifirjfjia evog exei 
TO äfi(pißoXov, xov xaiQov xd ävm/LiaXov xai xov JiQoamTtov oxoniq- 
oag xd advvaxov, ei ßovXei de xai xd xfjg yQaq)fjg ovx öqOov, XQ^db- 
axag fjfiäg xfjg ofjg aTioxadiaxcöv äydnrjg ovx ejtiX'^apiovag, didov 
xd alxrjOev, xmv tioXvxqvgcov xovg oXiyoißoXovg ffixag tcqoxqI- 
vcov, yXavxag sig ’Adijvag fifj dia7teiJ,7t6fj,svog. 


Ep. 69 


’AXeidvdQO) pirjXQ07ioX{ixr}) N i x a i a g irj' 

Aval xov vov neQtaydpievoi Xoyiapiotg, xai vvv fiiv xovxm, vvv 
d' exeivfp ßiaidpievoi xfjv Qonfjv dovvai, ävdyxrj daxeqcp xovxoiv 
TCQooemxXiveLv eyevexo ' xov [xev yäg dnoxQenovxog xfjv yQaqjfjv, 
xd anaQQrjaiaaxov vnoßdXXovxog, xov de xaxeneiyovxog xavxrjv, 
xd xe xov xaiQov vnoxidefievov XQ^i'd^^^Q to ' xe xov xQXjaxov qjiXov 
nevBog xai xfjv TtaQdxXrjaiv, eliai xS devxeqm dieyvwfiev, äxe 
xai xaiQicoxegag xfjg yQa(pfjg exovxi xäg alxiag. ”Iv o'Sv eldfjg 
xai avxdg xov eTCixQaxfjaavxog XoyiopLov xd ßiaiov, cbg ovx äMcog 
xov exegov xgeixxcov eyevexo, d>de nmg eaxo) xfjg yQaq)fjg fj d.QX'^- 
0iXov [xev eaxi xolg naial \ naidialg TVQoaexeiv fxäXXov fj xolg 
fiadfi/xaCLV, wg xovxcov /j,ev xd avexov xai ^dv, xovxcov de xd 
eninovov eydvxcov xai, xaddoov aTceiqoxdXmg exelvov xqLvovaiv, 
drjdeg ■ (piXov de 7id2.iv eaxl xolg Ttaxqdai xä 7c(axe)Qa)v ivdet- 
xvvadaL Umg d' äv evdeiiaivxo xm övxi 7i{axe)Qeg elvai; xcdv 
Ttqdg ä7tcd2eiav mdovvxcov exxoTtxovxsg, iOlCovxeg de xolg elg 
a^mxrjjQiav ävOeXxovaiv • ä22a)g d’ ovx äv xov xo yevoixo — dv- 
afiviog yäq fj fjXixia x{al) äfprjvicbaa xä nolld, ei jufj xalg vov- 
Qeaiaig, oxe fifj eveqyelg maiv aix(ai), xai /xaaxiymv eTiixidexai 
Tzelqa. ^ETtel ovv x{ai) xä aä xexva ovfj,7t£Qi(f)eQdibieva xolg fjXiiiv 
xä xcdv fjXix{cov) xaxeTcgaxxov, öqxviiv mg xä JioXXä x(al) Tteqdiiiv 
evaTioGxokovvxeg xov vovv, edet xovxovg vovdeaia x(al) Tiaideia 
xovxmv exxqeTteiv ■ TzoXXdxig o^v [ xovxovg TcaqaxaXeaavxeg xalg 
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rov Ji:(aT)ßög vtieikeiv ivrokalg, H{al) xrjg avrov yvoifxrjg e^co /*?) 
fj,evsLV, nqoßdXXsiv xovxo dieyvcov • (b/uoxrjxa xaxrjyoQovvxsg xov 
7t{ax)Qdg änrjveiav, xrjv ixetvcov UQog a{(x>xrj)Qiav xovxov tpgovxiöa, 
dmoXoylav i^fzslg o'bdefiiav xovxovg sxelv idsXovxeg, vTieoxrjfxev 
Evdvvsiv avxol x{ai) xd sig xov 7i(axe)Qa G(pdXfiaxa, xdxelvov [xev 
yvcogiCeiv xd o^dXjua, etieHqx^^^^^ exeXvov. Ovxcog o^v 

exovxog, ovvEßrj vvv aTtoXvdfjvai avxovg ngdg xrjv oixsiav dia~ 
XQißijv. O'Sxoi ÖE xaixoi xaiQov TtaQmx't^adxog noXXov /*•)) dXdvxEg 
eig xd xoiavxa, xrjg oxoXfjg rjfpEiörjxdxEg, ngdg cbvdg r^axoXovvxo 
nxtjvcöv, Ttalöeg övxsg xd naidoov diaTtgaxxd/XEVoi. Hvveßr] yovv 
ixsldev xaxd xavxd xov 7c{axe)Qa diegxsadai, dg xovxovg iöd)v, 
ovxE Xöyovg ovxs EQya ÖEi^ag OQyrjg «^Qöe xd diöaaxaXElov vfiöjv ; » 

ige'^ TiQoaEiTicdv dnrjXXdxxEXo • o'Sxoi de, deov ngdg ijjuäg iXdovxag \ 
xd xov o(pdXjLiaxog dnayyElXai, fj ngdg xiva xcöv ovvijdcov, t] xal 
nqdg xdv dsZov avxcdv dneXdelv xovxo (aev ovx inoirjoav, äyvoD- 
axov de Tiäai X'qv d(prjVEiav avxwv xaxeoxrjaavxo. Aieqcoxcovxcov 
o^v '^ficdv TCEQt xovxcov xovg Gvvdvd^ovxag xal avvofAiXovvxag 
avxoXg avju,(poixr]xdg, nagd xovxov juev Tcgdg as Ttgodvfirjdfjvai 
‘xovxovg eXOeZv, jzagd xovxov de Ttgdg xdv ''OXvjAnov xaxaxovofxev 
dTceXOEiv • dnoaaipovvxa de ovdev ovdeva dieyvoyfXEv, did xd jbir) 
ix nagaaxEvfjg ßovXeaOai xi xoiovxov avxovg. Ei fiev otv &g 
eig Xiixeva Ttgdg ae xaxägai dievoij6t]aav, txexdg övxag evfievcdg 
äv idoig avxovg • ei de xal Ttgdg äXXovg eßtjaav x67i(ovg), xgivoig 
äv rj[Aeg(x>g xd xax’ avxcdv • xgivoig de Ticög; ddg Ttoijuvjv dyaddg 
xd TtegiTtXavibfAEva Ttgößaxa, /AVj diaoTtaadrjvai VTtd Xvxov ecüv ; 
Adg o^v ßorjdeiag • didovg ydg ov fAdxrjv xexgd^t] xdv "YXav 

olda, öxi iir\xe fjiovog d>g 6 "AXxfAijvrjg dvadeii] xrjv Cvxrjaiv, fi'^d' 
dxi Ttrjyaiag vvfAiprjg, dtg o^xog, yeydvaoiv ägTiay/ua. 

Ep. 71 

197 GsodcdgcpfAvaxixtp. o' 

Ei xcöv TtaXaicöv ixeivcov rjQcöv Ttagd xcö dyicp acöi^exai txvog 
xvgcö — Gcöiiexai di Ttdvxcog olda, xal d xrjg ä^iag oyxog ovx 
vcpsiXexö XI xovxcov, eTtel fjiexd xrjv TtoXXrjv xvcpBeXaav ixeivcov 
ddXaoaav xal ovx dvinxoig, xd drj XeyöfAevov, ;f£gcrt xrjg dgxrjQ 

97'" xavxrjg idgd^co, xal xcö xaxd ae vTtodeiyfxaxi | xd xcöv äXXcov gaov 
diayivcöaxEiv iniaxaciai) — BiXco Ttvgaov xiva XQoviov dva^co- 
TtVQrja{ai) xd vvv. Eicög di xovxo saxai; ei xoXg xarteivoXg avv- 
XüTteivovaadai xaxa^icöv — TteTtBio^ai ydg, ei xal xgertxdv cpaatv 
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slvai rov äv(6Qco7t)ov, avrov rfj evovarj aoi aocpia xov naXov /xeico- 
aiv /j,7j Xaßslv — idslv svdoxfjaai i^juag xal ovvofiiXfjoai 
’ETtsi ÖS xai voT(aQiov) ^'ßrrjaiv as dieyvcov noieladai, ovvocöa 
rwv '^fjLEXEQcov f/,adrjxä)V sva, ov ETttX'^detov EÖoxi/Ltaoa, xäv iycb 
(pavXoQ eig xavxa XQixrjg, y^äipai xd ij/uEXSQOv ygd/u/iia, tv Eidfjg 
xal xov rj^EXEQov nqog as noQov, xal ex xov xQaansöov xd vcpaaixa. 

Ep. 73 

f. 198 BaoiXsicp /j,rjXQ07ioX(txr]) NEoxaioa- 

Q E i a g . oy' 

Sevov ovöev xd diaq)r]/ni<76£v ■ xcöv e| dvayxaiov yäg '^v, äXX’ ov 
xwv EvdExojUEVcov yEVEodai. nXtjv ävvndoxaxov avxd nsnoirjXEv 
6 TCEQiEtvai xxjv vjuwv isQoxrjxa xcö yoi xovxo) diXcov exi 0 (eo)g, 
TiaQEfinodiCovxi firjÖEV ngdg xijv Eniöoaiv xov xaXov. Ovx äOv- 
fiEiv jUEV odv xd xaxaoxedaoOsv EÖiöov xrjg (p'^fj.rjg, äXXä xal ev6v- 
fiElv • xal dixxoig fiEQiCo/uEvr] xolg Xoyicfßolg ^ ipvxij, onoxEQco 
f. 198'" xovxcov ETCExXivEV, '^xxäoOai I XOVXO) TiQoaEßid^EXo. ’AvaTtoXovcra 
ydg ^dog xd odv oxi Evrjdsg, dxi xqrjaxdv, oxi av/iTtadig, x{ai) xdv 
XQonov 6x1 oxi äTCEQiEQyog, oxt EvanXayxvog, xal xrjv 

ojuiXiav oxt dXrjB'qg, oxi xdiQirog TtX-^Qrjg, 8xi xd ETcayooydv ^xovaa, 
avvExsixo xcö TtddEi, xal ovx rjdsXBv cog äXXr] xig naQaxXrjdfjvai 
’^Pax'^X, JiQdg xd, naQrjyoQovvxa ävEniaxQocpog o6aa. ’EnavaX'^ipsi 
ÖE TidXiv äXXcov avijyEXo Ttgdg xd EvdvßEiv, ixslva sxovaa evvoeIv 
xd xolg xaXcög ßEßicoxoaiv dnoxelfiEva yiqa, xal 8xi xdnxEadai 
ä$iog xal nEvQEiaQai ovx ^ /^£T^d äv{dQ6)n)iov dnsXBcöv 

öd^tjg, dXX" 6 fiExd X'qv dnoBEaiv dfJicpißoXog cov noXXoig xal dfjicpi- 
öo^og ■ oTtEQ ovx ‘fjv ETtl xxjg v[X(öv äyicoavvrjg XEXfjiriQaoBai, cprjijirig 
EJtiXQaxrjodarjg tzeqI xavxrjg maiVEiv övvafjiBvrig oaxä • nliov ydq 
avxdg ETtl s}.ecp xal aTtXdxrjXi dießeßörjao yvcofirjg fj ETtl acocpQoavvrj 
Ecoxgdxrjg, xal ö Avaijudxov ’AgiaxiStjg ETtl öixaioavvrj. Tovxo 
xal xfj Bavövxi xovg re ovvrjBeig xal xovg dcp aifxaxog \ 

i- 199 dvexxäxo, xovxo xal xfj dXrjBelci Ccövxi BeaBrjvai TtgoxQETtExai Tigdg 
evx'^v. Oig xäv juixgdg iycö avvxaxxofjievog, ovB’ -^xrov XvTtrjBelg 
ovxE TtXeov iqoBeig, xavxa xovxoig ETtevxo^iai • eit] [xoi ae xdv 
TtoBovfxevov ideTv fiex' avxcöv xal xrjg latjg av/j,fiEBE^Eiv xovxoig 
Xagäg. 
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Ep. 83 

0 e o d CO Q q> nQ(oxoO 7 ia 0 {aQi(ü) x a i fjivo- 
r (, X 0 . 

'O xaiQoq dvdyxrjQ, xaxvrrjtog xd nQäy/j,a deofxevov • öe^ioq 6 
xaxenslycov cpiXog e^e • dBvpüa xovxov TioXXij • 6 xavxrjv dcpai- 
QTjacov TtQoexelvsxo xig; 'q TioXXmv V7i6/i,vr}aig dvioxvQog • -ij 
XQfjOxij aov fiex' äXXovg ngoarjyoQba naQfjv ■ Tiagaxakelv ixecvov 
ivrjv ■ dvavBvEiv ovx ■ 'q dnogia jcQOOTjv • fj TiaQQrjaia anfiv • 
xd daQQfjoai ETcfiv • Ep,7Cob(bv ovdsv • ddvvaxEig xax' ovöev ■ avv- 
EQyovvxa TcoXXd • xaxavsvoai XQ^^^ Xomov • xovxo vvv 

V vvv imanevoav ßid^Exat. 

Ep. 84 

> 7 '' T ^ av X (ß . Ttß' 

ßavfxd^Eiv ETtfjsi juol xaxd didvoiav xd cpiXdxifxov xov axonov, 
E^avLOxaxo öe Xoyta[xdg sxEQog xov dav/id^Eiv djtavioxcöv. Kai 
rj /HSV EXBiva eIxs oxotieXv, ncög STtl dovvijdEi xai ddö^cp xai dyvcöxi 
crx^ddv ETiixaatv xov dTioßfjvai xd yvcoadev xcö yQdfi/jbaxi xaxe- 
ßaXov xoiavxrjv, xai fiExanEaslv vlg xd fii] dav/bid^Eiv eIxs ßaqicog • 
'8 d ÖE Qavfiaaxdv ovöev dvxExißEi, ] fJ^o.QXVQOvfievov 

äv{dQcon)ov xoiavxa noielv • etceI ncög axoirj, ßaöiCcov ior]v xolg 
äXXoig öööv, ngdg EXEivovg öiacpogdv; xai nov xrjg naiÖEiag 6 
fxexoxog x&v d/iExdxojv xavxrjg cpEQsiv xl vo/Ltiadijaexai nXdov, 
ngdg xovg dyxaXiCo/zEvovg naiÖEiav oeooßrj/biEvog, dXX’ ov xrjv 
enißdXXovaav avxolg ex xaqöiag dnove/ncov nQoaiQEaiv; Kai 
EIXS fidv xd iaxvgdv rj x&v xoiovxcov ivxidEaig Xoytojuwv. /lid 
ör] xovxo x(ai) xov vnonEnxcoxdxcog yqdcpeiv, nqdg xiva ElödxEg 
rj yqacprj, nagaixov/neda, ovxi tcö cpiXoi Elvai ßgevOvojuevoi, oi 
xai xd öovXog ovoßa xaxaiöovfjievoi, xcö cpcovdg öe xoiavxag ne- 
nEiüdai OE dnoaEteod(ai). Tldvxcog Öe ovxe xcö firj ndqa xdv enai- 
vov vneQ xov ngaxßdvxog dnoxeiveoßai dvaiaOrjxoi xr^g xdQixog 
xQidrja6/j,Eda, snel xovxov dnooxQocpog d)g dQExrjg eniaxQocpog sl, 
OVXE xcö Elg enaivov xaxaax^vai /uolgav nsQixxol r) xoXaxixot, 
6x1 xd /jirj inaiVEiv ävoia xd xaXov. Tov ö’ Elg o/niUav eXBeIv | 
rrjg fj,eyaXonQEnEiag aov xäv Evxfjg EdsfiEda egyov, ei //.rj 6 oxevdg 
[jiexd xov xaiQov ßiog xai xd xaneivdv rjfjicöv xcöXvfia ‘^v • ixeivo 
[lEvxoi Evxdßsda, neiQav ad xivog xaxov ßrj Xaßelv, xäv xaxcöv 
ovx sati xig dnslQaxog. 
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Ep. 88 

f. 211^ Tw Har QidQxn- 

Aeov Hai to rov egyov ßagv Hat rigv elg xsXog axoutovvrag 
tovrov TtQoaycoy'^v r^jv rjfjiexeQav VTtegßaivovaav dvva[A,iv, axv- 
ÖQCoTi^v avaXaßeodai didSeaiv xal xaxoxvfjaai nal aTtemstv ■ xai 
7td>Q ydg ^97 mdvvijdrjfisv xal sig öxvov xai dnayogevoiv •^Xdojusv, 
oc did xä ovveyovxa xaxd xal xrjv 'gjjiexegav xaxadanavwvxa ipv- 
f. 212 XV'^> I SeoTcoxix'^g x^i^QOQ ovvsTtiXajußavojusvrjg Saat Sgai, 

dvvd/Lisvoi Ttgog xd fitj snioxvovaav axeiv xal STtexovaav eyvcofiev. 
Aeov de xai Ttgog xd xov xaxaßaXXofievov xotvov xeXog 0 x 1 äxgxj- 
oxov drtiödvxeg xal s'öxsXeg • xal 0 x 1 nagoL (pavXov xlBeoQai fxsXXoi 
xal XoyiCsodai elg ovdiv, x^Q^^ TtgoaglTtxeadai tcoXXcöv, ßadsT 
fjisv xrjg ddvfiiag avyxaXvTtxeadai yvdqrcü, xdß fxdvoig iv 'igfitv 
xd xfjg Ttaiöeiag dxifid^eaOai xifiiov, Tigdg dvaßoXrjv de TtXeov 
ogäv, xcp djtogelv exigcg xgdnw xrjV xoiavxrjv OTtovdrjV xaxa- 
7tgdiaad(ai), äXXcov fiev axoX'^v svgiaxo/iivatv exsiv, äXXcog xs 
xai xov TtgcoxoxvTtov ju,^ TtXdov dTtaixovfiivojv xfj oixetg Tcgoaxi- 
devai xXrigovfxevcov Ttgdg xovxo, rjfiwv de Ttgdg eTtioxeipiv xfjg 
exelvwv dcpogiCofidvwv ygacpfjg • xovxo fiev tva /ifj TtagaXoyiafiov 
xaxxwfieda /xoigg, xdv ä^ioi Ttagogdaecog, xovxo de tv' elg egyov 
fj deoTtoxixfj xeXevaig TcgoaxBfj — ädvvaxijaeig ya.g xax’ ovdev 
f. 2 l 2 v ovXXoy'^v d)v ^ XQ^^^ Ttoieladai | ßißXtcov, xov diä xfjg eico 
ygacpfjg Ttagevxlßeadat, et Tt xcdv d^tpißdXwv xal diogOtdaecog 
eTtideofievcov evgioxexai, xvgovjuevrjg drjXovdxi xal xavxrjg xdxehrjg 
eTcixgiaei xwv Ttgdg xavxa deivwv, ovx olda ei ävafxq)ißoXov xfjv Tta- 
gddeaiv exovawv, ecog äv elg TtoXXä fxexgi >to.l vvv xd xfjg dß(pi- 
ßoXiag ogäxai, xai fj exiga Ttgdg xfjv exegov eTtixgiaiv diafidxxjxai. 
Kal xavxa fiev 6 Xoyiofidg Ttglv fj xfj ßißXtg, dtp' ‘^g fj fiexexygacpf] 
yeveaBai TtagexeXevexo, <Ttgoaexeiv> (^) xovg dq)BaXfjiof}g efxeXe- 
xrjaev • Öxe de ai fxev ;fet^eg xd ßißXiov dvijtxv^av, eTteßaXe de 
XOVXO) d dq)BaXfi6g, dvaTtoXeXv de xalg e|co TtagaBeoeöi xal 6 vovg 
evaTtrjg^axo, xdv xovxo diogBcoadf/,evov — ei^e d' ofjxw x{al) fj 
dhqBeia — eBav/xaCov et xig ^;fot avveTTiaxeTtxofievog TtXeov xi 
diaxeiveaBai ovfxßaXeXv ■ xal ei äaxi xig 6 diaxeivdfievog xal 
XavBdvov evgoi — cpvaewg ydg dvBgwTtivrfg xovxo — xoaavxrjg 
deXoBai dxgißovg diogBwaecog, wg ovx i^agxeXv TtagevxiBevai xovxo 


(1) jtQoaix^tv addidU 
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f. 213 xal TO TCBQirtsvov sXXemov oi^^sioig d2.iyoig noielv [ i/j,(pav8g • 
aXXä dl eregag jusreyyQaqj^g xal avvemaxetpsoig sTtiXQivsaBai • 
Iva ri yevrjrai; Iv ersgog fiev 6 Xi^giox 6') g ygdq)rj, äna- 
Keitpoi de xr^v ngoadijKtjv aAAog xov ägdgov, 6 de fiexaßdXoi xd 
6 ( e 6) g dvx' ixsivov ; rj tva 6 juev xfj xdxco, 6 de xfj [xeorj, 6 de 
xfj ävco axi^oi oxiy/ifj ; dXX' tva xd ^oigiov o ^ev xax' ägaiv, 6 de 
xaxd, Tigddeaiv, xal 6 [lev xax' egmxrjaiv, o fiij xax’ egcdxrjoiv 
ävayvcö; dngdadexxog t] xal e7Cia(pa2.ijg eaxai diä xovxo rj x&v 
Xdyoiv emnXox'^ ; xal jcov fj ev xhi xal Xdym Jiolcg xd. xfjg eni- 
xgiaecog oxrjoexai; rj ndvxcog ovdajucdg, Xdyov Xdyo) üiaXaiovxog, 
xal xd oixeiov avviox&vxog exdoxov, xalg exegcov dia^dovovfievcov 
enißoXalg, xal avyxaxaßaxixcdxegov ov avvegxoßevcov ngdg eavxovg 
iiipeceiv dxrxe fxrj xfj xoiadxrj ovveXevaei xfjg vyiovorjg xdiog Xaßeiv 
VTioXijtpecog. ’Efjiol de Tcgtöxov juev enel xcdv eioayo/zevcov f elg 
ixavrj xcdv vTteg efjie fj enixgioig, devxegov di, TtoXXcöv dvxcov ev 
olg demgetxai ngoodfjxrj eXXeitpig, avXXaßfjg ngdg xfjv e^fjg evcoaig 
f. 213'' fj didoxaaig, | oxiyfx&v diaipcovovfiivcov dvdyvcoaig, exetvd /aoi 
Ttdvxcog algexd, a fifjxe xdv vovv ovyxel, fifjxe xdv Xdyov fieiol, 
fifjxe xfjv dvvafj.iv Tcagaipdeigei xov drjXovfjevov, fjfjxe xfjv evav- 
xiav xov n{ax)gdg dnoipegexai dd^av. Xdv ovv eaxi, deonoxa, fj 
Tft) dud Xoylov diogOcoOevxi dgxeadfjvai dvdgdg, xal öXiycov fj xal 
ovdevdg ovvaigofjivcov derjdfjvai ngdg xovxo, fj ixegoig fjev em- 
xgeipai xfjv and xovxov fjexeyygaipfjv, fjfjlv de xfjv eniaxe'tpiv xfjg 
ygaipfjg eyx^iQtcrai ■ xd d' elg dvovrjxa ygdcpeiv, ovd' öaov, ipaol, 
xd odg xvfjüaaBai oxoXfjV exovxag, naidevofievovg ev fiegei de xal 
naidevovxag, ovx olda el ngovotjxix&g d)g deanoxrj diaxelaBai 
ngdg vnrjxdovg dtpelXovxi ä^idv ooi xgiBfjaexai. 

Ep. 91 

f. 214 rgrjyogicp fjrjxgonoXlxrj ^ A y x v g a g . nB' 

Kal äXXojg (pvoeojg xoiavxrjg Xaxcbv, ov (pojvfjv, ovx bfifia ngdg 
xovg fiei^ovag enaigeiv dvvdfxevog, ov ngoaeXevoeig noieloBai 
avxvdg, xäv xavxaig ov xgaxvveiv eyvcov xivdg, ovx aixrjfjdxoiv 
f. 214'' eXdrj I ngoßdXXeiv evegyexelv, ovx dnoxXivovxag noXXdxig ogcdv, 
o xal fjexgi vvv dvcafjaXov fioi xdv ßiov avvogcd noiovv, ngdg exei- 
vovg fjäXXov fjvco xodg dipBaXfJovg xal xfjv yXajxxav deofjcd, xodg 
oixeia ngoBeoei dXX ov xevxgm defjoemv ngdg xd ed noielv övxag 
iniggeneig. Evegyexrjv odv xal a{coxfj)gd ae xal xov dnogov ßiov 
iniygaföfievog nogiaxfjv, dgäv fj Xeyeiv negl ojv d Xoyiofjdg vno- 
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f. 216 


f. 219 


xiQsxai xoiQ (pddoaai xaXolq anoxXeiofisvoQ, xd yQdfifxa UQoiaxcov 
&ajisQ vndixvrjfjia x6 ösi^siv Ttagaixovfiai xovxco xrjv pieiCco tiqo- 
odov xov x.aXov • ovvaiQOfievov si oxotrjg dAA’ ovx ävxmiTixovxa 
xdv xaiQÖv. 


Ep. 94 

T 0 X V Q 0 & e 0 ö 0 Q cp X 0 f/. V a X i X 0 . qß' 

” 0 x 1 eTcavrjQfjodat xdv eiq ae Ttödov olöag ■qfiäg, xai öxi Ttelgav 
ETiLxeivsiv xdv Ttodov ovx Mcoxag e^sniaxaoai • xai {xt] xd. %aQiev- 
xcog Xeyofxeva dedcoxviag ovxco x'qg vnoQsaecvg and onovdfjg oiov 
xavxa nposoBai ■ xd napanslOov xi xovg i/uol /xadrjxiwvxag C'cjxw 
a%edidi^siv idfxßoig aoi x0 noXXibv xai xaX&v idfxßcov n{ax)Ql, 
x(al) dyvialg xai nXaxsLaig dvaxidevai xovxovg ■ ovx 
fxcpdiag vnodeaiv rj ix xoiavxrjg elXr^cpev dQxrjQ xrjv vnooxaoiv, 
dXX’ 0g deliovxdg xc ßtcotpeXeg, 0g xovg avvBevxag napadidcooiv 
d Xdyog ini xfj öd0, xd xfjg naQoifxiag, -^dv. Kai fj xrjV yXmxxav 
avx0v (pi/xov did xd ä/xovaov, xai inioxvyvdaexai 6 diddaxaXog • 
f] xd ivdyov deixvve xt, xai rjoBifiaexai, ’Apaßlovg oov yivofxivovg 
6q0v avXrjxdg. 


Ep. 98 


Z o cp l a X fj d y L (I deanoivr). qg' 

Ei fiLXQov XL naQQTjaiag sdidov fj xoofiixfj nsQicpdveia fj Xa/x- 
nQÖxrjg ipvxfjQ, elxov äv exxdasi ygacpfjg ivBelvai ä xdv sd ndaxovxa 
ngdg xovg ed dgSvxag Xeyeiv eixdg ■ ävdyxrj ydg xdv xavxa xaxagi- 
Bfiovvxa did negtaooxigag xavxa xfjg ygaq)fjg die^egxsoBai, fjxig 
icpanXovxai xoxs, oxs ngdg ngdacona /xfj xavxrjv iXaxxovvxa xaxa- 
oxsvdCsxai dAA’ inei xax’ ä/xcpco /xixgdg iy0 xai ovdiv, /xeya de 
fxoi xai xovxo, xd öXmg ygacpfjv e/xfjv eig xdg xfjg dyiag deonoivrjg 
Xelgag evxiBeoBai, xfj ovaxoXfj xov ygd/x/xaxog xai xd dovXixdv 
i/x(paivcov xai xd xfjg svegyeaiag dvaxd/xnxcov, xd /xfj xfjv xoiavxrjv 
dyvoeloBai /xoi xdgiv did xovxo drjX0. Z0aa ydg odoa xai iveg- 
yfjg, ngdg xdv d^icag dvvd/xevov dvxi/xexgfjaai xavxijv B(ed)v xovg 
6(pBaX/xovg snaigsiv diavioxä, xai xavxa dieyslgsi alxelv, ä /xfj 
xfjv oMoggofjv /xoi xaxsictv xfjg ix xmv xoiovxcov ßißXicov daxpiXovg 
dgdeiag noisi. 
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Ep. 99 


f. 219^ T f\ a V r fl. CfV 

Kai TO ßißXov ra6ri]<; oTtoQQeov änavxXrjadfxevov, äfia 
xal TM övva/j,evcp rfjg roiavrrjq xaradetvai rfjv ä/j,oißfjv ;faptTog 
TO öfj,/aa TiQoaaTteQsiaavrsg, dg rfj dyia fioi deGTcoivr} inifierQijaoc, 
rfjg rocavrfjg d)q)sXeiag rd xsQÖog, ravrrjv fih ävriarQe(pofj,ev, 
scpeaei Sd TtQoaxeifjbBBa rfj avrfj, rd ovzcog aQdeod{ai) Tiagajueveiv 
7tQoo2.i7taQovvTsg rifilv, aXXä [xfi rfjv sxq)EQOvaav rovro cpXeßa 
emox^Bfjvai, dveXXmkg rd roiovrov dvaßXv^siv e^ovaav qsZOqov ■ 
xal tv’ eiTtoj Qavfiaaioig, t<5 imQQelv TtkriQovßevrjv^ ov xevovfjthrjv. 

Ep. 112 

f. 228 0 e o d cd ( Q Q)) [X V a r i X (ö . qx' 

Td ßXejceiv as fxev rä ä<paiQovvra TioXXd • to <5e diä [xvfjixrjg 
exeiv GE tiXeio} rä Gvvcodovvra • ravra xal goI rcö slg änavra 
XQ'tjGrcp TtaQa/xEVEiv äXX' ovx dTtoQQvfjvat iiaxQißcöv, ivEQywg 
TtaQaxaXcd övGrvx’fjcravri cplXcp rrjv naqä Gavrov qotitjv xo.Ql(^CL<yQai, 
xal x^f'QO. TiEQCxXvCofXEVü) öovvai ralg ddvfxiaig ■ nov ydg to Evr^fie- 
QEiv vfjiäg äXXaxov ÖEixdfjGErai ivEQysg, fj iv rcö rag rcöv cpiXcov 
TtaQaiQslv xarä rd dvvardv övGTiQayiag; 

Ep. 118 

f. 231 0 E O 8 cd { Q cp) fl V G r l X & . QXg’ 

K{ai) (dg Xdyovg rificövn, xai cdg dvriri/icofiEvcp Ttagd rcöv 
Xoycov, ^ rov Gvvrdy/iarog ipficdv Got aTCEGraXrai äfißXcoGig • ri 
GxoTcrjGOfiEvcp / rf dnoGroXfj fiEv, didOsGiv cpiXlag ovx ivÖEä • 
rovro ydp oIöev ^ npdg dXhrjXovg rcöv GTZovdaCo- 

fiEvcov '^filv dvaxoivcoGig • rfj imoxEtpEi 8i, GTtovdfjv fii) rd gvv- 
rQExovra exovggv. Kai ngdg exelvtjv [iev, oixsta rcöv rgöncov 
Ttoicöv, TiQOGridEt rd Evyvco/iov ■ Enaivsrdv ydg ori ovrs -^dog 
dütrjxdg EVXQifccrov, ovrE drjoavQdg XEXQV/ifiEvog ETtcocpeXifg. 
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8. — Vie de S. Methode (f 847) O 

Le fameux archeveque sicilien Gregoire Asbestas ecrivit une 
Vie de Methode qui, malheureusement, ne nous a pas ete con- 
servee. Elle est mentionnee dans le Vaticanus Graecus 825. 
Gregoire Asbestas etait le fils de Leon l’Armenien. G’etait, 
on le sait, un grand ami du patriarche Photius. II est certain 
que son recit devait temoigner de son hostilite ä l’egard 
d’Ignace ; c’est pourquoi les Ignatiens ont fait disparaitre 
cette Vie comme tant d’autres qui manifesterent ä cette 
epoque les memes tendances. 

La Vie de Methode que nous possedons fut ecrite peu apres 
la mort de ce patriarche (14 juin 847), par un auteur anonyme. 
Elle nous a ete conservee par deux manuscrits du Vatican. 

(1) Bibliographie : 

AA.SS., juin II, p. 960 sqq. et III, n“® 5 ä 9, p. 442-3. 

*P.G., t. G, col. 1244 sqq. 

Syn. Eccl. CP., 14 juin, col. 749-750. 

C. Doukakis, 14 juin, p. 136. 

Nigod£:me Hagiorite, 14 juin, III, p. 105. 

D. T.C., X, p. 1597-1606 (V. Laurent). 

Dobschütz, Methodios und die Studiten, dansB.Z., t. XVIII, (1909). 
Loparev, Yiz. Vrem., t. XVIII, p. 6-7. 

V. Grumel, La politique religieuse du patriarche S. Mitiiode, dans 
Echos d’Orient, t. XXXIV, oct-d6c. 1935, p. 385-401. 

S. Mercati, Note d’epigrafia byzantina Bessarione, 24 (Rome, 1920), 
p. 192-199. 

J. Pargoire, S. Mithode de Constantinople avant 821, dans ßchos 
d’Orient, t. VI, (1903), p. 126-131. 

Id., S. Methode et la persecution, ibid., p. 183-191. 
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Analyse de la Vie de S. Methode. 

Prologue. Seuls les anges et les archanges seraient capables 
de chanter les exploits du saint. L’auteur, cependant, prend 
la parole car il n’est pas possible que de telles actions soient 
vouees au silence (par. I). 

Methode est ne ä Syracuse dans la seconde moitie du viii® 
siede. La noble condition de sa famille et une fortune consi- 
derable lui permirent d’avoir des maitres de grammaire et 
d’histoire. II excella surtout en calligraphie et ses tours de 
plume semblent avoir emerveille ses contemporains (par. 2.) — 
On voit, par ces details, que l’instruction en province n’etait 
pas toujours limitee. La brillante carriere de Gregoire Asbes- 
tas et celle de son compatriote Methode, qui, par la suite, 
devint par sa Science fameux aux yeux des iconoclastes meme, 
nous prouvent que la Sicile offrait ä cette epoque assez de 
ressources dans le domaine intellectuel. L’enseignement ce¬ 
pendant ne devait pas y dre organise d’une fagon systema- 
tique (^). — Devenu plus äge, Methode se rendit ä Constanti- 
nople dans le but d’y obtenir un poste en vue dans l’fitat. 
Mais a la suite d’une rencontre assez singuliere avec un ascde, 
il se convertit au monachisme et se fit moine au couvent de 
Chenolaccos (^) (— couvent de la Mare aux Oies) (par. 3). 
Entre fort jeune dans ce monastere, il dut y rester longtemps. 


(1) Cf. lä-dessus Dvornik, Les Ugendes de Constantin et Mithode, 
vues de Byzance (Prague, 1933) (= Byzantinoslavica supplementa, 
t. I), p. 32. 

(2) Une notice du Synaxairede l’Lglise de Constantinople, ä la date 
du 14 janvier, p. 392, nous Signale qu’un nomme Etienne se rendit ä 
Constantinople, sous le regne de Leon Tlsaurien et devint le conseiller 
du patriarche Germain. Cet Etienne, nous dit encore cette notice, 
fonda le monastere de Chenolakkos. V. Grumel (Regestes des Actes 
du patriarcat de Constantinople, n. 334), se referant au Monologe de 
Basile (P. G., t. CXYII, col. 257c) mentionne un acte de donation, 
dont le texte est malheureusement perdu, et selon lequel Germain 
aurait fait don au saint d’un terrain oü il fonda ce monastfere. Celui-ci 
6tait situ6 sur la rive möridionale de la Propontide, ä quelque sep- 
tante kilomfetres de la Come d’Or. L’öglise en subsiste encore, au 
N.E. du bourg. Elle est d6di6e a S. Etienne et est transformöe au- 
jourd’hui en mosquöe. Voyez J. Pargoire, S. Mithode ..., dans les 
Echos d’Orient., t. VI, 1902, p. 126. 
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comme l’a demontre Pargoire (^). II s’y livra ä un asc6tisme 
austere et finit par en devenir rhigoumene 0. En 815, eclata 
l’heresie iconoclaste de Leon rArmenien. Le patriarche Nice- 
phore fut depose et exile et Methode s’enfuit ä Rome (par. 4). 
— Notre texte ne donne pas d’autre cause ä son voyage ä 
Rome. En realite il y remplit aussi un mandat. Dans une 
lettre ä Methode, Theodore Studite l’approuve d’avoir fui la 
tempete iconoclaste et de s’etre fait, ä Rome, l’avocat de 
rOrthodoxie (''*). D’autre part, le biographe, en faisant du 
saint l’archidiacre de Nicephore, le patriarche dechu, parait 
bien insinuer qu’il agissait ä l’instigation de ce dernier. — 
Gräce ä l’intervention de S. Pierre, le voyageur reg;ut la gräce 
de la continence perpetuelle. En 820, Leon fut assassine par 
Michel qui lui succeda (820-829). Le pape Pascal confia 
ä Methode une lettre dogmatique au sujet de l’Orthodoxie 
avec mission de la remettre ä l’Empereur, dans l’espoir de le 
ramener ä la vraie foi et de le conduire ä retablir Nicephore 
sur le trone patriarcal (*), mais Michel « s’en joua comme 
d’une toile d’araignee ». Methode qui continuait ä lütter 
pour rOrthodoxie fut arrete, fouette et enferme d’abord dans 
une prison, puis dans un sepulcre de l’ile de S. Andre, pres du 
Cap Acritas (®), avec un autre condamne, un aygoMog äv^q. 
C’^tait un lieu etroit et tenebreux. Les mille souffrances 
qu’il eut ä y endurer l’affaiblirent et il n’avait meme pas de 
medicaments pour se soigner (par. 5). — On voit, par ces 
details, que bien que la tradition nous represente Michel II 
comme plus dement que Leon l’Armenien, l’hagiographe de 
Methode nous le montre tout aussi cruel et intolerant que ce 
dernier. — Le saint vecut pendant neuf ans dans ce sejour 


(1) E.O., t. VI, 1902, p. 127. 

(2) S’il laut en croire une notice qui lui est consacree et se trouve 
inseree dans le Menologe de Basile, il fit bätir aussi un monastere 
« au lieu situe sur la montagne du diocese de Chios », P.G., t. CXVI, 
col. 500. 

(3) Cf. Mai, Nov. Patr. Bibi., t. VIII, a, lettre 193, p. 166. 

(4) En realite, Methode ne fut point porteur de cette lettre qui fut 
envoyee par le Pape non ä Michel II mais ä Leon FArmenien. Voyez 
ce document dans Pitra, Juris ecclesiastici Graecorum historia et 
monumenta, t. II, p. x. 

(5) Cf. Pargoire, dans E.O. t. VI, p. 183 sqq. 

Byzantion. XXIV. — 32. 
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infect 0, Aiors, un edit imperial libera tous les meines. 
Le pauvre Methode en beneficia; il avait perdu tous ses 
cheveux et n’avait plus que la peau sur les os. En realite, 
il ne dut pas etre libere par un edit imperial mais plus sim- 
plement par la mort de Michel (829). A Constantinople, il 
n’entra pas dans un couvent, car tous etaient touches par 
l’heresie. Il vecut en frequentant les ascetes orthodoxes com- 
me lui et qui, eux aussi, venaient de recouvrer la liberte. 
Il frequentait egalement des membres du Senat et pr^chait 
l’orthodoxie ä ceux que l’heresie avait egares. Sa pensee etait 
agreable et profonde ; il parcourait avec une naturelle aisance 
les Saintes Ecritures et sa parole semblable ä de l’eau fraiche 
coulait dans les gosiers assoiffes (par. 6). Sous le regne de 
Theophile qui etait plus edvöqiiXog que 6sö<piXog, l’heresie 
iconoclaste sevit avec un regain de violence, il y eut de nou- 
veaux exils, de nouvelles depositions et de nouvelles depos- 
sessions. Methode eut beaucoup ä souffrir ä cause de son 
Orthodoxie qu’il prechait ouvertement. Theophile le convo- 
qua, le questionna, lui demanda les raisons de son Orthodoxie, 
et le saint lui repondit brutalement et s’ecria que si les em- 
pereurs aneantissaient l’image du Christ, ils devaient aneantir 
aussi la leur (par. 7). Theophile irrite le fit battre et jeter ä 
demi-mort dans un cachot Souterrain du Palais (^). La nuit, 
secretement, des chretiens vinrent le soigner et il guerit 
(par. 8). L’Empereur ne parvenant pas ä le vaincre par la 
force decida d’user de flatterie. Il le fit appeler, se montra 
Clement et lui parla amicalement. Il lui demanda, entre 
autres, de resoudre certaines questions de TEcriture Sainte. 
Desormais, il le garda au Palais et le mit au nombre de ses 
plus fideles serviteurs. Methode convertit ces derniers ä 


(1) La Vie de S. Joannice dans AA.SS., noVembre t. II, 1, p. 372, 
donne ä cet internement la meme duree de neuf ans, Sym^:on Magis¬ 
ter, p. 643b Ty fait vivre sept ans. Selon lui, d’ailleurs, c’est Theo¬ 
phile et non Michel II qui le relegua dans ce cachot oü il se trouva, 
raconte-t-il, en Compagnie de deux brigands. L’un d’eux mourut 
et pourrit sur place infectant Tair d’une odeur nauseabonde. 

(2) Sym. Mag. p. 643 nous raconte qu’ä la suite de cette flagellation, 
le pauvre saint eut les mächoires brisees. Il dut les soutenir avec des 
bandelettes qui devinrent plus tard l’insigne du patriarcat. 
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rOrthodoxie et alla jusqu’ä apaiser la fureur iconoclaste de 
Theophile lui-meme! 0 (par. 9). Apres la inort de cet em- 
pereur, l’Orthodoxie tut retablie par Theodora et Michel IIL 
Le patriarche iconoclaste Jean, fut demis. De nombreux 
candidats furent proposes pour lui succeder (2). C’est Methode 
qui fut elu (^), car lui seul possedait toutes les qualites neces- 
saires : il savait parier agreablement, il avait souffert digne- 
ment pour la cause des Saintes Images, il connaissait ä fond 
les ficritures, il excellait dans la calligraphie et c’est ainsi 
que pendant une semaine de careme, il lui arriva de copier 
sept psautiers. Il travaillait sans reläche, sans manger ni 
boire, sauf le samedi et le dimanche. (par. 10-11). Le bio- 
graphe transcrit ensuite le discours qu’il tint au peuple ä 
l’epoque de son avenement au trone patriarcal (par. 12-14). 
Methode y invite la population ä se rejouir avec lui du reta- 
blissement de 1’Orthodoxie, mais ä sa joie se mele de la tris¬ 
tesse quand il songe au role ecrasant et plein de soucis dont il 
vient d’^tre Charge. Il sera fidele ä la foi orthodoxe, car 
sans la foi, on ne peut plaire ä Dieu (^). Il faut donc garder 
saine et sauve la foi orthodoxe et repousser les heretiques. 
Le nouveau patriarche reorganisa ensuite l’Eglise. Il fut le 
pere des orphelins, le protecteur des veuves, l’auxiliaire des 

(1) Il accompagna TEmpereur dans ses expeditions militaires et sa 
Science eclairee servit ses manies intellectuelles : Cf. Gont. Th^ioph., 

p. 116. 

(2) Les Studites notamment se mirent sur les rangs et subirent 
un nouvel echec, echec qu’ils ne pardonnerent point ä Methode I 

(3) La Vie de S. Michel le Syncelle, dans Bull, de l’Inst. Archeol. 
russe de Constantinople, t. XI, (1906), p. 250 nous apprend qu’ä la 
mort de Theophile, Methode reviiit au cloitre. On le trouve, ä ce 
moment, en eff et, au monastere des Elegmoi. La Vie de Methode ne 
mentionne pas ce detail. Gomme on pourra le constater plus d’une 
fois encore, eile comporte assez bien de lacunes; il nous est heu¬ 
reusement possible de les combler gräce aux donnees des chroniqueurs 
et d’autres Vies. — Le monastere des Elegmoi, en Bithynie, avait 
un metochion ä Constantinople, oü ses religieux descendaient quand 
ils venaient dans la capitale. Cette d^pendance devait se trouver 
dans la region comprise entre Yenivalidecami et Sirkeci ; cf. Janin, 
Geogr. eccl. de l’empire bgzantin, (Paris, 1950), p. 114. 

(4) L’editeur voit dans cette phrase une allusion ä l’heresie d’Eu- 
tyches qui niait Thumanite du Christ. A mon avis, ce n’est nulle- 
ment certain I 
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offenses (par. 15). II ne se reposa point avant d’avoir com- 
pletement exstirpe l’heresie de son troupeau. II demit les 
eveques, les pretres et les abbes iconoclastes et dut proceder 
ä de nouvelles ordinations pour combler les places vacantes. 
En l’occurence, il manqua quelque peu de clairvoyance. 
Son zele excessif le poussa ä accorder foi ä quiconque reus- 
sissait ä lui prouver son Orthodoxie. Beaucoup d’ambitieux, 
qui aspiraient ä ^tre nommes 4 ces postes se presenterent et 
Methode les crut sur parole. L’hagiographe reproche net- 
tenaent ä son heros ce zele aveugle qu’il dit inspire par le 
diable, car il amena, en effet, des querelles au sein m4nie de 
l’eglise orthodoxe et provoqua un nouveau schisme plus grand 
encore que le premier. ... fj,sv naxQidQxf] nag’ ov xaOij- 
xovroQ Cij^ov Tag ;fetgOToviag noislv vnoßdXXcov, axonm, öfjBev, 
rov d<pavioai r^v atgeoiv * xiol öi xäiv stcioxotkov xai T^yov/u,evciDv, 
xov xad' iavxovQ fxexQov (pigeadai xs xat nvgnoXBlodai xü 
[xi] xadijxeiv xe, X^yeiv, äveiexdoxcog noielv xdg xsigoxo- 
viag xat fidXioxa im xolg dgiafxßevoaai xd oixsTa dt e^ayyeXoecog 
nddrj. Ai}xr} avdaecog xat dixovoiag xf] xov Xgicxov ^ExxXtiaia 
ngdtpaaig yivsxai. ’^Hxxrjdsig ydg <5 q)iXo7i6Xs/bLog öaifjtoiv xolg 
algsxixolg, xodg dgdoöd^ovg xax’ dXXijXcov eigedioev... (col. 1257, 
par. 16). 

C’est tout ce que nous raconte le biographe de Methode au 
sujet des lüttes qu’il eut a soutenir contre ses ennemis. 

Completons son r6cit: 1^) Ils acheterent ä prix d’or une 
femme, la belle-mere de Metrophane, qui devint plus tard 
eveque de Smyrne, pour qu’elle accusät publiquement Me¬ 
thode d’adultere. Un imposant tribunal de juges civils et 
eccl6siastiques fut constitue par Manuel 0, Theoctiste et d’au- 

(1) Cf. Gein^s., p. 83 sqq.; Cont. Th4oph., p. 158 sqq. ; Sym. Mag., 
p. 651 sqq.; C^idk&n., II, (= J. Skylitz£;s, p. 146 sqq; Zon., ed. 
Dindorf, t. IV, p. 3 sqq. 

(2) Dobschütz, dans son article si souvent eite snr Methode et les 
Studites, B.Z., t. XVIII (1909) a mal compris le passage des chroni- 
queurs relatif ä cette histoire et il pense que Manuel, dans ce proces, 
a accuse Methode, ce qu’il explique par le fait que Manuel avait pour 
confesseurs et amis des Studites, qui, on le sait, etaient hostiles ä 
Methode. Or, en rdalite, le texte des chroniqueurs nous montre 
clairement qu’il prit la döfense du patriarche accuse: c’est lui qui 
somma la parente de Metrophane ä dire la v6rit6 en la menapant de 
son 6p ee. 
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tres senateurs pour juger le patriarche, qui refuta rapidement 
les accusations portees contre lui en se decouvrant pour mon- 
trer qu’il etait eunuque, et la jeune femme finit par avouer 
qu’elle avait ete achetee. Cette histoire qui presente evi- 
demment des caracteres legendaires nous indique cependant 
que les partisans de Jean le Grammairien ne se tinrent pas 
pour battus et machinerent des intrigues contre le nouveau 
patriarche (i). Celui-ci demanda conseil ä S. Joannice; ils 
entrerent en correspondance et eurent meme une entrevue 
le novembre 846. Dans la lettre qu’il adresse au patriar¬ 
che le saint bithynien Fexhorte ä beaucoup de prudence, 
Fengage ä essayer de ramener ä lui le plus d’iconoclastes pos- 
sible, mais il lui recommande bien de ne pas confirmer dans 
leurs dignites les prelats heretiques nommes par Fex-patriar- 
che Jean 

2°) Methode eut ä lütter contre le haut clerge. Celui-ci, en 
eff et, fut indigne contre lui ä cause de son choix peu judicieux 
des nouveaux eveques. En rejetant tous les iconomaques, il 
avait fort reduit le nombre des candidats instruits et avait 
jete son devolu sur des intrigants et des incapables, pourvu 
qu’ils fussent orthodoxes. Ce fut lä un premier schisme, selon 
V. Laurent, distinct de celui des Studites et qui fut plus tard 
absorbe par lui (3). 

3°) Enfin Methode dut combattre les Studites, ses allies 
de la veille dans la lutte contre les Iconoclastes. S. Joannice 
surtout fut terriblement anti-studite et soutint le patriarche. 
Quand le saint olympien se rendit au monastere d’Antidius, 
il recommanda ä tous les prelats qui se trouvaient autour 
de lui « de se separer des heretiques impies et des detestables 
Studites » (^). Depuis Favenement de Methode, ces meines 

(1) Cf. J. B. Bury, A hist, of the east. Rom. Emp. p. 151. 

(2) Cf. Vie de S . Joannice, dans AA.SS., nov. II, par Pierre, p. 431- 
432 ; par Sabas, p. 373-381 ; Vie metaphrastique, dans P.G., t. CXVI, 
col. 92 ; Vie d’Ignace, dans P.G., t. CV, col. 500d. Vie de Theodore et 
Theoph. Graptoi, dans An. Hier. Bibi., t. IV, (1897), pp. 218-219-233 ; 
Vie de Michel le Syncelle, dans Bull, de l’Inst. archeol. russe ä Con- 
stantinople, t. XI, (1906), p. 251-2. 

(3) V, Laurent, D.T.C., X, col. 1600. 

(4) Vie de S. Joannice, par Pierre, dans AA.SS. novembre II, 1, 
p. 432. 



460 


G. DA COSTA - LOUILLET 


intransigeants nourrissaient ä son egard une hostilite crois- 
sante, dont voici les raisons essentielles : 

a) Leur amour-propre blesse souffrait d’avoir vu ä 
nouveau leurs candidats au trone patriarcal evinces. 

b) fitant Partisans de l’independance de l’Eglise vis- 
a-vis de rßtat, ils etaient naturellement hostiles ä Me¬ 
thode, elu par la main de Theodora. 

Dobschütz exagere cependant l’importance de cette cause 
qui ne fut nullement preponderante, car le pouvoir central, 
dans ces circonstances, ne joua pas un grand röle et toute 
l’action, en somme, vint des meines. 

c) Leur ressentiment fut cause egalement par la ma- 
niere dont Methode choisit ses nouveaux eveques, dit 
Dobschütz, mais ici encore 1’Opposition ne dut pas ve- 
nir des Studites qui aimaient, eux aussi, ä exposer fie- 
rement les marques des blessures re^ues pour la cause 
de rOrthodoxie. 

d) Methode en signant l’acte d’absolution de Theo¬ 
phile et en restant ainsi en bons termes avec la Cour 
fit preuve d’une « economie »tres peu sympathique aux 
Studites toujours intransigeants et absolus 0. 

Malgre toutes ces causes de dissentiment, la querelle, nous 
l’avons dejä dit, eclata seulement apres le 26 janvier 844, 
date du transfert des reliques de S. Theodore Studite O et 
non peu apres l’avenement de Methode, comme le pense 
Dobschütz. Ce qui mit le feu aux poudres ce fut l’ultimatum 
lance par Methode en 844 contre les Studites (®). II y con- 
damnait les ecrits de leur ancien maitre Theodore contre les 
patriarches Taraise et Nicephore. II ordonnait aux Studites 
de les brüler et de les anathematiser, sinon ils seraient frappes 
de la katathema (= peine ecclesiastique la plus grave) et leurs 
Partisans de Vanathema (= excommunication). Les Studites 
indignes et excedes se revolterent et Methode les punit im- 

(1) Dobschütz, o. c.. Voyez aussi Tintöressant article eite de V. 
Grumel, dans les E.O., t. XXXIV (oct.-dec. 1935), p. 385-401, La 
politique religieuse du patriarche S. Methode. 

(2) D.T.C. X, col. 1602. 

(3) Public dans P.G., t. G, col. 1293-1298. 
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pitoyablement comme il I’avait predit. Cette quereile ardente 
se termina cependant, comme nous allons le voir, par une 
absolution generale. Revenons ä notre texte. Dieu, pour 
punir Methode de son zele exagere lui envoya une maladie, 
l’hydropisie, joignant ainsi la souffrance physique ä ses souf- 
frances morales. Methode comprit que c’etait lä un chäti- 
ment divin et avant de mourir, il se repentit humblement et 
annula les peines qu’il avait infligees aux coupables (i) (par. 17). 
Il mourut le 14 juin 847 apres avoir occupe le trone patriarcal 
pendant quatre ans et trois mois (2). Il fut enterre aux Saints 
Apotres, pres de S. Nicephore dont les reliques venaient d’y 
etre transferees depuis le 13 mars 847 (®). Invocation finale 
(par. 18-19). 

9. — Vie de S. Ignace (798 f 877) (*). 

Auteur et date. — Cette Vie fut ecrite par Nicetas David 
le Paphlagonien (vers 890), eveque de Dadybra en Paphlago- 


(1) D’aprfes V. Grumel, o. c., p. 400, Methode, au moment de sa 
mort, n’6tait pas encore reconcilie avec les Studites. 

(2) Gf. aussi la Vie de S.Joannice, par Sabas, dansAA.SS., II,p.312 ; 
par Metaphraste, P.G., t. GXVI, col. 92. Ges sources nous indiquent 
que Methode mourut le 14 juin, huit mois apres Joannice, lequel 
mourut le 3 novembre 846. Hergenröther, dans Photius date erro- 
nement la mort du patriarche de 846 : il se base sur la duree de son 
patriarcat dont il place le debut en 842 au lieu de 843. 

(3) Pour la liste des ceuvres litteraires de Methode, voyez Krum- 
BACHER, Gesch. der byz. Lit p. 167 (2® ed.) ; Pitra, Juris ecclesiastici 
Graecorum historia et monumenta, t. II, p. 353-355 ; D.T.C., X, col. 
1603-1605. 

(4) Bibliographie : 

*P.G., t. CV, col. 488-573. 

Syn. Eccl. CP., 23 octobre, col. 158-160. 

G. Doukakis, 23 octobre, p. 397-398. 

Nigodeme Hagiorite, 23 octobre, I, p. 182-183. 

D.T.C., VII, col. 713-722. 

F. Dvornik, Les legendes de Constantia et Methode vues de Byzance, 
(Prague, 1933), p. 136-146. 

Hardouin, Concilia, V, p. 943-1009. 

Hergenröther, Photius ... (Regensburg, 1867-69). 

Loparez, Viez. Vrem., t. XVIII, p. 43 sqq. 

Mansi, Conciliorum nova et amplissima collectio., t. XVI, (1771), 
p. 209 sqq. 
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nie, peu apres la mort de Photius, pendant les premieres an- 
nees du regne de Leon le Sage, (^), vraisemblablement entre 
880 et 886. Elle est donc tres pres des evenements qu’elle 
raconte. Papadopoulos Kerameus, ä tort, a voulu voir dans 
cette Vie d’Ignace un faux ecrit au xiii® s. 0. Vasiljevsky 
a refute sa these d’une maniere eclatante (^). 

Cette Vie est un document de la plus haute importance 
pour l’histoire interieure de Byzance de 811 ä 877, date de 
la mort d’Ignace. Elle a servi de source au Continateur de 
Theoph., ä Genesius, ä Symeon Magister (= pseudo-Symeon), 
ä Michel Glycas. 

Les renseignements qu’elle nous fournit suppleent aux la- 
cunes des chroniqueurs et l’essentiel de ce qu’elle nous ra¬ 
conte est confirme par les sources latines. Nicetas a du avoir 
comme source le Libelle de Theognoste (^). II est tendancieux 
et partial. II n’a qu’un but: noircir Photius, au profit 
d’Ignace. II est hostile ä Bardas, ä Michel III dont il de- 

M.E.E. 12, 840. 

J. Pargoire, Les Monasteres de S. Ignace et les cinq plus petits Hots 
de VArchipel des Princes, dans Bull, de l’Inst. arch. russe de 
Constantinople, VII, I (1899). 

M. Raderus, Acfa sacrosancti et oecumenici concilii octavi (Ingolstadt, 
1604), p. 78-193 et p. 196-200 (= fragments d’un encomion sur 
Ignace par Michel le Syncelle. — Le texte complet et inedit 
de cet encomion figure dans le Cod. Escorial. 344 du xvi® s., 
fol. 84-158). 

Concilia generalia, III, 2, (Rome, 1612), p. 302-347. 

(1) Ce Nicetas David ne doit pas etre identifie avec Nicetas le 
Paphlagonien, pamphletaire eite dans la Vita Euthymii, (voyez de 
Book, introduction ä la Vita Euthymii, Berlin, 1888, p. 194-196), 
adversaire d’Euthyme et de Pempereur Leon le Sage et partisan de 
Photius. Cf. au sujet de ce dernier Nicetas, Dvornik, The Photian 
Schism, (Cambridge, 1948), p. 276. 

(2) Papadopoulos Kerameus, T^evdoviurjTaQ 6 TIa<pXayd>v xal 6 vödog 
ßiog rov TiarQiaQxov Lyvartov dans Viz. Vrem., t. VI, 1899, p. 13-38. 

(3) Vasiljevsky, Viz. Vrem., t. VI, 1899, p. 39-56. 

(4) Cet adversaire de Photius, archimandrite ä Constantinople, 
ecrivit au pape Nicolas un rapport sur les evenements qui se de- 
roulerent dans la capitale de 858 ä 861, voyez Mansi, t. XVI, p. 296- 
301. Ce libelle est 6dite dans la P.G., t. CV, col. 856-861. Theognoste 
est encore l’auteur d’un encomion 5 tous les saints, publid dans la 
P.G., t. CV, col. 849-855 et d’une Homelie de Marie contenue dans le 
Cod. Paris. 763, x® s., f° 8'’-ll^. 
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peint tous les vices et decrit surtout sa profanation des 
mysteres sacres. C’est chez lui que les chroniqueurs dynas- 
tiques ont pulse leurs renseignements ä ce sujet. Remarquons 
cependant que, bien que peu favorable ä Photius, Nicetas 
n’hesite pas ä faire l’eloge de son erudition. Meme ses enne- 
mis ont admire son Intelligence et sa culture. Dvornik, tout 
en accordant foi ä cette Vie qui semble evoquer la succession 
historique des evenements avec une certaine precision, note 
cependant que Nicetas omet de mentionner des faits qu’il 
a du connaitre mais « qui ne cadraient pas avec ses opinions 
precongues ». II ne dit pas, par exemple, que l’Empereur a 
depose Ignace ; il dit simplement qu’il a designe Photius 
comme patriarche. Or on ne pouvait designer un nouveau 
patriarche avant que le siege füt declare vacant. Dvornik 
note egalement qu’en insistant sur les efforts faits par le 
Gouvernement pour induire Ignace ä renoncer au patriarcat, 
Nicetas renie implicitement la croyance generalement admise 
selon laquelle Tinternement ä Terebinthe equivalait ä une 
deposition 0. 

Relevons deux erreurs dans la Vie d’Ignace. 1° S. Joan- 
nice aurait conseille ä Theodora de choisir Ignace comme 
patriarche. C’est en juin 847 que mourut Methode et qu’I- 
gnace lui succeda, or Joannice etait mort depuis le 8 novem- 
bre 846. On sait que Joannice avait precedemment designe 
aussi Methode comme futur patriarche. Nous avons sans 
doute ä faire ici ä un doublet du aux Ignatiens qui ont voulu 
montrer par lä que le plus illustre des meines de l’Olympe 
etait avec eux. 

2° Nicetas David, comme d’ailleurs le Cont. de Theoph. (2) 
qui s’inspire de lui, et Cedrenus (®) se trompent quand ils 
declarent que Theodora mourut avant son fils (donc avant 
867) et pas tres longtemps, semble-t-il, apres son depart du 
Palais 1856). L’imperatrice dechue, au contraire, a survecu 
ä son fils Michel III et, en 867, nous la voyons pleurer sur son 


(1) Voyez Dvornik, The Photian Scliism, (Cambridge, 1948), 
p, 39 sqq. 

(2) P. 108c (Bonn). 

(3) P. 545b. (Bonn). 
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cadavre O. La Vie de l’imperatrice Theodora ne nous donne 
aucun detail precis au sujet de la date de sa mort, mais e 
contexte nous indique que son auteur lui aussi, la fait mourir 
avant son fils (donc avant 867) et peu apres son entree au 
monastere (856) (^). 

Fassons maintenant ä l’analyse de la Vie. Pour ne pas 
revenir trop longuement sur des faits historiques connus, 
on me permettra de resumer certains passages en « style 
stenographique ». Ce qui nous Interesse surtout dans ce texte, 
ce sont les multiples noms propres qu’il renferme. 

Analyse de la Vie dTgnace. 

Introduction, eloge dTgnace. Nicetas s’inspirera de do- 
cuments ecrits et non ecrits (col. 488 et 489). 

Ignace est ne ä Constantinople, en 798, de l’empereur Mi¬ 
chel Rangabe (811-813) et de Procopia (col. 489). Son 
nom de bapteme fut Nicetas. II eut deux soeurs, Georgo et 
Theophano, et deux freres Theophylacte et Staurace. Nicetas 
etait le cadet. Theophylacte se fit tonsurer et rcQut le nom 
monastique d’Eustratios (col. 492). A dix ans, Nicetas fut 
nomme domestique des Ikanates par son grand-pere, l’empe- 
reur Nicephore (808). 

Ce poste fut cree pour la premiere fois en son honneur. 
En 813, Nicetas entra au monastere de Satyros (®) oü il fut 
tonsure et prit le nom dTgnace (col. 492). 

Chute de Michel I®^. Avenement de Leon V l’Armenien. 
Michel et ses trois fils sont faits eunuques. Chaque membre 
de la famille est envoye separement dans une ile des Princes 
SOUS bonne escorte. 

Persecution iconoclaste de Leon V. Exil du patriarche 
Nicephore auquel succede Theodote, fonctionnaire laic (^) et 
Sans culture mais ardent iconomaque. 

(1) Cf. Georges ee Moine Cont., p. 751-752, ed. de Muralt (= P.G., 
t. CX, col. 1072). 

(2) Cf. Vie de S. Theodora Imp., ed. Regel, dans Analecta Byzantino- 
russica, (St-Petersbourg, 1891), p. 16-18. 

(3) Ce monastfere d6di6 ä S. Michel Archange 6tait situe ä quelques 
kilometres ä Test de Chalc^doine, entre les localites modernes de 
Djadi-Bostan et Malt6p4 ; voyez J. Pargoire, Les Monasteres de 
S. Ignace, p. 70-73; art. cit6 plus haut, p. 462, n. 4 de la p. 461. 

(4) Go mme Ta S ise, Nicephore et plus tard Photius. 
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820 : Assassinat de Leon V. Son cadavre jete dans un sac 
fut enterre dans l’ile de Proti. 

820-829 : Regne de l’iconoclaste Michel II d’Amorium. 

Mort de Theodote (821) auquel succede Antoine Byrsodep- 
ses (= le Tanneur de peaux) (821-834), 

829-842, regne de Theophile, « pas mechant, pas bete, il se 
laisse guider par la justice», (nous avons ä faire ici ä une 
tradition favorable ä Theophile), Mais il etait iconoclaste ; 
en cela, il obeissait aux instigations du patriarche icono¬ 
claste Jean, 

Nombreux supplices infliges aux iconophiles (col. 493). 

A cette epoque, apres la mort de son pere et de son insti- 
tuteur, Ignace devint higoumene du monastere de Satyros, 
Pendant son sejour dans l’archipel des Princes, il y fit con- 
struire quatre monasteres. C’est par l’oeuvre d’Ignace que 
ces petites iles sauvages furent transformees, defrichees et 
peuplees de couvents et d’eglises (col, 496). Sur le continent, 
il edifia le monastere de l’Archange Michel. Puis, des mains 
de Basile, eveque de Parium (en Thrace), un iconodoule, il 
fut ordonne anagnoste (=lecteur) de la Sainte ficriture, sous- 
diacre, diacre et pretre. En cette qualite, il baptisa beaucoup 
d’enfants, exhorta ses freres ä l’orthodoxie, protegea les ban- 
nis auxquels sa mere et ses soeurs prodiguaient leurs richesses 
(col. 497). Un jour, il alla visiter Theophane de Sigriane qui 
le benit et lui predit le patriarcat (theme frequent) (i). 

842 : Mort de Theophile. Regne de Theodora. 

843 : Retablissement de 1’Orthodoxie, Jean Lecanomante 
est remplace par Methode. Celui-ci renove le personnel ec- 
clesiastique. Sous l’influence de Joannice, il condamne et 
demet les anciens eveques iconoclastes (col. 500). Sur le 
conseil de Joannice encore, Ignace est choisi pour succeder 
ä Methode. Il substitue ä Voixovofxia de Methode une in- 
transigeante severite. Il confond les pecheurs, surveille la 
conduite des grands personnages et est redoute de tous. 
A cette epoque, il n’y eut plus d’adulteres ni de scandales... 
(col. 501). 


(1) Cette histoire cependant n’est pas rapportee dans la Vie de 
S. TMophane de Sigriane. 
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— Bardas etait ardent, mechant, inhumain et grand homme 
d’etat... II aima sa bru et le bruit s’en repandit par toute la 
ville. Malgre les conseils d’Ignace, il ne renonga point ä sa 
passion. Le jour de TEpiphanie, le patriarche lui refusa 
publiquement la communion. Bardas se fächa. Ignace lui 
predit que son epee se tournerait contre lui. Bardas, des ce 
moment, medita sa chute. II etait alors patrice et domes- 
tique des scholes et exer^ait un grand pouvoir dans la direc- 
tion des affaires imperiales. II conseilla ä Michel III de se 
debarrasser de la tutelle maternelle en jetant Theodora au 
couvent. Michel demanda ä Ignace de tonsurer sa mere et 
ses soeurs. Ignace refusa. Bardas l’appela du nom de yrjßo- 
ßaaiXsvrog, l’accusant par lä d’etre partisan de Gebon, Frjßog, 
un imposteur qui se faisait passer ä Constantinople pour un 
fils que Theodora aurait eu d’un premier lit. II esperait ainsi 
pouvoir acceder au tröne. II fut arrete et jete dans la prison 
d’Oxeia, puis exile a Prinkipo oü on ne lui epargna point les 
tortures. Theodora et ses filles furent releguees au monas- 
tere de Carianos 0 ’FO de {= Michel III) naQaxQfifia rrjv fxrj- 
rdga xai rag dds?.q)äg xarayaydiv, ev rolg Kagiavov Xeyoiievoig 
oTtsvsxdfjvai xeXevei xai xaQfjvai, et Ignace dans l’ile de 
Terebinthe (23 novembre 857) (col. 504-505). — On voit que 
Nicetas met la chute d’Ignace (858) en rapport avec celle de 
Theodora contrairement aux chroniqueiirs qui, eux, mettent 
la disgräce de Theodora en rapport avec le meurtre de Theoc- 
tiste (856), anterieur ä la deposition d’Ignace. J. B. Bury a 
demontre que Ton peut tres bien concilier ces deux donnees 


(1) La Vie de S. Theodora Imp. ed. Regel, p. 15, precise que seules 
les trois filles cadettes furent releguees au couvent de Carianos ; 
(= iv Tfi fiovfj Tov KaQMvov) ; Theodora et sa fille ainee Pulcherie 
resterent au monastere de Gastria. 

Le quartier rd Kagiavov etait voisin de l’eglise des Blachernes 
(cf. R. Janin, Constantinople byzantine, Paris, 1950, p. 342). 

Alors que les Yies d’Ignace et de Theodora (celle-ci ecrite, d’apres 
Regel, une trentaine d’annees apres les Evenements qu’elle relate) 
parlent d’un monastere situe dans ce quartier, les chroniqueurs, au 
contraire, ne semblent pas considerer rd Kagiavov comme un monas¬ 
tere mais comme le palais que Theophile avait fait construire pour 
ses filles. R. Janin, Geogr. eccL, p. 287-288, en conclut que ce palais 
dut etre transformE en monastere par Michel III ou qu’il existait 
prEs de ce palais un couvent. 
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apparemment contradictoires (^). — Les eveques, peu apres 
l’exil de leur patriarche, pretendirent que sa « deposition » 
avait ete illegale ; ils offrirent leur demission, eile ne fut pas 
acceptee. On demanda ä Ignace de renoncer officiellement 
au tröne patriarcal par ecrit, pour ne pas encourir de plus 
graves dangers. II refusa. — Election de Photius, protospa- 
thaire et protoasecretis. Sa noblesse, sa gloire, sa bonne 
origine. Sa sagesse, ses multiples capacites naturelles, ses 
nombreuses connaissances en grammaire, en rh^torique, en 
medecine, en politique. Sa connaissance des Anciens. Ses 
livres. Sa richesse. Son amour de la gloire et du travail. 
Son orgueil, sa mondanite et sa fierte, (le portrait de Nicetas 
est complet). Photius, bien que laic et totalement depourvu 
d’humilite chretienne, n’hesita pas cependant a se mettre ä la 
tete de l’figlise. II n’y etait nullement contraint (col. 509). 
— Nicetas, ici, noircit ä tort Photius, qui dans une de ses 
Lettres ä Bardas {^), regrette vivement et tres sincerement (*), 
semble-t-il, d’avoir accepte le patriarcat. II faut croire qu’au 
debut de son regne, le patriarcat ne lui tenait pas tant ä 
coeur et que ce sont les circonstances plus que son ambitieuse 
volonte qui Tont amene ä accepter cette Charge. — Son ami 
et son conseiller etait alors Gregoire Asbestas, l’ancien eveque 
de Syracuse qui avait ete depose par le pape de Rome pour 
action anti-canonique. — En 847, Ignace avait eloigne Gre¬ 
goire pour qu’il ne füt point present ä sa consecration. Colere 
de cet ambitieux Sicilien qui se mit ä insulter impudemment 
Ignace. II avait notamment comme partisans, l’eveque de 
Sardes, Pierre d AsdaXog et Eulampios d’Apamee, etc... 

De 847 ä 858, Ignace essaya de l’apaiser en lui donnant des 
cadeaux, etc. Ce fut en vain. Partout oü il passait, Gregoire 
insultait Ignace et le proclamait indigne du tröne patriarcal. 
Ce fut le Premier partisan de Photius (col. 512). Celui-ci son- 
geant, sans doute, qu’il etait preferable pour lui-meme de ne 
pas traiter trop durement Ignace, du moins tout au debut 
de son patriarcat, reclama des eveques des xsiqöyQaq^a en 


" (1) A history of ihe Easiern Roman Empire, p. 470. 

(2) P.G., t. GII, livre I, lettre VI, col. 624-625. 

(3) Hergenröther, Photius, I, p. 392, a tort d’y voir une hypo- 
crite comedie. 
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vertu desquels ils s’engageaient ä traiter Ignace paternelle- 
ment. Mais Nicetas ne veut pas laisser longtemps au pa- 
triarche honni le benefice d’une aussi excellente decision. 
Un mois apres, dit-il, Photius fit enfermer et flageller les 
clercs de l’entourage d’Ignace. II les acheta, leur arracha des 
signatures. II envoya ä Terebinthe de cruels fonctionnaires 
et des soldats pour y faire une enquete. Ils ne parvinrent pas 
ä porter contre Ignace aucune accusation. L’ex-patriarche 
fut alors transporte dans un sac fait en peau de bouc ä Hie- 
reia et, de lä, au lieu dit ra Uqo/j.'^tov 0 oü il fut fouette par 
Leon Lalacon, domestique r&v Nov/isqwv. II fut ensuite jete 
en prison oü on lui assigna deux jeunes gens pour le servir. 
Les mauvais traitements qu’on lui faisait subir avaient pour 
unique but de lui arracher une lettre de demission attestant 
qu’il avait volontairement renonce au tröne patriarcal. Ignace, 
les fers aux pieds fut jete dans la prison « des Nouineres » 
puis transporte ensuite a Mytilene. Ses amis, ses serviteurs 
furent tortures, chasses de la ville. Blaise le Chartophylax 
eut la langue coupee. En l’absence d’Ignace, Photius, se 
faisant a la fois accusateur et juge proclama sa deposition 
et l’anathematisa. Les Ignatiens, membres du clerge furent 
demis et jetes dans differentes prisons (prison du Pretoire, 
etc..,) (col. 513). Ambassade de Photius au pape Nicolas, 
envoyee soi-disant dans le but de lui demander des legats 
pour retablir la paix de l’Eglise et detruire les derniers icono- 
clastes. Theophane, ev^que d’Amorium, et Samuel, eveque 
de Chonai (Chonai dependait du metropolite de Laodicee, 
Photius en fit un archeveche) furent envoyes ä Rome. Ils 
dirent au Pape qu’Ignace avait renonce volontairement au 
tröne patriarcal par vieillesse 1 Le pape envoya a Constan- 
tinople les deux eveques Zacharie et Rodoalde. Apres six 
mois d’exil ä Mytilene, Ignace fut de nouveau relegue a Tere¬ 
binthe. Lä, le drongaire Nicetas Oryphas lui infligea d’odieux 
supplices. 

Au cours de cette periode, (en 860), les Russes, traver- 
sant le Pont-Euxin, firent Invasion dans l’empire byzan- 

(1) II s’agit du quartier rä Ugofiörov. II y en avait deux de ce nom. 
Tun en ville, Tautre dans la banlieue europeenne, probablement ä 
Arnavutköy. C’est de ce dernier qu’il est question ici, je pense. Cf. 
R. Janin, Constantinople byzantine, (Paris, 1950), p. 383. 
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tin, ils pillerent les monasteres, les proprietes, ravagerent 
les lies, Ils detruisirent les proprietes de l’ex-patriarche et 
tuerent vingt-deux de ses serviteurs (^) (col. 516), Ignace 
vivait alors au lieu dit xä UooecDg 0. Photius convoqua un 
Concile anti-ignatien dans l’figlise des Saints Apötres,, Les 
legats de Rome, le clerge byzantin et tous les grands person- 
nages de l’empire s’y reunirent (861), Le patrice Baanes An¬ 
gores, accompagne de deux prelats romains, tut envoye vers 
l’exile pour l’exhorter a venir se defendre au concile, Ignace 
revetit ses habits sacerdotaux et s’y rendit ä pied. Arrive 
devant l’eglise de Jean le Theologien, il tut arrete par le 
patrice Jean Coxes qui lui ordonna de changer de costume. 
Ignace obeit (col. 517). Au concile, de nombreux personnages 
achetes par Photius prirent la parole, notamment Leon Cre- 
ticos et Theodotakios, promu au rang de magistre parce qu’il 
avait passe au parti de Photius. Tous jurerent qu’Ignace 
avait ete elu anticanoniquement. Pour demontrer l’illegiti- 
mite de cette election, ils ergotaient sur le 30® Canon ! — L’ha- 
giographe a soin de remarquer ici que ce n’est pas Ignace 
mais bien Photius qui fut elu contrairement aux canons... — 
Apres cette reunion, Ignace fut revetu de grossiers vetements. 
L’hypodiacre Procope, homme devergonde et illettre le pro- 
clama ävd^ioq apres lui avoir dechire son maphorium. Tous, 
y compris Zacharie et Rodoalde le maltraiterent (col. 520). 
II fut confie aux mains de gardes feroces qui lui infligerent 
les pires traitements. On le for^a ä sortir, par un grand froid, 
vetu d’un seul chiton, on le priva de nourriture, on le for^a 
ä descendre dans la tombe du Copronyme, avec de lourdes 
pierres attachees aux pieds etc... Ses principaux bourreaux 
furent Maurotheodoros, Jean Gorgonites, Nicolas Scoutelop- 
sis, fils de Theodoule. On l’^tendit en croix sur le marbre et 

(1) En ce qui concerne la question des premiferes invasions russes 
dans TEmpire byzantin, je renvoie ä Tetude que j’ai publiee dans 
Byzantion, t. XV, (Boston, Mass., 1941) p. 231-248., Y eut-il des inva¬ 
sions russes dans l’empire byzantin avant 860 ? 

(2) Mordtmann, Esq. topogr. de Constantinople, pp. 15 et 21, nous 
parle d’une inscription du consul Pusaeus, trouvee dans un des murs 
de Theodose. II s’agit tres certainement ici du quartier situe dans les 
environs de l’endroit oü se trouve cette inscription, quartier oü le 
consul Pusaeus avait ses proprietes. Cf. aussi R. Janin, o. c., p. 381, 
qui situe ce quartier au Xerokepion. 
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on le fouetta ä sang. Maurotheodoros lui fit alors tracer une 
croix sur le papier qui contenait sa deposition : « Moi, Ignace, 
ai ete promu au trone patriarcal sans election [officielle] et 
ai gouverne tyranniquement. » II fut alors reconduit chez 
lui oü il guerit peu ä peu de ses blessures. II fut amene ä 
rfiglise des Saints Apötres pour y entendre sa propre ana- 
thematisation (col. 521). Nouveaux supplices. A la Pente- 
cote, des soldats firent irruption da ns sa maison et voulurent 
le tuer. Revetu d’un costume laic pris ä un domestique, il 
s’enfuit comme un portefaix, Charge de deux paniers d’osier 
qu’il portait au bout d’un bäton, et accompagne de son disci- 
ple Cyprien. Il se rendit au lieu dit tö Uvßairixov (i). En che- 
min, il rencontra un cavalier majestueux, de blanc vetu, qui 
allait vers les Blachernes et le benit. Ignace s’embarqua pour 
les tles des Princes, puis de lä se rendit ä Proconnese. Il erra 
ainsi d’une ile ä l’autre, se cachant dans les montagnes et les 
cavernes. Photius envoya vainement ä sa recherche Oryphas 
ä la tete de six navires. Des chasseurs Tapergurent souvent 
mais Sans le reconnaitre (col. 524). Au debut d’aoüt 863, un 
terrible tremblement de terre ebranla Constantinople pendant 
quarante jours. La population crut que Dieu vengeait par 
lä les injustices infligees ä Ignace. Michel III declara ä 
Petronas qu’il etait pret ä lui pardonner. Il fut rappele, 
rendit visite ä Bardas qui le renvoya au monastere. Le trem¬ 
blement de terre cessa (2). Cette meme annee, les Bulgares, 
en lutte avec Byzance, epuises par la faim, deposerent les 
armes et se convertirent au christianisme (863) (®) (col. 525). 
— Le recit de notre hagiographe s’efforce d’ätre edifiant. Il 

(1) Lieu non encore identifie. 

(2) Il laut, evidemment, se melier de ce passage; il s’agit ici d’une 
simple anecdote imaginee par Nicetas. En realite, Ignace n’a pas 
ete rappele ä ce moment, il ne le sera qu’apres la mort de Michel. 

(3) Cf. aussi CoNT. Th^oph. p. 101 ; Sym. Magister, p. 440 ; Geor¬ 
ges LE Moine Gont., p. 534; LfeoN Gramm., p. 462 ; Cedr^nus, II, 
p. 540; ZoNARAS, II, p. 156. Cf au sujet de cette conversion 
A. Vaillant et M. Lascaris, La date de la conversion des Bulgares 
dans la Revue des Etudes slaves, t. XIII, fase. 1-2, (1933), p. 6-15. La 
conversion des Bulgares est liee ä la victoire remportöe par Petronas 
contre les Arabes le 3 septembre 863. Mais, en mal 864, le Pape 
Nicolas I®>', dans une lettre, ne considfere pas encore cette conversion 
comme un fait accompli (voyez le compte rendu de H. Gr^igoire, 
dans Byzantion, t. VIII, 1, (1933), p. 663-668). 
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nous presente la conversion des Bulgares comme une recom- 
pense divine amenee par l’adoucissement des mauvais trai- 
tements infliges ä Ignace. II observe cependant exactement 
la succession chronologique. La presence de Petronas a Con- 
stantinople ä ce moment s’explique. II revient ä peine de la 
Campagne contre les Bulgares et n’est pas encore retourne 
dans son gouvernement du theme des Thracesiens. 

Notons encore que l’anecdote relative au tremblement de 
terre semble inspiree par un passage de Theodoret qui ra- 
conte que S. Jean Chrysostome lui aussi fut rappele d’exil 
par l’imperatrice k la suite d’un tremblement de terre 0. — 
Le pape Nicolas deposa les legats romains Zacharie et Ro- 
doalde quand ils revinrent de Constantinople apres avoir ete 
corrompus par Photius, il condamna tous ceux qui avaient 
ete ordonnes par Photius, il l’anathematisa lui, son figlise et 
ses Partisans ; il l’insulta en le traitant de tyran et d’adultere 
et dit qu’il ne valait pas mieux que Maxime le Cynique qui, 
jadis, avait injurie Gregoire le Theologien (col. 525). A ce 
moment aussi, le feu prit ä l’eglise de Ste Sophie et cet incen- 
die causa beaucoup de degäts aux habitants du voisinage. 
Malgre toutes ces calamites, les coupables persistaient dans 
leurs erreurs (col. 525-528). Bardas fut proclame curopalate 
et, peu apres, Cesar. Il abusa de son pouvoir. En fait, il 
regnait pendant que Michel III, perverti, raillait les choses 
divines, ordonnait pretres ses funestes compagnons et pa- 
triarche le plaisantin Theophile, Et Photius laissait faire... 
On voit que Nicetas est bien dans la tradition antiamorienne. 
— Un jour, un inconnu, du nom d’Eustrate, vint presenter 
ä Photius deux lettres fausses fabriquees par ce dernier 
(col. 528) et soi-disant adressees par Ignace au pape Nicolas 
qui n’avait pas voulu les lire et les avait renvoyees. Ignace 
y parlait de sa deposition et des injustices de l’Empereur. 
Photius montra ces lettres ä Michel III pour lui montrer 
comment Ignace le calomniait aupres des puissances etran- 
geres. La supercherie reussit a merveille. Ignace fut remis 
en prison ! On interrogea cependant Eustrate. On lui de- 
manda d’oü il avait regu ces lettres. Il commenga par dire 
que c’etait de Cyprien, disciple dTgnace. Puis, un mois 

(1) Cf. Th^odobet, Hist, religiosa, P.G., t, LXXXII, col. 1261. 

Byzaktion. XXIV. — 33. 
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plus tard, il se contredit. Le Cesar le condamna au fouet. 
Photius, pour le consoler, le 'Uomma chef des gendarmes, 
di(oy(jtrjx&v äqxovxa (col. 528-529). 

A la fete de rAscension, la terre de nouveau trembla durant 
toute la nuit. La colonne de Justin fut brisee. A ce moment 
Basile, ancien eveque de Crete qui, ä la suite des invasions 
sarrasines (827), s’etait refugie ä Thessalonique tenta de 
persuader l’Empereur de renoncer ä l’imitation bouffonne des 
choses eccl^siastiques et il le menaga de graves dangers s’il 
perseverait dans cette voie funeste (col. 529). 

L’Empereur, pour toute reponse, frappa le vieillard qui 
faillit en mourir. Photius, encore une fois, laissa faire. Il 
achetait les amis et les serviteurs d’Ignace. Un certain Ignace, 
disciple du patriarehe dechu, passa ainsi de son cote et devint 
oQxcov des monasteres de la Propontide, puis metropolite 
d’Hierapolis. Les Busses avaient abattu l’autel de l’eglise 
de la Mere de Dieu situee pres de celle des Quarante Martyrs. 
Ignace le restaura. Photius l’accusa aupres de l’Empereur 
d’usurpation de pouvoir. Amphiloche de Cyzique, Theodore 
de Patras, Pantaleon Bothros furent envoyes dans les iles 
ä la recherche d’Ignace. Photius, de ses propres mains, detrui- 
sit l’autel, le refit et le reconsacra en l’aspergeant quarante 
fois d’eau benite... (col. 532). Vient ensuite une longue proso- 
popee de Nicetas contre Photius : « Comment ne pas se mo- 
quer de toi, Photius? Est-ee done cela que t’ont appris tes 
lectures, ? etc... » puis le recit d’un songe de Bardas. Celui-ci 
manda un jour son ami Philotheos, logothete xov Fsvihov 
et lui raconta le songe effrayant qu’il avait eu. Il etait avec 
Michel III ä Sainte Sophie (col. 533). Les Images des Ar- 
changes s’acheminaient vers l’ambon. Un cubiculaire trainait 
Bardas, un autre Michel. Un homme etait assis au centre de 
l’eglise accompagne de deux preposites. C’etait l’apotre Pierre. 
A ses pieds, Ignace l’implorait de le proteger dans sa veillesse 
et il disait que celui qui l’avait le plus outrage etait Bardas. 
Alors, Pierre donna ä Bardas un coup d’epee et ordonna de 
le transporter dans le narthex et de l’y tailler en pieces (^). 
A Michel III aussi il predit une mort prochaine. 

(1) Les propheties relatives ä la mort de Bardas furent particu- 
liferement nombreuses. S*® Irene notamment predit 4 sa soeur, qui 
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Au debut du Careme, Bardas envoya dans une ile des 
Princes, Leon Ptaolemes, un ami de Photius, avec des troupes 
et lui ordonna de tenir Ignace dans un isolement complet. 
Trois mois apres, le songe fatal se realisait (866), Parti pour 
une expedition en Grete, il fut tue en Asie Mineure, ä Kepoi 
(866) (col. 536), Michel III revenu ä Constantinople eleva 
bientöt Basile au rang de ßaodevg. Photius convoqua en 
un concile ses fideles eveques et les representants inconnus 
des patriarches orientaux et il y condamna et anathematisa 
Sans raison le pape Nicolas (867). C’etait la rupture avec 
Rome, Il acheta le roi Louis le Germanique (= le roi des 
Francs Äodörjxog) et sa femme Ingelberge et leur promit 
r Empire de Constantinople (ou plus litteralement, il leur 
promit de les proclamer ßaadelg ä Constantinople) s’ils l’ai- 
daient ä repousser Nicolas. Il fit parvenir ä Rome les actes 
de ce Concile par Tintermediaire de Zacharie 6 Kcocpog, metro- 
polite de Chalcedoine et de l’evöque Theodore, transfere de 
Carie ä Laodicee. Entretemps, il essayait vainement de brouil- 
1er Michel avec Basile (col. 537). En 867, Michel fut assas¬ 
sine. Il avait regne quinze ans et huit mois avec sa mere 
(842-858) (1) et neuf ans seul (858-867). Basile fut proclame 
autocrator. Le lendemain, il deposa Photius et le relegua 
au Monastere de Skepe(2). Deux jours apres, il fit mander 
Ignace par le drongaire de la flotte Elie, et le reinstalla offi- 
ciellement dans son palais paternel des Manganes. Son second 
patriarcat commengait. Basile fit rechercher les papiers de 
Photius. Le preposite Baanes saisit sept sacs remplis de 
paperasses et scelles de plomb. Ils contenaient notamment 
deux livres ecrits par Photius, Le premier traitait de sept 
actions conciliaires fictives contre Ignace. Chacune d’elle 
etait illustree. Au bas de chaque peinture il y avait une 
inscription infamante contre Ignace, L’une de ces peintures 

precisement avait epouse Bardas, la mort prochaine de son mari, 
cf. AA.SS., juület, t. YI, p. 616, par. 38. 

(1) Theodora qui avait commence ä avoir des ennuis au Palais des 
856, apres la mort de Theoctiste, ne fut definitivement ecartee du 
pouvoir et releguee au couvent qu’en aoüt ou septembre 858. 

(2) Janin, Geogr. eccl., p. 470, pense que ce monastere etait situe 
probablement sur la cöte europ^enne du Bosphore et assez pres de 
la ville. Au x® siede, Ste Euphrosyne la Jeune s’y retira. Il semble 
donc qu’il ait 6te transformö en monastere de femmes. 
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avait pour auteur Gregoire Asbestas (col. 540). Elles repre- 
sentaient Ignace traine sur le sol, fouette, maltraite de toutes 
les fa^ons, Nicetas nous decrit minutieusement les sept ta- 
bleaux. Photius, de plus, avait reussi ä y reunir cinquante- 
deux accusations contre son ennemi. A cote de la mention 
de chaque accusation, etait rdservee une place blanche pour 
la signature du «temoin » achete par le patriarche. Le deu- 
xieme livre etait dirige contre Nicolas. Photius devait en 
envoyer un exemplaire au roi Louis pour l’encourager a chas- 
ser le Pape. L’Empereur, apres avoir montre ces papiers au 
Senat et ä l’Eglise, ordonna de les brüler (col. 541). — Si ces 
deux livres ont reellement existe et ne sont pas une invention 
de notre hagiographe, nous devons regretter fortement qu’ils 
ne nous aient pas ete conserves. Le premier livre surtout, 
richement orne de miniatures, aurait interesse l’artiste et 
l’archeologue autant que l’historien. — Au cours d’une cere- 
monie solennelle en l’Eglise de Ste Sophie, Ignace fut offi¬ 
ciellement retabli apres neuf ans de souffrances et d’humilia- 
tions. II commen^a par interdire le Service ä Photius et ä ses 
Partisans. II decida de convoquer a Constantinople un con- 
cile oecumenique. A cet effet, il envoya a Rome, montee 
sur deux dromons, une ambassade composee de Jean, eveque 
de Perge, son compagnon de lutte et de souffrance, Pierre 
Deilaios, metropolite de Sardes, un photien, qui d’ailleurs se 
noya en route dans le golfe de Dalmatie, au cours d’un nau- 
frage dont ses compagnons sortirent indemnes ! (Nicetas mon¬ 
tre ici sa partialite d’une faQon par trop criante!) et le spa- 
thaire Basile Ihvanäq. Nicolas etait mort et le nouveau pape 
etait Hadrien II (867-872). A la suite de cette ambassade, 
les eveques fitienne et Donat et Tun des sept diacres de 
l’eglise romaine. Marin, se rendirent ä Constantinople. Ce 
concile de 869 se reunit ä Ste Sophie. Le patriarche de Jeru¬ 
salem, Theodose, y fut represente par le pretre et syncelle 
Elie, le patriarche d’Alexandrie, Michel, par l’archidiacre et 
syncelle Joseph, le patriarche d’Antioche, Michel, par Tho¬ 
mas, metropolite de Tyr (col. 544). 

Le Premier jour, on lut les lettres du Pape et celles des 
patriarches orientaux qui, toutes, temoignaient de leur foi 
et de leur innocence et de l’integrite de leurs envoyes. Les 
pretres consacres jadis par Methode et Ignace et qui, vielen- 
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tes, avaient passe ä Photius furent soumis ä la peine de l’epi- 
timie puis absous et retablis dans leurs fonctions. Photius 
fut anathematise et sa condamnation signee avec le sang du 
Sauveur (col. 545). — Nous n’entrerons pas ici dans les de- 
tails des decisions de ce concile (^), — L’hagiographe cepen- 
dant ne le trouve pas assez severe, car il permit plus tard ä 
Photius de recouvrer le pouvoir. II fut ainsi stauropates (^) 
et forga les autres ä l’etre aussi (col. 548). Dieu aussi trouva 
ce concile insuffisamment severe ! — On vit des boeufs se pro- 
mener dans les rues de Constantinople et devenir enrages. L’un 
d’eux alla meme jusqu’ä entrer dans l’eglise de Ste Sophie. 

Le 9 janvier, un tremblement de terre causa beaucoup de 
degäts. L’eglise de Ste-Sophie fut lezard^e. Basile la fit res- 
taurer (®). Au mois d’octobre de la meme annee, un violent 
ouragan arracha les toits du palais, du palais patriarchal, etc. 
(col. 549). — Selon Nicetas, Dieu envoie tous ces desastres 
parce que le concile n’a pas ete assez severe ä l’egard de Pho¬ 
tius. Les photiens pouvaient leur donner une explication 
differente et dire que Dieu se vengeait de ce que Ton avait 
condamne Photius! —Le deuxieme patriarcat d’Ignace fut 
plus saint encore que le premier. Le patriarche retabli fit 
restaurer les eglises, pronon^a de nombreux discours sur la 
Vierge, les Apötres, les Martyrs. Nicetas nous donne un modele 
de ces sermons (col. 552-556). Ignace se faisait vieux. II fut 
prive de l’usage de la langue. L’auteur, selon la tradition 

(1) Voyez Hef6le-Leclergq, Hist, des Conciles, t. VI, I (1911), 
p. 481 sqq., Mansi, Conc. ampliss. coli., t. XVI, col. 8 sqq. ; Har- 
DouiN, Colt, concil, t. V, col. 755 sqq. 

(2) Stauropates = qui foule aux pieds la croix, qui viole son 
serment, qui renie sa Signatare (precedee d’une croix) ; appeler quel- 
qu’un Stauropate, c’est Tassimiler aux Pauliciens profanateurs de 
la Croix. 

(3) II est probable que la fameuse mosaique de la Porte Royale, 
dans le narthex de S*® Sophie, qui fut mise ä jour par M. Whitte- 
more, date de cette epoque. Elle represente, entre autres, un empereur 
agenouille. Peut-etre est-ce Leon VI ou Basile I®’’ ou Michel III. 
Les avis sont partages. Voyez la note de H. Gregoire, dans By- 
zantion, VIII, (1933), p. 775 ; M^i® C. Osieczkowska a consacre ä la 
description de cette mosaique un long article dans Byzantion, t. IX, 
I (1934), p. 41-43. Th. Whittemore, The mosaics of St. Sophia at 
Istanbul, vol. I,j The mosaics of the narthex (Oxford, 1933), p. 18, 
est bien convaincu que Tempereur represente est Leon VL 
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hagiographique nous decrit ses derniers moments. II mourut 
le 23 octobre 877. On le revetit de l’etole de Jacques, frere 
du Seigneur. Cette etole etait une relique regue depuis peu 
(col. 557). La foule se partagea les planches de son lit de 
mort et son linceul. Son corps fut transfere dans l’eglise du 
martyr Menas, mais il y resta peu de temps. II fut depose 
ensuite ä l’eglise de TArchistratege, dans un sarcophage de 
marbre. Ignace avait regne un peu plus de trente ans (col. 560). 
— L’hagiographe commet ici une erreur, car Ignace ne r6gna 
en tout que vingt-et-un ans, de 847 ä 858 et de 867 ä 877. 

Ses miracles. — II apaisa la mer agitee, guerit deux folles, 
un enfant paralytique de huit ä neuf ans. Un epileptique 
muet fut gueri ä la suite d’une vision oü il vit Ignace lui 
mettre une clef dans la bouche. — Cette legende de la « clef 
miraculeuse » est ä mettre en rapport avec celle du verrou 
de cuivre de l’eglise de Ste-Sophie que les malades aussi se 
mettaient dans la bouche pour gumr (i). — Un malade de la 
dysenterie est gueri. — Deux femmes dont les seins etaient 
secs purent nourrir leurs enfants de leur propre lait, apres 
avoir ete ointes de Thuile funeraire du tombeau d’Ignace. 
II rendit feconde, une femme noble et sterile, (col. 561). 

Le Stratege Mousilikos (i/ni- 2^7 Musel, nom armenien = 
MwarjXs avec le diminutif armenien en ik) raconte que pen- 
dant qu’il luttait contre les Sarrasins, il avait soudain eu la 
Vision d’Ignace monte sur un cheval blanc et, gräce ä cette 
Vision, il avait remporte la victoire. On sait par Georges le 
Moine Cont, qu’en 881, le protovestiaire Procopios fut en- 
voye en Sicile ä l’aide du stratelate Eupraxios pour lütter 
contre les Sarrasins. Rabdouchios fut expedie ä Dyrrhaccium 
et Mousilikos ä Cephallonie. 

A la suite de la trahison d’Antipas, la bataille fut perdue 
par les Byzantins (^). Il est possible qu’apres la mort de 
Prokopios, Mousilikos l’ait remplace en Sicile et triomphe des 
Sarrasins au cours d’une deuxieme bataille. 

Une femme avait des couches difficiles. On proposa l’ope- 
ration cesarienne. Mais une dame qui se trouvait lä et por- 
tait sur eile un morceau du linceul d’Ignace en oignit le 

(1) Dans Vlon d’EuniPiDE, nous voyons Grause baiser le marteau 
de la porte du temple d’Apollon, v. 1613. 

(2) Cf, Georges le Moine Cont., p. 761, ed. Muralt, 
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ventre de la malheureuse qui fut bientöt delivree. — Ignace 
guerit encore des malades atteints de lepre, de nephrite, 
d’elephantiasis, de fievre, de folie, etc. (col. 564). 

Le sacellaire Lydos etait entre dans l’öglise de TArchistra- 
tege et, sur l’ordre de Photius, il chassait ä coups de fouet 
tous ceux qui s’approchaient du tombeau d’Ignace sous pre- 
texte qu’un tresor y etait cache. II cria tellement que, rentre 
chez lui, il resta muet durant quatre ans! — Pendant son 
exil de dix ans, Photius s’etait efforce de gagner peu ä peu 
les faveurs de l’empereur. Il imagina l’histoire de Bedas 
(= nom propre constitue par les initiales de Basile, Eudocie, 
Constantin, Leon, Alexandre, Stephane) (i). Il fabriqua ä 
Basile une genealogie qui le faisait descendre de Tiridate, roi 
d’Armenie (col. 565). Cette genealogie etait notee dans un 
beau manuscrit qu’il conservait dans sa bibliotheque. Le 
clerc imperial Theophane (le futur eveque de Cesaree de Cap- 
padoce) informa Basile de l’existence de ce manuscrit. Basile, 
alors, desira faire la connaissance de Photius... Celui-ci avait 
pour acolyte le moine impie Theodore Santabarene, un homme 
depourvu de vertus et verse dans Part magique. Photius, au 
mepris des canons et des lois, s’arrogea le titre de pretre et 
s’installa au Palais de la Magnaure. Puis il se mit a proceder 
lui-meme ä des nominations. Trois jours apres la mort 
dTgnace, il rentrait au palais patriarcal! Il acheta les parti- 
sans dTgnace, maltraita et exila les recalcitrants. Il infligea 
des supplices ä ceux qui ne voulurent pas reconnaitre les 
nominations illegales qu’il avait faites et qui avaient amene 
aux fonctions ecclesiastiques des hommes qui en etaient in- 
dignes. Il fut aide par le drongaire de la ville, Leon Kataka- 
los (^), son gendre (col. 569). Il voulut deposer les eveques 

(1) Sur B6clas, voyez les articles de H. Lewy, The date and purpose 
of Moses of Choren’s History, dans Byzantion, t. XI, (1936), fase. 1, 
p. 81-96, (spdcialement, p. 89), et. N. Adontz, Sur la date de VHistoire 
d’Armenie de Moise de Chorene, ibid., p. 97-100. 

(2) Peut-etre faut-il identifier ce personnage avec un certain Leon 
Magistros, surnomme Katakylas, contemporain de Leon le Sage ; il 
se fit moine et mourut au monastere de Sigriane. Nous le connais- 
sons gräce ä Const. Porphyr., De Cerem., p. 456b., qui le represente 
comme un homme tres pieux mais peu cultive, povoixfjg iX}.rp>i}<yg 
dfieroxog. A la demande de l’empereur Leon, il ecrivit un ouvrage 
sur le ceremonial et la suite des voyages imperiaux. Constantin 
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nommes par Ignace mais comme Basile refusait de ratifier 
ces depositions, il imagina de reordonner ces prelats ignatiens. 
Pendant qu’il etait encore en exil, il ordonna Theodore Santa- 
barene metropolite de Patras. Les Ignatiens l’appelerent me- 
tropolite d’Aphantopolis, ville inexistante! Il envoya Theo¬ 
dore comme apocrisiaire aupres du pape Jean VIII (872-882) 
avec une lettre dans laquelle il lui affirmait que c’etait contre 
son gre et pousse par l’Eglise et l’fitat qu’il etait monte sur 
le trone patriarcal. Afin de donner plus de poids ä ses men- 
songeres paroles, il se procura les sceaux de tous les metro- 
polites par Tintermediaire de son secretaire, Pierre, futur 
eveque de Sardes, et il s’en servit pour signer son message. 
En outre, Theodore Santabarene depouilla Fevöque Euphe¬ 
mianos de son eveche d’Euchaita (^), qui etait voisin du sien 
et s’en empara (col. 572). 

Photius donna alors ä cet usurpateur le titre de protothro- 
nos. Il forga l’eveque de Nicee, Nicephore, ä abdiquer et il 
lui confia comme dedommagement la direction de l’orphano- 
tropheion. Il transfera ä Nicee l’eveque de Cyzique, Amphi- 
loche, et apres la mort de ce dernier, il le rempla^a par Gre- 
goire de Syracuse. La colere divine fit encore pleuvoir d’au- 
tres malheurs sur Byzance. Constantin, le fils aine de l’em- 
pereur particulierement cheri de lui, mourut {^) et Photius 
le canonisa. Enfin, Syracuse fut prise par les Arabes et la 
Sicile entiere fut vouee au desastre (®). Priere finale (col. 573). 

Porphyrogenete qui a utilise ce travail deplore qu’il contienne des 
barbarismes et des solecismßs nombreux ainsi que des faules de 
syntaxe. 

(1) Au Sujet d’Euchaita, voyez la note de H. Gr^goire dans 
B.Z., t. XIX, (1910), p. 59-60. Gelte localite se trouvait sur la route 
d’Amasis ä Gangre (coincidant avec la route actuelle d’Amasia vers 
Tchorum); c’est Avghat, ä une heure de marche au N. du village 
moderne de Hadji Keui. Cf. aussi Studia Pontica, t. III, (Bruxel¬ 
les, 1910), pp. 206 et 212. 

(2) Le 3 septembre 879 exactement, date que la notice du Synaxaire 
de rpglise de Constantinople, (Delehaye, Synaxarium, col. 12, no 6), 
oü il s’agit bien du fils de l’empereur Basile, permet de preciser, 
comme l’a tres justement demontre, ici-meme, le R. P. F. Halkin, 
Trois dates precisees grdce au Synaxaire, dans Byzantion, t. XXIV, 
(1954), fase. 1, p. 14 ä 17. 

(3) Il ne peut s’agir ici que de la prise de Syracuse par les Arabes, 
le 21 mai 878, et le biographe d’Ignace aurait du citer ce fait avant 
de nous parier de la mort de Constantin. 
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10. — Vie de S. Georges d’Amastris (760 f 806). 

Cette Vie de Georges d’Amastris est anonyme et fut ecrite 
ä la demande d’un nomme Jean. II est difficile, faute de 
donnees precises d’identifier ce personnage. 

Nous rejetons l’hypothese de Vasilievsky, qui, sans raison 
valable, identifiait ce Jean avec un certain Jean le Grammai¬ 
rien (qu’il ne faut naturellement pas confondre avec l’icono- 
claste du meme nom, patriarche de Constantinople de 834 
ä 843), correspondant de Theodore Studite entre 816 et 
820 (1). Nous n’adoptons pas non plus l’opinion de Loparev 
qui voit en lui un correspondant de Photius un « philoso- 
phe et un ami de la dialectique ». 

Nous pensons qu’il s’agit plutot de l’eveque d’Amastris 
Jean Signale par Lequien sous le regne de Leon l’Isaurien (®). 
Ceci ne nous inquiete pas outre mesure, car, tres souvent, 
dans les textes, on a confondu Leon l’Isaurien avec Leon 
r Armenien. 

Qui est l’auteur de cette Vie ? Constatant, avec Vasilievsky, 
entre cette Vie et celles de Taraise et de Nicephore, une ana- 
logie dans le style, les procedes litteraires, les expressions, 

(1) Bibliographie : 

*V. Vasilievsky, i?«ssA:o-Vizanf. Izsljedovanija, (St-Petersbourg,1893), 
p. 1-73. 

Syn. Eccl. Const, 21 fevrier, p. 481-482. 

C. Doukakis, 21 fevrier, p. 342-343. 

Nicodeme Hagiorite, 21 fevrier, II, p. 142. 

W. VON Gutzeit, Bulletin hist.-philoL de VAcademie de St-Petersbourg, 
t. XXVII, (1881), p. 338. 

Id., Die Legenden von Amastris und Surozh, (Riga, 1893). 

E. Kunik, Der Rauhzug und die Bekehrung eines Russenfürsten 
dans Bulletin Historico-philologique de VAcademie de St-Peters- 
bourg, t. III, 3, (1847), p. 36-39. 

Loparev, Vizantijskij Vremennik, (St-Petersbourg, 1913), t. XVIII, 
p. 14 sqq. 

P. Nikitin, Memoires de l’Acad. imp. des Sc. de St-Petersbourg, VIII® 
ser., I, (1897), n® 1, p. 27-51. 

(Cf. la bibliographie detaillee dans Krumbacher, Geschichte der By¬ 
zantinische Literatur, 2® edit., p. 1101). 

(1) P.G., t. IC, Lettres 158, 194 et 211 du Livre II, col. 1532-1588- 
1638-1640. 

(2) Photius, Epist., ed. Valetta, p. 404, n° 78. 

(3) Lequien, Oriens Christianus, I, col. 563-564. 
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nous sommes amenes ä conclure qu’elle fut d’abord ecrite 
dans la premiere moitie du ix® siede par le diacre Ignace, 
auteur, nous le savons, de ces deux Vies. Comme notre texte, 
d’autre part, garde volontairement le silence ä propos de 
riconoclasme, le savant russe en deduit que sa r6daction re- 
monte ä un moment oü Ignace entretenait des relations cou- 
pables avec les adversaires des Images! 

L’hagiographe de Georges est, peut-etre, sinon Ignace lui- 
meme, du moins un de ses disciples. 

Quoi qu’il en soit, ce premier texte dut dre recopie presque 
litteralement dans la 2® moitie du x® siecle par Symeon Mda- 
phraste qui reproduit souvent, on le sait, des Vies de saints 
plus anciennes, comme c’est le cas, par exemple, pour la 
Vie de Theoctiste de Lesbos. 

A la fin de la Vie, ä la suite des miracles post mortem du 
Saint, il aura ajoute l’episode des Kusses. II s’agit de l’expe- 
dition de 941, dirigee par Igor, qui, ayant echoue devant 
Constantinople, fut repoussee vers la Paphlagonie. 

Nous avons demontre cette these dans une etude parue en 
1941 0) et, depuis lors, plus d’un savant s’est rallie ä notre 
point de vue, ce qui acheve de renforcer nos convictions. 
Vasiliev lui-meme, renonQant ä suivre Vasilievsky, qui date 
l’evenement en question de 860, adopte avec nous la date 
de 941 (2). 

Analyse de la Vie de S. Georges d’Amastris. 

Prologue. — Allusion aux concours gymniques. 

Les gymnastes qui entrent dans l’arene ont des qualites 
physiques reconnues et dejä mises ä l’epreuve. Notre hagio- 

(1) Voyez ce travail dejä eite, intitule Y eut-il des invasions msses 
dans l’empire byzantin avant 860 ? dans Byzantion, t. XV, (Boston, 
Mass., 1941), p. 231 ä 248. 

(2) A. A. Vasiliev, The Russian Attack on Constantinople in 860, 
(Cambridge, Mass., 1946), p. 71 ä 89 et specialement p. 75. Notons 
que, recemment encore, P. Charanis, faisant dans Byzanlino-Slavica, 
t. XVI, 2, (Prague, 1955), le compte rendu du travail de S. H. Gross 
et O. P. Sherbowitz-Wetzor, The Russian Primary Chronicle, con- 
state que ces auteurs qui, pourtant, citent cet article de Vasiliev 
dans leur bibliographie, maintiennent ä tort l’ancienne date de 860 
au lieu de se rallier ä celle de 941 adoptee par Gr^goire, Ostro- 
GORSKY, Vasiliev. 
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graphe, lui, entre dans la lice intellectuelle sans preparation. 
C’est avec crainte qu’il prend la parole mais il le fait pour 
obeir ä son devoir (^) (par. 1). Generalites sur le caractere 
de Georges, ses vertus, son don prophetique, ses miracles... 
(par. 2). Ses parents, Theodose et Megetho habitaient dans 
une region riebe et puissante du nom de KQ&fiva, que nous con- 
naissons fort bien d’aileurs, aux environs d’Amastris, en Pa- 
phlagonie (par. 3). Ils etaient bien nes, illustres et vertueux. 
Quoique dejä vieux, ils n’avaient jamais eu d’enfants. Ils 
imploraient sans cesse Dieu pour qu’il realisät leur veeu et 
ils promirent de lui consacrer leur enfant s’ils en avaient 
un (2). Dieu finalement exau^a leur priere et Megetho fut 
enceinte (par. 4). Alors qu’elle portait encore Georges en 
eile, eile se rendit ä l’eglise pour y prier selon son habitude. 
Elle rencontra un groupe de hauts fonctionnaires de la ville 
assis devant le sanctuaire et ils la saluerent tout simplement 
« comme une femme ordinaire» ovdev tiMov ij c5g ywalxa 
ioeßdadrjoav. Le soir venu, ils rentrerent chez eux et chacun 
d’eux, la nuit, eut la meme vision. Des hommes d’aspect re- 
doutable, tenant en mains une massue profererent ä leur egard 
de sombres menaces. Effrayes, les victimes leur demanderent 
des explications et ils leur dirent; « II vous est donne de 
souffrir ces maux parce que vous n’avez pas honore comme il 
convenait votre archeveque. » Comme les malheureux ne 
comprenaient rien ä ces paroles, ils leur expliquerent que la 
femme qui etait passee devant eux la veille portait dans ses 
entrailles un saint. Le lendemain, chacun au reveil, d’un 
commun accord s’empressa d’aller chez Megetho pour s’y ex- 
cuser et implorer son pardon. Et comme eile s’etonnait 
d’une pareille demarche, ils lui raconterent l’aventure (par. 5). 

Megetho, avant la naissance de son bebe alla trouver un 
saint homme qui possedait le don de prophetie. Il lui dit 
le nom que porterait l’enfant et prophetisa qu’il deviendrait 
un grand prelat et serait doue de toutes les vertus (par. 6). 

Vasilievsky fixant, ä juste titre, la montee de Georges sur 
le trone episcopal ä l’annee 790 et pensant qu’il devait avoir 
alors environ trente ans, conclut qu’il a du naitre vers 760. 

(1) Lieu commun. 

(2) Encore un lieu commun. 
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L’enfant naquit donc bientot et il fut nourri « par la gräce 
de Dien plutot que par le lait maternel»... A l’äge de deux 
ans, il fut laisse seul, un jour, ä la maison. Le diable le poussa 
vers le feu et il se brüla aux pieds et aux mains. Dieu le 
guerit. Celui-ci avait laisse le diable triompher de l’enfant 
car il pensait que c’etait lä pour lui une epreuve : ayant ete 
victime de l’ennemi il le combattrait desormais avec d’autant 
plus d’energie (par. 7). Quand il fut en äge d’etudier, (l’au- 
teur ne nous dit point ä quel äge), il fut confie aux pedotribes 
et apprit l’ensemble des Sciences qui constituent une educa- 
tion complete, les Sciences sacrees comme les Sciences pro¬ 
fanes, etudiant les premieres dans leur ensemble et choisissant 
seulement dans les secondes les elements utiles tiqöq fidQrj- 
aiv ÖB 7]drj ysvd/LisvoQ sniri^dsiOQ, tolg naidorgißaii; exöidorai, xal 
naideijerai [xev näöav syKVxXiov naidsvaiv oar] rs 'qfjLsrsga xal 
dar] rmv e^codev, rijv fxev oXrjv evoregviadfievog, xfjQ ös x6 %Qr\- 
aifjtov ixXe^dßevoQ... 

Georges fuyait les conversations mondaines, les chants, les 
jeux et tous les plaisirs de la jeunesse et l’hagiographe con- 
sacre un long passage ä nous decrire ses vertus ascetiques 
gräce auxquelles il reussit ä triompher de la chair (^) (par. 8-9). 
Georges n’aimait pas la vie ä Amastris et revait d’une vie 
solitaire. Il quitta donc son pays natal, ne prenant avec lui 
ni argent, ni besace, ni bäton et se contentant d’un seul ser- 
viteur et d’une bete de somme pour faire le voyage, 

Tout ä ses reves de solitude, il n’hesita point ä abandonner 
ses vieux parents et sa famille. Il se rendit ä la montagne 
^ÄygioarjQixTj {^) et lä, renvoya son jeune domestique et sa 
bete. Il s’enfonga seul dans la foret vierge : vXr] ds rovtcg 
7ieQiq>velaa avrofiarog TioixiXoiv xal navrobaTtcöv dsvögcov, [ni- 
XQov öslv ävrt egxovg avttö yivsrai * Ttgog yäg aä rolg äXXoig xal 

(1) Lieux communs. 

(2) Dans la notice du Synaxaire de Doukakis, fevrier, p. 342 et celle 
de Nicod^;me, II, p. 142, cette montagne se denomme oQog rfjs SvQixfjg 
et dans celle du Syn. Eccl. Const., p. 481, nous \i?,ons öqoq rfig SyQixrli;. 
Mon maltre H. Gr^:goire serait tent4 d’identifier cette montagne 
avec le rfjQ ZiyQiavfjg ÖQog ou l'oßos Siygiavov de la Vie de S. Theo- 
phane par Methode, (LatySev, Mem. de l’Acad. des sc. de S. Petersb., 
cl. hist.-philoL, 8® Serie, vol. XIII, n® 4, 1918, par. 16, p. 11 ; par. 23, 
p. 16 et par. 21, p. 15), entre Cyzique et rembouchure du Rhyndakos ; 
il y avait lä un monastere oü Th^ophane fut higoumäne durant de 
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XQtjjbivolg dvaefißdroig sniaroi^eLovrai Ttdvrodev rovro ov [idvov 
doxiK&v doQvßmv dniqkXaxxai, dXX ovde ööixrjv xivd naQaTiifiTtei. 

Au sommet de la montagne, vivait dans une caverne un 
vieil ermite qui avait renonce ä la vanite du monde et regu 
de Dieu le don de prophetie. II tonsura Georges et le revetit 
de l’habit monastique (par. 11). A quelque temps de lä, il 
mourut apres lui avoir conseille de se rendre au monastere 
de Bdvvaaa (^), celebre par ses vertus (par. 12). Georges lui 
obeit et fut tres bien accueilli dans ce couvent. II s’y livra ä 
un austere ascetisme et consacrait une grande partie de ses 
journees et de ses nuits ä lire les Vies des Saints et les Saintes 

longues ann^es, ä l’endroit appel 6 ’AyQÖg, (ibid., par. 24, p. 17) 
ä douze milles de Hieria. ’AyQioorjQixrj est un de ces compos^s 
dvandvas comme E. Honigmann en a releve tant en Asie Mi¬ 
neure (cf. Annuaire de l’Inst. de phil. et d’hist. orientales et sla- 
ves, t. V, 1937, pp. 499 sqq.). Pour ma part, j’h^site encore ä 
adopter cette identification car, entre Kromna pres d’Amastris 
et Sigriane, il y a plus de quatre Cents kilometres. Or, s’il faut 
croire le texte de la Vie, Georges, aprfes avoir quitt 6 son domicile, 
arriva tres rapidement ä la montagne en question : ^Agri öe rovg rov 
OQovg imadrg nQonoöag ’AyQioatjQixrj tjv tä öqsi övofia... et dTionsfxnBi 
rov nalöa avv tm vno^vyiq} oixaös. S’il s’ 6 tait trouve ä quatre Cents 
kilometres de son point de depart, il n’aurait pas pu renvoyer aussi 
ais^ment chez lui son domestique et sa monture. Vasilievski, o. c., 
p. Lxii, note, identifie ’AyQioarjQixi] au Sagra-dagh, ä l’Est d’Amastris. 

(1) Ce monastere doit vraisemblablement etre identifie avec celui 
de Boviaat dont l’higoumene Etienne se fit representer au 7® concile 
oecumenique par deux moines de son couvent, Jean et Calliste. 
Cf. Mansi Concil. nov. et ampliss. Collectio, t. XIII, col. 156. Oü 
faut-il situer Bdvvaaa^ Sürement pas en Acarnanie, comme I’a cru 
erronement Doukakis, Synaxaire, p.342 ; il lit Boviaa qn’il a prise 
pour Vonditza-Bonitza! Il ne faut pas davantage la confondre avec 
la Bonita de Phrygie oü fut exile Theodose Studite. Il s’agit, ä mon 
avis, de la Bonita dont il est question dans une inscription datant 
de 215 ap. J. C., gravee sur un bloc de marbre ayant appartenu ä 
un temple construit en l’honneur de Zeus et retrouve ä Meireh: 
’Ay[adfii rvx]rii- 0£(p [n]arQd)(ü Ad Bovirrjvw. Dans cette inscription 
on eite aussi Amastris, situ^e ä une journöe de marche du sanctuaire. 
Voyez G. Doublet, Inscriptions de Paphlagonie dans Bulletin de 
Correspondance Hellenique, t. XIII, (1889), p. 311-313. Quant au 
texte de la Yie, selon lequel la renommee de Georges, se trouvant ä 
Bonyssa, rayonna ä travers le monde jusque dans sa patrie, xai 
q>Qdvei pexQ'' nargldog 17 <pvprj, il ne faut pas le prendre au pied 
de la lettre. G’est un lieu commun et il ne doit pas nous faire croire 
que Bonyssa 6 tait necessairement tres eloign^e de Kromna. 
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ficritures (par. 13-14). Quand l’eveque d’Amastris mourut, 
les habitants songerent ä Georges pour lui succeder (par. 15). 
Ils envoyerent ä Bonyssa, une ambassade composee de gens 
choisis, membres du Saint Synode et representants du gou- 
vernement de la ville. Ils lui firent un long et verbeux dis- 
cours (par. 16), qui ne reussit d’ailleurs pas ä le convaincre. 
II refusa energiquement d’accepter ee poste. Alors les envoyes, 
usant de la maniere forte, le tirerent par la main malgre lui, 
et l’entrainerent ä Constantinople (^) (787 environ) (par. 17). 
Taraise, ä ce moment, etait patriarche. L’hagiographe nous 
dit que, jadis, alors qu’il etait encore asecretis, h rw tdy/xa- 
Ti de rät rrjv fxvaxix'qv eTcireXovvri ßaaiXix'^v %Qeiav xareiXey- 
[XEvov, ÖTtEQ ’AarjXQT^rrjQ rfj ’^IxaX&v diaXdxxw nQoaayoQEVExai, il 
avait connu Georges, qui, dans sa jeunesse, avait accompagne 
son onele ä Constantinople. Loparev suppose, sans motif, 
que cet onele etait eveque d’Amastris. Or, dit-il, selon Le- 
quien (^), Jean, eveque d’Amastris sous le regne de Leon 
l’Isaurien (717-740) aurait ete suivi par un nomme Gregoire 
(t 787). Peut-etre faut-il voir dans ce Gregoire, 1’onele de 
Georges. Toutes ces hypotheses sont fort hasardeuses... Nous 
retiendrons simplement que si Gregoire mourut en 787, c’est 
ä lui sürement que Georges aura succede vers 788. Mais il 
ne nous est pas permis de conjecturer aucun lien de parente 
entre les deux personnages ! 

Il est assez curieux que l’auteur de la Vie de Georges ne 
nous ait point parle plus haut du voyage du saint ä Constan¬ 
tinople. Il semble bien que celui-ci soit une invention de 
l’auteur qui a voulu introduire ainsi dans son recit une nou- 
velle aneedote, prouvant, une fois de plus que son heros, depuis 
sa jeunesse, etait predestine. — C’etait l’epoque oü Taraise 
distribuait de l’argent ä la foule et organisait des pannychies. 
Georges faisait partie de ces choeurs religieux et chantait dans 
les eglises. Les choristes etaient payes par le patriarche, mais 

(1) Encore un lieu commun. Il est dans la tradition qu’un saint 
doit toujours refuser la Charge qu’on veut lui confier et ne Taccepter 
finalement que contraint et malgre lui I Cf., par exemple, la Vie de 
Taraise, ed. A. Heikel, Acta Soc. Scient. Fennicae, XVII, (Helsing- 
fors, 1889), par. 399-401, et la Vie de Nicephore, ed. De Book, Ni- 
cephori opuscula historica, (Leipzig, 1880), p. 154. 

(2) Lequien, Ot. Christ, I, col. 563. 
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Georges refusa l’argent que lui offrait Taraise en lui disant 
qu’il recevrait plus tard une recompense plus grande que 
celle-lä. Taraise le revoyant donc quelques annees plus tard 
le reconnut aussitot et le sacra eveque (par. 18). Mais Tem- 
pereur Constantin (780-797), que Thagiographe n’aime guere, 
designa au trone episcopal d’Amastris un autre candidat, 
^ rov ßaaiXeoiQ änooroXrj, [xäXXov de. rj rov (pdovov nQoaßoXrj, 
fiiHQov Ti rrjv oQfiriv sniaxed^vaL rov TiazQidQxov Tiagsaxevaasv. 

Ces details pleins d’interet, nous montrent, une fois de 
plus, la rivalite hostile qui dressaient Tun contre l’autre l’Etat 
et le Pouvoir ecclesiastique. On comprend que, dans de telles 
circonstances, Theodore Studite ait ardemment souhaite l’in- 
dependance de l’figlise vis-ä-vis de l’Etat. Comme dans les 
Vies de Nicephore, de Taraise, de S. Platon, de Theodore 
Studite, l’hagiographe, ici, accuse Tempereur Constantin et 
legitime la conduite du patriarche. — Dieu, cette fois encore, 
ne permit pas que le mensonge triomphät de la verite. Un 
saint Synode fut convoque ainsi que les deux candidats. 
D’un commun accord, Georges fut elu (788). II rentra dans 
sa patrie ä Amastris, ä la grande joie des habitants (par. 
19-20). En cet endroit, l’auteur interrompt inopinement son 
recit pour nous dire que Georges, des son retour, souhaita 
que l’eglise d’Amastris, qui relevait du metropolite de Gan- 
gre (^), devint independante, autocephale. Avec la permission 
de l’Empereur, il s’adressa donc au metropolite de Gangre 
qui le repoussa avec grossierete et orgueil. Georges, alors, 
ecrivit ä l’Empereur Constantin qui, officiellement, separa 
l’eglise d’Amastris de celle de Gangre. L’auteur ajoute qu’il 
nous a parle de cette affaire parce que son discours l’y ame- 
nait, mais que, selon l’ordre chronologique, eile se place 
plus tard (par. 21) (*). Les habitants d’Amastris accueillirent 
joyeusement leur nouvel eveque. Tous, hommes et femmes 
grands et petits, jeunes et vieux furent en fete ... et les vieil- 
lards en oublierent leur vieillesse (®) (par. 22). 

(1) Aujourd’hui Tchangri. 

(2) Selon Vasilievsky, o.c., Taffranchissement de l’eglise de Gangre 
doit se placer sous le regne de Nicephore I®*', entre 802-806. 

(3) Meme theme des vieillards ä qui la joie fait oublier leur vieillesse 
dans les Bacchantes d’EunipiDE, v. 188-189 et dans les Grenouilles, 
d’AnisTOPHANE, v. 345. 
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Le saint accomplit ses fonctions ecclesiastiques avec toutes 
les qualites chretiennes desirables (par. 23). II reconfortait 
les veuves et les orphelins, fournissait des vivres aux pauvres, 
payait les dettes des malheureux, intercedait pour eux aupres 
des hauts fonctionnaires et des percepteurs d’impot.... Un 
beau jour, les Agarenes firent irruption dans le pays et rava- 
gerent la ville d’Amastris. Hommes, femmes, enfants, vieil- 
lards furent outrages par les impies. Les uns furent passes 
au fil de l’epee, d’autres furent faits prisonniers. Les villages 
etaient pleins de gemissements, nXrjQriQ al/udrcov rj yfj, nXrj- 
Qsig oifioiy&v al K&fjiai, ddvQfi&v itdvra [leard... 

Les habitants souffraient comme, jadis, les captifs juifs de 
Babylone. Les Agarenes, selon l’auteur, etaient plus grossiers 
que les « Perses » d’autrefois et plus cruels quoique moins cou- 
rageux. Ils arracherent les enfants au sein de leur mere et les 
egorgerent. L’auteur accumule les details horribles et reussit 
ä nous donner une description vivante et realiste des evene- 
ments (par. 24). Alors, Georges, la croix en main, visita les 
villages environnants, mit les habitants ä l’abri sous les murs 
de la ville et simplement, au moyen du signe de la croix, sans 
armee, sans chevaux, sans archers {äKQoßoXioxai) etc., il reus¬ 
sit ä triompher des Agarenes qui s’enfuirent sous le coup 
d’invisibles fleches (par. 25). Selon Vasilievsky, il s’agit ici 
de l’invasion arabe de 797, au cours de laquelle Haroun-al- 
Raschid prit la forteresse de Saphrad (en Cilicie, pres du 
Taurus) et alla jusqu’ä Amorium. Un rameau arabe aurait, 
ä ce moment, ravage la Paphlagonie et atteint Amastris. 
Neanmoins, comme notre auteur ne suit pas l’ordre chronolo- 
gique, on peut penser qu’il s’agit plutot d’une autre invasion 
arabe, datee de 811, annee oü les Agarenes pillerent Euchai- 
ta (1). Il est tres possible que les envahisseurs se soient diriges 
de lä sur Amastris. Il est vrai qu’en 811, Georges etait dejä 
mort (t 806) mais on sait que, tres souvent, les hagiographes 
font intervenir leur heros dans des evenements historiques 
qui leur sont posterieurs. 

Autres miracles. — Des marchands d’Amastris qui se trou- 
vaient ä Trebizonde furent calomnieusement accuses d’avoir 


(1) Th^;oph. p. 489. Sur l'emplacement d’Euchal'ta, voyez p. 478, 
note 1. 
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viole la paix publique. Le Stratege les fit arreter et jeter 
dans la prison d’fitat en attendant leur condamnation ä 
mort par le glaive (par. 27), Georges entendit leur desespoir. 
Sans craindre la fatigue ni le froid de l’hiver ni la navigation 
difficile ä cette saison, il s’embarqua pour Trebizonde (par. 28). 
Le vjtaaTiiof^g KÖQxrjg (’^) apprenant l’arrivee de Georges, 
renouvela l’accusation des delateurs mensongers contre les 
malheureux marchands. Le Stratege ecoutait ses avis quand, 
subitement, sa femme perdit la vue (par. 29). II changea 
aussitot d’attitude et supplia l’eveque pour qu’il vint ä son 
secours. Georges guerit sa femme et obtint en echange la 
liberation des prisonniers. Et les calomniateurs eux-memes 
vinrent lui demander pardon (par. 30). La date de ce voyage 
ä Trebizonde est impossible ä determiner. L’auteur qui, nous 
le repetons, ne respecte pas l’ordre chronologique (il est trop 
eloigne des evenements pour pouvoir nous en donner une 
Chronologie exacte) nous raconte cette histoire ä la suite de 
l’invasion sarrasine, parce qu’il s’agit dans les deux cas d’une 
semblable Intervention miraculeuse du saint. Notons aussi 
l’exageration de l’hagiographe qui, pour une simple infraction 
aux regles, parle de chätiment par le glaive. Les lois en vi- 
gueur ä Trebizonde etaient les memes qu’ä Constantinople, 
et, pour un tel delit, on etait condamne simplement ä un 
chätiment corporel. Cette exageration a pour but de valoriser 
l’efficace intervention du saint. C’est lä, on le sait, un pro- 
cede eher aux hagiographes. 

A Trebizonde encore, une femme pieuse demanda ä Georges 
de venir celebrer la sainte liturgie dans l’oratoire qu’elle pos- 
sedait chez eile. Comme eile avait oublie de preparer le pain 
et le vin necessaires ä la celebration du saint sacrifice, Georges 
les crea miraculeusement. L’auteur nous raconte cette his¬ 
toire dans un long passage bourre de reminiscences bibliques 
(par, 31-32). Le saint retourna ensuite ä Amastris et, ä quel- 
que temps de lä, il se rendit ä Constantinople, sous le regne 
d’Irene. ElQrjvr] •^v rfj ßaaiXiaor} ro övofxa, xal rw ravxrjq naidl 
KoiVGxavxivco eneQaaxog, cog STtiTioXv ävexeadai xrjv avxov 


(1) C’est-ä-dire Taide-de-camp du Stratege. Peut-etre doit-on as- 
simxler cette fonction ä celle du xöjurjg xrjg xÖQxrjg (sur cette derniere 
fonction, voyez J. B. Bury, The Imp. adm. Syst, p. 43). 

Byzantion. XXIV. — 34. 
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änovaiav akXä TiqoöriXoiQ avrov exßidCeadai äet avvelvai avrolq 
Hai Tfjg ßaaiXeiaq hoivcoveXv xai rag xfjg äq^V^ xaXöjg öievdljvsiv 
rjviag, xäv ori yvibixrj xajteivöcpqovi xäg sv ßaoiXsiotg diaxqißäg 
Hai xrjv nqög avxonqdxoqag oiHeidxtjxa, &g xi xätv aloxiaxoDV dio- 
qiCdfievog aTteaxqs^sxo (par. 34). 

On seit qu’en 790, un pronunciamiento eclata parmi les 
regiments d’Asie en faveur du jeune empereur tenu en tutelle 
par l’ambitieuse Irene, sa mere, qui voulait regner seule et 
etait prete ä sacrifier son fils ä son ambition. Du corps d’armee 
d’Armenie, la revolte gagna les autres themes et, bientot, les 
troupes rassemblees exigerent que Constantin VI füt reconnu 
comme unique Basileus. Irene eut peur, abdiqua et ceda le 
pouvoir ä son fils qui regna donc seul de 790 ä 797 (^). L’hagio- 
graphe de Georges semble au contraire vouloir blanchir Irene 
en nous disant qu’elle ne supportait plus l’eloignement de son 
fils bien-aime et voulait l’associer de force au pouvoir, car 
l’esprit de Constantin, tout plein d’humilite se detournait des 
affaires de l’empire, les jugeant meprisables. Nous sommes 
bien loin ici, on le voit, de la verite historique. Ce passage 
du texte nous permettra de dater le voyage de Georges ä 
Constantinople de 790 environ. Nicephore le Logothete diri- 
geait alors les affaires financieres de l’fitat et il prit le saint 
pour conseiller. Comme il voulait acheter une maison situee 
sur l’Agora, il demanda l’avis de Georges qui lui deconseilla 
cet achat car il serait un jour, lui dit-il, l’heritier d’une riebe 
veuve, proprietaire de somptueuses maisons (^). Ce n’est que 
plus tard, lorsqu’il devint empereur, que Nicephore comprit la 
prophetie du saint. Il meprisa alors sa propre pourpre, et, 
en secret, il se vetait d’une grassiere tunique de moine. 

C’etait pour lui un reconfort (2). Meprisant les couches lu- 

(1) J. B. Bvby, Hist, of the Later Roman Empire, vol. II, (Londres, 
1889) p. 484-485. 

(2) Il s’agit evidemment d’Irene elle-meme qui, on le sait, fut ren- 
versee en 802 par Nicephore qui lui succeda sur le tröne (802-811). 
Les hagiographes aiment ä mettre ainsi dans la bouche de leur heros 
laprediction des grands evenements historiques de leur epoque. 

(3) On sait que Nicephore II Phocas (963-969), lui aussi, aimait ä 
s’entretenir avec le grand S. Athanase de TAthos et qu'il dormait 
sur la dure, revetu du grossier manteau de son oncle Maleinos. Sur 
les autres empereurs qui eurent des tendances ascetiques et monas- 
tiques de ce genre, cf. Viz. Vrem, t. V, (1898), p. 79-80. 
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xueuses, il passait ses nuits, etendu sur le sol, ovdsv •^v avr& 
rd ßaotXiKov diddrj/na, ovöe näaa rj xä>v ^Pco/biaiCDv d.QX'i^, ngog 
xd exeiv(p ovvöiaixäoBai xe xal ovvelvai xal avvavXt^sadai, d)g 
xai avrfjg xyjg äXovgyiöoQ vjisgogäv, xai XdOga xö sxsivov negt- 
ßdXXsadai xixcdviov xai xgißcdviov xal xrjg avxov i^yslaOai xovxo 
ßaoiXeiag cpvXaxxiqgiov xai xgaxaio)[xa, d)g xal x(öv vtprjXcöv 
7iegiq)govelv oxißdöcov, xal giTtxeiv, eavxdv en edd(povg, xai xfjg 
v'iprjXfjg EXEtvrjg xoivojveTv ;fa^ewtac xal äygvTiviag (§ 35). 

II est curieux de constater que l’hagiographe de Georges 
attribue ä Nicephore ces qualites d’humilite et d’ascetisme 
qui le pousserent jusqu’au mepris de son propre diademe. 
Les chroniqueurs, ä son sujet, s’expriment tont autrement. 
D’apres eux, il etait hypocrite, avare et cupide O et Ton sait, 
chose plus grave encore, que son Orthodoxie meme fut soup- 
Qonnee 0. Les moines studites et leurs amis ne lui pardon- 
naient pas d’avoir pousse le patriarche Nicephore ä rappeier 
le fameux pretre moechien Joseph, coupable d’avoir beni jadis 
le mariage adultere de Constantin VI. Enfin, soucieux de 
faire rentrer le plus d’argent possible dans les caisses de l’fitat, 
il etablit un impot foncier sur les proprietes monastiques qui, 
jusqu’alors, en avaient ete exemptees 0. Il indisposa tous 
les moines contre lui par cette mesure. On voit donc que les 
rapports entre l’empereur et le parti monastique ne furent 
pas des plus amicaux et Ton reste sceptique quand l’hagio- 
graphe de Georges d’Amastris nous parle de l’amitie de Nice¬ 
phore pour son heros et de ses pratiques ascetiques I 

Naviguant dans le Pont-Euxin, Georges arriva ä l’embou- 
chure du Sangarios, Edyyagig, fleuve qui coule, precise le 
texte, dans la region des Galates. En cet endroit, sous l’in- 
fluence du courant et du vent, les flots marins rencontrant 
les eaux fluviales produisent une forte harre, le flot deborde 
et inonde les berges. La navigation, alors, est tres difficile. 
Georges reussit neanmoins a atteindre la rive et lä, il leva les 
bras au ciel et pria. Le vent cessa de souffler et l’onde se 
calma (par. 36). Suit tout un passage vide de faits et bourre 
d’allusions bibliques oü l’auteur compare le saint ä Isaac, 
Jacob, Moise, Joseph, Aaron, Phines, Paul, Elie, Jean, etc. 

(1) Th6oph., I, pp. 477, 478, 479, 483, 485, 489, 494. 

(2) Th6oph., I, p. 488. 

(3) Th6oph., I, p. 486-487. 
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(par, 37-38). L’auteur s’attarde ensuite ä des considerations 
generales sur Georges (par. 39). 

Enfin, celui-ci previt l’heure de sa mort et l’accueillit avec 
joie. II mourut un 8 fevrier et beaucoup d'dQxisQeii; et de 
ßaaiXelg (i) (formule stereotypee) vinrent saluer sa depouille 
(par. 40). Un contemporain, s’il faut en croire notre auteur, 
aurait decrit la maladie de Georges et ses derniers moments. 
Nous n’avons point ce texte et le manque de details concrets 
dans ce passage de la Yie nous fait conclure que l’hagiographe 
lui-meme ne l’a point lu. 

Miracles post mortem de Georges. — II guerit des aveugles, 
des paralytiques etc. (par. 41). II arriva qu’une pluie dilu- 
vienne tombät sur la ville qui, entierement inondee, avait l’air 
de nager dans la mer. Chose extraordinaire, l’eau qui avait 
envahi l’eglise oü reposait le saint, n’arrivait jamais jusqu’ä 
son tombeau et se figeait de part et d’autre de ce saint monu- 
ment. (par. 42). L’auteur fait probablement allusion ici ä un 
violent raz de maree qui dut ravager Amastris dans la U® 
moitie du ix® siede mais dont il n’est pourtant fait mention 
nulle part ailleurs. — Enfin, l’hagiographe raconte qu’il y 
eut ä Amastris une invasion de Kusses ( 2 ), peuple grossier, bar¬ 
bare, inhumain, avide de sang. Apres avoir ravage la Pro- 
pontide et toute la c6te, ils atteignirent la patrie du saint 
et se livrdent ä d’odieux carnages. Ces hommes avaient pour 
Dieu, des prairies, des sources, des arbres... (par. 43). 

’'E(podog rjv ßaqßdQcav röjv "Pcög * sdvovg, d)g Ttdvrsg toaaiv, 
difiordrov xal dnrjvovg xal firjdev ijiKpsQojuevov (piXavOgcoTitag 
Xeixpavov. OrjQicbdeig xoXg XQonoig, dndvdQconoi xolg egyoig, avxf] 
xfj öipet xr}v piaifpoviav imdeixvv/isvoi, in’ ovöevog xcöv äXXcov, 
Sv 7ie(pvxa(Jiv ävBQConoi, xaigovxeg, Sg snl q)ovoxxovla • xovxo 
dr} xd (pBoQonoidv xai nQäypa xai övopa, and xfjg ÜQonovxtöog 
oLQ^dpevov xfjg Xvprjg xai xfjv äXXrjv iniveprjdsv nagdkiov, i(pBaoev, 
xai pe%Ql xfjg xov dyiov naxqiöog, xdnxcov d^eiöSg yevog änav 
xai fiXixiav näoav, ov nQeaßvxag oixrelQov, ov vijnia naQoqSv, 

(1) En 806, Tempereur Nicephore se trouvait en Asie Mineure 
avec son fils et co-empereur Staurace (Theoph. p. 482). II n’est donc 
pas impossible qu’il soit passe ä Amastris et ait venere la depouille 
du saint, son ancien conseiller. Dans ce cas, nous pouvons dater la 
mort de Georges de l’annee 806. 

(2) Voyez ce que nous avons dit ä ce sujet, p. 480. 
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äXKä Karä Tidvrcov ö/xov trjv ju,iai(p6vov ötzXiCcov %eXQa, rdv öXedgov 
Eonevdev diaßfjvai oarj dvva/iig. vaoi xaxaaxQEifofxevoi, äyia 
ßeßrjXov/Lieva, ßoifxol xaxä xotcov Exelvoiv, aTcovdat Ttagdvof^OL xat 
dvaiai, tj xavQiKYj ^evoxxovia sxeivrj fj naXaid naQ avxolg ved- 
Covoa, TtaQdevoiv ocpayal, aßgevcov xe xal drjXsiwv 6 ßorjdoiv ovdeiQ, 
6 ävxiTiaQaxaxxojbievog ovx ^v. XeLjnä>veg xal xgfjvai xal devdga 
OEßaCdfieva. 'ß ävcodsv naqaxoiQovaa nqovoia, iacog diä xd xtjv 
xaxiav TiXrjBvvdrjvai. 

Quand les Barbares entrerent dans l’eglise d’Amastris et 
qu’ils virent le tombeau de Georges, ils crurent que quelque 
tresor y etait cache et ils se precipiterent pour l’ouvrir. 
Mais soudain ils se sentirent affaiblis, s’arreterent, les pieds 
et les mains lies par d’invisibles chaines. Ils se mirent a pousser 
des cris (par. 44). Leur chef demanda des explications ä Tun 
de ses prisonniers, un habitant d’Amastris, qui lui repondit 
que c’etait l’oeuvre du Dieu souverain. Une conversation 
s’engagea entre les deux hommes, au cours de laquelle le 
prisonnier expliqua au chef russe qu’il ignorait les vrais 
dieux, mais que le vrai Dieu, le Dieu des chretiens ne voulait 
pas de sacrifices mais des bonnes actions. II lui conseilla 
d’offrir ä ce Dieu de l’huile et des cierges, de delivrer les pri¬ 
sonniers et de respecter les eglises (par. 45). Le Barbare obeit 
et les Busses convertis organiserent une pannychie et chan- 
terent des psaumes. Ils furent ainsi affranchis de la colere 
divine et desormais respecterent les eglises xal eig xcQoßd- 
xo)v fxexayayelv riixEQ6x7]xa xovg Xvxcov dvrj/ue^(oxegovg, dXXd 
deiovg aideladai vaovg xovg aXorj xal Xsi/n&vag aeßaCoßevovg 46). 

Cette « conversion » est evidemment legendaire. Les chro- 
niqueurs, de leur cote, nous parlent de la « conversion » des 
Busses ; ils la situent en 860, apres la defaite de ceux-ci ä 
Constantinople. On sait qu’ä cette date, ils furent disperses 
par la tempete, gräce ä une Intervention miraculeuse de la 
Vierge des Blachernes dont le patriarche Photius avait eleve 
le maphorion au-dessus des flots (^). C’est donc lä un leit- 
motiv invente tout naturellement par les Byzantins pour 
montrer comment ces Busses barbares et paiens, vivement im- 
pressionnes par leurs echecs, dont ils etaient redevables k la 
puissance divine, s’empressaient d’adherer ä la foi chretienne ! 

(1) CoNT. Theoph., p. 196 ; Sym. Mag., p. 674 ; Georges Mon., 
p. 826-827 ; Leo Gramm., p. 240-241 etc. 
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L’auteur termine son recit par un long developpement ora- 
toire sur l’effet souverain des reliques du saint (par. 47). 
et il l’implore pour qu’il empeche ses disciples de retomber 
dans le mal et protege son fidele troupeau (par. 48). 

11. — Vie de S. Basile le Jeune (870 t 944 ou 952) (^). 

Nous possedons de la Vie de S. Basile le Jeune quatre re- 
dactions differentes. L’etude comparee et approfondie de ces 
longs textes constituerait ä lui seul un long travail. Nous 
devons nous borner ici ä l’essentiel. 

I. — La Vie de S. Basile Jeune « ä l’etat pur », est contenue 
dans un manuscrit grec de la bibliotheque Mazarine (^) ä 
Paris, oü l’a decouverte Combefis. Elle n’est encore editee 
que dans les Acta Sanctorum, mars III; eile a pour auteur 
un certain Gregoire, contemporain et disciple du saint. Le 
contexte nous apprend que ce Gregoire observa la continence 
et l’abstinence autant qu’il put et regut d’un moine les pre- 
mieres notions de la vie religieuse. Mais il n’est nullement 
certain que ce fut un moine. Il possedait un bien en Thrace 
et nulle part, du moins dans les textes primitifs, il n’est ap- 
pele fiovaxog mais fiadrjx'qg. En tout cas, ce qu’il y a de sür, 

(1) Bibliographie ; 

*AA.SS. Mars III, p. 20-32 et p. 665-678. 

P.G., t. CIX, col. 653-664. 

A. N. Veselovsky, Sbornik otd. russkago jazyka i slovenosti imp. 

Ak. Nauk, t. XLVI, S. Petersbourg, (1890) et t. LIII, (1892). 
S. ViLiNSKY, Zapiski Imperatorskago Novorossijskago Universiteta, 
t. VII, (Odessa, 1911), p. 1-346. 

Id., Zitie Sv. Vasilija Novago v russkoj literature (Odessa, 1913). 
D.H.G., VI, p. 1075. 

VON Dc»schütz, Christusbilder, p. 147. 

L. T.K., II, p. 30. 

M. E.E., VI, p. 766. 

A. Tougard, jDe l’histoire profane dans les Actes Grecs des Bollandistes, 
p. 40-52. 

(2) Dans ce meme ms., nous dit Combefis, se trouve la Vie d’Andre 
le Fou par Nicephore, diacre de S*® Sophie, Gelte Vie, que nous 
avons precedemment etudiee {Byzantion, t. XXIV, 1954, p. 179 
ä 214), offre beaucoup d’analogie avec celle de Basile, au point de vue 
du genre de vie des deux ßaints, 
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c’est que, tout comme Basile du reste, et comme cet Andre le 
Fou qui, par plus d’un point, ressemble ä ce dernier,il n’a ja- 
mais fait partie d’une confrerie monastique organisee et n’a 
point vecu dans un couvent. La Vie de Basile teile que nous 
la trouvons dans les Acta Sanctorum en constitue, ä mon avis, 
la premiere Version, Elle dut etre ecrite peu apres la mort 
du saint. L’auteur ne peut avoir commence ä la rediger 
avant aoüt 931, date de la mort de Christophore, fils de 
Romain Lecapene. Basile, d’ailleurs, vecut encore longtemps 
apres cette date et mourut un 26 mars apres la celebration 
de la Fete de l’Annonciation, au milieu de la Quadragesime. 
(par. 54). Cette indication a permis de preciser l’annee de sa 
mort: 944 ou 952. Comme Basile fut conduit ä Constantino- 
ple alors qu’il etait dejä adulte, en l’an 896 (= la 10® annee 
du regne de Leon et d’Alexandre), il devait avoir plus de 
80 ans en 952. Nous situerons la date de sa naissance aux 
environs de 870. 

Cette Vie de Basile peut se diviser en deux parties. 

1) La premiere contient les exploits du saint avant que 
Gregoire ait fait sa connaissance et qu’il raconte d’apres les 
temoignages (par. 26) regus d’hommes dignes de foi, dit-il, 
et « prenant Dieu ä temoin de la verite de leurs paroles. » 

2) La deuxieme partie narre les faits dont Gregoire lui- 
meme fut temoin et qui se sont donc passes quand il etait 
devenu le disciple de Basile. A la fin de son recit, il nous ap- 
prend que c’est ä la demande du saint qu’il ecrivit sa Vie. 

La Vie de S. Basile est tres interessante au point de vue 
historique. Elle nous donne des details sur le regne de Basile 
le Macedonien, de ses successeurs Leon et Alexandre, de 
Constantin Porphyrogenete et de son beau-pere Romain Le¬ 
capene et sur les fils de ce dernier. La chute de Romain, 
renverse par ses fils, n’y est pas mentionnee. 

Gregoire, parlant de Jean, un personnage de la Vie dit: 
ov ndXai iv xoic, xov daiov naXQOQ rjiJimv [ZEQifioTg ^avfiaaiv äns- 
/Livr]fj,ovsvaafj,ev, ticoq avxov dai/ytovixfjg fiavtag aitriXka^ev, etc. 

Cette allusion a fait conclure que Gregoire, outre cette Vie 
publiee dans les Acta et que nous appellerons la Vie de Basile, 
a ecrit un texte plus long concernant plus specialement les 
miracles du saint, une jbieQixi} davjLtdxcov di'jyrjoig. Neanmoins, 
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je pense que le texte primitif est aussi le texte le plus simple : 
la Vie de Basile {ßioQ xat TcohxBla) et ce n’est qu’ulterieure- 
ment que Gregoire aura ecrit le recueil de miracles. Et la 
phrase de la Vie que nous avons citee a du etre ajoutee par 
i’auteur lors d’un remaniement posterieur. Ce recueil de 
miracles ne nous a pas ete conserve dans son etat primitif mais 
il a servi de source au developpement d’une ample matiere 
epique dont nous possedons le texte en differents exem- 
plaires. 

II. Les mss. n^s 249 et 250 de la Bibliotheque Synodale de 
Moscou contiennent chacun une Vie de Basile abondamment 
truffee de longs morceaux epiques. Veselovsky a publie deux 
larges extraits du ms. 249 : 

1) Hegt rrjg rsXevXTjc, xfjg äix^äg OsoddiQag. 

2) Geoogia Fgr^yogiov. 

Bien que cette vaste Compilation garde dans son titre le 
nom de Gregoire (... ovyygafpsloa nagä xov fiaOrjxov avxov Fgr]- 
yogiov), celui-ci n’en est sürement pas Fauteur. Un auteur 
anonyme qui lui est posterieur, une sorte d’Homere byzan- 
tin, utilisant comme base la Vie et le recueil de miracles 
ecrits par lui, y aura amalgame des fragments epiques de 
provenance populaire oü, par suite du travail de la legende, 
Theodora et Gregoire, simples personnages de la Vie de Basile 
sont devenus des heros principaux autour desquels s’est ag- 
glomeree toute une matiere epique. 

Les deux extraits publies par Veselovsky et dont nous 
dirons plus loin quelques mots sont parfaitement detachables 
de Fensemble du recit et possedent une existence indepen- 
dante. Le ms. 250 de Moscou, sans titre et sans nom d’au- 
teur, est un remaniement encore posterieur et anonyme du 
texte du ms. 249. Veselovsky reproduit deux passages pa- 
rallMes d’ailleurs tres courts des deux manuscrits. Leur com- 
paraison permet de conclure que le texte du ms. 250 (pour ce 
passage tout au moins) est beaucoup plus abrege que celui 
du ms. 249 (i). 


(1) Veselovsky, Sbornik Ak. Nauk. t. XLVI, (1890), p. 82 sqq. 
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III. La Vie de Basile, ä allure epique publice par Vilinsky, 
provient du ms. 478 d’Iviron. Elle s’intitule ßtog xal noh- 
xeLa — xal ixsQixr] davfidrcov öi'qyrjoig — rov oaiov TiatQog 'q/tioiv 
BaoiXsiov rov Neov, ovy'yQa(pstg nagä rgrjyoQiov rov fiaOrjrov 
avrov. 

Le texte du ms. de Moscou n’etant pas publie entierement, 
il ne nous est pas possible ici de comparer d’un bout ä l’autre 
les deux textes et de determiner l’epoque du deuxieme par 
rapport au premier. Vilinsky, d’ailleurs, s’est occupe de ces 
questions et je renvoie ä son introduction (^). Le texte d’Ivi¬ 
ron doit etre posterieur ä celui de Moscou. Le plan du recit 
contenu dans le ms. d’Iviron correspond dans ses grandes 
lignes ä celui du texte original de Gregoire publie dans les Acta 
Sanctorum. Le long passage au sujetde Theodora se place apres 
l’histoire de la magicienne Melitene. Selon Veselovsky, il s’in- 
tercale au par. 53 du texte des Acta Sanctorum avant la phrase 
rov Xomov odv, rexvov, (prjoiv, ev r&öe reo ßico.. Ce passage 
se lit dans Vilinsky aux pages 10-35. Il ressemble beaucoup 
au passage correspondant edite par Veselovsky et derive 
apparemment de celui-ci. Le passage sur la « Vision de Gre¬ 
goire au sujet du Jugement dernier » occupe, dans Vilinsky, 
les pages 40 ä 134. Il correspond au morceau publie par Vese¬ 
lovsky : decogla Fgriyogiov, dont encore une fois il semble 
s’inspirer. — La fin du morceau 0 nous raconte la derniere 
Visite de Gregoire ä Basile, la mort de celui-ci, son enterre- 
ment, l’histoire de ses reliques, la destinee de Jean. Le plan 
de toute cette derniere partie correspond rigoureusement ä 
celui des Acta Sanctorum mais le recit, ici, est plus diffus et 
plus long, surtout au debut. Plus on se rapproche de la fin, 
plus les deux textes tendent ä se rapprocher Tun de l’autre. 

Quoi qu’il en soit, si l’on peut supposer avec raison que la 
Vita des Acta Sanctorum a ete ecrite peu apres la mort du 
saint, c’est-ä-dire peu apres 944 ou 952, d’une maniere plus 
precise apres 956, annee de la mort du patriarche Theophy- 
lacte (dont la Vie parle en termes tellement offensants qu’ils 


(1) Vilinsky, Zapiski Imperatorskago Novorossij'skago Universiteta, 
t. VII, (Odessa, 1911), surtout p. 13-23 (en russe). Cf. aussi une etude 
sur cette Vie par Vilinsky dans Zapiski..., (1913), fase. I. 

(2) ViLiNSKiJ, p. 137-142. 
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n’ont pas pu etre publies de son vivant), il m’est difficile de 
croire que les recits epiques extraordinairement abondants 
publies par Veselovskij et Vilinskij se soient dejä trouves ela- 
bores ä ce meme moment, si peu de temps apres la mort de 
Basile, comme le pensent Henri Gregoire et Paul Orgels (^). 
Je les crois sensiblement plus tardifs. De longs morceaux 
epiques ont ete inseres, ä des epoques differentes peut-etre, 
dans un fonds primitif. 

IV. Enfin Vilinsky publie encore un ßlog xal TioXixsia 
rov oaiov jiaxQOQ ruxmv BaoiXetov xov Neov avyyQaq)Elq, naqa Fgr)- 
yoQiov jbiovaxov xal cpiXoxQiaxov fiaOrjxov, contenu dans le 
ms. 202 du monastere de Panteleemon au Mont Athos (^). 
II s’agit ici d’une Version en grec moderne. 

pe partie, p. 143-181, l’auteur moderne suit le plan de la 
Vie des Acta Sanctorum (ch. I-VI, p. 24-37) mais en Tenrichis- 
sant. 

Remarquons que l’epoux de Melitene s’appelle ici "AMiiog 
et non "’AXeiavÖQOQ. 

p. 181-200, histoire de Theodora. Elle est beaucoup plus re- 

duite ici que dans le texte de Moscou et celui 
dTviron. 

p. 200-202, Gregoire va chez Basile lui raconter ce qu’il a 

vu et lui demander des explications (sa vision 
lui vient-elle de Dieu ou des demons, etc...?), 
p. 202-326, Vision de Gregoire. 

p. 327-346, fin. Nous revenons au plan des textes dTviron 

et des Acta Sanctorum mais, ici, le recit est for¬ 
tement allonge et alourdi de developpements 
nouveaux. 

♦ 

^ % 

Passons maintenant ä l’analyse de la Vie originale de S. 
Basile le Jeune par Gregoire. 

(1) L’Invasion hongroise dans la Vie de Saint Basile le Jeune, 
dans Byzanlion, t. XXIV, (1954), fase. I, p. 148 ä 154 et specialement 
p. 154. 

(2) Ibid., p. 143-346. 



SAINTS DE CONSTANTINOPLE 


497 


Prologue. — Selon une habitude chere aux hagiographes, 
l’auteur s’y excuse de prendre la parole. II n’est point qualifie 
pour le faire mais il n’a pas ose garder le silence par crainte 
de la colere divine. II se decide donc, malgre son incapacite 
en face d’un tel sujet, ä commencer son recit, en se confiant 
aux prieres de ses lecteurs et ä la gräce divine (par. 1). Le 
contenu de ce prologue, bien qu’obeissant servilement ä la 
loi du genre, prouve neanmoins que Gregoire parle ici pour 
la premiere fois, ce qui contredit la pbrase dejä citee du 
par. 55 (’lojdvvrjg ... ov ndlai... etc.) qui fait allusion ä des 
textes ecrits anterieurement. II est donc bien certain que 
cette pbrase n’a pu etre ajoutee que plus tard, ä la suite d’un 
remaniement de la Vie par Gregoire lui-meme. Gregoire 
ignore la patrie et 1’origine du saint et il est curieux que, 
devenu plus tard son disciple, il n’ait pas comble cette lacune 
en interrogeant Basile lui-meme. 

Basile le Macedonien, poursuit l’auteur, eut quatre fils, 
Constantin, Leon, fitienne et Alexandre. La dixieme annee 
du regne de Leon et d’Alexandre (= 896), les deux empereurs 
envoyerent en Asie, pour quelque Office, plusieurs magistres 
qui, en francbissant une montagne difficile ä gravir, decouvri- 
rent Basile. Celui-ci fut ramene ä Constantinople oü Samo- 
nas (1) l’interrogea sur son identite et son origine (par. 2). 
Il ne repondit rien (par. 3) et fut flagelle (par. 4). Pendant 
toute une semaine, il re?ut, cbaque jour, trois cents coups 
de fouet et trois cents coups de bäton. On lui infligea d’autres 
supplices encore. Il fut suspendu par un pied, la tete en bas 
(par. 5), puis il fut jete en päture ä un lion (par. 6). 

Finalement, comme il persistait dans son silence, il fut 
jete ä la mer. Deux daupbins sauverent ce nouvel Arion et 
le ramenerent sur la berge, pres du palais de l’Hebdomon. 
Basile, decouvert par les Byzantins cacbe dans les montagnes 
d’Asie, devait certes avoir des raisons politiques ou religieuses 
pour s’enteter ä ne pas trabir son identite. Cette revelation 
eüt ete dangereuse pour lui et c’est sans doute pour cela 


(1) Renegat sarrasin et favori de Leon VI qui l’eleva ä la dignite 
de patrice et en fit le parrain de son fils Constantin Porphyrogenete, 
malgre les doutes qu’on püt avoir sur son Orthodoxie. Cf. Cont, 
Theoph., p. 374-376 ; Symeon Mag., p. 711-712, 
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qu’il n’en souffla mot meme ä son disciple favori Gregoire. 
Faute d’aucune indication textuelle, toutes les hypotheses 
sont permises ä ce sujet. Sur le rivage, Basile guerit un homme 
en proie ä la fievre (par. 7). Son nom ne nous est point donne 
dans ce passage, mais nous saurons par la suite qu’il s’appelait 
Jean (par. 9, p. 21). Celui-ci emmena Basile chez lui et le 
presenta ä sa femme. La table fut dressee et ils mangerent 
ensemble. Le menage proposa au saint de rester vivre avec 
eux, mais celui-ci desirait se rendre au monastere ’A^si- 
Qonoirjrov qui, raconte-t-on, fut edifie par la Theotokos elle- 
meme. Comme ils cherchaient ä savoir son identite, Basile 
leur dit: « Je suis celui que Samonas a jete hier ä la mer» 
et il leur raconta les mauvais traitements que Samonas lui 
avait fait subir. II reussit ainsi ä ne pas devoiler ses origines. 
II finit par accepter de vivre dans la maison de Jean oü une 
petite chambre lui fut specialement amenagee (par. 8). 

Suit le passage traditionnel sur les vertus du saint, son don 
des miracles, son don prophetique et dioratique (par. 9) etc. 
Apres la mort d’Alexandre (913), l’administration imperiale 
fut confiee ä Jean Eladas et au patriarche Nicolas Mystikos 
(1®^ patriarcat, 898-907 ; 2® patriarcat, 911-925) sous la re- 
gence de Zoe, pendant la minorite de Constantin Porphyro- 
genete (2). Quelques actions indignes furent accomplies par 
le gouvernement. Les peuples barbares (il s’agit des Bulgares) 
pillaient les alentours de la capitale parce qu’il n’y avait per¬ 
sonne qui füt capable de les repousser (®). Il en resulta une 
sedition de la ville contre Nicolas. C’est alors qu’il prit la reso- 
lution d’ecrire ä Constantin Dukas (^) qui commandait, ä ce 

(1) Sur ce personnage, voyez Cont. Theoph., pp. 380-381, 383, 386 ; 
Sym. Mag. pp. 719, 722 ; Georges le Moine Cont. pp, 875, 878 ; 
L^:on Gram. pp. 288, 289, 292, 293. 

(2) En realite, le conseil de regence, designe par Alexandre lui- 
meme, se composait de six membres, outre le patriarche, et Zoe Car- 
bonopsina, la mere du jeune Porphyr g6nete, n’en faisait point partie. 
Cf. Cont. Thäoph. p. 380. 

(3) On sait en effet qu’en 913, peu apres la mort d’Alexandre, le 
tsar Symeon, ä la tete des Bulgares marcha contre Constantinople. 
Devant la resistance de la ville, il fut oblige neanmoins de se retirer 
Sans resultat. En 914, il envahissait de nouveau l’Empire et Andri- 
nople tombait en son pouvoir. Cf. Runciman, A hislory of the first 
Bulg. Emp. p. 156 sqq. et Jirecek, Geschichte der Bulgaren,p. 166-167. 

(4) On voit que le rappel de Constantin Dukas est, ici, lie au danger 



SAINTS DE CONSTANTINOPLE 


499 


moment, des troupes byzantines en Asie Mineure, pour qu’il 
vienne prendre en mains le sceptre de l’Empire et defendre 
celui-ci contre l’etranger. Constantin etait celebre par ses ar¬ 
mes. II racontait lui-meme que, dans son enfance, il avait un 
jour eu la vision, pendant son sommeil, d’une femme majes- 
tueuse et de pourpre vetue. Elle avait avec eile un cheval 
de feu. Elle contraignit le jeune homme ä revetir malgre lui 
un equipement « qui degageait du feu » (tivq äcptevxa) c.-ä-d. 
flambloyant et ä monter sur ce cheval et eile lui dit : « Ceux 
qui blasphement Dieu et mon fils fondront comme la cire 
devant ta face ». Ayant prononce ces paroles, eile disparut (^) 
(par. 10). Constantin hesita avant d’accepter l’offre de Ni¬ 
colas, car il apprehendait un piege. Mais finalement, sur la 
foi des serments reiteres des membres du gouvernement, il 
marcha vers la capitale. Il y entra apres le lever du soleil et 
se dirigea vers le Palais. Mais dejä Nicolas et ses compagnons 
avaient change d’avis et ils lui en fermerent l’acces. Constan¬ 
tin s’etablit alors dans le theätre de l’Hippodrome et tous 
les grands reunis l’acclamerent comme empereur. Tous ceux 
qui etaient en rapport avec S. Basile avaient appris de lui 
les malheurs qui etaient reserves ä Constantin et ils s’etaient 
enfermes dans leurs demeures. (par. II). Constantin fit jurer 
ä ses gens de ne porter les armes contre personne mais d’es- 
sayer d’entrer au Palais par la porte Chalce sans repandre de 
sang. Les gardes du Palais, les voyant arriver, se mirent 
aussitot ä tirer de l’arc. Constantin interdisait toujours ä 
ses hommes de riposter. Bientot, il fut blesse et tomba ä 
terre. Les gardes attaquerent de plus belle. Constantin et 
les autres chefs furent tues. Ses soldats furent massacres 
(par. 12). Ceux qui avaient tue Constantin et son fils, appor- 
terent leurs tetes ä Nicolas qui recompensa les cruels vain- 
queurs. Les restes de tous les morts furent jetes ä la mer. 
L’auteur debite ä cette occasion, (p. 23, par. 14) un violent 
pamphlet contre l’indigne patriarche Nicolas. 

bulgare. Sur le role joue par Constantin Dukas et par son pere An- 
dronikos dans T^popee byzantine, cf. l’article de Henri Gregoire, 
L’äge hero'ique de Byzance, dans les Melanges Jorga (Paris, 1933), 
p. 390-397. 

(1) Cette Vision de Constantin Dukas a un caractere profondement 
epique. Voyez ce qu’en dit Henri Gregoire, o. c., p. 392. 
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Rem arquons que les autres historiens representent, au con- 
traire, Constantin Dukas comme un ambitieux, n’aspirant 
qu’ä usurper le pouvoir supreme Ici, on le voit, le per¬ 
sonnage est tout different. II est tres possible que Topinion 
publique dont notre hagiographe se fait l’echo, ait tout na¬ 
turellement blanchi, ennobli son heros populaire en lui don- 
nant toutes les qualites possibles de bravoure et de desinte- 
ressement et en attribuant ä Nicolas la fourberie et la cruaute. 
Notre Vie est tres fortement anti-nicolaite. 

L’ambitieux Romain Saronite, gendre de l’empereur Ro¬ 
main, desirait ardemment acceder au pouvoir et detestait 
toute la famille de Romain Lecapene et, notamment, le 
beau-fils de celui-ci, Constantin Porphyrogenete. II meditait 
contre eile de sombres complots destines ä faire disparaitre 
les sept empereurs. II s’agit de Romain I®’“, de ses trois fils 
Christophore, fitienne et Constantin ; du fils de Christophore, 
Michel, de Constantin Porphyrogenete et enfin de Sophie, 
epouse de Christophore. 

Citons, des maintenant, un excellent passage de la Vie 
(p. 24, par. 23) qui nous donne la composition exacte et 
complete de la famille imperiale vers 932 (c’est-ä-dire apres 
la mort de Christophore) 0, p. 53, par. 31. ~Hoav ds ro rrjvt- 
xavra ßaaiXevovreq ^Pco/uavdg ö naxriQ avrfj<; [A‘öyo'6atr]<; ^EXd- 
vrjg]. 2Jxs(pavog xs xal KcDvaxavxlvog vloi avxov • fjdr] Xqioxo- 
qpoQov xov TVQcbxov avxov üiaidög Bavovxog, vlov xaxaXsl'tpavxog 
Mixar}! xovvo/na, dg xal äaxsTixog ü>v, ofxoig ßaai2.ixfj axoXfj ovv 
vuioÖTjfiaai xoxxivoig exaXMvexo, yavQovfisvog snl övvaaxeia, 
xal xfj xcöv avfiTiaQO/iaQXovvxcov avxcö xXsi^ojLiEvog doirj. Avx^ 
de rj A{>yovaxa "EXevrj, tzqcoxt] xcöv äXXcov ßaoiXLdoov '^v. rj yäg 
dsvxega avfjißiog xov naxqog avxfjg ^Pco^avov Oeodcbga xsXsvx'q- 
oaoa ^v, 'fj xe Zocpia ^ xov Xgiaxocpogov, exsivov xeXevxriaavxog, 
xaxrjve^Qr] xfjg ßaaiXetag. Avxrj de nqmxr] '^v, Sg axe ävdga e%ovoa 
UoQcpvQoyevvrjxov KcovaxavxTvov exyovov juev BaaiXsiov xov ßaai- 
Xecog, viöv de Aeovxog xov ogOodo^ov xal eXeijfxovog. 

S. Basile habitait non loin de chez Romain Saronite et il 
avait devine ses ambitieux et criminels projets. A plusieurs 

(1) Cf. CoNT. THi:oPH. p. 382 ; Sym. Mag. p. 719; Georges le 
M o INE CONT. p. 876. 

(2) Lebeau a eite par deux fois ce passage, dans son Histoire du 
Bas Empire, vol. LXXIII, pp, 40 et 53 et vol. XIII pp. 436 et 449. 
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reprises, il l’engagea ä y renoncer (par. 15). Saronite fu- 
rieux le fit fouetter, puis il le manda chez lui et le gourmanda. 
Les paroles de cet arriviste du x® siede meritent d’dre rap- 
portees : 

... ov>c oldag öri yafißQog BaaiXsoag sifj,[, aat rä>v ßaaiXetcov 
TtQ&xog ; xal ori TiXfjdog JcXovrov sjuoi, wasi äfj,ju,og xfjg nagaXiag, 
xal oixex&v nXrjQog, xai xxxjnaxa, xal xsxQanödcov äyeXai, xai 
xs xQvoiov xai xe dgyvQiov änsigov, xal do^a xai negiq)dvsia nagä 
dsM, BaaiXevoi xe xal Meyiaxäoi fj,oi xadeoxrjxev ; Avxdg ös 
evxsXeg xi yegovxiov el, xal ndvxrj ddeaxov, nevixgdv xe xai sv- 
xaxa(pg6vrjXov ‘ nmg o'öv juoi xoiavxa XaXfjoai xex6X/j,rjxag dt]~ 
/xoaig, keye fxoi Ttgo xov oe davaxcboco (§ 16). 

Basile fut ä nouveau fouette et emprisonne. Helene, la 
femme de Jean (le nom d’Hdene est eite ici pour la premiere 
fois), par la porte ouverte de la prison, apergut Basile que 
Ton martyrisait. A l’insu du portier, eile entre dans la Cour 
et supplie les bourreaux pour qu’ils la battent et la tuent a la 
place du saint. Ce que, sur l’ordre de Saronite, ils s’empres- 
serent de faire, apres quoi, ils la pousserent dehors comme 
un chien. Ses blessures s’envenimerent et la pauvre Helene 
en mourut (par. 17). Quant ä Saronite, il ne tarda pas ä 
dre puni de ses cruautes, il devint subitement malade et, 
pris de remords, fit delivrer Basile. Comme celui-ci d’ailleurs 
l’avait predit, il mourut sans avoir pu rien entreprendre 
contre l’Empereur (par. 18). Le recit de Jean Skylitzes ä ce 
sujet est bien different (^). D’apres lui, Saronite repentant 
se serait fait moine et aurait vecu fort longtemps, puisque les 
empereurs suivants l’auraient eu en grande estime. Mais, 
comme l’a dejä fait remarquer Tougard, le temoignage de 
Basile, auteur contemporain, est bien preferable ä celui de 
Skylitzes qui vivait plus d’un siede apres les evenements et 
il ne faut pas oublier que les historiens ont une grande ten- 
dance ä embaumer de mysticisme les dernides annees de 
leurs personnages. 

Le mari d’Hdene, Jean, mourut ä son tour (par. 19). Basile 
habita alors chez Constantin le « Barbare ». Celui-ci lui donna 


(1) J. Skylitzes (dans C^dr.), II, p. 342. 
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un lit, une chaise, une lampe et une table et mit ä son serviee 
la meilleure de ses servantes, la vieille Theodora. Elle avait 
ete mariee ä un domestique de son maitre et avait eu deux 
enfants, un garQon et une fille. Elle aidait Basile ä recevoir 
les nombreux visiteurs qui venaient s’entretenir avec lui 
(par. 20). Anastasie, une patricienne ä la ceinture, une femme 
tres vertueuse et docile le faisait souvent venir chez eile et 
aimait a l’avoir pour guide. Au Palais, eile frappait l’Au- 
gusta Helene d’etonnement en lui racontant les miracles du 
saint et eile suscitait en eile l’envie de le voir. Un jour, Basile 
se rendit chez la patricienne Irene et y trouva reunies de 
nombreuses femmes de hauts fonctionnaires. Voyant clai- 
rement dans Tarne de chacune, il loua les femmes vertueuses 
et les encouragea, et, par contre, bläma et confondit les au- 
tres (par. 21). Anastasie attrapa une maladie chronique dont 
eile devait mourir, bien que les medecins eussent pretendu 
qu’elle n’etait pas mortelle. Elle suppliait le saint de prier 
pour son salut, mais, Basile connaissant les desseins de Dieu 
Tengageait ä se soumettre avec gräce a la volonte divine. 
Un jour, lui ayant voile le visage, il predit aux parents et 
amis reunis autour d’elle que dans trois jours eile ne serait 
plus parmi eux. Et, trois jours apres en effet, eile inourut 
(par 25). Basile fut mande au Palais par Timperatrice Helene 
dejä citee, (fille de Romain et femme de Constantin Por- 
phyrogenete). Il la benit, pria pour eile et tous deux conver- 
serent longuement. Et comme eile lui demandait de prier 
Dieu pour qu’il lui donnät un enfant male, Basile lui predit 
qu’elle enfanterait d’abord une fille, puis un fils qui s’appel- 
lerait Romain. « Il grandira dit-il, atteindra Tage d’homme, 
et tous les empereurs actuels ayant disparu, il regnera seul 
avec son pere (par. 23). » 

A la demande d’Helene, le saint resta toute une semaine 
au Palais. Il fut introduit un jour chez Tempereur Romain 
qui le regut avec plaisir. Au cours de la conversation, le 
saint lui reprocha ouvertement d’aimer passionnement Tor et 
les femmes et de corrompre les filles des citoyens : rjXeyiev 
avrov 6 "Oaiog xarä TCQoaconov, (bg XQvaofiavfj xai drjXvfiavfj * 
xal rag xwv TtoXixwv öiacpdeiQovxa dvyaxsQag. 

Mais Tempereur etait Tami des meines, <pi2.o/z6vaxog, il ne 
se fächa point et accueillit avec bienveillance ses reprimandes 
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et ses avertissements 0. Au moment de son depart, il voulut 
lui faire cadeau d’une certaine quantite d’or, Basile refusa. 
L’Augusta enlevant ses v^tements tisses d’or les lui donna. 
II refusa encore. Finalement, il consentit ä accepter trois 
pieces d’or qu’il donna du reste ä sa servante. La Cour fut 
emerveillee par cette attitude desinteressee (par. 24). 

Ch. IV. — Ici commence la deuxieme partie de la Vie oü 
Gregoire nous raconte des faits dont il a lui-meme ete temoin, 
apres etre devenu disciple du saint. Il commence par nous 
parier de ses propres debuts ascetiques. Il eut pour premier 
maitre un moine nomme Epiphane, un eunuque, qui, entre 
ä Tage de six ans (2) au monastere de Maximin (®), y vecut 
jusqu’ä Tage de septante-quatre ans. fipiphane mort, Gre¬ 
goire chercha un autre maitre. Un certain Jean, au Service 
du patrice et grand sacellaire Staurace (par. 26), qui etait 
dejä mort au moment oü l’auteur ecrivait et que nous devons 
distinguer de 1’autre Jean, hote de Basile, lui conseilla d’aller 
trouver ce dernier. Ce qu’il fit un beau jour, le coeur plein 
d’apprehension. Le saint, aussitöt, l’appela par son nom, 
ä son grand etonnement (^) et il devina toutes ses plus se- 
cretes pensees (par. 27). La semaine suivante, Gregoire ac- 
compagne d’un frere spirituel nomme Julien, retourna chez 
Basile. Celui-ci habitait iv ’AQxadtavalg (®) nXrjaiov tc5v dvo 
vaibv, X(bv STi' övöfiaTi rcöv ’A^^ayyeAcov iyrjysQfievcov. 


(1) Romain, bien que deprave aimait les meines (cf. J. Skylitzes 
dans Cedr^;n. p, 320). Devenu vieux, il s’assagit et fonda des monas- 
teres, entre autres celui de S. Paul de Xeropotamos. Voyez ce que 
nous disons ä ce sujet dans notre article ; La Vie de S. Paul de Xero- 
potamos et le chrysobulle de Romain 7®'’ Lecapene, dans Byzantion, 
t. XI (1936), p. 181 ä 211 et specialement pp. 197-198. 

(2) On pouvait donc entrer dans les ordres fort jeune ä Byzance. 

(3) Movt) ryg Ma^ipivyg ; voyez Janin, Geogr. eccL, p. 334. Ce mo¬ 
nastere etait situ6 dans la ville de Gonstantinople mais on ignore 
dans quel quartier. Il ne faut pas le confondre avec la povi} rcöv 
Ma$ifiivov. 

(4) Encore un motif banal et courant de l’hagiographie. Dans la 
Vie d’Irene, par exemple, nous voyons le grand saint bithynien Joan- 
nice appeler par son nom Irene qu’il n’a encore jamais vue : AA.SS., 
juillet, t. VI, p. 604, par. 7. 

(5) Les Thermes d’Arcadius se trouvaient ä l’Est de Gonstantinople 
Vers la mer. Il y avait 6galement lä une statue d’Arcadia, seconde 

Byzantion. XXIV. — 34. 
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C’etaient deux eglises que Basile le Macedonien avait edi- 
fiees pour racheter le meurtre de Michel III. D’apres Com¬ 
bos, il s’agirait de deux eglises dediees aux saints Gabriel et 
Michel, existant dejä bien avant Basile et ä la louange 
desquelles Michel le Syncelle composa un sermon (i). Gre- 
goire, lui, habitait au lieu appele Bovq, le Boeuf. Ce jour-lä, 
le saint ayant delie sa ceinture, composee d’ailleurs de lam- 
beaux, la laissa tomber dans son giron et, en se levant, il la 
fit choir sur son lit. Gregoire desira la posseder comme phy- 
lactere mais n’osa point la lui demander. Quelle ne fut pas 
sa surprise en rentrant chez lui de la trouver sur son propre 
lit, posee exactement comme il l’avait vue chez Basile. Julien 
et Gregoire la partagerent et la deposerent ensuite dans l’eglise 
d’Etienne, le protomartyr, qui se trouvait h rfj xafiaQa xov 
Boöq. Un peu plus tard, Gregoire, rentrant seul chez lui, ren- 
contra Basile, alors qu’il n’avait pas encore traverse le Tavgog 
(par. 28). Ils arriverent ensemble chez le saint, qui raconta 
ä sa vieille servante ce que son disciple avait fait de sa cein¬ 
ture. Il lui donna alors une autre ceinture destinee ä le pro- 
teger du mal et des embüches du demon (par. 29). Un jour, 
une femme de mauvaise vie, deguisee en moniale et accom- 
pagnee d’une vieille religieuse vint trouver le saint et implo- 
rer ses prieres. Au grand etonnement de l’assistance, Basile 
qui avait lu dans son äme, refusa de l’accueillir et l’insulta 
violemment. Prenant un verre plein de vin, il y versa les 
miettes de la table et l’elevant en l’air, il s’ecria : « N’est-ce 
pas ainsi, fille du diable, que tu verses tes charmes magiques 
et pernicieux dans ce breuvage et que tu en abreuves des 
ämes innocentes jusqu’ä ce qu’elles deviennent amoureuses 
de toi ? etc.». Il l’accusa d’avoir voulu detourner de leurs 
devoirs Thigoumene et l’econome d’un monastere et il la re- 
primanda longuement. Et il termina en disant: « sTtel rfj 
ravrrj naQeöcoxa äv oe xolg daijuovioig, olg xäg ÖQveig d'oeig, 
xai ä(p wvTceg xsXslg xä fxayixä (piXxqa, Ö7i(og avxoi as ixdacoai 
xat naQadeiyijiaxiacoai näaiv dv^qöiTtoig, etc. » 


femme de Tempereur Z^non (474-491). Cf. Du Gange, Constantinopolis 
Christ, Lib. I, p. 92-93. 

(1) Public par Combefis dans Bibliotheca Patrnm Concionatoria, 
t. VIII, p. 280. 
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Puis il la chassa d’un coup de pied (par. 30). Malgre les 
supplications de la malheureuse qui clamait son repentir, il 
resta in^branlable. Il apercevait, en effet, Satan assis sur 
ses epaules sous la forme d’un petit singe que la vie de plai- 
sir et les mauvaises actions de cette femme avaient rendu bien 
dodu et bien gras et qui l’appelait « maman », alors qu’elle 
I’appelait« mon enfant ». Et Basile, janseniste avant la lettre, 
savait que leur amitie serait eternelle et que cette creature 
etait ä jamais predestinee au mal, quelles que fussent appa- 
remment ses bonnes resolutions (par. 31). L’heure venue, les 
assistants y compris Gregoire, quitterent le saint et en route, 
(vTtfjQX^ yag ri ödog /Liijxodev, and yaQ xov Xsyofxevov ^E^axio- 
viov...), ils apprirent de la vieille religieuse qui accompagnait 
la fausse moniale, que celle-ci avait d’innombrables amants 
et que, malgre ses conseils, eile avait voulu rendre visite ä 
Basile pour essayer de l’induire en tentation. Elle avait dejä 
conduit ä leur perte de nombreux laics et de nombreux moi- 
nes. Rencontrant, peu de temps apres, la vieille chez le saint, 
Gregoire apprit par celle-ci qu’elle avait encore augmente le 
nombre de ses fautes et de ses amants (par. 32). 

Une autre fois, Gregoire etant malade, le medecin lui con- 
seilla une purge, ce qui lui etait tres penible. Il alla trouver 
le saint qui dejeünait en compagnie de quelques pauvres 
avec de l’ail et du pain. Sur son injonction, Gregoire en man- 
gea et but trois coupes de vin. (par. 33). Rentre chez lui, 
l’effet de l’ail sur ses intestins fut le meme que celui d’une 
purge. Il fut gueri et il ajouta naivement: xai and rovde 
ovbe, rrjv xstpaXrjv fiov rjXyrjaa, ovrs äMo rc jueAog inl nevxsxai- 
dexa exr). 

Ce detail nous indique que quinze ans se sont ecoules entre 
cet evenement et le recit que Gregoire nous en fait (par. 34). 

Autres miracles. — Un marchand de vin, ami de Basile, 
voyait ses affaires pericliter. Il demanda au saint de venir 
benir ses tilBoi, de vin. Il les benit tous sauf un qu’il brisa 
malgre la desapprobation de l’assistance et l’indignation du 
cabaretier. A leur grande stupeur, il s’en echappa un enorme 
serpent. Desormais, les affaires du bonhomme redevinrent 
prosperes (par. 35-36). — Gregoire reussit ä guerir un fou qui 
aspirait ä gouverner l’empire, en pronon^ant des paroles que 
Basile lui insufflait dans l’esprit par transmission de pensee 
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(par. 37). L’individu suivit Gregoire dans la rue et au Heu 
dit »5 0idlri lui demanda de repeter ce qu’il lui avait dit chez 
Basile. Gregoire, prive de la gräce divine fut dans l’impossi- 
bilite de le faire et il dut lui avouer que c’etait le saint qui 
lui avait parle par sa bouche. Cet homme, des lors, se fit 
moine et habita une etroite cellule dans une montagne inac- 
cessible de Nicomedie. Tous les trois ans, il venait rendre 
Visite ä rhomme de Dieu et recevoir sa benediction (par. 38). 
Un jour, le pretre de l’figlise de la SteMegalomartyre Parasce- 
ve, edifiee pres d’Areobinde, etait venu offrir des gäteaux et 
des fruits au saint, nQoa<poQäv kx OEfiiddXBcoQ iveyxojv xal 
oTtcogag. Basile, Gregoire et lui se mirent ä table pour deguster 
ces presents de Dieu. Mais tout en mangeant, le pretre son- 
geait auprixquelui avaient coüte ces fruits. Et Basile de dire 
au pretre stupefait: « Pourquoi, frere, songer au prix de ces 
fruits? Ils ont coüte dix oboles (i), ne te chagrine pas, je 
t’en prie, ä leur sujet! » (par. 39). — Une femme du nom de 
Theodote, portant dans ses bras son bebe appele Leon, qu’elle 
allaitait encore, vint trouver le saint et lui remit des presents. 
C’etait une femme pieuse qui rendait un culte assidu ä la 
Theotokos Hodigitria, rfj ev roig ^Odrjyolg rijucoiuev^...; tous 
ses enfants mouraient ä l’äge de quatre et cinq ans et eile 
suppliait Basile de prier pour la sante de son dernier-ne. 
Basile lui predit qu’il resterait en vie et deviendrait moine 
et clerc, mais que, si eile enfantait ä l’avenir d’autres enfants, 
ils subiraient le meme sort que les premiers (par. 40). 

A un ami qui lui demandait sa benediction avant de partir 
pour un long voyage, Basile dit: « Le Chelidon (^) ne me dit 

(1) C’est-ä-dire 26 Centimes or ou 5 frs 20 de notre monnaie ac- 
tuelle. Les fruits, on le voit, ne coütaient pas eher ä Byzance. 

(2) Il s’agit d’un fleuve qui, d’apres ce texte, parait assez impor¬ 
tant. On nous dit, en effet, qu’ä l’endroit oü le voyageur le traversa, 
il etait large de 20 aunes c’est-ä-dire environ 38 metres et, selon 
l’etymologie populaire fournie par la Vie, il s’appelait XeAiöcht' parce 
que son courant etait rapide comme le vol de l’hirondeUe. Il passait 
probablement präs de la localite appelee Chelidonia, situee en Phrygie, 
au N. E. d’Apamee et dont Strabon dejä nous parle, Geographia, 
1,14 :« Hinc Phrygia est: ibi per Laodiceam, Apameam, metropolim, 
notas ibidem urbes et CheUdonias ad montanorura initium itur». 
C’etait peut-etre meme un affluent du Meandre dans lequel il devait 
se jeter non loin de la source de celui-ci. Dans un poeme historique 
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rien qui vaille. Mais si j’ai invoque Dieu par le pecheur 
Basile, que le Chelidon t’epargne ! » Le voyageur ne comprit 
point ces paroles. II arriva dans un pays inconnu, devant 
un fleuve au courant rapide, large de vingt aunes. Auda- 
cieusement, il s’y engagea, mais se sentant aussitot empörte 
par le courant, il implora le secours divin. Basile lui apparut 
marchant vers lui sur les flots, il saisit la bride de son cheval 
et le conduisit sain et sauf sur l’autre rive. Arrive au village 
voisin, notre voyageur s’informa du nom de ce cours d’eau 
et on lui dit que c’etait le Chelidon. La lumiere, alors, se fit 
dans son esprit, et il remercia Basile (par. 41). 

Gregoire possedait une propriet6 en Thrace, pres de Rhe- 
deste. Avant d’y retourner pour les travaux de la moisson, 
il rendit visite ä Basile et se recommanda ä ses prieres. 
Puis il entra dans le sanctuaire du protomartyr et archidiacre 
Etienne et invoqua sa protection. Sortant de lä, il passa 
chez des amis ; il y trouva une jolie ceinture valant deux 
nomismata (^) et appartenant ä la fille de la maison. Il la 
prit, se disant: « Celle qui l’a perdue est riebe, moi, je suis 
pauvre. Je la vendrai et j’en distribuerai le prix aux indi- 
gents » (par. 42). Mais Dieu le punit bientot. Il perdit ä son 
tour un petit coffret qui valait quatre nomismata (^) et sa 
propre ceinture valant egalement deux nomismata. Puis Ba¬ 
sile lui apparut en songe, lui reprochant son vol. Et comme 
Gregoire affirmait qu’il n’avait pas vole mais trouve cette 
ceinture, le saint lui repondit que si Fon s’empare d’un objet 


du temps de Manuel Gomnene, on lit que l’empereur Conrad III, 
nouvel Holopherne, sera un jour decapit^ par une nouvelle Judith, 
ev äxaddQXoig rfjg xonoig (vers 171). H. Gr6goire et 

M. Mathieu ont retabli la vraie legon /eAcov/dog, d’apres le Livre de 
Judith, (Allusions bibliques dans un poeme historique du temps de 
Manuel Gomnene, dans le Bulletin de VAcademie, Classe des Lettres, 
5® s6rie, t. XL, Bruxelles, 1954, 4, p. 291 ä 299 et specialement p. 292) 
L’auteur du poeme songeant aux fleuves Melas et Athyras (en Pam- 
philie) « dont la crue emporta les tentes allemandes et faillit noyer 
Tarmee de Conrad », et connaissant, d’autre part, le dangereux 
XsXiöcbv, aura juge preferable d’ecrire ;feA6ddvog, au lieu de 

(1) Cette ceinture coüte donc environ 31 frs or ou 620 frs environ 
de notre monnaie. C’est fort eher ... 

(2) C’est-ä-dire 62 frs or environ ou 1240 frs de notre monnaie ac- 
tuelle. 
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perdu dont on connait le proprietaire, on commet un vol 
(par. 43). 

Gregoire s’en alla en Thrace. Alexandre, un ouvrier ä 
gages qui travaillait dans sa propriete venait d’epouser une 
femme debauchee qui, en quelques jours, avait attire ä eile, 
par ses charmes magiques tous les hommes du voisinage. 
Elle frappait de maladie ceux qui lui resistaient et de mort 
ceux qui la battaient. Son mari qui l’avait malmenee en 
devint si affaibli qu’il etait incapable de chasser une mouche 
et se laissait battre et fouetter par sa megere I On racontait 
que cette cruelle magicienne, qui s’appelait Melitene arretait 
les oiseaux dans leur vol, les troupeaux dans leur marche et 
les fleuves dans leur cours (par. 44). Elle ne manqua point 
de diriger ses traits contre l’infortune Gregoire, et, nuit et 
jour, eile hanta ses visions. Un jour, il s’en alla vers le cours 
d’eau qui coule en cet endroit, non loin des habitations, pour 
s’y baigner et calmer sa fievre, mais eile l’accompagna et mit 
tout en Oeuvre pour le seduire. Basile, heureusement, veillait 
sur lui et lui dit en songe de prendre garde. Gregoire etait 
dans une Situation tres embarrassante. II brülait de desir 
mais sa piete lui interdisait de ceder ä cette menade. II 
n’avait jamais eu de rapport avec une femme. Mais il n’osait 
pas la chasser de peur d’etre frappe par eile de maladie (par. 
44-45). Une fois cependant, il se decida ä la repousser ä coups 
de poing en l’injuriant. Elle s’eloigna. Quelques jours apres, 
la fievre le reprit. Il alla prier dans l’oratoire du megalomar- 
tyr S. Georges, qui etait situe au milieu des vignobles. Il s’y 
endormit sur un tabouret et eut la vision d’un sombre nuage 
envoye par Melitene et qui, tombant du haut du ciel penetra 
jusque dans ses entrailles. Il s’eveilla completement malade, 
rentra chez lui et s’alita. Quand il put se lever, il se mit ä 
errer de lieu en lieu, en proie ä la fievre et recherchant l’ombre 
d’un arbre ou l’onde d’un fleuve. Le m^galomartyr fitienne 
qu’il avait fini par implorer lui apparut et le soulagea momen- 
tanement. Lui apparaissant une seconde fois, il conduisit 
Gregoire dans un vaste atrium oü il vit de grands vases de 
pierre blancs comme neige et enduits de bitume, extrait d’une 
Sorte de resine KexQio[i,evoi äa(pdXr(o ex ixaaxLxrjq. Ils 6taient 
marques d’un sceau et portaient une inscription indiquant 
leur capacite. Etienne expliqua ä Gregoire que ce neqiavXoq, 
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appartenait ä Basile et que ces vases contenaient de Thuile 
sacree destinee a oindre les pecheurs pour les laver de leurs 
fautes. Basile apparut et les conduisit dans une piece voütee 
et obscure oü il leur montra un enorme serpent, cause de 
tout le mal. Le saint le tua au moyen d’une grosse pierre 
qui pesait bien trente livres. Puis, tous trois se trouverent 
transportes ä Constantinople, dans l’eglise du protomartyr 
Etienne lui-meme et ils entendirent un choeur de jeunes gar- 
?ons chanter les louanges de Dieu. Et Gregoire se mit ä 
chanter lui aussi. Enfin, Basile et Etienne lui enjoignirent 
de retourner reprendre son travail. II se reveilla et se sentit 
gueri (par. 46-51). Quelque temps apres, il s’embarqua et 
revint ä Constantinople. Sa premiere visite fut pour Teglise 
de S. Etienne et la seconde pour Basile, qui naturellement, 
etait au courant de ses aventures (par. 52). Le saint lui 
annon^a que Theure de sa mort etait proche et lui fit ses 
adieux (par. 53). On etait ä l’epoque du Careme. Pendant 
ces quarante jours, Gregoire avait l’habitude de rester chez 
lui. Il chantait des psaumes, meditait les Saintes Ecritures, 
jeünait, pleurait etc. Le troisieme jour apres Päques, il 
sortit de sa cellule et accourut chez Basile, esperant le trouver 
encore vivant. Mais il apprit par les serviteurs qu’il etait 
mort pieusement le 26 mars, exactement au milieu du Careme 
(par. 54). Constantin le Barbare, l’hote du saint, voulut 
embarquer ses reliques et les expedier ä l’Est de Constanti¬ 
nople, dans un endroit oü il possedait une propriete et oü se 
trouvait une eglise celebre de la Theotokos. Mais Jean (i) 
s’y opposa (par. 55). Il fit placer les restes de Basile dans un 
monastere de femmes, situe pres de l’eglise des SS. Florus et 
Laurus et de celle de l’apötre Philippe. On deposa son corps 
dans un tombeau de marbre. Des miracles aussitot s’opere- 
rent. Jean, envahi par l’amour divin, renon^a ä la gloire, 
aux richesses et aux plaisirs et revetit l’habit monastique. 
Il vecut pres du tombeau de Basile et mourut au bout d’un 
an environ. Il fut enterre dans le meme monastere (par. 56). 
Un ami voulut connaitre son sort post mortem et, dans ce 
but, pria Dieu nuit et jour. Dans une extase enfin, il vit un 


(1) Il s’agit, bien entendu, du Jean eite au ch. IV, par. 26 et non 
du Premier höte de Basile. 
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merveilleux palais dont la porte en or massif etincelait comme 
le soleil 0. Sur son fronton, on lisait: Movi] aicovla xai xaxd- 
navoic, rov yvrjolov [xov dsQaTiovxoQ BaoiXeiov xov Neov O. 

Un beau jeune homme vint lui ouvrir et il put voir une 
salle splendide oü se promenait Basile accompagne d’une 
nombreuse escorte, parmi laquelle il distingua Jean, dg xfj 
Oeosi svvovxog. C’est cet ami lui-meme qui a fait ä Gregoire 
le recit de sa vision (par. 57). 

fipilogue. — Exhortation adressee par l’auteur ä ses lec- 
teurs (par. 58-60), 


♦ 

* ♦ 

La Version publiee par Vilinsky, nous l’avons dit, suit le 
plan de cette Vie primitive mais contient, en plus, deux vastes 
morceaux pleins de details epiques : 

I. Recit de Theodora. — La mort de cette vieille servante 
plongea tout le monde dans la desolation. Gregoire desira 
connaitre son sort post mortem. Il s’adressa ä Basile qui, 
apres l’avoir fait languir, lui envoya une vision ; Un jeune 
homme vint le chercher pour aller chez Theodora. Il se leva 
et se rendit d’abord chez Basile qu’il ne trouva point ä son 
domicile. Des serviteurs lui dirent qu’il etait alle chez sa 
servante. Gregoire, alors, se dirigea vers l’eglise des Blacher- 
nes, mais son chemin se transforma en un etroit sentier qui 
le conduisit vers la splendide demeure celeste de S. Basile. 
Deux femmes etaient assises sur les marches de l’escalier. 
Gregoire voulut entrer dans ce palais, mais l’une d’elle, ne 
le connaissant pas, lui en interdit l’acces. Theodora, qui, de 
loin, avait entendu la scene s’approcha et l’introduisit. Elle 
lui raconta tout ce qui s’etait passe depuis sa mort. Son 
ascension vers le Ciel fut longue. Elle eut ä passer par une 
Sorte de purgatoire compose de vingt-et-un xsXcoveZa, sorte 
de douanes celestes. Theodora decrit chacune d’elles avec 


(1) Gelte description d’un palais, bien que sommaire, jointe ä la 
Vision de Constantin Dukas nous montre que mgme cette Vie primitive 
n’a pas 6te exempte de Tinfluence de Tepopee. 

(2) Meme formule que dans la Vie de S. Jean l’Aumönier et dans 
la Vie de S. Andre Salos. 
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minutie. Apres ces rs^covsTa, eile arriva aux portes du Ciel et, 
de lä, au palais de Basile. II est soigneusement decrit (pierres 
precieuses, or, etc.) ainsi que le parc qui l’entoure. Gregoire, 
ensuite, dit adieu ä Theodora et quitta ces lieux. II se reveille 
se leve et va trouver le saint qui, evidemment, est au courant 
de l’aventure et auquel il demande des explications au sujet 
de sa Vision. 

II. Vision de Gregoire au sujet du Jugement Dernier. — 

Nous avons ä faire ici a la Compilation de multiples croyances 
populaires au sujet du Paradis, de i’Enfer, etc.. II ne nous 
appartient pas d’analyser cet enorme morceau qui releve de 
l’epopee plus que de l’hagiographie proprement dite. 

* 

^ 9ie 

Signaions, pour finir, que le texte de Veselovskij men- 
tionne une attaque des Kusses contre Byzance (p. 65 ä 68) : 
TO edvog räv ^Pog jtal '"Oy xal Moy (p. 67). II s’agit, comme 
dans la Vie de S. Georges d’Amastris, de l’attaque de 941, 
SOUS Romain Lecapene, dirigee par Igor, fils de Rurik, le 
Premier chef varegue qui ait regne sur les Slaves (^). 

Enfin, cette Yita Basilii nous parle aussi (p. 63) d’une 
Invasion hongroise qu’il nous faut dater de 933-944 


(1) Voyez, ä ce sujet, notre 6tude sur les invasions russes dans 
rempire byzantin, dejä citee, p. 469 et p. 480. 

(2) Je renvoie aux interessantes considerations de MM. Gregoire 
et Orgels sur ce point, dans l’article eite de Byzantion, t. XXIV, 
(1954), pp. 150 ä 154. 



THE CHÜRCH OF THE HOLY APOSTLES 

AT ATHENS <*> 


Of the many churches dedicated to the Holy Apostles in 
the Middle Ages, that in Athens is one of the smallest and 
least famous. But as it Stands in the shadow of the Acropolis, 
it is a reminder of the long and continuous history of the 
City, even though by this time Athens had given precedence 
to the great Capital of Christendom and was to a large extent 
living in its glorious past. Standing over the southeast corner 
of the ancient Agora, it shares with the so-called Theseion 
across the square the distinction of being one of the two mo- 
numents in the area to escape destruction. The Theseion 
owes its preservation to having been transformed at an early 
period into a Christian church, while the church of the Holy 
Apostles has resisted decay because it was securely established 
on the concrete foundations of a classical building — a Nym- 
phaeum of the second Century after Christ. Troughout its 
whole history the Holy Apostles seems to have served as a 
parish church for the Settlement that lay over the ancient 
Agora. In the course of the excavation of the Agora many 
remains of this settlement have been discovered which, it is 
hoped, will shed light on the civilization of Byzantine Athens. 
Nevertheless later generations had dealt harshly with the 
church, and in modern times the west end was concealed 
under a disfiguring extension. 

Early in 1954, the Department of Restoration in the Greek 
Ministry of Education, under Professor Anastasios Orlandos, 
granted permission to the American School of Classical Stu- 
dies to restore the church. This involved a thorough archaeo- 


(*) Communication pr^sent^e au X® Congres international des 
Etudes byzantines (Istanbul, septembre 1955). 
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logical Investigation inside the building to recover its original 
plan, demolition of the modern addition, strengthening of 
the fabric, rebuilding the parts that had been destroyed and 
restoring others, such as the dorne, to their former state C). 

The church in its modern form had three apses, on the 
north, east and south sides respectively, connected by smaller 
niches. The dorne was supported by four columns. Two 
smaller openings supplemented the high main arch in giving 
free access to the long modern nave which rose above the 
four main vaults of the church proper (Fig. 1, IV). 

From the outside, it appeared that the original church was 
a three-apsed building terminating at the west in a low nar- 
thex, the sharp lines of division between Byzantine and mo¬ 
dern masonry in the upper part of the wall giving the height 
of the roof line of the narthex. 

The presence of Byzantine masonry under the plaster in 
the lower part of the wall as far west as the modern door 
and belfry seemed to preclude the possibility that the church 
originally had a fourth apse to the west, symmetrical with 
those on the other three sides. The existence of the narthex 
was soon confirmed by excavation, which revealed the foun- 
dations of a wall, starting from the east edge of the bell-tower. 

Further excavation inside the narthex, however, brought 
to light the foundations of an apse also, similar to the other 
three, except for the existence of a doorway. One’s first 
inclination is to assume that only the apse belongs to the 
original church and that the narthex is a later addition. 
On closer examination, however, this proves to be impossible. 
In the first place, such an assumption fails to take into ac- 
count the difference between the eastern and Western niches, 
or angle chambers ; whereas those to the east form an obtuse 
angle, those to the west are right-angled — a Variation for 
which there would have been no reason except the obvious 
one, that their opposite walls must be parallel to be prolonged 
into a rectangular narthex. Moreover, the construction of 
the apse itself indicated clearly its dose association with the 
narthex. From the lowest foundations Provision was made 


(1) The restoration is being cärried out under the süpervision of 
John Travlos. 
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for antae, or pilasters, at the corners of the apse, which corres- 
pond with similar foundations in the walls of the narthex. 
These must therefore have carried the arches supporting the 
vaults of the narthex, and were part of the original plan. 

Finally, both foundations and walls of the main church 
are continuous, with no division or break whatever. It seems 
clear, therefore, that the original church had four apses, but 
that the lower part of the western apse was surrounded by 
a narthex. It was through this apse that access to the church 
proper was gained, with subsidiary arched doorways to either 
side. 

There appears to be no exact parallel to such a plan, but 
the church finds a place in the series of three- and four-apsed 
churches with narthex in Greece and provides still another 
Solution to the problem of combining a narthex with a buil- 
ding which is not rectangular in plan. 

The simplest form of this type is the three-apsed church 
of small dimensions with no free-standing interior supports, 
typical of the Greek countryside. There is usually no narthex, 
but the Western vault is slightly prolonged and ends in a 
straight wall, providing easy opportunity of adding a narthex, 
or rather a simple extension, at a later time. The little church 
of S. Nicholas at Koropi, in Attica, is a typical example 0. 
The apses in this case are round on the exterior; more often 
they are three-sided. The narthex, being limited to the width 
of the main vaults, was necessarily small, so various expedients 
were resorted to in order to enlarge it. One such is illustrated 
in the church of S. Nicholas at Platani (2), near Patras, where 
the narthex was prolonged beyond the limits of the western 
vault of the church. But although this gave increased space 
to the narthex, it in no way improved communication between 
narthex and church, since it still admitted of only one door. 
The difficulty was partially solved in the now ruined church 
of S. Demetrios at Varasova (®), on the Gulf of Corinth, 
opposite Patras, by enclosing the space between the apses 
and the prolonged ends of the narthex, and thus transforming 

(1) A. Orlandos, ’Agx^iov röiv Bv^avnvcöv Mvi](xei<ov rfjg 'EXMdog, 
A’, p. 111, Fig. 5 ß. 

(2) Op. cit., p. 116, Fig. 12. 

(3) Op. cit.f p. 107, Fig. 3. 
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the Western half of the church into a cross-in-square. Cir- 
culation was still far from free, however, since the Intermediate 
Chambers communicated with the narthex only by means 
of narrow doorways, and with the church proper only by Win¬ 
dows. 

Far greater freedom was achieved by the builders of the 
church of the Palaiopanagia at Manolada, in the northwestern 
Peloponnese — a cruciform rather than a three- or four- 
apsed church. (For our purposes the two types are basically 
the same, since they differ only in the treatment of the extre- 
mities of the main vaults). Here again the Western arm of 
the cross is flanked by small chambers, but, unlike those at 
Varasova, they communicate with the lateral arms of the 
cross by means of doorways and form a continuous open 
space with the narthex, into which they are actually incor¬ 
porated. These chambers are roofed with saucer domes, as 
are the three bays of the narthex proper, the central one 
being slightly higher than those on the sides. 

It is Manolada that the Holy Apostles in Athens resembles 
most closely in the treatment of the relationship of narthex 
to church proper. Here is the same easy access to and from 
all the elements, but with the intermediate chambers clearly 
marked off by the solid walls of the Western arm of the cross 
at Manolada, the Western apse in Athens. The Holy Apostles 
is a more sophisticated building than Manolada, whose ex- 
ternal appearance seems somewhat ungainly by comparison. 
The four free-standing columns supporting the dorne, and 
the niches connecting the apses denote a closer connection 
with the cross-in-square, but the variety afforded by the 
apses and niches compares favorably with the more monoton- 
ous aspect of the average true cross-in-square church. 

The church has undergone at least three reconstructions, 
one well within the Byzantine period, when the north wall 
of the narthex was altered to make an arcosolium (Fig. 1, H), 
a second before 1854 (Fig. 1, HI) when its plan was published 
by Antonin in the Journal of the Russian Ministry of Edu- 
cation (^), and a final one, as recorded in an inscription on 

(1) lurnal Ministerstva Narodnago Prosvesöcnifa, vol. 81, part 2. 
Plate opp. p. 30, N° 8. 
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the bell-tower, in 1876-1882 (Fig. 1, IV). These restorations 
did not, however, remove all traces of those parts of the buil- 
ding which they supplanted, and sufficient evidence remained 
both above and below ground to admit of a confident restora- 
tion. 

Except for the destruction of the west apse, the main body 
of the church has suffered only minor damage. Of the narthex, 
the west wall had been completely destroyed, the south wall 
was preserved to its full length only to the lowest courses, 
but the north wall preserved to its full length and height. 
The height of the narthex was clearly indicated by the out- 
side Corner of the church proper above the narthex wall, 
and by the dentil course in the church which would have 
been continued as a cornice to crown the wall of the narthex. 
A further indication is the structural arch visible above the 
modern window which determines the height of the vault 
inside. 

Since the bays of the Western part of the narthex are nearly 
square, the analogy of Manolada has been followed in restoring 
saucer domes. The shape of the spaces flanking the apse 
seemed to demand groin vaults, and fortunately slight but 
certain traces were preserved which determined not only 
the height but the method of covering this bay. 

The restoration of the Western end of the narthex with a 
gable, as is customary in other Athenian churches, does not 
fit the present Situation on account of the special character 
of the Western apse of the church proper. At the same time, 
as we have seen, the ground plan calls for roofing the structure 
with low vaults. Thus in the case both of the roofing of the 
narthex and the general arrangement of the Western end of 
the main part of the church, the Holy Apostles finds an im¬ 
portant Prototype in Manolada. This solution also gives more 
satisfactory architectural lines and greater dignity ; its simple 
scheme of roofing does not detract from the beauty of the 
four-apsed structure, but leaves it free and visible from the 
outside as well as the inside, where the transition from the 
low-vaulted narthex to the lofty church proper accentuates 
the impression of spaciousness (Fig. 2). 

Although nothing remained of the west wall above the 
foundations, there was much evidence for its composition. 
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Figure 2. 


Byzantion. XXIV. — 35. 
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inciuding the width of the doorways. A iintel which had been 
re-used in the late addition tho the south wall of the narthex, 
and many fragments of door jambs recovered from the ma¬ 
terial used in the remodeling indicated the character as well 
as the height of the lateral doors. The coursing of the ela- 
borate cloisonne masonry was determined by the preserved 
west end of the north wall. 

The appearance of the dorne had suffered greatly during 
two remodelings. In the first, the arches of the two-lobed 
Windows in each face of the dorne had been filled up to give 
a single low, almost flat arch, and in all except two of the 
eight Windows the mullions had been removed. Later, alter- 
nate Windows had been blocked up and all the masonry covered 
with a thick coat of plaster. Fortunately, much of the brick- 
work still remained under the plaster, and also, in several 
cases, the triangulär piece of limestone, still embedded in its 
original mortar, which served as Ornament in the tympanum 
instead of the more usual brick or ceramic decoration. 

The restoration of the church is nearing completion. The 
whole fabric has been strengthened, and the narthex has been 
rebuilt, largely of original material which had been re-used 
in the later remodelings. 

No evidence was found to dispute the date in the early 
eleventh Century usually assigned to the building. With its 
careful masonry and abundant Cufic Ornament, and its light 
and gracefui lines it compares favorably with the less imagina¬ 
tive churches elsewhere in Athens. It seems likely that it 
was built at the time of the expansion of the city, when after 
a long lapse Athens was again honored with an imperial visit 
and Basil II ascended the Acropolis to give thanks to the 
Virgin for his victory over the Bulgarians. It is perhaps 
not unreasonable to suggest that the royal visit was the oc- 
casion for the construction of this, the finest, of the Athenian 
churches. 


A thens. 


Alison Frantz. 



UN OPUSCÜLE INEDIT DE NICOLAS CABASILAS 


Le Co(Jex Coislin. gr. 315 (C), entre autres ecrits de Nico¬ 
las Cabasilas (^), contient un opuscule de l’archeveque de 
Thessalonique (2) dirige contre Nicephore Gregoras qui, avec 
Barlaam et Akindynos, fut un des adversaires les plus achar- 
nes — et peut-etre le plus acharne — de Thesychasme et du 
palamisme (®). 

La fameuse controverse palamite (4), comme on sait, con- 
nut ä ses debuts les principales phases suivantes : 

a) 1340 : Barlaam provoque, au sujet de l’hesychasme, une 
discussion qui, bien vite, prendra une importance capitale, 
meme au point de vue politique ; 

b) juin 1341 : reunion d’un premier synode et condamna- 
tion de Barlaam, qui se refugie en Italic oü il finit ses jours 
comme ev^que de Seminara; la lutte antihesychaste est con- 
tinuee par Gregoire Akindynos; 

c) 1345 : nouveau synode convoque par le patriarche Jean 
Calecas, ami de Nicephore Gregoras; condamnation et em- 
prisonnement de Gregoire Palamas ; 

(1) Cf. R. J. Loenertz, Les recueils de lettres de Demetrius Cydo- 
nes, Cittä del Vaticano 1947 (Studi e Tesli, 131). 

(2) Sur la date de Televation de Nicolas au siege archiöpiscopal 
de Thessalonique, occupe avant lui par Gregoire Palamas, cf. K. 
Krumbagher, Gesch. d. bgz. Litt., München 1897% p. 204 ; en ge¬ 
neral sur la biographie de Cabasilas (annees 1345-1354), v. R. J. 
Loenertz, dans Orientalia Christ. Per. XXI (1955), pp. 205 ss. 

(3) De Topuscule fait mention : R. Guilland, Essai sur Nice¬ 
phore Gregoras, Paris 1927, pp. 34, 170 ; cf. aussi L. Br^ihier, La 
civilisation byzantine, Paris 1950, p. 370. 

(4) Cf. surtout M. Jugie, La controverse palamite, dans Echos 
d’Orient, XXX (1931), pp. 397-421 ; Id., art. Palamas {Gregoire) et 
Palamite (Controverse), dans le Dict. theol. cath., Paris 1932, XI 2, 
col. 1735-1776, 1777-1818 ; C. Kern, Les iUments de la theologie de 
Gregoire Palamas, dans Irdnikon, XX (1947), pp. 6-33, 164-193; 
V. aussi E. Candal, art. Palama, Palamismo, Esicasmo, dans VEn- 
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d) 1346 : liberation de Palamas sur l’ordre d’Anne de Sa- 
voie (mere de Jean V Paleologue et veuve d’Andronic III), 
convertie depuis peu au palamisme; dispute entre Palamas 
et Calecas sous l’arbitrage de Gregoras qui se prononce en 
faveur du second (^); 

e) janvier 1347 : autre synode, deposition de Calecas et 
nouvelle condamnation de Barlaam et d’Akindynos; 

f) fevrier 1347 : Cantacuzene, palamite par interet poli- 
tique, se rend maitre de Byzance et convoque un synode 
pour nommer le successeur de Calecas, en la personne du 
palamite Isidore; 

g) 1349 : mort d’Isidore ; Gregoras refuse le patriarcat, qui 
lui est offert par Cantacuzene, ä condition de renoncer ä son 
attitude antipalamite; la meme annee meurt Akindynos; 
Gregoras reste unique defenseur de I’orthodoxie; 

h) 27 mai 1351 : reunion d’un cinquieme synode, cette 
fois non oecumenique, et condamnation renouvelee de Bar¬ 
laam et d’Akindynos; Gregoras, frappe d’anatheme, au de- 
but est prive de sa liberte de mouvement (^), ensuite est re- 
legue au monastere de Chora, toute communication avec 
l’exterieur lui etant refusee; 

i) decembre 1354 : Jean V Paleologue monte comme em- 
pereur legitime sur le trone de Byzance; Cantacuzene se re- 
tire au monastere des Manganes prenant le nom de Joasaph ; 
Gregoras est libere 0, 

A ce moment les espoirs de Nicephore se reveillent et il 
cherche ä entrainer l’empereur dans une lutte ouverte contre 


cictopedia Cattolica. — Parmi les antipalamites se signala aussi Ma¬ 
nuel Calecas ; cf. ep. 84, 86, pp. 292 ss., 297 ss. Loenertz. 

(1) II redige ses Premikres antirrMtiques (il 6crivit les DeuxUmes 
en prison, apres 1351); cf. Niceph. Greg., ep. 151 et 159, pp. 233 
SS., 261 SS. Guilland. 

(2) Il poursuivit alors la lutte au moyen de differents ecrits en- 
voyes de sa demeure ä ses amis cypriotes et thessaloniciens ; cf. 
ep. 150, p. 230 Guilland. 

(3) Pour tous ces evenements, la source principale, et naturelle¬ 
ment pas toujours objective, est VHistoire romaine de Gregoras, 
ä partir du livre XV; cf. R. Guilland, Nicephore Grigoras, Corres- 
pondance, Paris 1927, pp. vi ss. 
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le palamisme. Jean etait en realite hostile ä Palamas, mais 
sa femme Helene, fille de Cantacuzene, Finfluengait en sens 
oppose. Ainsi quand, sur la demande d’un legat pontifical, 
Palamas et Gregoras furent invites ä un debat qui eut lieu 
en presence de rempereur, en 1355, ce dernier ne prit aucun 
parti et, bien que tres probablement Gregoras l’ait empörte 
dans la discussion (i), il resta neutre. 

C’est ä la suite de la dispute de 1355 que Gregoras devient 
plus que jamais l’objet d’attaques diverses de la part des par- 
tisans de Palamas, inspires peut-etre par Cantacuzene. De 
la Serie de libelles qui parut alors, fait partie precisement 
notre opuscule. Cabasilas, y revisant le proces, cherche ä 
reprendre au für et ä mesure les theses fondamentales de 
Palamas, insistant avec quelque malignite sur Tun oul’autre 
point des affirmations ou des attitudes de Tadversaire. 

En general, Cabasilas ne semble pas apporter de nouveaux 
elements au debat et l’interet du texte est uniquement docu- 
mentaire. II donne une bonne idee du degre de tensioh at- 
teint par la polemique et met en lumiere certains aspects 
de la personnalite de Nicephore Gregoras, comme la violence 
dialectique, le platonisme 0, le goüt pour la culture clas- 
sique et pour les Sciences exactes, aspects qui, s’ils four- 
nissent ä Nicolas Cabasilas des motifs d’ironie plus ou moins 
facile et parfois de derision, n’en sont pas moins reels. Mais 
il essaie aussi de faire passer Gregoras pour un rheteur vain 
et materialiste, et on a alors l’impression qu’il force un peu 
la note. 

Dans le but d’eclaircir certains points du texte et pour 
permettre d’en v^rifier de nombreuses affirmations, nous 
avons reuni ci-dessous les passages les plus saillants de YHis- 
toire de Nicephore Gregoras correspondant ä notre texte. 

Naples. A. Garzya. 


(1) Le compte rendu qu’on en lit dans le livre XXX de l’His- 
toire, P.G. 149, meme s’il doit etre accueilli cum grano salis, ne 
semble pas laisser de doute ä ce sujet. 

(2) Cf. aussi, ä ce sujet, le Cod. Neapol. gr. misc. XXII l,conte- 
nant certaines refutations d’Aristote du « platonicien» Gr6goras. 
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CONTRA GREGORAE INEPTIAS 

518>-] 'O de aoq)(brarog rQtjyoQäg, &anEQ ovx dgxovvrcov 
avr<p rdiv Bv^avriojv eig Bavfia, xai 0soaaXovixeag 
ivdyei TiQÖg rovg vjuvovg rovg eavrov, yQdfXfxara 
TtSfjLTKov Hai TtQOOHVvelv [lovov QV HeKevojv ävÖQag 
eXevQsQovg xai jurjdsv sidörag r) Xiyeiv t] Tzgärretv 5 
TtQog rjdovrjv ovdevL — rovxo td rfjg JioAecog '^Oog, 

Hai TO '^öiarov. 6 ßeXriarogj wctieq 6 SEgirjg ävai- 
dcdg xQYiodixevog ralg encaroXalg^ nai ^rjx&v waneQ 
dXkov xivd (poQov xov ngötov, xrjv yXd>xxav Hivriaag^ 
aTtaixel xovg sTtalvovg ev avxalg xalg 'dßgEüi [oxt] 10 
Haxd xov Ttoifjievog avxolg, ov ovxoy xt/id>atv (hg nai 
xwv y)vxd)v avxcp nagaxcogetv. davjLcdCco de ngchxov 
fiEv ei XTjv yXcoxxav i^yvotjoe xov davfxaoxov 0Eaaa- 
XoviHrjg xai x6 Ttag' sHslvrjg nax' avxov Ttvg, Ejceixa 
ei TtgoaedoHrjOE nagd OeoGaXovtHEcov naX&g dnov- 15 
aaif ot (pavXoxaxöv xe avxov ovh oW öncog ndXai 
Tjyovvxo^ xijv <t’> eig Xöyovg dvvafxiv^ ejiay- 
yeXXexac roaovxov'^dtj xQovov nai vvv, negi xov &e6v 
äoeßrj. äXX^ tacog EHivrjae xov vovv xd xrjg He(paXfjg 
518^^] Haxövy oTieg ävco xai xdxco xd xov OeaaaXovixrjg avy- 20 
ygaixfia (pegei • vvv fiev ägxi x6)v xfjg x£(paXfjg äXyrj- 

CoD, CoiSL. 315, ff. 518 -523 = C. 

Tit. : Harä r^v rov Fgr^yogä Xr}Qr)fidT(jov koyog, 

4 fiovovov C 6-7 rovxo ~ rjdiarov transposui : post xQorov 

exhb. C 10 oTi seclusi 11 xarä ~ avroig transposui : ante t. 

yk&rrav exhb. C 14 nag G exelvt]g ex corr. C 17 t’ 

inserui 18 totoutov C 19 tacog G xrjg duplic. G 

4 TtQoaxvveiv ävdgag c4. Arist,, HA, 630b20 5 s. Xeysiv ... 

TtQog rjöov^v Thuc., II, 65 8 de Xerxis epistolis cf. Thuc. I, 129 

9 s. y?,mrxav xivijaag cf. x. Äoyov Plat., B, 450a 12 rdiv lyv^div ~ 

7taQax(VQelv cf. Dem., XXVII, 50 (alit. Sept. 2 Ma,, II, 28) 19 xiveco 

eodem ac ap. Plat., Phdr,, 245b usurp. 

6 Niceph. Gr., hist., XXX, 326 (27) : d rgrjyoQäg ... rd^ xrjg xecpakfjg 
dÄytjdövag Tiagä q}avXov xecog Jtoirjadfievog 8iä xfjv dvdyxrjv*,, 

21-23 Ibid., 267 (2) : ägxi, xcov elcodoroyv xfjg xecpaXfjg voarjfxdxcov 
ßgaxv XI dveveyxövxa rov Fgr^yogäv ^xe xaÄcov ix ßaaiAecog d fxiyag 
Xoyodexrjg örovö'^noxG Givexa “ xai ineiö'd TtaQaxQoveaOai ovx infjv, 
dvaoxdg dn^ei. 
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öovcDv äveveyKÖvra rov FQrjyoQäv '^xe rtg aTto rov ßaai- 
Mmq xeZevcov • vvv Ö€ ö di r^rjyogäg, Ttag’ ovdiv defjLS- 
vog rag rfjg xsq)aXfjg äXyriöovag^ eine rö xat ro, wg eot- 
xe^ rov äXXov xqovov noXXov rivog äyoyvrrjv äXyrjdova 25 
xal ravrtjv öixrjv XafjLßdvcov nagä (pa'öXrjg xeq)aXfjg.enet 
xat rd avvray/jta noXXriv riva xaray)rj(plCerat CdXtjv rfjg 
rexovarjg xecpaXfjg^ xal olov öel^ai [xiv Ixavcbg rov na- 
rega deg/xov di xtvfjaat yeXcora • ngcdrov /uiv yäg xat 
avrd rovvojua rov avyygdjujuarog dyvoel rs xat mg srt 30 
xaXeiv ovx e%ofiev^ maneg rcdv nagd (pvotv yevvo>fji,ev(ov. 
eiadyet yäg eavrov o ßeXnorog^ &aneg ev axrjvfj, 
Xoyovg riväg ent rov ßaaiXecog ävaancdvra rm dav- 
juaorm 0BaaaXovixr)g, xat vvv juiv OeoXoyiag nigi 
ßovXöjuevov xgrjfjLarlCsiVf vvv de^ &aneg eniXeXrja- 35 
fxevmv ojv ngovarijaaro Xoycov, int xmfxmdiav rgexovra^ 

VVV di notrjrmv fiefivrjjuevov xat rovrcovt rcdv yeXoio- 
519^] regcov xat öXcog noXXo'ög rivag xat navrodanovg 
avveigovra xat, rov deiordrov OecxaaXovtxijg dta- 
Xeyofjtevov, eavrov /jtfj dedtöra fjttjdi xaradvofievov, 40 
dXXd ndvv ßomvra xat naggrjata^dfievov, <c5g> ov 
tx^vcxc fiäXXov fj red Fgrjyoga ngoafjxev — &aneg 
äga rov tnnov ""AxtXXecog oi notrjrai nXdrrovatv einelv 
ri ngog rov ^AxtXXea xal [lavrevcaadai rrjv reXevrfjv. 

30 d>g ego : ovx G 32 eiadyet G® : ea~ ax7]vf} ex corr. G 

36 ngo^oar^^aaro ego : ngotar- ex corr. fere G (primit. ut uid. -ear-) 
41 d>g inserui 44 rsXevr^v et s. -ri]- ut uid. C G 

22 cf. Dion. Hai., IV, 67 ix rgav/^arog d. 23 s. nag' Oejuevog 

Plat., Phdr,, 252a 24 cf. xetpaXaXyiai Hipp., aph,, III, 13 rd 

xal ro Dem., XVIII, 243 25 t. äkXov Lys.? XIV, 4 

26 (pav^oyg sxetv Hipp., aph., II, 32 28 cf. d ßtov CdXt) 

Procop. Gaz., ep., 47 28 s. d rfjg ßißkov naxfig Plat. PMr. 275e Synes. 

ep, 1 29 xtvfjaat yeXeora Xen., sgmp,, I 14, 31 nagä tpvaiv 

Thuc., VI, 17 33 Xoyovg ... dvaantbvra Soph., Ai., 302 ; Ar., ran., 903 

36 Ttgovar^aaro i.e. « maluit» Plat., R, 531b 39 cf. Arist., EN, 

1147a21 avvetgovat juev rovg X6yovg, laaai ö' ovnco 40 xaraöveadat 
VTzo rfjg aiaxvvrjg Xen., Cyr., VI, 1, 35 41 TtaggrjaiaCopevov in malam 

partem ut jragp? 7 <Tta est ap. Isocr,, XI, 40 42 dtpeovoregog rcdv IxOvcov 

Luc., GalL, 1 nagoipid^oiv cf. Sext. Emp., M, II, 18 ; ixQvg autem de 
insipienti dictum ap. Plut., II, 975b ngoafjxev praesentis ui, ut ap. 
Xen., an., VII, 7, 18 aliosque Atticorum ; cf. Thom. Mag., p. 287 R. 
43 de Xantho equo cum Achille colloquente cf. A XIX, 403, XVII, 440 
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&(jre ovTB q}iXoao(pia<; ovte TcoirjrtüfjQ ovre QrjroQixfjg 45 
elvai doxsl, äXX, d fxdXioxa eixdg elvai, fivdov, olfiai, 
xaXsaofjLSV trjv ngayfiareiav, xarä tovg Aladinov (xv- 
6ovg, ot (paai ra>v Cfpcov xal ßovXeveadai xal Xsyeiv, olg 
ovx eori Koyog. sTisira xal et xig ävexoixo xaxä /biegog 
ejieXOeXv, xd ’ÄQiaxoqxxvovg ixslvo ßoijoei ^doxe juoi 50 
Xexdvrjv tv' sfjieoo} xooavxrjg ysfisi xrjg drjöiag. xal 
ovxco TtavxoöaTii^ xlg soxi xal TcoixiXrj xaxd)V (pogd. 
ä /u,ev o'öv, OeoXoyelv oidfievog, elg 0edv ß^aacpfj/usi 
ovx ^xxov vn’ evrjdeiag rj xaxovgyiag, xd pisv xaxd xwv 
avxov TiQoßdXXsi öoyfidxtov xd de ovdevog evexa ‘ &axe 55 
ovö' äv xig dvexotxo Xveiv odd’ äv enl xovxco dieXOoi, 
ei [xi} xal xolg avfxfxaxovoiv (hg noXefxovoiv edeXoi xig 
519^^] noXefxelv, äXXoag xe xal xov dav/xaaxov 0eooaXovixr}g 
noXXdxig TiQog xovg nqoaxdxag xrjg aigeaecog dnodvoa- 
fxevov xal det^avxog [xrjdev vyieg ei Sv avxog xrjv elg 60 
ßeöv eavXrjoe ßXaoiprjfiiav—oixodev ydg avxcp nQocfjv 
ovde xovxo. ä de xal Xoyixd nqoadyei TtQÖg xaxaaxevijv 
x(öv doy/xdx(ov, xavxa de xSv ßißXicov xSv rcaXaiSv 
dnoxefivoiv, xal xavxa dietpBaqfieva xal ov [xäXXov 
exelvoig fj xovxqr nqdnovxa. ngcoxov fiev ohv xovg ngog 65 
xov ßeidxaxov Fgriydgiov Xoyovg didXeiiv dvofxdiei * dia- 
Xeyexai de ovda/xcdg * xd nXeloxa fxev ydg Xoidogelxai 
xal diddaxei xov diaXeydfxevov xovg xrjg BeoXoyiag Xd- 
yovg, negl Sv ^ didaaxaXla. Xa/xßdvcov ävaioxvvxcog 
xd iv dgxfi egcoxä de ndvv dygoixcog, d<pavlio)v xdv negl 70 
xavxa xoofAov xal vdfxov. xal ovx •^deoBr] xrjv enoovv- 
fitav ^g xoivcovei xolg (piXoaöipoig ’ ot xeXedovaiv, enei- 


49 ävdxoiro C prob. 62 JiQoadyei ex corr. C 

50 eneXQelv i.e. « percurrere » Arist., EN, 1172b8 50 s. nub. 907 

ubi Iv’ ißtioco fere add. M U, Et. M. Zon. ys/iog - i.e. yöfiog- 

änai elg. ap. Aesch., Ag., 1221 53 Plat., R, 381e eig Beovg ßXa- 

atprjfjielv Sept., Da., III, 29 (96) eig rov Kvoiov ßX. 54 eii^Beia, 

xax’ eigoiveiav ut ap. Herod., VII, 16 56 Xvsiv « confuto » Plat., 

Gorg., 509a 61 s. elg &e6v ... ßXaatp. cf. Sept., Ez., XXXV, 12 ; Apoc., 

XIII, 6 oixodev ut ap. Eur., Tro., 653 ; Med., 239 ; cf. Pind., N, 

VII, 51 ; Lys. IV, 7 62 xaraaxev^ ut ap. Dion. Hai., ep. Pomp., 2 

66 s. SidXeiig i.e. « colloquiura » Wilck., Chrest., 155, 17 70 egat- 

rd(o absolute dictum Arist., APr, 24a24 ; cf. Gal., V, 257 
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75 


80 


85 


90 


79 äq}0(pi]va<76ai G 82 ejtrj C 85 noKXriv ex corr. C 87 rj^imae 
an d- incert. 

74 naqexeiv ... ngdyfiara Herod., I, 115 75 xardipaaig xal dnö- 

(paaiQ Plat., defin., 413c, Soph., 263e ; Arist., Int., 17a25 82 /idXa- 

ßoKig Theaet., 142b ovx enofiai Eutiphr., 12a 83 avveigo) 

contemptim cf. ad 39 91 Isocr., IV, 63 ini r-gv vnoQeaiv enave- 

Xdelv (cf. Gal., VI, 124) ; Sext. Emp., M, VII, 324 xarsQxopai sig röv 
äyiöva 92 ngoßdXXeaBai prob. « lacessere », ut ap. Mittels, Chrest., 32, 
I 14 93 s. fidQxvQag xaXelv Soph., Tr., 1248 

91 SS. Ibid., 274 (4) : öeorrjxag ndvxag xaBdna^ avxög [sc. 6 UaXafiäg] 
xaXel diaqiÖQOvg xai dxxiaxovg ... ofxmg eindxo) vvv nov xfjg tegäg tcöv 
äyiojv rQatpfjg evgioxei grjxöig noXXäg dxxiaxovg deöxrjxag xai öiacpö- 
govg xfjg Belag exelvrjg ovaiag... et sic plura Gregoras de uno atque increa- 
to deque cunctis post increatum illum creatis, Athanasii testimonio saepe 
adducto ; cf. autem etiam XIX, 4, 2. 

94 SS. Ibid., 281 (9) : ai) ö’ ovx fjaBov xaxd aeavxov xo/xiCcov Sv [sc. 
Athanasium] vneg aeavxov xexöpixag. 


däv EQOiX&fiev öiaXeyöfjiEvoi jurj ovy^siv rag EQCorijaEig 
jurjde JiaQExeiv t& TtQooöiaXsyo/LiEvcp jigdy/uara, d^,Xä 
Haxdrpaoiv xai ändcpaaiv nqoxEivovxag igcoräv noxEga 
xiOExai oTicog, oTioxega äv eOeXoi, ovveltioi. Sei ydg, 
(prjat, x6v EQoyxmvxa TiqoaöiOQioaadai TtöxEQov xoöe 
520^1 Eoxiv d ävdQcoTtog fj ov xoöe, xai TtagEyeiv EXsaOai 
onöxEQov ßovXExai dvxKpQdaEcog jxoQiov dnocprjvaaBai. 
äXXd xaXXa fj,ifj,rjGdfj,Evog UXdxoava—oxi xs ‘diaXö- 
yovg ’ xä ovyyQdfijuaxa xgXeI xai öxi xd ‘ c5 ixalqE ’ xai 
xd ‘ fxdXa ßöXig ’ xai xd ‘ ovy Enr},d) sxalgs’ xaixd xoiav- 
ra GvvsiQEi — rovro fzövov ovx i/j,iiE,rjoaro, äXX', sv- 
Ovg jUEv EiaEXdcdv, Tiqdg iaxogiav xe xai eßXeips xai 
noXX-^v Evs%EE Tiagoiviav. ETisi öe ävijvEyxE, xai eöei 
XI xai (pdiy^aadai, Ttqdg xdv Xoyov, nqdg juev xdv 
diaXsyofiEvov ovdSv — ov yäg — Ttgdg ds xdv 

ßaaiXia TtoXX&v aigsaEOiv ecprjaE yifiEiv xdv IlaXafiäv 
xai NEOXÖgiov xfj ngdg 0Edv ßXaorprjfxia xai "AnoXi- 
vdgiov nagEXavvEiv • &07tEg xig x&v ovgavov xgixtjg 
xä)v rfjde ngayfxdxcov /xdXig eni xrjv vnodEaiv xaxrjXdE, 
xai TtgovßdXXEXo ösl^ai xrjv deiav fidvjjv ovaiav axxi- 
Gxov xd b' dXXa xai fiEx' avxrjv xxiGxd, xai fidgxvgag 
ExdXEi xovg dsoXdyovg • xai al [xagxvgiai xaxd xov xa- 
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XovvtOQ, o d' ov ovvirj xad' iavtov ro ^i<pog wdöyv, 95 

äKk\ d)g ETti vlHYj fjteya cpgovwv Hai TtoXXovg XrjQOvg 
520^] EHxsag xarä tov Beiotdrov &eaaaXoviHr}g, fioXtg nai 
SHslvov smstv ri avv6xd)Q'f](^£ ovyHsxcoOf^svov 7]drj rcb 
nXrjQei xat rep fieyidet nai tfj avvsx^lo- E7ti%eiQr}~ 
[xdreDV xai elnovxa /j^rjdeva fiev tojv OeoXoyeov f^dgrvQa 100 
töjv XeyofjisveDV sTcetoayayetv sx^tv, oiHoOev ds ßorjöi]- 
aat rolg Xoyoig ‘ ovreog avr& rfjg ßorjBeiag efieXrjaev. 

BTti rovroeg ev fxev eq>7]aev 6 Fgriyogag 'HsiaOex) ooiroiov- 
ro Xfjfjifia\ slra xai dsvrsQov xai rgtrov xai f^sxQt rojv 
TtevxB xai TtXeieo rä Xijfijuara 'ovreo avvexdjg sßaXXs. td 105 
XrjfifjLara de yevvata xai ola aicoTtijv enevsyxac r& Ha- 
Xafjig. Xotdogia yäg exaarov [xaxgd rtg xai TtavrodaTirj 
xai rfjg öiavoiag <.av>a^ia rov (ptXoaotpov dg sidsvat 
fxev enayysXXerai 'rd r <e>ovra rd t’ s<o>a6[iBva 
TtQO r’ e6vra\ xai yäg xai xQ'^<^l^oX6yog rtg slvai ßov~ 110 
Xerai öoxbZv xai XaXöatxd rtva avveiget xai jitvdovg 
xai STtepdäg navraxov xaraxsl rebv Xöycov, d roivvv näv 

101 Tft>v Xeyoßsvcov C ex corr. : eniXeyofJiivmv C primit. 108 äva- 
f/a ego : ä^ia G 109 ovra ... eoopeva ... nqo' te övra G 

95 CO. St(pog Herod., III, 78 ; Eur., Or,, 291 96 /leya (pQoveco 

Thuc., VI, 16 96 s. nokXijv ykcbaaav exxeoy Soph., //*., 929 P. 

99 ETtix^iQrjfia oppos. (piXoaoepYifjta Arist., Top., 162al6 ; D. H., Din., 6 

101 oixodev cf. ad u. 61 102 avrep ... ißekrjaev cf. Aesch., Cho., 

946 103 xeiaOo) Arist., APr., 34b23 Top., 101al4 

105 eßaX?.e absolute dictum cf. Thuc., VIII, 75 106 yevvaiog i.e. 

« uiolentus » ut est ap. Philostr., VAp, VI, 38; Julian., or., II, lOld 
107 navTodanfj contemptim cf. Plat., Soph., 228e 109 Arist,, EN, 

1180b35 ol aotpiarai enayy. öiödoxeiv 109 s. A, 70 112 Magorum 

ap. Herod., I, 132 fnavraxov cum genit. Plat. Phaed. lila 

99 SS. Ibid., 321 (24) : eneira p,r) dwafievog oZwg evQstv fiagrvQtav 
Yivxivavovv ovÖEVog rwv äyicov, nagä aavrov avvdyeig avrög, 8 rd>v 
droTtordreov eariv. 

103 Ibid., 278 (5) : ev p,ev otJv, Eq)riae nQÖg avrov [sc. tov TZaAapdv] 
o rgriyoQäg, xstadco aoi rovro KfjfXfia TtQog xarr]yoQtav xrK. 

106 de conuiciis in Palamam allatis apud Gregorae ipsius enarratio- 
nem testimonium nec semel inuenitur ; cf. ex. gr., XXX, 12 : tovtcov d* 
ovro) Xeyopevov [sc. a Gregora] riveg r&v rfjg ysgovatag fidXtora ^^iAcov 
T(p TZaAapg ofioöo^cov öfxov xai avvayoyviarwv vTteyjtdvgiaav ngog oig 
r0 Fgriyog^ ji^rj axconreiv firjö' ig roaovrov eigoyveveaOai ngog ävöga 
BTttaxoxov xai xo^tdv rifv rgixa. 
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[XSQOQ Xoyov avvayayojv '^yvorjasv ört, <3rcy> xaXovatv 
Ol aTtodeixvvovrsQ Xrjjnjiia, äv re XoyiHüiQ äv re [xadrjfjia-' 
rixojg aTcodei^ai der] • äkXä rrjv Xoidogiav kfjiifia exor 115 
Xeoev. ovroy 6e cprjai ßaXovxa yevvaicog eXeöv re Xaßeiv 
rov (piXoaocpov rfjg äfiaBiag rov IlaXajuä xai diödaxeiv 
eTtixsigelv ri dvofia xai ri — exeivo <ir6v':> ena- 

yayövra ngcorov del Oeadai^ ri ovofxa xai ri Qrj/ua, waneg 
rivä oreggov defxeXiov. ovrcog evorjoe rov Xöyov ovx 120 
Sri dei ögicaadai xai elneiv &ö7ieQ äXXrjv rivd Qeoiv rov 
ovojuarog xai grjfjiarog ogov, waneg äg Beaeig Ttgö rcov 
/xaBrifidrcov /xavBdvofieVy äXX' wOTteg oixodofiovaiv 
VTtodeivai dei rov ogov^ tacog ngog rrjv xgrjTtiöa rfjg vrjdg 
Idojv^ Tigog rjv ävdyei rd eavrov xai fjv rrjg eavrov y}vxfjg 125 
noielrai nagdbeiyiia. ixeivrj ydg avrov nagairelrai 
oiyibvra ngog rag egoyr^aeig rcov vecov, xai ävri vrjdg 
äyxvga yiverai. ineiddv ydg negi (bvrivcovovv dno- 
gcdaiv, evBvg exeivog ini rrjv vavv xaratpevyei xaiy /xvrj- 
oBeig noXXov tpogrov xai (hg dvoj^egeg dvdyeiv ä rig 130 
äv airoirj rcov dycoyi/ncov xai ngoadeig ro rö xaB' eavrov 
ovrcog exBiv, evBvg §Xvae rrjv änogiav xai dyanäv 
xeXevei • ndvv ydg dnodovvai rov Xoyov xai dyancdoi 
ye, oSroo ydg avrohg enaiöeviye firj ygv^eiv ineiddv 


113 oTfc® inserui 118 rov inserui 134 ye G corr. : yag ye C 

primit. oSrco ex corr. C 

114 XoyiHcbg Arist,, met.y 1029bl3 fiadrjfiarixcog id., ibid., 995a6 

XoyiXTj änödei^ig id., gen, anim,y 747b28 116 ßaXovra ysvvaicog 

cf. ad 105 eXeog neutr. Sept., gen,, XIX, 19 ; masc. ps,, 83 

(84), 12 118 Övopa oppos. ßfjjLia Plat., Theaet,, 168b 118 s. 6 

STtdyoDV absol. ap. Arist., APo, 91bl5 ; cf. rhet,, 1356b8 120 depe- 

Xiog i.e. Xidog 0. Arist., Ph,, 237bl3 ; cf. Ath,, VIII, 346a 122 eari 

oQog Xoyog 6 rd ri elvai arjßatvcov Arist., Top, 101b39 123 olxo- 

doßico Paul., I Cor., VIII, 1 sed cf. ad 119 128 s. änogeco n, rivog 

Arist., Ph., 194al5 131 äyihyißov äyeodai ev rm nXoiip Dem., 

XXXV, 20 132 änoQiav Xveiv Arist., MM 1201bl 134 

de cane Sept., Ex., XI, 7 ; cf. Ar., Plut., 454 ; Alciphr., III, 73 

114 Cf. ad 106. 

117 SS. 161 SS. Ihid., 284 (10): ngoyrov yäq öeI dioQai, (prjai [sc. 
Gregoras], rt övopa xai ri gfjßa, olovei riva areggov OepeXiov, eneira, 
ri iariv aTiöcpaoig xai xard(paoLQ xrX. 
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TtaQaXrjQfj- vnsQ rovtcov evSai/biovi^o) fjiev xdv 135 

rQrjyoQäv ovroj Tisidovxa gadlcog xal davjudCa) xrjg 
521®] vemg xrjv dvvajuiv, oxi /xrj jnövov noXX&v avxov änaXkax- 
xei Tcqay[jbdxoiv äXXd xai xolg snaivoig 7iQooxidr]aiv • 
äfj,a yoLQ xaxdysi xrjv vavv xal noXXmv nagd xwv vecov 
dnoXavEi xwv iyxwjuiwv • ovy oqw de nwg exsZvoi nsi- 140 
dovxai xtjv xov rgrjyoQä xpvxrjv xfj vrjt jigoo'^xeiv xovxo 
TO fiegog, el [xrj xrjv yaoxega xpvyXjv ivo/iiaav ovo/xd^etv 
xal jueyddvfiov ivxevdev avxdv. ovxw ydg xal onwaovv 
7igoorjXEi[v] xd nagdöeiyixa • xal xaivöv ovöev, ötcov ye 
xai siaiv wv d dsdg ^ xoiXia. enel xal Jtdvxa xwv ev 145 
aiod'qoEi Ttgayfxdxwv ovöev dfJLelvw voel xal ndvxa 
vXtjg avxw ysfisi xal xdxw ßgidstf xav oxwtpai öerj 
öiaXeyofjievov xö ow(xa 7tgo(pegei xäv STcaiveoai xdv 
xaXöv eTtfiveas xal xdv fieyav xal og inl fisydXoig dva- 
TtveZ anXdyxvoig. xaixoi xi Xdyw ; xal xoZg naOrjfiaai 150 
ydg ovxw owfiaxixwg smßdX.Xsi — xaixoi fjbedioxäai 
xrjv ipvxijv and xwv awfidxwv snl xd fieii^w. xal doxgo- 
vo/uwv ev yXwaarj [xev ovöev cpegei xfjg enioxrifjirig, oq>ai- 
gwv öe e/j,nmXr]Gi xrjV olxiav xal ndvxa ßißXiwv yefjiei 
522^] xal öiaygafjifidxwv, xal axifjinoöag xal ögocpovg /neaxovg 155 
iniöeixvvoi xi^g oocpiag xal ndvxa fiäXXov rj xrjv tpv- 
Xr}v. xd öe fj,eZCov, xal oneg avxdv öeixvvaiv ävdgwnov 
övxa ngdg aXoOrjaiv /a,6vov voeZv, ovx olö' onwg xaxd 
xd äXoya xwv !^wwv, o xi xxjv aiodtjoiv xdv vovv avxdv 
oiexai elvai. oxi öe dXrjdfj Xeyw wv avxdg negl vov 160 
öiaXeyopievog (prjoi yivexai öfjXov. enel ydg xfjg noXXfjg 

138 nQoaridrjaiv ex corr. C 140 ovy C* : ovk 144 jrgo- 

aijxei ego : -fixev -fjxeiv C® 145 siaiv ego ; eariv C 151 xai 

roi C : an xal xol<g> scribendum {i. e. fiaöij/iaoi... roig 155 axiiJ,- 
nodagex corr. C 

135 naQaXrjQEO) PL, Theaet., 169a ; cf. Hipp., ep., I, 26 t' 138 ngay- 
pdrcov dnaXXärreiv Ar., Ach., 269 139 vavg xaxdyeiv Xen., Hell., 

V, 1, 28 144 xaivov ovöev ut est ov xaivöv ap. Hipp., Int., 17 

OTtov ys Xen., Cyr., II, 3, 11 147 vXr) oppos. vovg Procl., instit., 72 

cf. Jambl., myst., V, 11 xdrco ßgidei negi rf/v vXrjv 148 ngoyegsi 

i.e. « reprehendit », cf. Dem., XXI, 190, iam F 64 151 InißdXXoi 

c. dat. (sc. röv vovv) Diod. S., III, 59 pediax'iqp.i similiter usurp. ap. 
Xen., Hell., IV, 8, 27 158 ngög aladrjaiv Ptol., Almag., I, 10 
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ä/xadtag ßovXofievog x6v Uaka/jiäv äxcaXXd^ai, reXeco- 
rdtrjv i^sdero didaaxaXiav Tiegl oqov övojxaxog xal 
Qrjfiaxog ' d navxög Xdyov oxotxslov xal dgx'^v elvai 
(pr}aiv, ovx sidmg 6 ßsXxiaxog oxi xov xivog oqov nqd- 165 
xsQÖg eaxiv ÖQog xal xov sladjusvov xov ovdfiaxog xal 
Qrjfxaxog öqov xov oqov äjiXöjg jiQoetdevai jcQOOfjxsv. 
inel XOLVVV jieqI övöfxaxog xal Q'ij/j.axog ixavcbg eöiöa^e 
xal eÖei ovÖEvög rjdr], xov Xdyov sjiEiodyEi xsiQaycoy&v 
xov fxadfjX'^v and xcdv fjLixQOXEQuiv inl xd jusiCco ' xai 170 
(prjaiv * ‘etg yaQ yivEGiv 6 0e6g naQdyoiv xov ävdQOOTtov 
vovv naQEGXE xal aiadxjaiv • o)v 6 fisv vovg xavxdxrjxa 
acpCoiv TtQog xd iv xdoficv TiQdy/naxa, (pcovfjg ov ÖElxai, 

522^^] dXX’ äfiEaov X'qv xovxcov xsxxrjxat yvwoiv • cog ydQ 

E%ovai (pvaEOiQ xavxa, voeI xov Etpixxdv xqötvov avxd- 175 
Oev'. ovxovv 6 vovg aiadrjolg iaxi did xovxo. ec ydQ fid- 
VT] xü)v iv rjfjüv yvcdasoDV r] aioOrjacg ä/xiacog xolg aiadtj- 
xotg ETitßdXXEL xal dvxiaxQEipsi xal ioxai atadTjocg xd 
d/jceooiQ xolg aiaBrjXolg ETCißdXXov ‘ d de vovg X(p (piXo- 
od(pq> xoiovxog. ovxovv acaÖTjaiv Ecvac gjTjai rdv vovv xal 180 
xd aiadrjxd x&v vor]xä)v /nrjdiv dcacpEQEcv. xairoc, si 
[JCEV Iva yv(p (pcovfjg ov ÖEcxac, xal n&g ovx äxonov 
ävdQcdnivov övxa vovv xal ÖEXXcxdv ETiiax'^pcrjg si di 
ngdg xrjv dcöaaxaXiav (pcovfjg ov deXxac; xal pcrjv 
ovx Eoxiv aXXco rep redv jcdvxcov xovg dvQQÖinovg dXXf]- 185 
Xoig fj xfj cpcovfj avyysviadai. pcäXXov di, xi dsl Xdycov 
EXEQcov ; avxdg ydQ eavxdv pcsxd pciXQdv evQvg ävaxQE- 


173 s. nqdyfiata ex corr. C ut uid, (pcovtjg yv&oiv Irans- 

posui Gregoram secutus : post avrodev exhb. G 181 vor]r6}v G ex corr. : 

vor]doov vorjröjv G primit. 


164 quid inter oroix^lov atque intersit expl. Arist., met,, 1070b23 ; 
de OTOi%Bi(^ generatim usurp. cf. autem Xen., mem.y II, 1, 1 167 jrgo- 

orjxEV cf. ad 42 169 Sept, Jud., XVI, 26 (A) ; cf. 

Muson., fr., 15a, Hens. 171-176 Niceph. Gr., hist, XXX, 287 (12) 
172 xavrorrjg Arist., met., 995b21 176 Arist., GA, 731a33 77 

atadrjaig yvcbaig rig 177 s. äiiieacog Proc., Inst., 30 aiodrjrog 
oppos. vorjTog Plat., Pot, 285e ävriarQeqxei impers. Arist,, GC, 

337b23 183 s, emoxififjLrig ösxxixog Plat., defin., 415a 187 fjtexä 

lAixqov Matth,, XXVI 
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nei xaOaTtSQ ol [xaivofjtevoi • endyst ydq • ‘ 77 de XQsia 
Hoivoyvelv rwv ngayfiaxcov d^^Tj^otg ro'ög ävdgcbTtovg ßia- 

<xal rä rrjg dQexrixrjg y)vx'fjg i^ayyeXXetv änög- 190 
Qrjra>, fieairrj vorjaeojg xal Ttgay/xarcov öiayvcoxe XQV' 
oaadai rfj aia6i]G6i. ovxovv ovx äfieacog roig aladrjroXg 
6 vovg € 7 icßdÄÄet xal fxrjv ravavria rovtcov ävcoregco öi- 
doyatv evvoeiv • o'Srco Ttaganaiei xal rooavrTjv siadyet 
523^] T(p Zdyo) Cdktjv, tacog 0e(raa2,ovcxsvai ßaaxaivcov si 195 
Ädßot xotvcovovg rrjg q)t?Loao(piag. rovto yäg TtQoßdk-- 
Kexat TtQog xovg [xadr^xtcbvxag xcov vecov. ßaaxatvetv 
yd^ avxolg (prjat xal d^d xovxo fir] nagexeiv xi]v yX(bx- 
xav. iyd) d^ od xovxo davfzdCco xov avOgcoTzoVy öxt xovg 
exaiqovg aiax'ovofievog xal xtjv iv xoaovxqj yx\ga nEQi 200 
Xoyovg fxeXixTjv ßdaxavog elvat ßovXexat öoxelVy iXö- 
jj^evog xdxioxog Xoyii^eodai [jtäXXov xrjv yvcofxrjv ^ (pavXog 
Xdycov xsxvtxrjg xal xaxovqyog rj dvaxvx'fjg — ov xovxo 
xoivvv davfidCco xov ävdgcoTzov dXX' dvd* ä)v idvv'^drj, 
xd fiev dtddaxcov xd de ftavddvcov^ ev xoaovxcp TteXdyec 205 
xal Xöycov xal XQ^'^ov X'^v y)vx'^v aTiadfj öiaxrjQfjaaiy 
xaOdnsQ xovg davfiaxoTtotovg dav/ndCo/Ltev^ dnadelg 
xaxdjv xal nvg xal vbo:>g xal il<p7] dtsQxoßsvovg. 


190 s. xal änoQQi^ta Gregoras : om. G 191 ßsairr] G ex corr. : 
jiisarj fiEGiXri G primit. 195 ßaoxatvcov ego ; -aicov C 206 änaOrj 
ego colL u. sq. : äfiaOfj G 

188-192 Niceph. Gr., hisL, XXX, 287 (92) 188 ss. ••• 

ßta^o^EVYi cf. Antiph., III, 2, 1 190 oQSHrixÖQ vovg Arist., EN, 

1139b4 194 ÄrjQslv xal Ttaganateiv Ar., Plut.y 508 ; nagaji. autem 

de « delirio » Gal., X, 850 195 cf. ad 28 ßaoxaivoy i.e. 

« fascino » Arist., probL, 926b24 ; Sept., De,, XXVIII, 56 203 Ttoycov 

rexvtrrjg Aeschin., I, 170 205 s. nekayog rcov Äöycov Plat., Prot,, 

338a 207 Qavparonoiog « praestigiator » Plat., Soph,, 235b 

188 u. contra XXX, 331 (28) : d IlaXapäg äx^opevog ... fiefxrjVOToyv 
oidev öiaxetßevog äfisivov, 

200 Nicephorus natus erat annos fere sexaginta, paulo iunior quam 
Palamas, cuius « senectutem » saepius tangit : XXX, 10, etc. 

207 s. de istis funambulorum muneribus cf. Ph. Koukoul^is, Bv^avri- 
v(bv ßiog xal TtoXiria/Liög, Athtoes 1949, III, p. 256 ss. 



DAS PETRUS-BEKENNTNIS IN DER SLAVENMISSION 

(REFERAT) 


Eine Untersuchung wie die von J. Ludwig über Die Pri¬ 
matworte Mt 16, 18.19 in der altkirchlichen Exegese 0 lässt 
in ihrer wohl unumgänglichen, aber doch spürbaren Beschrän¬ 
kung auf die griechisch-lateinische Überlieferung kaum ahnen, 
dass gelegentlich auch die nationalsprachigen Bibeln interes¬ 
sante exegetische Beiträge geliefert haben, zu denen sich keine 
Parallelen finden. Das zeigt gerade an dieser Stelle das alt- 
kirchenslavische Neue Testament. 

Fr. Grivec hat kürzlich {^) die Aufmerksamkeit der Theo¬ 
logen und Slavisten erneut auf die Form gelenkt, die 
Matth. XVI 18 in folgenden altslavischen Handschriften an¬ 
genommen hat: 1. in dem glagolitisch geschriebenen Cod. 
Vat. Slav. 3 « Assemanianus », einem typischen Lese-Evange¬ 
lium 11. Jahrhunderts, wahrscheinlich aus Ochrid, 2. dem 
kyrillisch geschriebenen Evangelium des DobrSjso heute in 
Sofia und Belgrad, einem westmittelbulgarischen Viererevan¬ 
gelium 13. Jahrhunderts, 3. im Evangelium von Nikolja, 
um 1400, sowie 4. dem eng verwandten Bologneser Codex 
des Hval vom Jahre 1404, Tetraevangelien aus dem konser¬ 
vativen Milieu der Bogomilen. Hier überall steht nämlich¬ 
eine Übersetzung des enl ravrr) rfj Tiergg oixoöofxrjooi fiov rrjv 
ixKÄrjalav, die im Deutschen nicht anders wiederzugeben wäre 
als : « Auf diesem Petrus will ich meine Gemeinde bauen», 
mit einem maskulinen Pronomen, nicht etwa irgendeinem 
Äquivalent für « Auf diesem Felsen », wie es die andern alt- 
kirchenslavischen Evangelientexte aufweisen. P. J. Safa- 
fiks philologische Empfindlichkeit liess ihn allzu rasch auf 


(1) NTliche Abh. 19, 4 (1952). 

(2) Na semh Petri, in Slovo 4-5 (1956), S. 24-46. 
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die ultima ratio der Philologen verfallen und hier ein Schrei¬ 
berversehen annehmen 0. V. Jagic ordnete die Stelle ledig¬ 
lich unter die unübersetzt beibehaltenen Graeca der slavischen 
Bibel ein, die sich ja auch sonst finden (^). Auch die älteren 
Theologen wie J. Gagarin und D. Palmieri nahmen den hier 
gewagten Wortlaut offenbar nicht sehr schwer. Dabei wird 
hier in der antithese classique : « primaute de Pierre — primat 
de la foi, oü il advient soit que nirgog, en tant qu’individu 
particulier, absorbe nexga, soit que Tthga se dresse contre 
ITsrQog » (®), doch offensichtlich in einer überraschenden, ja 
radikalen Weise die erste Position bezogen, der Felsen also 
weder Christus gleichgesetzt (wie bei Origenes, Eusebius, 
Augustin, Hieronymus usw.), noch dem Glauben (wie bei 
Theodor von Mopsuestia, Johannes Chrysostomus, Kyrill von 
Alexandrien, Johannes Damascenus, Ambrosius und noch Lu¬ 
ther), aber auch nicht eigentlich gleich dem « Felser » Pe¬ 
trus (^) (wie bei Ephrem dem Syrer, Basilius und den beiden 
Gregoren von Nazianz und Nyssa), es wird viel mehr die 
Polarität der Aussage sozusagen rückgängig gemacht und 
rein sprachlich der Zustand wieder erreicht, der im Ara¬ 
mäischen zu vermuten ist, wobei aber das Homonymenspiel, 
das dort in irgendeinem Grade Vorgelegen haben muss (®), 


(1) Vgl. F. Miklosich, Lexicon palaeoslovenico-graeco-latinum*, 
Wien 1862-65, S. 561. 

(2) So wäre allenfalls die Lesart des Sreökoviö-Evangeliums aus 
dem 13. Jahrhundert na sej petre mit femininem Pronomen aufzu¬ 
fassen, s. Grivec, S. 45 Anm. 

(3) H. Clavier, nirgog xai nirga, in NTliche Stud. f. R. Bultmann, 
Zs. f. NTliche Wiss., Beih. 21 (1954), S. 95. 

(4) Wie Zwingli zu bilden wagte, s. Clavier, S. 98 f., Anm. 24, 
vgl. schon J. H. Kistemaker, Exeget. Abhandlung über Matth. XVI, 
18-19 und XIX, 3-12, oder über den Primat Petri und das Eheband, 
Göttingen 1806, S. 7 f. 

(5) Clavier erklärt es als Spiel mit einem reinen Appellativ und 
einem noch halb appellativen, als Appellativ noch aktualisierbaren 
Proprium nach Art unseres Karl, also als « rintervalle ... d’une ma- 
juscule ä une minuscule,» und versucht, den alten Doppelsinn um¬ 
ständlich zu umschreiben als : « Te voilä bien, en ce moment (l’in- 
stant du tömoignage), le Rocher que j’ai dösignö, le roc en tant que 
Symbole de fermetö et de soliditö ; c’est sur ce roc que tu es devenu, 
et que doit etre tout disciple, que je bätirai...»(S. 107). Der Scharf- 
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preisgegeben ist. In einer fast volkstümlich anmutenden, 
gewissermassen kurzgeschlossenen Metaphorik, ohne alle Alle- 
gorese, wird der Name, einmal genannt, in der weiteren Ver- 
heissung bloss wiederholt, der Kampf zwischen Majuskel und 
Minuskel zugunsten der ersteren entschieden (i). 

Auch der Text der anderen altkirchenslavischen Hand¬ 
schriften mit seinem na semb kamene gibt das Homonym preis ; 
das muss in solchen Fällen ja für gewöhnlich jeder Über¬ 
setzer und kann nur selten Ersatz bieten, und wie sollte er 
es hier können, wo im Grunde vor der sprachlichen Schwie¬ 
rigkeit eine theoretische steht und die blosse Übersetzung 
schon zu einer Art Parteinahme wird ( 2 ). Während das Grie- 


sinn aller syrischen und aramäischen Rückgriffe scheint mir aber 
nutzlos, solange wir das rhetorische Genus der ganzen Äusserung 
Christi nicht ganz eindeutig zu bestimmen wissen. Dass es sich 
um keinen blossen Namenwitz handelt, weil « Witze » dieser Art als 
Genus noch gar nicht in Betracht gezogen werden können, zeigt 
gerade H. v. Campenhausen in derselben Festschrift /. Bultmann, 
S. 189 ff. Die Namenspiele aller späteren Zeiten, die erst vom Wort¬ 
laut und von der Metaphorik der Matthäusstelle zehren, nach Art 
jenes Nomine de petra nomen trahis optime Petre (an Petrus v. Cluny 
im Vat. Reg. Lat. 1357, 12. Jhs, nach L. Bethmann, Arch. d. Ges. 12, 
1874, S. 318), oder jener Apostrophe Stefan Javorskijs an Peter I. ; 
Petre \ ty esi kamen (V. V. Vinogradov, Ocerki po ist. russ. lit. 
jazyka XVII-XIX vv., Leiden 1949, S. 26), bieten gar keine An¬ 
knüpfungsmöglichkeiten, denn es handelt sich hier um eine Wieder¬ 
herstellung des Grundsinns im Sinn einer « Urnamengebung », die 
erst im Zusammenhang der allgemeinen Namengebung deutlich wird 
(Clavier verweist S. 107, Anm. 67, z.B. mit Recht auf die nahe¬ 
liegende Parallele zu Abraham), ausserdem ist vielleicht wirklich 
die Symmetrie der beiden Bekenntnisse wesentlich, auf die der Trak¬ 
tat von W. CoLLATz (Gotthold Arnfried), Die Kirche im Gericht des 
Bekenntnisses, Hamburg (1947) seine Argumentation baut. Die Ar¬ 
beit von G. Gander, Le sens des mots nexQog nerga... dans Matth. 16, 
18a, in Rev. de Theol. et de Philos., Lausanne 1941, kenne ich nur 
durch Clavier. 

(1) Wobei vielleicht Joh. I 42 zuhilfe kam : Ty narecesi sg kifa. 
eie sbkazaeth sq petrh. 

(2) Beispiele solchen Ersatzes in der altkirchenslavischen Bibel 
gibt Grivec, S. 30 f. Das einzige Beispiel moderner slavischer Über¬ 
setzungen, das wenigstens noch die lose Bindung der Allitteration 
zwischen den beiden Hauptbegriffen der Petrus-Stelle bietet, finde 
ich, sicherlich als Zufallsprodukt, im Slovenischen, wo die Bedeu- 

Byzantion. XXIV. — 36. 
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chische also mit seiner figura etymologica wenigstens einen 
Teil des Gleichklangs retten kann, muss das Kirchenslavische 
verzichten; wie rational aber, wie ausschliesslich architek¬ 
tonisch wirkt das Bild von dem Felsen als Grundstein des 
Kirchenbaus in na senxb kamene gegenüber diesem na semh 
Petre der erwähnten Codices. 

Fr. Grivec, in dessen Person sich Theologe und Slavist 
glücklich vereinigen, ist nun den Zusammenhängen näher 
nachgegangen, in denen diese zweite Fassung steht, und hat 
Überraschendes zutage gefördert. Zunächst gelingt es ihm, 
die Lesart zu datieren, zu lokalisieren und zu attribuieren. 

Die Datierung wird dadurch erleichtert, dass die älteste 
der überliefernden Handschriften, der Assemanianus, den 
nachweislich von Kyrill zuerst übersetzten Typ des Apkraos- 
Evangeliums verkörpert. Da aber auch die gängigere Lesart 
der sonstigen älteren Codices durch die Überlieferung als 
« echt » (authentique) erwiesen wird, so fragt es sich und hat 
man sich auch gefragt, welche wohl « richtig » (vrai) ist, und 
hier neigte man bisher dazu, die Lesart des Assemanianus, 
eben weil sie nicht zu übersetzen, sondern « beizubehalten » 
schien, als älter anzusehen. 

Grivec weist nun mit Recht darauf hin, dass sie recht 
eigentlich weder das eine noch das andere tut, sie gibt ja 
vielmehr gerade etwas preis, sie interpretiert damit bereits, 
und zwar einseitig. So verwandelt er das Entweder-Oder in 
ein Sowohl-Als auch und meint, beide Lesarten seien 
Ergebnisse derselben philologischen Arbeit Kyrills und seiner 
Schule. Beide Lesarten seien also gleich « richtig », sie gäben 
nur zwei Arbeitsgänge wieder, wobei die Fassung des Lese- 
Evangeliums die unbefangenere Freiheit mündlicher Ausle¬ 
gung widerspiegele gegenüber der korrekteren aber blässeren 
Fassung in den schrifttümlichen Tetra-Evangelien nach Art 
des Zographensis. So wird also eher na semh kamene durch 
na semh Petre glossiert (i). Wenn Grivec aber die Überset- 


tungsentwicklung von pecina = « Fels » dies ermöglicht, s. St. Küz- 
mics, Növi Zäkon (1771), Ausg. Güns 1848, S. 32 : kd szi ti Peter, 
i na eto pecsino bom czimprao czerkev mojo. 

(1) Beide Lesarten stehen dem Griechischen also so gegenüber, 
wie in Joh. I 42 dem av x^rjOi^arj Kr]q)äQ (o sQprjvevszai IHzqoq) das 



DAS PETRUS-BEKENNTNIS IN DER SLAVENMISSION 537 


zung «Auf diesem Petrus » unter die Versuche der kirchen- 
slavischen Bibel einreiht, Rhetorica des Originals mit eigenen 
Mitteln zu ersetzen, so scheint er mir zu übersehen, dass 
ja nur für den gebildeten Theologen, der den Streit um die 
Primatworte schon kannte, allenfalls so etwas wie ein rheto¬ 
rischer Tropus sichtbar wurde ; Der naive Hörer aber hörte 
zwei Mal denselben Namen und nahm die Stelle auch sicher¬ 
lich schlichtweg hin. 

Lokalisieren und attribuieren kann Grivec die Lesung wei¬ 
terhin, indem er sich auf die ihr zugrunde liegende An¬ 
schauung besinnt, die zweifellos nicht nur den Felsen gleich 
Petrus setzt, sondern Petrus aufs Deutlichste als Grund der 
Kirche hervortreten lässt. Obwohl sie also den römischen 
Primat nicht ausspricht, so widerspricht sie ihm doch nicht 
geradezu ; sie ist, wenn nicht römisch, so doch katholisch 
im ursprünglichen Sinn. Den Überschismatischen, ökume¬ 
nischen Charakter der Slavenmission hat man in letzter Zeit 
ja immer klarer erkannt, und gerade Grivec hat ihn ver¬ 
schiedentlich deutlich gemacht Q). Am eindrücklichsten tritt 
gerade diese Seite ihres Anspruches in der Rolle der Reli¬ 
quien des zweiten Nachfolgers Petri, des Römers Clemens 
hervor, die rein materiell Ost und West in einen Bereich 
der Verehrung zusammenbanden, da Kyrill sie in Cherson 
einbrachte und nach Rom zurückführte, wo sie ihm alle Tore 
öffneten. Soweit das Clemens-Patrocinium reicht, reicht aber 
auch die Verehrung und Anerkennung seines Vorgängers Pe¬ 
trus, dessen Sonderstellung in der Heilsgeschichte ihm auch 
überall da Volkstümlichkeit und natürlichen Primat sicherte, 
wo Rom als Gefäss dieses Primats nicht im Vordergrund des 
Interesses stand ( 2 ). Im übrigen ist ja auch die Slavenmission, 

tu vocaberis Cephas. quod interpretatur Petrus der Vulgata und 
Luthers : Du sollst Kephas heissen (das wird verdolmetschet, ein Fels). 
Übersetzung und «beibehaltener» Ausdruck stehen im übrigen in 
der kirchenslavischen Bibel auch öfters nebeneinander, wie Grivec, 
S. 27 an mehreren Beispielen zeigt. 

(1) Ich darf aber auf einen eigenen Beitrag verweisen: Das Land 
ohne Apostel und seine Apostel, in Festschr. f. Dmytro Cyzevskyj, 
Osteuropa-Inst. FU Berlin, Slavist. Veröff. 6 (1954), bes. S. 137 ff. 

(2) So auch in unserer Literatur, s. etwa O. Schlisske, Die 
Apostel in der dt. Dichtung des MAs, Diss. Münster 1931, S. 2 f. 
12 ff. usw. passim. 
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ungeachtet ihres byzantinischen Ursprungs, mit Rom sachlich 
verbunden und mit Petrus überdies : In der Petruskirche als 
erster wird nach der Translation der Clemensreliquien sla- 
vische Liturgie gesungen 0, und vielleicht ist es sogar die 
Petrus-Liturgie (2). Wo der H. Clemens verehrt wurde, da 
konnte man annehmen, dass auch der römische Primat zu¬ 
mindest geduldet wurde, und so steht auch hier die Slaven- 
mission, ohne sich in einer Entscheidung festzulegen, über 
den Parteien, die sich gerade in ihrer Wirkungszeit zu grup¬ 
pieren begannen, und gerade in dieser Freiheit scheint sich 
als ihr Erbe auch die serbische Kirche bis mindestens 1300 
gehalten zu haben, was Grivec durch die doppelte Taufe des 
Stephan Nemanja und andere Zeugnisse erneut in Erinne¬ 
rung bringt (®). 

Nach Clemens, dem wahren « Slavenapostel», nannte sich 
nun sicherlich der Schüler der Slavenlehrer, Clemens, der 
späterhin, wie manche Pseudepigraphen zeigen, oft genug 
mit dem Römer verwechselt (^) und deshalb als Bulgariens 
von ihm abgehoben wird. Dieser Clemens, der seinen Meister 
Kyrill ausdrücklich in die Reihe der Apostel nach Petrus 
und Paulus einordnet (®), musste seinen Byzanz allzu nahe 
gelegenen Sprengel gegen Byzanz bewusst in jene ökumenisch 


(1) Vita Constantini, Kap. 17. 

(2) Vgl. D. Cyzevi^kyj, K voprosu o liturgii sv. Petra, in Slovo 2 
(1953), S. 37-41, mit Literatur. 

(3) S. Grivec, S. 43 f. und Anm. 25, ferner denselben, Synthronos - 
StprestolhTih, in Slovo 1 (1952), S. 17 und Anm. 32, ferner etwa 
V. CoRovid in Narodna Enciklopedija 3 (1928), S. 41. 

(4) Wie er anderseits, zumindest dem Wirkungsfeld nach, mit sei¬ 
nem Lehrer Kyrill verwechselt wird. S. schon V. I. Grigorovic 
im Zürn. Min. Nar. Prosvesc. 1847/1 (mir nur zugänglich in der Fas¬ 
sung : Aufschlüsse über die Apostel der Slawen, in der Europäischen 
Türkei gesammelt, in Arch. f. wiss. Kde. v. Russland, hrsg. v. A. 
Ermann, 6 [1847], S. 352 ff., bes. 368). 

(5) S. N. K. Nikol’skij, K voprosu o russkich pismenach..., in 
Izv. po russ. jaz. i slov. 1/1 (1928), S. 27, zur Pochvala Kirilu 8 (s. 
A. Teodorov-Balan, Kiril i Metodi I, üniv. Bibi. Pomagala 1, 
1920, S. 113 Z. 14 ft), die in zwei Handschriften Clemens zugeschrie¬ 
ben wird, und zwar charakteristischer Weise im Mihanovid-Sbornik 
des 14. Jahrhunderts wieder dem Clemens Romanus (s. Fr. Grivec, 
Zil/a Konstantina in Metodija, Ljubljana 1951, S. 25 f.). 
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gedachte Slaven heit einfügen, die Kyrill als Objekt sei¬ 
ner Bemühungen gleichzeitig voraussetzte und schuf, und er 
tat dies u.a. durch kräftige Verbreitung des Clemens-Kultes. 
Er mag also die vereinfachende Deutung, die vielleicht 
schon seine Lehrer den Primatworten gelegentlich gegeben 
hatten, in den Text der Handschriften gesetzt haben, die 
seinem Scriptorium Ochrid entstammten, wie der Assema- 
nianus es vermutlich tut. Aus diesem Zentrum und von 
diesem Propagator wird also, so meint Grivec, mit Wahr¬ 
scheinlichkeit die Lesart na semh Petre ausgegangen sein, die 
in ihrer genialen Einseitigkeit also zwar « echt» und « rich¬ 
tig », aber mehr klementinisch als kyrillisch wäre. 

Für diese Ansicht glaubt Grivec nun noch eine unerwartete 
weitere Stütze gefunden zu haben, und zwar in der Ikono¬ 
graphie. 

Gerade in Ochrid, und zwar in der Marienkirche, die später 
gleichfalls Clemens geweiht wurde, hat man 1950-51 einen 
der wertvollen Freskenzyklen freigelegt, die uns in den letzten 
Jahren Jugoslaviens mittelalterliche Kunst von einer ganz 
neuen Seite kennen gelehrt haben Q). Sie stammen vom 
Jahre 1295, sind den Malern Eutychios und Michael, dem 
Sohn des Astrap, zuzuweisen und stehen im Zusammenhang 
einer deutlich erkennbaren Schule, die den Monumentalstil 
des 13. Jahrhunderts in einen zarteren, genrehafteren über¬ 
leitet und neben der byzantinischen Tradition, aus der sie 
stammt, doch auch gewisse westliche Einflüsse ahnen lässt. 
Hier findet sich nun in einer Heiligengruppe gegenüber dem 
H. Clemens, den Schlüssel seines Amtes um den Hals, Petrus 
en jace abgebildet, wie er, den Satan untertretend, auf der 
rechten Schulter, mit der linken Hand unten nachstützend, 
ein grosses Kirchengebäude trägt, während Christus mit auf¬ 
gehobener Linken segnend im Hintergrund sichtbar ist 0. 

Das gleiche kräftig-konkrete, fast naive Motiv findet sich 
noch in einem Fresko der einstmals bedeutenden Erlöser¬ 
kirche in Zica, die im 13. Jahrhundert erbaut und im 14. aus- 


(1) S. R. L. H. Hamann-Mac Lean, Aus der ma.lichen Bildivelt 
Jugoslawiens, (Marburg) 1955, S. 12. 

(2) Schwarz-weisse Abbildungen beider Fresken s. bei Grivec S. 38 
und 43. 
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gemalt wurde, eine halbe Generation jünger als in Ochrid und 
mit einigen Unterschieden im Einzelnen. Hier ist es Paulus, 
dem Petrus gegenübersteht, aber auch hier trägt der en face 
stehende Heilige eine Kirche mit kräftigen Armen und das 
gebogene rechte Bein anstemmend, auf dem Haupt 0). Die 
Fäden von Ochrid nach dem nördlicheren 2ica sind ohne 
weiteres zu ziehen, eine Beeinflussung ist klar. 

Diese sonst gänzlich vereinzelte Auffassung von Petrus als 
Träger der Kirche in des Worts verwegenster Bedeutung, 
die deutlich genug mit der Wirkungsstätte des bulgarischen 
Clemens verbunden ist, glaubt Grivec nun sozusagen als Il¬ 
lustration der besprochenen Lesart beanspruchen zu können : 
Hier scheint ihm wirklich « auf diesem Petrus » die Kirche 
zu ruhen, hier die kühne Vereinfachung vom Text ins Bild 
übernommen. 

Abgesehen von dem Zeitunterschied, den Grivec selbst be¬ 
denkt, und aller Beserve, die er sich selbst auferlegt, scheinen 
mir aber gewisse andere Bedenken diesen Zusammenhang zu 
gefährden, die ich nacheinander vornehmen möchte. 

1) Die Lesart, die hier illustriert sein soll, ist nur in der 
slavischen Diktion verankert. Zu den Fresken ist aber, wie 
Grivec angibt, Matth. XVI 18 auf griechisch hinzugemalt. 
Der augenfällige Zusammenhang fehlte also selbst für den 
zeitgenössischen Betrachter. 

2) Das Bild setzt die Doppelbedeutung von crhky = « Kir¬ 
chengebäude » und « Gemeinde » voraus 0. Dass sie um 1300 
da war, ist mir zwar wahrscheinlich, es bedarf aber doch 
immerhin erst eines näheren Nachweises, wie die semantischen 
Gewichte verteilt sind, vielmehr : Es ist auch mit der Frage 
nach der Etymologie von crbky verkoppelt. ’Exxkrjala hat 
sicherlich schon um 300 Gemeinde und Gebäude bedeutet, 
basilica wird im allgemeinen promiscue damit gebraucht, hat 


(1) In beiden Fällen wollte man offenbar den Nimbus nicht ver¬ 
letzen, so dass die Perspektive irreal erscheint. 

(2) Das Missverständnis in Gal. IV 17 exxXelaai = crhkvy (anders¬ 
wo richtig : otluciti) liegt wohl jenseits jeder solchen Alternative, die 
Etymologie von Pamva Berynda (1627) cerkov esV nazvana ot carja 
im Bereich junger gelehrter Spekulation, s. Mikposich, Lex., S. 1106. 
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sich aber offenbar im Zusammenhang mit dem Kirchen bau 
gerade auf dem katholischen Balkan verbreitet, was mir auch 
dann wichtig scheint, wenn man die etymologische Herlei¬ 
tung von crbky aus diesem Wort ablehnt Q). Setzt man an, 
dass nur die erste der beiden Bedeutungen, also « Kirchen¬ 
gebäude », gültig gewesen wäre 0, so würde aus dem Bilde 
nur hervorgehen, dass die beiden Kirchen in Ochrid und Zica, 
wiewohl beide Petrus nicht eigentlich geweiht, in seinem als 
des Apostelfürsten Schutz ruhten, Petrus trüge dann das 
Modell der Kirchen nicht sehr viel anders, wenn auch tech¬ 
nisch anders, als schon der H. Vitalis in Ravenna und später 
so manche Stifterfigur es tut (®). Das ist wohl auch nicht 
von vorn herein unmöglich. 

3) Das Bild des Kirchen t r ä g e r s Christus scheint mir 
im übrigen doch kaum unmittelbar aus der Lesart« Auf diesem 
Petrus will ich meine Kirche bauen» zu entwickeln. Als 
einziges tertium comparationis bleibt eigentlich doch nur die 
Praeposition auf. 


(1) S. G. Gunnarsson, Das slav. Wort für Kirche, in Upps. Univ. 
Ärsskr. 1937 : 7, bes. S. 52. Über die Semantik der germanischen 
Wörter, von denen man das slavische Wort für gewöhnlich herleitet, 
s. die Literatur bei L. Sadnik - R. Aitzetmüller, Handwb. z. d. 
aksl. Texten, Heidelberg - ’s Gravenhage 1955, S. 221, Nr. 96. Den 
merkwürdigen Versuch A. Viktorovs, Kirill i Metodij, St. Pbg. 
1865, S. 389, crbky aus cireus herzuleiten, möchte ich nicht uner¬ 
wähnt lassen. Wie später der abstrakte Begriff « Kirche überhaupt » 
über den terminologisch gesonderten Wörtern für die Kirchen der 
einzelnen Konfessionen lie^t, deuten die Bemerkungen von M.Murko, 
in DLZ 35 (1914), Sp. 1618, wenigstens an. 

(2) Wozu man vielleicht ein Recht hätte, wenn man die Volks¬ 
tümlichkeit der Überlieferung betonte. Der folkloristische Begriff 
« Kirche » ist in der Regel konkret, so z.B. auch ausnahmslos im 
russischen geistlichen Volkslied, s. G. Fedotov, Stichi duchovnye, 
Paris 1935, S. 101, der betont, dass die Ekklesiologie überhaupt 
nicht im Mittelpunkt der Volksreligion stehe, anderseits auch in 
dem konkreten Begriff die religiöse Ganzheit der Kirche durchaus 
gefühlt werde. 

(3) Ich weiss nicht und kann es an den nicht sehr deutlichen 
Reproduktionen bei Grivec nicht nachprüfen, ob die Kirchen, die 
Petrus im Bilde trägt, irgendwelche deutbaren realen Beziehungen 
erkennen lassen. 
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(4) Petrus ist auf den Fresken nicht der einzige Überliefe- 
rungs träger : In Zica trägt sein Gegenüber, diesmal nicht 
Clemens, sondern Paulus, eine Schriftenrolle auf dem Haupt, 
dasselbe soll in Sopocani der Fall sein 0. Auch Grivecens 
Hinweis, dass die römische Auffassung des Primats eine fast 
volle Gleichberechtigung des Apostels Paulus nicht nur nicht 
ausschliesse, sondern ausdrücklich mit voraussetze 0, scheint 
mir hier, wo es um Petri Primat im engeren Sinne geht und 
daher keine Symmetrie möglich ist, die Symmetrie nicht 
gänzlich zu klären, die doch ikonographisch tatsächlich vor¬ 
liegt ; eher wird sie dagegen verständlich, wenn man zu¬ 
nächst im Bereich eben des Ikonographischen bleibt und auf 
die dogmatischen Konsequenzen verzichtet. 

5) Der Kirchenträger scheint mir nämlich viel eher dem 
Traditionsbereich zuzuordnen, der in der Antike mit dem 
arkadischen Mythos des Atlas beginnt 0, denn auch der 
trägt als unmittelbar beteiligt an der Hierarchie des Him¬ 
mels, die Welt teils auf Haupt und Händen (Hesiod), teils 
auf den Schultern (Apollodor), teils auf den Armen (Ovid), 
wie es die literarischen Quellen berichten, und er oder sein 
Stellvertreter Herakles den Bildern nach auf Schultern, Rü¬ 
cken oder Haupt, oft mit einer Hand, die andere in die Hüfte 
gestemmt, oft mit beiden nachstützend, eine Kugel, einen 
Klumpen oder einen Kasten, die nur durch Mond und Sterne 
in ihrer Bedeutung kenntlich gemacht sind. Erst in jüngerer 
Zeit wird diese Aufgabe, die ihm von Zeus aufgetragen ist, 
zur Strafe, unter der er nun auch sichtlich qualvoll leidet. 
Er oder Herakles in seiner Lage wird dann auch in die Sym¬ 
bolik des Tempelgebäudes geradezu einbezogen und trägt 
das Tempeldach oder sein Gebälk als Telamone mit, wie z.B. 
am Zeustempel von Olympia. 

Auch auf frühchristlichen Sarkophagen trifft man wohl Fi¬ 
guren, die einen Gegenstand über oder auf dem Haupte tra¬ 
gen : Auf westgotischen Grabreliefs hebt solche «Portadores a 
la cabeza » z.B. W. D. Zizichwili ausdrücklich als Motiv- 


(1) S. Grivec, in Slovo 1, S. 14, Anm. 47. 

(2) Grivec, in Slovo 1, S. 13 f. 

(3) S. Weknicke, in Pauly-Wissowa, BB II (1896), Sp. 2122 ff. 
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gruppe hervor und beschreibt sie als « dos figuras varoniles 
que con sus manos levantadas sostienen un objeto cübico y 
estan delimitados por arcos dobles » (^). Er führt zu seinem 
Beispiel, einem Relieffries aus Santa Maria de Naranco (9. Jh.), 
frühere und spätere orientalische Parallelen an {^), die wohl 
auf sassanidische Grundlagen weisen. Auch die Tradition des 
Transportes der Bundeslade fügt sich wohl in diesen Zu¬ 
sammenhang (®). Vor allem bietet sich aber auch das Motiv 
des tiertragenden Hirten zur Vergleichung, das von dem 
widdertragenden Hermes der antiken Rundskulptur an in 
alle genera der altchristlichen Kunst eingedrungen ist und 
dort geholfen hat, die Szene in Lucas XV 5 zu jener idyl¬ 
lischen Eindringlichkeit auszugestalten, die den « guten Hir¬ 
ten »ja zu einem christlichen Weltmotiv besonders der Grä¬ 
berkunst erhöht und gelegentlich auch erniedrigt hat (^). Den¬ 
ken wir weiter an alle andern « Träger » einer frommen Über¬ 
lieferung, die es ja auch sonst in Sage und Mythe gibt, von 
Aeneas und Anchises bis zu Christophorus, dessen bekannte 
Legende gerade zur Zeit unserer Fresken aufkam (®), so scheint 


(1) Antecedentes de la decoraciön Visigoda y Ramirense, in Arch. 
Esp. de Arte 106/27 (1954), S. 12, Tafel 5. 

(2) Und zwar einen Grabstein aus Adiaman in Armenien (5./6. 
Jhs.) und georgische aus Kutharsi (1003) und Mzchetha (1020). 

(3) Ein Beispiel etwa bei K. Weitzmann, Die byzant. Buchmalerei 
des 9. und 10. Jhs, Berlin 1905, Tf. 47, Abb. 284 aus dem Vat. Reg. 
Gr. 1, Bl. IX. 

(4) Belege vom Orient bis Alexandrien, von Griechenland bis zu 
den römischen Katakomben, von Ravenna bis La Gayole und vom 
1. bis 5. Jh. etwa bei O. Wulff, Die altchristl. Kunst, in Hdb. d. 
Kunstwiss. III 1 (1914), Abb. 42 (S. 55), 51 (S. 63 ff.), 75 (S. 93), 
80 (S. 100), 81 (S. 102), 86 (S. 107), 138-140 (S. 148), 167 (S. 172), 
Tafel 59, 1 usw. 

(5) S. St. Thompson, Motif-Index of Folk-Literature, I-V (FFC 
106-109, 116), 1932-1935, unter den Nummern und Stichwörtern ; 
Q 25 (Deeds Rewarded : Christopher) V (S. 142) ; A 842 (A Man 
Supports Earth on His Shoulders) I (S. 125); F 623 (Strong Man 
Holds up Mountain) III (S. 148); F 624 (Mighty Lifter) (S. 148 f) ; 
F 631 (Man Carries Giant Load) (S. 149), u.a.m. Über Petrus als 
Träger seines Kreuzes s. noch J. Ficker, Die Darstellg. d. Apostel 
in d. altchristl. Kunst, in Beitr.z. Kstgesch. NF 5 (1887), S. 86, J. E. 
Weis-Liebersdorf, Christus- u. Apostelbilder, Freiburg i. B. 1902, 
S. 69, und beides weiter passim. 
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mir der Schluss möglich, dass eine alte, wie immer vermittelte 
ikonographische Überlieferung die Petrusbilder von Ochrid 
und 2ica hervorgebracht haben könnte, und was ihr Ver¬ 
hältnis zu der Exegese des Assemanianus betrifft, der Zu¬ 
sammenhang zwischen den beiden Phänomenen nicht kau¬ 
saler Art. Fast könnte man sogar geneigt sein, die Folgerung 
von Grivec herumzudrehen und zu sagen : Nicht die Fresken 
illustrieren die Lesart, sondern die Lesart war in Ochrid 
möglich oder fand dort Gefallen, weil Petrus als Träger des 
kirchlichen Primats dort bereits in eine alt-örtliche Überliefe¬ 
rung eingewachsen war, die den Himmelsträger nach dem 
Typos des Atlas kannte und später in den Fresken auch dar¬ 
stellte, sodass also sozusagen die Lesart die künftigen Fresken 
illustrierte. Aber das ist in demselben Masse Hypothese, wie 
die Lösung, die Grivec vorschlägt, und wird mehr der Me¬ 
thode halber erwogen. 

Wie das alles im übrigen auch sei, die zweifache, originelle 
Interpretation, die die frühe südslavische Theologie den Pri¬ 
matworten gegeben hat, verdient sicherlich die Aufmerksam¬ 
keit unserer Dogmengeschichtler, denen dieser Hinweis auf 
Grivec und seine Resultate, wie ich hoffe, nützlich sein wird. 

MUnsterjWestfalen. Dietrich Gerhardt. 



ETUDES SUR L’HISTOIRE ADMINISTRATIVE 

DE L’EMPIRE BYZANTIN 


Le consul, 6 xiTiaTO^. 

Le titre de consul est vraisemblablement tres an eien, mais 
il n’est pas possible de preciser davantage, car l’histoire du 
consulat pendant le Bas Empire est obscure. Des le debut 
de I’Empire, deux consuls avaient ete nommes annuellement, 
afin de perpetuer, en theorie tout au moins, l’ancien Systeme 
republicain, mais la dignite de consul etait en fait honorifique 
et entrainait avec eile de lourdes charges. Au v® siede, le 
consulat ordinaire ou effectif etait toujours regarde comme 
la plus haute dignite (i). Le consulat faisait momentanement 
du consul le collegue de l’empereur et, jusqu’ä Justinien I®*", 
le consulat fut tenu pour la dignite la plus importante. Les 
empereurs estimaient meme que le titre de consul etait supe- 
rieur au titre d’empereur (2). Procope de Cesaree confirme 
cette opinion, lorsqu’il declare qu’il n’y a rien dans l’Em- 
pire byzantin qui soit superieur au consulat (®). La descrip- 
tion de la prise du consulat par Justin II (565-578) montre 
combien le consulat gardait encore, au vi® siede, tout son 
Prestige (^). Sans doute, comme le note Jean Lydos (®), le 
consul, inferieur au prefet du pretoire, lui etait superieur 
en dignite. Bien que le consulat ne figure pas, en effet, dans 


(1) JoRDANES, Getica, LVII, an. 483 : factus est (Theodoricus, sous 
Zenon) consul Ordinarius, quod sununum bonum primumque in mundo 
decus edicitur. Cf. Cod. Theod. VI, 6, 1 de consul. : universa culmina 
dignitatum consulatui cedere (an. 382), et Prisgus, 214. 

(2) J. Lydos, De magistr., 173. 

(3) Procope, Bel. Pers., 136. 

(4) CoRiPPUs, rv, 154. 

(5) J. Lydos, De magistr., 173. 
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l’enumeration des magistratures illustres proprement dites, 
les consuls occupaient avec les patrices le premier rang parmi 
les illustres. Dans sa Novelle 62, Justinien donne le pas aux 
patrices, aux consuls et consulaires ordinaires ou honoraires 
sur les autres illustres. Toutefois, dans l’indication de la 
date, les consuls, au vi® siede encore, ne font mention que 
de leur titre de vir clarissimus, ävrjQ ÄajujzQoratog, alors qu’ils 
avaient droit au titre bien superieur de gloriosissimus, — 
ivdo$6ratog 0. 

Pendant la pdiode du Bas Empire qui s’etend jusqu’au 
regne de Justinien (527-565), les consuls suffects, consules 
süffecti ou consuls adjoints, qui rempla^aient le premier couple 
de consuls apres deux mois d’exercice, avaient ä peu pres 
disparu (2). II n’existait plus, par ensuite, que deux cate¬ 
gories de consuls : les consuls effectifs ou ordinaires, consules 
ordinarii, in actu, in opere, in cingulo, ÖQdivaQioi, äyevreg (®), 
et les consuls honoraires, consules honorarii, codicillarii. Apres 
la gestion du consulat, les consuls effectifs devenaient consuls 
honoraires ou consulaires, consulares, ex consulibus, consules 
functi, oi and vndrtov, vndrcov (^), oi vnarixot. II y avait 
aussi, du reste, des consuls honoraires qui, en vertu d’une 
fiction, etaient censes avoir exerce le consulat; ils en rece- 


(1) P. Koch, Die byzantinischen Beamtentitel von 400 bis 700, 
lena 1903, p. 10-22 et 58-73. Justinien fait allusion ä son 4® Con¬ 
sulat (534) avec Paulinus « vir Clarissimus » (C. J. de emendat., Cod. 
§ 4). Nombreuses Noveiles, I, 3, 4, 70, 72, 73, 76 etc. ; cf. C.J., VIII, 
48, 10 et 11 de adopt. (an. 530) ; VIII, 49, 6 de emancip. (an. 531) et 
passim. Au v® s., et meme ä la fin du iv® s., meme Observation : 
C.J., VI, 23 de testamentis, 22 « Basilio juniore. V. C. Cons. » (480) ; 
C. Tb., XI, 36 Quater appelL, I, 33 a « Probo V. C. Cos. » (406); 
XVI, 6 ne sanctum Baptis., I, 6 et 7 « Lucio V. C. Cos. » (413) ; XVI, 8 
de Judais, I, 14 « Theodoro V. C. cos. » (399); XVI, 10 de Paganis, 
I, 9 « Bautone V. C. Cos. » (385) et passim. Le plus souvent, d’ailleurs, 
dans la date des textes juridiques les Consuls ne font pas mention 
de leurs titres. 

(2) Daremberg et Saglio, Dict. des Ant, s.v. eonsul, 1465; 
consularis, 1483. Cf. Stein, Hist, du Bas-Empire, II (Paris, Bru¬ 
xelles, Amsterdam, 1949), p. 68, qui Signale Texistence du consulat 
suffect encore vers 450. 

(3) Cod. Theod., VI, 4, 22 : qui ordinarii consules fuerint. 

(4) Progope, Bell. Goth., 29. 
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vaient l’honorariat, autrement dit, le titre de consulaire, con- 
sularis (i) et avaient le droit de porter les ornamenta ou in- 
signia consularia. 

Les textes mentionnent parfois les consuls ordinaires ou 
effectifs (2). Mais, le plus souvent, ils ne distinguent pas les 
consuls ordinaires des simples consuls honoraires ou codicil- 
laires. Ils appellent indifferemment o-tzo vTtdroiv aussi bien 
les veritables consulaires que les consulaires fictifs. Aussi, 
tout personnage titre 0.716 vtcotcov, consularis n’est pas neces¬ 
sairement un ancien consul ou consulaire veritable. Pour 
trancher la question, il suffit de se reporter aux Fastes con¬ 
sulaires. Si le nom du personnage ne figure pas sur les listes, 
il s’agit d’un consul honoraire ou fictif. 

Le consulat ordinaire deperit pendant le v® siede. Zenon 
(474-491) ne nomma pas tous les ans un consul eponyme. 
Sur les quinze annees, qui se sont ecoulees entre son second 
avenement et sa mort, il ne nomma pas, pour sept annees, 
de consul ordinaire (®). Anastase il est vrai (491-518), 
pendant ses 27 annees de regne, ne laissa que sept annees 
Sans consul d’Orient, mais Justin I®r (518-527) ne nomma 
un consul d’Orient que cinq annees sur ses neuf annees de 
regne et, pendant les dix premieres annees du regne de Jus- 
tinien (527-537), si Ton met ä part Belisaire qui, etant donne 
ses titres exceptionnels, eut Thonneur du consulat ordinaire 
en 535, 536 et 537, ce tut l’empereur qui assuma presque 
uniquement le consulat en Orient. 

L’institution du consulat effectif tendait ä disparaitre. Il y 
avait ä cela deux raisons. La premiere etait d’ordre financier. 
Aleur entreeen Charge, les nouveaux consuls ordinaires etaient 
tenus de faire au peuple des largesses, vTiaxslai, et d’offrir des 
jeux et des spectacles. Cette distribution de liberalites etait 


(1) C. J., X, 131, 66 de decur. : Si quis infulis consulatus honorarii 
aut ordinarii fuerit ampliatus, ut Del consul consularis officiatur... 

(2) Le qualificatif d’« ordinaire » pour les consuls semble remonter 
au II® s. Cf. Cagnat, Cours d’epigraphie latine, 4® 6d., Paris, 1914, 
p. 94, n. 1. Les textes juridiques mentionnent souvent les consuls or¬ 
dinaires, cf. C. Th., VI, 4,12 de praetoribus ... qui ordinarii consules 
fuerint. 

(3) E. Stein, Hist, de l’Empire byzantin, II (Paris, Bruxelles, 
Amsterdam, 1949), 69. 
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meme devenue le principal devoir des consuls et les historiens 
ne manquent pas d’en faire mention (^), Cela s’appelait Ttoielv 
VTiareiav, snixeXslv vnareiav, qinrsLV vnareiav, dovvai vnarsiav, 
vnarsvEiv (^), Les frais du consulat d’Orient s’elevaient en- 
viron ä 2.000 livres d’or. Comme aucune fortune privee ne 
pouvait supporter pareille depense, les frais etaient pour une 
faible partie ä la Charge du consul, la plus grande partie 
etant reglee par l’Etat (®). Dejä, Marcien (450-457) avait inter- 
dit aux consuls de distribuer des largesses au peuple (^). Jus- 
tinien fer reduisit encore ces liberalites ruineuses, mais en 
partie seulement (®). La disparition du consulat ordinaire 
mit fin, d’ailleurs, ä cet abus. Seuls les empereurs, en leur 
qualite de consuls, eurent le droit de distribuer des liberalites 
au peuple. Plus tard meme, les empereurs, negligeant de 
prendre le titre de consul, cesserent de distribuer des lar¬ 
gesses consulaires. Mais les expressions precitees resterent 
en usage pour designer toutes les liberalites imperiales, faites 
ä l’occasion d’un evenement quelconque (®). 

(1) Cf. DU Gange, Gloss., s.v. vnareia. En 521, Justinien I®*“ avait 
inaugure son consulat par des jeux d’une splendeur inusitee et fort 
coüteuse (Margell., a. 521). 

(2) Cf. DU Gange, Gloss., ibid. et Theoph., 174, 17.400, 16 {'ÖTta- 
relav öiöövai), noieiv 242, 11 ; ^imeiv 250, 5 ; 292, 6 ; 444, 7 ; 474, 11. 

(3) Procope, anecd., 26, 13. 

(4) C. J., XII, 3, 2 de consul. 

(5) Procop., arcan., 144. Le consulat n’etait par suite confere 

qu’ä ceux qui se declaraient capables d’en assuiner les charges. 
Cf. Cassiodore, Variar., I, 1 : Formula consulatus : « Hinc est quod 
alios judices non rogantes evehimus, consules autem sperantes tantum 
modo promovemus, ut soll ad has largitates veniatis, qui vos pures 
tantis expensis esse cognoscitis » ; nov. 105, oü il declare aussi que 
l’empereur est le Consul perpetuel: pev ßaaiÄsi di-gvexriq vneariv 

vnarsia (Gasquet, L’Empire Bgzantin et la monarchie franque. Paris, 
1888, 152). 

(6) Lors du bapteme de Constantin V (741-775), l’imperatrice Ma¬ 
rie revient de Ste-Sophie au Grand Palais, en distribuant au peuple 
des largesses : dovaa vnareiav (Theoph., 615). Au cours d’une pro- 
cession triomphale, l’imperatrice Irene (797-802) jette des largesses 
au peuple : Qiifaaa vnaretav (Theoph., 735). Devenu seul empereur, 
Basile I®' (867-886), revenant d’une ceremonie ä Ste-Sophie, distribue 
des largesses au peuple: vndxevaBv et sa femme, l’imperatrice Eu- 
docie imite son exemple : •önarevaaaa noXXä xfj noXireiq. 

(Theoph. Gont., 256). 
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La seconde raison de la disparition du consulat effectif ou 
ordinaire semble avoir tenu ä la vanite de Justinien I^r, qui 
supportait mal de voir les consuls devenir ses egaux. Une 
loi du 31 aoüt 537 supprima la seule compensation accordee 
jusque-lä aux consuls, c’est-ä-dire le droit de donner leur 
nom ä l’annee de leur consulat ou, s’il n’y avait pas de con- 
sul, le droit de compter les annees ä partir du dernier con¬ 
sulat precedent. Desormais, les actes officiels et prives durent 
etre dates d’apres l’annee de l’indiction, cycle de 15 annees, 
institue par Diocletien pour fixer l’impot, et, avant tout, 
peut-etre d’apres un usage emprunte aux Vandales (^), d’apres 
l’annee de l’empereur regnant, cette derniere se renouvelant 
le jour anniversaire de son avenement 0. Ainsi disparaissait 
la seule compensation ä la magistrature ruineuse des con¬ 
suls (®). Les consuls, dont les attributions avaient ete tres 
reduites, n’avaient plus de raison d’etre. Apres le consulat 
effectif de Jean de Cappadoce, en 538, il y eut bien, de nou¬ 
veau tous les ans, un consul eponyme, mais, en 541, le con- 
sul fut Fl. Anicius Faustus Albinus Basilius junior, un des- 
cendant des Deces de Rome et on negligea de lui donner 
un successeur 0. De 542 ä 565, les annees furent comptees 
ä partir du consulat de Basilius. Le consulat ordinaire dis¬ 
paraissait pour toujours. 

II fut remplace par le consulat imperial (®), qui avait ab- 
sorbe tous les pouvoirs de ce dernier. Des lors, ä partir de 
566, les annees se compterent ä partir du premier consulat 
de l’empereur et les empereurs firent figurer leur titre de 
consul sur leurs monnaies, la derniere de celles-ci, portant 
la mention de consul, etant une monnaie d’Heraclius ou 
d’Heraclius II Constantin 0. Pendant plus d’un siede en- 


(1) St. Runciman, La civilisation byzantine, Paris 1934, p. 90. 

(2) Novelle 47. 

(3) J. Lycos, de mag., 173 : xai rqi XQÖvtp ryv TiQoayyoQtav Xagi- 
Cerai. Cf. Zosime, 268. 

(4) Pour la liste des consuls ordinaires, cf. Attilio Degrassi, 
1 fasti consolari del impero romano dal 30 avanti Cristo al 013 dopo 
Cristo, dans Sussidi eruditi, 3, Roma 1952, p. 86-100. 

(5) Cf. E. Stein, Hist, du Bas-Empire, II (Paris, Bruxelles, Am¬ 
sterdam 1949), p. 462. 

(6) Sabatier, Monnaies byzantines, p. 75. 
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core, en effet, les empereurs prirent le titre de consul, mais, 
en general, une seule fois et l’annee qui suivait leur avene- 
ment. En 567, Justin II ajoutait ä ses titres celui de consul 
perpetuel (^), suivant l’exemple de Justinien qui avait 
declare, dans sa Novelle 105, que l’empereur etait le consul 
perpetuel ; zm f/,ev ßaaiXsl dirjVEx,rjQ vTieanv vnazeia. Tibe- 
re II celebrait sa procession consulaire le j an vier 579 0, 
Maurice assumait son consulat d’avenement le 25 decembre 
583 (®) et Phokas, en 603, ä la meme date (^). Heraclius P*" 
inaugurait son consulat d’avenement le 14 janvier 611 0 et 
Heraclius II-le-Nouveau-Constantin, assumait le consulat le 
1®^ janvier 632 (®). Le dernier empereur-consul, exer^ant le 
consulat comme magistrature eponyme de l’annee civile, fut 
Constant II, le 1®^ janvier 642 (’). La mention du consulat 
imperial continua, toutefois, de figurer sur les actes officiels 
jusque vers la fin du vii® siede. La premiere session, en 
effet, du VI® concile oecumenique ou III® concile de Constan- 
tinople s’ouvrit dans la salle du Dome (in Trullo), le 7 sep- 
tembre 680, « la 13® annee apres le premier consulat » de 
Constantin IV Pogonat (668-685). Le consulat eponyme avait 
connu une existence de onze siecles et demi (®). Au debut 
du IX® siede, on cessa de compter les annees au moyen du 
post-consulat. On se borna ä indiquer les annees de regne. 

Si le consulat ordinaire et effectif disparut, le consulat hono- 
raire se maintint. On ne saurait souscrire ä cette opinion 
que le consulat honoraire n’eut pas grande importance, sous 
pretexte que les consuls honoraires n’etant que les suppleants 


(1) C GRIPPE, de laud. Just, IV, vers 71, 100, 132, 156, 243. 

(2) E. Stein, Post-consulat et avroxoazoDia, dans Melanqes Bidez, 
II (1934), p. 876. 

(3) E. Stein, op. eit, 887-890. 

(4) E. Stein, op. cit, 887-890. 

(5) E. Stein, op. cit., 887 et 890-892. Gependant, d'apres la Ghro- 
nique Pascale (701-702), Heraclius date d’abord ses actes d’apres 
ses annees de regne et il ne semble pas avoir revetu officiellement 
de consulat. 

(6) E. Stein, op. cit, 893-894. 

(7) E. Stein, op. cit., 894-896. 

(8) E. Stein, op. cit, 896. 
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eventuels des consuls eponymes, n’etaient plus, des le iv« 
siede, « que les conservateurs superflus d’une magistrature 
fossile » (1). Le consulat honoraire n’etait plus qu’un titre nu 
ou purement honorifique, mais il conservait un certain pres- 
tige et il allait se maintenir longtemps encore 0. 

Les consuls honoraires, and vndrcov, ex consul, exconsul, 
vnarixog, vir consularis ou simplement consularis, et appel6s 
plus tard simplement vnarot, apparaissent sous Marcien (450- 
457). L’empereur confdait desormais la qualite fictive d’an- 
cien consul ä des personnes qui n’avaient jamais exerc6 
effectivement le consulat (®). Jusqu’au debut du vi« siede, 
l’expression and vndxcov s’appliqua aux consuls honoraires 
comme aux consuls ordinaires ou effectifs (^). Le premier 
consul honoraire connu estPhZoros, vraisemblablement, d’apres 
Stein (®), Florentius, consul ordinaire en 429 et ex-consul, 
6 and vndrcov, mentionne dans les Actes du concile de Chal- 
cedoine de 451 (®). Sous Zenon (474-491), sous le regne du- 
quel il suffisait de verser cent livres d’or pour etre titre con¬ 
sul honoraire (’), Adamantios fut titre ex-consul, lors de son 
depart en ambassade aupres de Theodoric (®). Pamprepius, 
questeur du Palais Sacre, fut titre consul honoraire, en 479 
ou 480, et peu apres patrice (®). Anastase (491-518) crea 
ex-consul, enoirjaev and vndrcov, Jean de Paphlagonie, dit Kai- 


(1) Chr. CouRTois, Ex-consul. Observations sur l’histoire du con¬ 
sulat ä l’epoque byzantine, dans Byzantion, XIX (1949), p. 39. 

(2) Au VI® s., Cassiodore fait dire ä Tempereur, seul consul alors : 
Quando nos habemus labores consulum, et vos gaudia dignitatum 
(Cassiod., Yar., VI, 1). 

(3) E. Stein, Hist, de l’Empire byzantin, On trouve comme 

destinataires de Nil l’Abbe (v® s.) les ex-consuls Neron, magistros 
(P.G. 79, c. 355), Aquila (ibid., c. 419) et S6vere (ibid., c. 475). 

(4) Chr. CouRTOis, op. cit., 40, 43, 48, 50. 

(5) E. Stein, op. cit., 68, n. 4. 

(6) Il laut citer, comme co-presidents au concile de Chalcedoine, 

les ex-consuls Phlorentios, ex-6parque et patrice, Anatolios, strate- 
late et patrice, Protogenes, ex-eparque et patrice, Nomos, ex-magis- 
tros et patrice, et Senator, patrice (cf. Tindex prosopographique de 
ScHWARTz, Acta concil., II, 6, pp. 3 sqq.). 

(7) E. Stein, op. cit., p. 69. 

(8) E. Stein, op. cit., p. 69. 

(9) E. Stein, op. cit., p. 69. 

Byzantion. XXIV. — 37. 
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phas, simple employe du pretoire de l’eparque et nomme peu 
apres comte des largesses sacrees 0. Justin I^r (518-527) 
nomma prefet de la Ville Theodore Teganistes, ö aTtd vnäroov, 
tres vraisemblablement simple consul honoraire, ä moins de 
l’identifier avec Manlius Theodoras, consul ordinaire, en 505 (^). 
II en est de meme pour FL Areobindus Dagalaifus, consul 
ordinaire en Orient pour l’annee 506, et de FL Taurus Cle- 
mentinus, consul ordinaire en Orient pour l’annee 513, qua- 
lifies Tun et l’autre de ex-consuL Comme ni Tun ni l’autre 
ne figurent sur les Fastes avant 506 pour Areobindus et 
avant 513 pour Clementinus, comme, d’autre part, ils n’ont 
pas exerce un second consulat ordinaire. Tun et l’autre avaient 
ete certainement auparavant consuls honoraires (®). 

Justinien avant meme la disparition du consulat ordi¬ 
naire, semble avoir decerne assez liberalement le consulat 
honoraire ä son entourage. Les Novelles 2 et 10 sont adres- 
sees ä Hermogene, gloriosissimo magistro sacrorum officiorum, 
exconsuli et patricio, sous le consulat de Belisaire (535-537), 
diplomate habile et envoye en ambassade aupres du roi de 
Ferse (^), Cet Hermogene etait un consul fictif. La Novelle 
105 est adressee ä Strategios, comte des largesses sacrees, 
ex-consul et patrice, lui aussi consul fictif. Tribonien, ques- 
teur du Palais Sacre, qualifie d’ex-consul dans la Novelle 17, 
de 535, est qualifie de Herum exconsule, dans la Novelle 23 
de 536-537. Le nom de Tribonien ne figurant pas dans les 
Fastes consulaires, il fut donc titre deux fois consul hono¬ 
raire. Agathias (®) fait allusion, sous Justinien, au curateur 
des Palais imperiaux Anatolios, rfj rä>v vtcoltcdv d^ig terijurj- 
pevov. Anatolios, ne figurant pas non plus dans les Fastes 
consulaires, etait un consul honoraire. II fut tue lors du 
grand tremblement de terre de 557 (®). Theophane rapporte 
qu’un certain Priscos,vnaxoQ and voxagioiv xov ßaaiXecog, s’etant 


(1) Malalas, 400. 

(2) Malalas, 416. Cf. H. Gr6goire, Notules ipigraphiques, dans 
Byzantion, 13, 1938, 176. Theodore Teganistes n’est pas le consul 
Fl. Theodorus Philoxenus, consul en 525. 

(3) Chr. CouRTois, op. cit., 50. 

(4) Theoph., de Boor, 178, 20-27 et 180, 22 B, 274, 276. 

(5) Agathias, 284. 

(6) Agathias, 284. 
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attire la haine de Theodora, eut sa fortune confisquee et, 
sur Fordre de Tempereur, fut fait diacre ä Cyzique 0. II ne 
peut etre question que d’un consul honoraire, ce que con- 
firme Malalas 0. Dans les premieres annees du regne de 
Justinien 1®^, Theophane eite Jean and vTidrcov, fils du pa- 
trice Rufin, petit-fils de Jean le Scythe et parent de Theo¬ 
dora. II fut envoye combattre les Huns de la region du Da- 
nube 0. En 546, avec un autre parent de Theodora, Georges, 
curateur du palais de Marina 0, il accusa le curateur du pa- 
lais de Placidie (®), d’avoir tenu des propos graves contre 
Justinien 0. Photios ou Photinos, fils d’Antonine et beau- 
fils de Belisaire, obtint la dignite de consul C^), II s’agit evi- 
demment d’un consulat fictif (®). En 547, Theophane men- 
tionne, parmi les auteurs du complot contre Justinien 1®^, 
le comte des Federes Eusebe, ex-consul (®). Procope parle en- 
core d’un certain Buzes, ävrjQ ii vndxwv, emprisonne, sous 
Justinien (0 et d’un certain Eudaimon, eg x6 x&v ^öndxcov 
d^Lcufxa Tjncov 0) et intendant de Justinien. Ces deux person- 
nages, peu marquants d’ailleurs, etaient certainement des 
consuls honoraires. Quant a Narsis, qualifie uir gloriosissimus, 
ex praeposito sacri palatii, ex consule atque patricius (0, il 
etait eunuque, comme son titre de preposite l’indique et in- 
capable d’etre consul ordinaire (0. Narses, dont le nom ne 


(1) Theoph., 186, 15-18, B, 287 et II, 438. 

(2) Malalas, 449. 

(3) Theoph., 176, 13 de Book, 270 B. 

(4) R. Janin, Constantinople byzantine, Paris 1950, p. 135 et 357. 

(5) R. Janin, op. dt, 135 et 379-380. 

(6) Theoph., 237,1-4 de Book, 366, Bonn. D’apres Jean d’Bphese 
(Hist Ecet, II, 11) ce Jean aurait ete le petit-fils de Theodora. 
Cf. J. Maspero, Hist des patriarches d’Alexandrie (Paris 1923), 196. 

(7) Procope, Hist arc., 19. 

(8) Cf. Alemanni, Notes ä l’Hist Secr., 351-352. 

(9) Theoph., de Boor, 237, 26 ; B. 368. 

(10) Procope, Hist arc. 30. 

(11) Procope, op. cit, 156. 

(12) CIL, VI, 1199 = E. Diehl, Inscription.es, I, p. 23, n° 77a. 

(13) On sait que le seul eunuque qui parvint au consulat, en 399, 
contre toutes les regles, fut Eutrope. Cf. Zosime, 268 et Notes, 
p. 408 ; Socrate, P.G. XLVII, c. 674 ; Claudien, Invectives contre 
Eutrope, I, 8 : Omnia cesserunt, eunucho consule, monstra. 
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figure pas sur les Fastes consulaires, etait un consul fictif. 
II en est de meme de Solomon, le vaillant eunuque, qui joua 
un role si important en Afrique et qui est qualifie de exconsule 
dans plusieurs inscriptions 0. C’est ia preuve que la dignite 
consulaire, resultant d’un '^consulat fictif, pouvait ^tre ac- 
cordee ä un eunuque. 

Le cas de Jean de Cappadoce merite d’etre etudie. De nom- 
breuses Novelles sont adressees par Justinien au tout-puis- 
sant prefet du pretoire 0. Jean de Cappadoce fut une seule 
fois consul ordinaire, en 538, et deux fois prefet du pretoire, 
dlg öiavvaag xr]v rwv 0* Destitue de la pre- 

fecture du pretoire, en 532, lors de la sedition Nika, il fut 
peu apres rappele ä ce poste 0. Les Novelles sont adressees 
loanni gloriosissimo praefecto. Herum exconsuli et patricio, 
’lcodvvr] rä> evdo^ordrg) sndQxcp tcöv Ibq&v rfjg sco JiQaitcoQicov 
TO Sevregov dnd vTidxoiv xat naxQixicg 0. Diverses Novelles por- 
tent la mention : loanni gloriosissimo praetoriorum praefecto. 
Herum exconsuli ordinario et patricio 0. Les Novelles oü 
Jean de Cappadoce est qualifie de : Herum exconsuli, sont 
anterieures ä son consulat ordinaire, en 538, et datees des 
consulats de Belisaire 0. Les Novelles, oü Jean de Cappa¬ 
doce est qualifie de : Herum exconsuli ordinario sont contem- 
poraines de son consulat ordinaire et datees de son con¬ 
sulat 0. Quant aux Novelles, oü Jean de Cappadoce est 
qualifie de : Herum exconsuli (®) ou encore de : Herum ex¬ 
consuli ordinario (0, eiles sont posterieures ä son consulat 
ordinaire et datees du consulat d’Apion, en 539, de Justin, 

(1) Cf. Ghr. CouRTois, op. eit, p. 50, n. 4. 

(2) Sur les 174 Novelles de Justinien 129 datent de l’epoque 
de Jean de Cappadoce et les trois-quarts lui sont adressees. Cf. 
E. Stein, Hist, du Bas-Empire, II (Paris, Bruxelles, Amsterdam 
1949), p. 282. 

(3) Malalas, 480. 

(4) E. Stein, op. eit, II, 463. 

(5) Cf. Noo., 71, 73, 76, 80... 

(6) Cf. Nov. 70, 72, 74, 78.... 

(7) Cf. Noo., 1, 15, 18, 19, 22, 39, 44... 

(8) Cf. Noü., 70, 71, 72, 74... 

(9) Cf. Nod., 80, 82, 83... 

(10) Cf. Noo., 78, 84, 89, 90, 91... 
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en 540 (Novelle 98) ou de Basile, en 541 (Novelle 109). Le 
meme personnage pouvait etre eleve deux fois et plus au 
consulat ordinaire ; par analogie, le meme personnage pou¬ 
vait etre nomme deux fois ä la dignite de consul honoraire 
et il prenait des lors le titre de : Herum exconsuli, ro devtsgov 
and vndroiv, consulaire pour la deuxieme fois. Pendant son 
consulat ordinaire, Jean de Cappadoce porte naturellement 
son titre de consul ordinaire, tout en gardant son titre ante- 
rieur de consul honoraire pour la deuxieme fois. Herum ex¬ 
consuli. A l’expiration de son consulat ordinaire, il devenait 
consulaire ordinaire, exconsule ordinario, 6 änd vTtdrcov ÖQÖiva- 
Qcwv, mais comme il etait dejä consulaire honoraire, car il 
obtint Sans doute deux fois la dignite de consulaire hono¬ 
raire avant de devenir consul ordinaire, il s’intitule : Herum 
exconsuli ordinario. Cette titulature etait, du reste, tres regu¬ 
liere. Car, depuis Septime-Severe (193-211), le consulat hono¬ 
raire comptait pour un consulat au profit de ceux qui deve- 
naient par la suite consuls ordinaires (^). fitant ä la fois con¬ 
sulaire honoraire et consulaire ordinaire, Jean de Cappadoce 
pouvait, Sans enfreindre le protocole, s’intituler Herum ex- 
consul Ordinarius. 

Sous Justin II (565-578), vers576, Jean et Pierre, dficpm rfj 
rü)v VTtdrcov rsrißrjjuevot d^ig, furent envoyes en ambassade 
avec l’archiatros Zacharias, en Mesopotamie, pour signer la 
paix avec les Perses. L’ambassade etait sous la direction du 
patrice, comte des largesses sacrees et maitre des Offices, 
Theodore Zetonumias (2). D’apres Theophylacte Simokatta (®), 
Jean et Pierre etaient eux-memes titres patrices et comptaient 
parmi les senateurs les plus influents. 

Sous Mauriee (582-602), Leontios, vir gloriosissimus et ex 
consul, fut envoye, en 597, comme commissaire imperial, pour 
faire une enquete sur Tadministration byzantine en Sicile et 
en Italic (^). Theophylacte Simokatta Signale aussi la nomi- 


(1) Dion Cassius, XLVI, 46 ; LXXVIII, 13. Cf. Daremberg et 
Saglio, Dict. des Ant., s.v. consularis. 

(2) Fr. Dölger, Regesten, I, n° 42. 

(3) Theoph. Sim., 147. 

(4) P. Goubert, Notes prosopographiques sur la Sicile byzantine 
ä l’ipoque de l’empereur Maurice et du pape Saint Gregoire le Grand, 
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Ration, comme gouverneur de Dara, de Germanos, titre con- 
sul, tfj rä>v ^Ttdrcov d|ta xoafiovfjievoc, (^). 

Au debut du vii® siede, le titre de consul, bien que dejä 
fort dechu de son antique splendeur, au point qu’on lui super- 
posa trois ou quatre titres ouveaux, dont le plus eleve, celui 
de protospathaire, venait immediatement apres le patriciat 
et gardait encore assez d’importance, car les historiens pren- 
nent soin de le signaler. La Chronique Pascale (^) mentionne 
qu’Heraclius (610-641) envoya en mission ä Khosro trois per- 
sonnages considerables : Anastase, pretre et syncelle et deux 
consuls honoraires, Olympios, patrice et eparque des pre- 
toires, et Leontios, patrice et eparque de la Ville. Les plus 
hauts personnages ne dedaignaient pas ainsi d’ajouter ä leur 
titre eclatant de patrice le titre modeste, mais reste encore 
prestigieux, de consul. Constant II (641-668) estimait encore 
tellement le titre de consul qu’il chargea, en 656, le consul 
(honoraire) Paul de conduire ä Reggio le pape Martin (®) et 
d’accompagner l’eveque Th^odose aupres de Maxime le Con- 
fesseur,exile alors ä Vyzie (^). Les Actes du VI® Concile cecu- 
menique de 680, sous Constantin IV, mentionnent plusieurs 
personnages titres ex-consuls : Jean, patrice et questeur, Ju¬ 
lianos, patrice et logothde de l’armee, Anastase, patrice et 
topoterde du comte des Excubiteurs imperiaux, Constantin, 
patrice et curateur du palais imperial d’Hormisdas, Leontios, 
domestique de la Table imperiale, Nicetas, magistros des Of¬ 
fices imperiaux, payiorgog tä>v ßaaiXixöjv ocpvpixicov, Paul, pa¬ 
trice et dioecde des eparchies d’Orient, Pierre, Polyeucte, 
Serge, patrice, Theodore, patrice, comte de l’Opsikion impe¬ 
rial et hypostratege de Thrace et Thomas (ß), Sous Constan¬ 
tin VI, les Actes du VII® Concile oecumenique de 787 men- 


III. Le pape Saint Gregoire et l’ex-consul Leontius, dans Studi biz. 
e neoell., VII (1953) (Atti dello VIII® Congresso Int. di St. Biz.), 
pp. 369-373. 

(1) Th. Simogatta, 345. 

(2) Chron. pasc., 709. 

(3) Fr. Dölger, Reg., I, no 228. 

(4) P.G., XC, c. 137. 

(5) Mansi, Ampliss. Colt. ConciL, XI, 209, 217, 221, 229... Cf. 
C. A. Christophilopoulous, ’H avyxArirog eig zö Bv^avxivdv Kgätog, 
Athenes 1949, p. 107, n. 3, 
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tionnent Petronas, patrice et comte de TOpsikion imperial, 
ex-consul (i). Mais, en cette fin du viii® siede, le titre de 
consul est devenu un titre modeste. L’exemple de saint 
Philarete le prouve clairement. Sa petite-fille, Marie d’Amnia, 
avait epouse, en 788, Constantin VI. Saint Philarete refusa 
de recevoir un titre eleve et n’accepta que le titre plus mo¬ 
deste de consul (^). 

Trop liberalement confere, le titre de consul continua ä 
s’avilir de plus en plus. Au ix® siede, le titre est assez de- 
precie. II est toujours confere. Sous Leon V1’Armenien (813- 
820), il est question dans la Vie de Saint Joannice d’un Con¬ 
stantin vüiarog xsiQoxovrjQsig (f). Sous Michel II (820-829), 
on trouve mentionnes dans la Correspondance de Theodore 
de Stoudios les personnages suivants, titres vjcarog dans la 
suscription des lettres : Demetrius, ä qui Theodore de Stou¬ 
dios recommande d’exercer honnetement sa double fonc- 
tion (^) et, dans une autre, avec qui il discute une question 
relative au mariage (®), Lycastos, qu’il console de la mort de 
sa femme (®), Gregoire, avec qui il discute une question theo- 
logique (’), et Zacharie (®). Mais, ä la fin du ix® siede et au 
debut du x® siede, le titre de consul etait si deprecie que 
Leon VI, par la Novelle 94 (®) le supprima officiellement. 

« Comme le cours du temps, dit-il, a modifi6 toutes choses et 
a fait passer cette grandeur consulaire de la gloire et de la 
splendeur ancienne ä une condition modeste, et comme ceux 
qui y accedent, non seulement ne sont plus assez riches pour 
faire des liberalites aux autres, mais encore ne peuvent m^me 

(1) Mansi, op. cit., XII, 999, 1051, 1114 ; XIII, 157. Cf. C. A. 
Christophilopoulos, op. cit, 108, n. 1. 

(2) M. H. Fourmy et M. Leroy, La Vie de S. PhilarMe, dans By- 
zantion, IX, 1 (1934), 151. 

(3) Du Gange, Gloss., s.v. 

(4) P.G., XCIX, lettre II, 148, col. 1451-1464. 

(5) Ibid., let. II, 218, c. 1657-1660. 

(6) Ibid., let. II, 149, c. 1463-1468. 

(7) Ibid., let. II, 173, c. 1541-1544. 

(8) D’apres la Bibi. Coislin apud Montfaucon, Bibi. CoisL, p. 194, 
ä Zacharie seraient adressees les lettres 278 et 485 : P.G., XCIX, 
c. 1671 et 1677. 

(9) P. Noailles - A. Dain, Les Noveiles de Leon VI le Sage, 
Paris 1944, p. 310-311. 
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pas se suffire ä eux-memes, attendu que, par suite, la loi sur 
le consulat a ete ensevelie dans un silence profond, par un 
decret de notre Puissance, nous ecartons cette loi de notre 
legislation ». Leon VI ne supprime pas le consulat ordinaire, 
supprime depuis des siecles ; il ne supprime pas non plus le 
consulat honoraire, qui reste en vigueur; il se contente sim- 
plement de faire disparaitre des lois les dispositions relatives 
au consulat, dispositions devenuesca duques et inutiles. Le 
titre de consul continua, comme par le passe, ä etre confere 
par brevet ou codicille ä de nombreux fonctionnaires hono- 
rables de tous ordres. 

Au X® siede, le titre de consul est frequemment octroye 
aux divers fonctionnaires des administrations publiques, no- 
taires, chartulaires, etc. 0, ou modestes fonctionnaires pro- 
vinciaux, decores de ce titre pompeux, mais vide et nu et 
simplement nobiliaire. Le titre de consul donnait acces ä 
l’ordre senatorial et vraisemblablement aussi, sous certaines 
conditions, au Senat lui-meme. En tout cas, les simples se- 
nateurs, qui n’exergaient aucune fonction publique, sem- 
blent avoir obtenu assez facilement des empereurs du x® siede 
le brevet de consul. Ce sont les vTiaxoi nayavol r^g avyxkijtov, 
que Philothee oppose aux iinaroi ßaadixol (2). Ainsi s’ex- 
plique qu’aux ix® et x® siecles, les consuls constituaient tres 
probablement la fraction la plus nombreuse, mais aussi la 
moins devee du Senat. 

Au XI® siede, le titre de consul figure toujours dans la 
hierarchie nobiliaire, mais il continue ä se deprecier par suite 
de la Creation de divers titres superieurs. L’auteur anonyme 
du memoire Aöyog Novdexr}xix6g fait allusion au titre de 
consul, en declarant que Romain III Argyre (1028-1034) « ne 
confda pas ä un Franc ou ä un Varange la dignite de patrice, 
et n’admit meme pas d’en faire un consul » (®). Au debut 
du XI® siede, la Peira mentionne comme consul le patrice 
Bardas (^). En 1030, un mandement du patriarche de Con- 


(1) De Cer., II, 52, 736. 

(2) De Cer., II, 52, 736. 

(3) B. Wassiliewsky et V. Jernstedt, Cecaumeni Strategicon,Pe- 
tropoli 1896, p. 95-96. 

(4) Zach. V. Lingenthal, J.G.R., Lipsiae 1856, I, titre LI, Ilegl 
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stantinople, Alexis Studite, mentionne le consul Constantin, 
protospathaire, juge de THippodrome et avyxXrjnxog En 
1056, SOUS le regne de Michel VI Stratiotikos, Psellos fait al- 
lusion au maitre des ceremonies, sm trjg >caxaaxdoso)Q,TheodoTe 
Muralides, titre consul {^). Vers 1057, le juge du Velum, de 
Boleron, du Strymon et de Thessalonique est mentionne 
comme consul (®). Le meme personnage sera, en 1059, ana- 
grapheus d’Occident, patrice, anthypate, juge du Velum, 
notaire imperial, vers 1069, dishypatos et, vers 1078, avec 
le meme titre, juge du Velum et dikastes de theme (?) (^). 
Sous Constantin X Doukas, en avril 1062, Nicolas, juge du 
theme de Boleron, Strymon et Thessalonique, et en möme 
temps juge de l’Hippodrome et anagrapheus, dans un juge- 
ment en faveur du monastere dTviron, est titre consul (®). 
A la fin du xi® siede, sous Alexis Comnene, un acte, da- 
tant de 1087-1089, accordant certains terrains ä saint Christo- 
dule, mentionne parmi les co-signataires Michel Mauropodos 
et Jean Koutounes comme consuls (®). De meme, dans un acte 
du 23 mai 1088, par lequel Alexis I®** Comnene confirme ä 
Patmos l’exemption totale d’impöts, figure parmi les co-signa- 
taires, le consul Constantin Promoundinos 

Au XII® siede, les historiens ne mentionnent plus le titre 
de consul. On le trouve, toutefois, encore sous Manuel I®^ 
Comnene (1143-1180). En effet, le protospathaire, asekretis 
et juge de l’Hippodrome, Basile Cecaumene, consacre ä Tun 


dixaaxmv. II est question au titre LIX, de la fille d’un consul (p. 
LXIX, 2). 

(1) Ficker, Erlasse des Patriarchen üon Konstantinopel Alexios 
Studites, Kiel 1911, p. 19. 

(2) M. Psellos, Acxaonxfj änocpaaig xarä We^Xov, Sathas Mea. 
BißL, V (1876), 209. 

(3) P. Lemerle, Philippes et la Macedoine orientale ä l’ipoque 
chretienne et byzantine, Paris 1945, p. 160. 

(4) P. Lemerle, Note sur la date de trois documents athonites et 
sur trois fonctionnaires du XI^ siede, dans R.E.B., 10 (1952, paru 
en 1953), p. 112-113. 

(5) Fr. Dölger, Aus den Schatzkammern des Heiligen Berges, Mu¬ 
nich 1948, p. 159, acte n® 57. 

(6) Mikl. et Müll., Acta, VI, p. 41 (Vindobonae 1890). 

(7) Mikl. et Müll., Acta, VI, p. 54. 
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de ses amis une longue poesie funeraire, le vestarque Anastase 
Lisix, consul et juge, devenu le moine Athanase et peut- 
etre ami de Theodore Prodrome 0. Par contre, il semble 
bien que le titre de consul avait definitivement disparu de 
la hierarchie, au xiii® siede, comme tant d’autres, du reste. 
Au XIV® siede, le Ps.-Codinos, dans son livre sur les Offices, 
ne le mentionne pas. Une Liste des Offices, qui semble dater 
de la premiere moitie du xiv® siede, apres avoir enumere 
les Offices mentionnes par le Ps.-Codinos, ajoute : ‘önaroi, 
dixrdrcoQSQ, ovv roig rafxiaig, \ TtaxQiKioi, ^dyioxQoi, ttqosöqoi, 
ndXai [ öoQV(p6Q(ov e7iaQ%0Q xal ngacxcogicov (^), indiquant ainsi 
clairement que tous ces anciens titres avaient disparu depuis 
longtemps de la hierarchie officielle. 

Les sceaux de consuls sont tres nombreux. Ils apportent 
des complements precieux aux renseignements donnes par 
les textes, qu’ils precisent. Les sceaux montrent mieux encore 
que les textes la devaluation progressive du titre de consul, 
qui, apres avoir ete Tun des plus hauts de la hierarchie, finit 
par 6tre Tun des plus humbles (^). 

y/® sUcle: 

Serge, stratdate, magister militum (^). 

V/e_y//e sücle : 

X, spathaire impdial C). 

V//® sUcle: 

CosMAS. Plusieurs sceaux nous sont parvenus sous ce nom 
et n’appartiennent pas peut-etre au meme personnage, dd 
signe sur chacun d’eux comme etant commerciaire. Cos- 

(1) S. G. Mercati, Versi di Basilio Cecaumeno in morte di Anas- 
tasio Lisix, dans Studi Bizantini, I, 1925, p. 161. 

(2) Pseudo-Codinus, de off., 217, vers 99 sqq. 

(3) II n’est pas question de donner ici une liste complete des 
sceaux des consuls, mais seulement quelques exemples caracteris- 
tiques. D’autre part, on n’a pas tenu compte des sceaux non dates, 
dont certains offrent cependant une titulature interessante, et dont 
on n'a Signale, comme exemples, que quelques-uns d’entre eux. 

(4) V. Laurent, La Collection Orghidan, Paris 1952, p. 165. 

(5) Pantchenko, Catalogue des molgbdobulles, dans Izvestija de 
ITnst, arch. russe de Gonstantinople, VIII, 1903, 220, sceau 48. 
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MAS, commerciaire (^), commerciaire de l’entrepöt d’An- 
cyre (2); commerciaire de Cappadoce (^); commerciaire ge¬ 
neral (^) ; commerciaire general de l’entrepöt de la et 
II® Cilicies (®) ; commerciaire general de l’entrepöt de Pam- 
phylie et de Pisidie (®); commerciaire general de l’entrepöt 
d’Asie ('^) ; 

Cyriaque, logothete general de l’entrepot de Cüicie (®) ; 

Georges, commerciaire des Armeniaqiies ; 

Georges, commerciaire de Carie, Lydie, Rhodes et Cher- 
sonnese ; 

Georges, commerciaire general ; 

Jean, archonte de la soie (^^1; 

Julien, commerciaire general de l’entrepot de Grete ; 

Pierre, commerciaire public de l’entrepöt des Armeniaques ; 

Theodore, patrice ; 

X., dioecete de Chypre (i®) ; 

sUcles : 

Basile, chartulaire (^’); 

CoNSTANTiN, spatharocandidat (i®); 

Jean, dioecete de Chypre (i®); 


(1) G. ScHLUMBERGER, Sigill. byz., p. 112. 

(2) Pantchenko, Catalogue des Molybdobulles..., dans Izvestija de 
ITnst. arch. russe de Constantinople, XIII, 1906, p. 115. 

(3) G. ScHLUMBERGER, Op. cit, 279. 

(4) V. Laurent, Bull, de Sigillographie byzcmtine, dans Byzan- 
tion, V, 1930, p. 584. 

(5) V. Laurent, op. eil., p. 604. 

(6) V. Laurent, op. cit, p. 605. 

(7) V. Laurent, op. cit, p. 605. 

(8) V. Laurent, op. cit, p. 584. 

(9) G. ScHLUMBERGER, Sigill. byz., 296. 

(10) G. ScHLUMBERGER, Op. cit, 264. 

(11) V. Laurent, op. cit, p. 584. 

(12) J. Ebersolt, Sccaux byzantins du musee de Constantinople, 
dans Reu. Numismatique, 1914, p. 377. 

(13) V. Laurent, op. cit., p. 606. 

(14) G. ScHLUMBERGER, Sigill. byz., 296. 

(15) J. Ebersolt, op. cit., 222. 

(16) G. ScHLUMBERGER, Op. cit., 304. 

(17) Pantchenko, op. cif., XIII, 1908, p. 111. 

(18) Pantchenko, op. cit., XIII, 1908, p. 85. 

(19) G. ScHLUMBERGER, Op. cit, p. 304. 
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Minas, drongaire (i); 

Theopemptos, commerciaire general ; 

Theophraste (?), Stratege de Cephalonie, cubiculaire impe¬ 
rial (®) ; 

X, spathaire {*). 

Vin^ sUcle : 

Basile, zygostates (®); 

Theodote, duc de Sardaigne (®). 

VIII^-IX^ Südes ; 

Banes, patrice, spathaire ; 

CoNSTANTiN, cconome (®); 

Dosithee, dioecete (®) ; 

Gregoras, notaire (^®) ; 

Jean, logothete du stratiötikon (^); 

Leon, protonotaire du theme de Chaldee ; 

Marinos, spathaire imperial (^®); 

Myron, grand curateur ; 


(1) G. Schlumberger, Sceaux byz. inedits, 5® ser., dans Rev. Nu- 
mism., 1905, p. 344. 

(2) V. Laurent, La Collection Orghidan, p. 134. 

(3) Pantchenko, op. cit., XIII, 1908, p. 117-118. 

(4) KoNSTANTOPouLOS,i?vCavTta;<d MoKvßdQßovXXa,da.ns Journ. Int. 
d’Arch. Num., 1907, 259. 

(5) G. Scheumberger, Sceaux byzantins, dans R.E.G., 1900, 486. 

(6) V. Leontowitch, Verbindungslinien zwischen den öffentlich- 
rechtlichen Institutionen des mittelalterlichen Sardiniens u. dem öffent¬ 
lichen Recht des Byzantinischen Reiches, dans Studi biz. e neoelL, 
VIII, 1953, p. 341. 

(7) KoNSTANTOPOULOs,ßt;Cai’Ttaj«d Mo^vßö6ßovkAa,dans Journ. Int. 
d’Arch. Num., 1907, p. 259. 

(8) J. Ebersolt, Sceaux byzantins du Musee de Constantinople, 
dans Rev. Numism., 1914, p. 238. 

(9) V. Laurent, La Collection Orghidan, p. 135. 

(10) V. Laurent, op. cit., p. 167. 

(11) Pantchenko, op. cit., IX, 1904, p. 372-373. 

(12) G. Schlumberger, Sceaux byzantins inedits, dans R.E.G., 1891, 

p. 128. 

(13) G. Schlumberger, Sigillographie byz., 257. Cf. K. Regel, 
Byzantinische Bleisiegel, III, dans B.Z., 24, 1923, p. 96. 

(14) G. Schlumberger, Sceaux byzantins inidits, dans R.E.G., 
1900, p. 483 et Reo. Numism., 1914, p. 44. 



LE CONSULAT DANS L’eMPIRE BYZANTIN 


563 


Nicolas, chartulaire du theme de Cephalonie 0 ; 
Theophylacte, cubiculaire impOTal, s(acellaire) (?) 0 ; 
Theophylacte, patrice (®) ; 

Thomas, spatharocandidat imperial, tourmarque (^) ; 

Zenon, esclave de la Croix (®); 

X, patrice (®) ; 

X, spathaire imperial ; 

X, spathaire imperial, duc de Calabre (®). 

IX^ siede : 

Constantin, spatharocandidat (®); 

Jean, a secretis imperial (i®) ; 

X, commerciaire de Thessalonique ; 

X, patrice, protospathaire imperial, manglavite (^^1. 

7Xe-Xe sidcles : 

Pantherios, protonotaire P). 

X® siede : 

Jean, patrice, juge de l’Hippodrome,... de Mesopotamie ; 
Marinos, dioecete des eparchies 


(1) G. Schlumberger, Sceaux byzantins inedits, dans R.E.G., 1889, 
p. 25. 

(2) V. Laurent, La Collection Orghidan, 179. 

(3) J. Ebersolt, Sceaux byz. du Musee de Constantinople, dans 
Rev. Numism., 1914, p. 22. 

(4) Pantchenko, op. cit., XIII, 1908, p. 106. 

(5) G. Schlumberger, Sceaux byzantins inedits, dans Rev. Nu¬ 
mism., 1914, p. 43. 

(6) A. M. Konstantopoulos, Bv^avrtaxä MoXvßödßovXXa, EvXXoyii 
A. K. n. STafio'öXr], Athfenes 1930, p. 6. 

(7) Pantchenko, op. cit, VIII, 1903, p. 364. 

(8) M. Konstantopoulos, Bv^avriaxd MoXvßddßovXXo, dans Journ. 
Int. d’Arch. Numism., 1906, p. 69. 

(9) V. Laurent, La Collection Orghidan, p. 83. 

(10) V. Laurent, op. cit, p. 46. 

(11) Pantchenko, op. cit, XIII, 1908, p. 147. 

(12) V. Laurent, op. cit, p. 31. 

(13) V. Laurent, op. cit, p. 169. 

(14) Pantchenko, op. cit, IX, 1904, p. 369-370. 

(15) G. Millet, Plombs byzantins, dans B.C.H., 17, 1893, p. 73-74. 
Cf. Konstan topoulos, op. cit, 1907, p. 260. 
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X®-X/® sücles : 

Bardas, protospathaire, enl rov xqvooxqmXivov, juge du 
Velon, notaire (i); 

Clement, patrice, protospathaire (^) ; 

Joseph, ostiaire (3); 

Serblias, Pierre, juge du Velon et du theme de Seleucie (^); 
Stylianos, magistros (^); 

Symeon, exarque (®); 

X, Stratege (’). 

X/® siäcle : 

Constantin Diogene, patrice, anagrapheus de Bulgarie, an- 
thypatos, vestis, logariaste, vestarque, provediteur (pro- 
noete) de Bulgarie, duc de Bulgarie (®); 

X, commerciaire d’Antioche (®). 

X/®-X/J® sücles : 

Beniamites, Stratege (“) ; 

Jean ou Constantin, Stratege ; 

Myrialides, Michel, int rrjq xaraardoeoyg (^^), 

X//® sücle : 

Bryenne Vatatzes, patrice, stratelate d’Occident (^®). 


(1) Konstantopoulos, op. eit, 1907, p. 259. 

(2) V. Laurent, La Collection Orghidan, p. 22. 

(3) V. Laurent, op. eit, p. 61. 

(4) G. ScHLUMBERGER, SigUl. bpz., p. 270-271. 

(5) N. A. Bees, Zur Sigillographie der byzantinischen Themen Pe¬ 
loponnes und Hellas, Viz. Vremm., XXI, 1914, p. 194. 

(6) G. ScHLUMBERGER, Sceoux byz. inedits, 5® s6r., dans Rev. Nu- 
mism., 1905, p. 343-344. 

(7) Konstantopoulos, op. eit, 1907, p. 259. 

(8) V. Laurent, Legendes sigillographiques et familles byzantines, 
dans E.O., 35, 1932, p. 331, n. 5. 

(9) A. M. Konstantopoulos, BvCavnaxä Mo2,vßd6ßovX^a, i7i;AAoyj) 
A. K. n. Erap^vXr}, Athfenes 1930, p. 14. 

(10) Pantchenko, op. eit, XIII, 1908, p. 86. 

(11) Pantchenko, op. eit, XIII, 1908, p. 111. 

(12) V. Laurent, Les Rulles metriques..., dans Hellenika, 1932, 
p. 418. 

(13) V. Laurent, Bull, de Sigilt byzantine, dans Byzantion, V, 
1930, p. 587. 
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Les sceaux non dates revelent Tattribution du titre de 
consul ä d’autres fonctionnaires et temoignent encore de la 
depreciation du titre. Par exemple : Anastase, balnitor, com- 
merciaire general d’Asie, de Carie et des iles de l’Hellespont 0, 
Constantin, primicier, anagrapheus de Bulgarie 0, Jean, pa- 
trice, protospathaire, domestique des Scholes 0, Leon, juge 
deColonee 0, Michel, silentiaire, chartulaire du vestiarion 0, 
Nicolas, chartophylax de Cephallenie 0, X, epopte 0. 

On voit par les sceaux combien une large distribution du 
titre de consul ne pouvait qu’aboutir ä ravilissement du titre 
et par suite ä sa disparition definitive. Attribue ä des fonc¬ 
tionnaires de second plan, comme les Directeurs des Douanes, 
le titre de consul fut finalement donne ä de simples em- 
ployes d’administration et, tres vraisemblablement aussi, ä 
de modestes fonctionnaires, lors de leur mise ä la retraite. 

Bien qu’assez vite deprecie ä Byzance, le titre de con¬ 
sul garda un certain prestige aupres des etrangers. Aux v® 
et VI® siecles, le titre de consul etait vivement recherche par 
les etrangers. Theodoric etait fier de ses titres de patrice et 
consul (®), bien que ce titre ne füt que celui de consul hono- 
raire. II en fut de meme de Clovis, qui regut d’Anastase pJ', 
en 506, les insignes du consulat 0, avec son codicille de no- 
mination, la tunique palmee et le bäton consulaire (0. Le 

(1) V. Laurent, op. cit., p. 585, 595, 604. 

(2) Konstantopoulos, op. cit., 1902, sceau 119. 

(3) H. W. Bell, Byzantine Scalings, dans B. Z., 30,1929/30, p. 634. 

(4) V. Laurent, La Collection Orghidan, p. 112-113. 

(5) G, ScHLUMBERGER, Sigill. byz., 603. Cf. J. Ebersolt, Sur les 
fonctions et dignites du Vestiarium, dans Melanges Ch. Diehl, Paris 
1930, I, p. 83-84. 

(6) Konstantopoulos, JSvCai’Ttajcd Mokvßd6ßovXka,deLnsJourn. Int. 
d’Arch. Numism., 1902, sceau 112. 

(7) V. Laurent, Sceaux byzantins inedits, dans B. Z., 33, 1933, 
p. 342. 

(8) De adm. imp., B, III, 15 ; M-J, 104, 27. 

(9) Gr6g. de Tours, Hist. Francorum, II, 38. Cf. F. Lot, Les 
destinäes de l’Empire en Occident de 395 ä 888, Paris 1928, 193 et 
L. Bb^hier, Les Institutions de l’Empire byzantin, Paris 1949, p. 297. 

(10) Comparer la description de Gregoire de Tours, II, 38 et 
la formule du Consulat dans Cassiodore, Variar., I, 1. Cf. A. Gas- 
QUET, L’Empire byzantin et la monarchie franque, Paris 1888, p. 144-145. 
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qualificatif de vir inluster ou illustris, porte par Clovis et 
par ses successeurs, prouve que les rois francs recevaient de 
Tempereur de Byzance certains titres, qui, comme le con- 
sulat honoraire ou le patriciat, donnaient droit ä cette appel- 
lation. Aux viii®, ix® et meme x® siecles, les princes etrangers 
acceptaient volontiers le titre de consul. Les petits princes 
Italiens cumulaient le plus souvent le titre de consul avec 
d’autres titres superieurs, comme protospathaire, patrice ou 
proconsul. Ainsi, au viii® siede, Theodore, duc de Naples, 
se qualifie « consul et duc » et le duc Etienne « dminentissime 
consul » (1). Au IX® siede, le premier magistrat de Gaete 
porte le titre byzantin de consul : en 866, Constantin et Ma¬ 
rin, le pde et le fils, sont « glorios! hypatoi » et, apres 872, 
le pape Jean VIII appelle Docibilis I®^ et son fils Jean « glo¬ 
rios! hypatoi» (^). Les doges de Venise portent eux aussi le 
titre de consul. Vers 817, le doge Angelus Parteciacus re^oit 
de Leon V l’Armenien une lettre avec la suscription : « Au 
consul et doge de Venise Angelus » (3). Au x® siede, on verra 
encore, en 975, Marin, duc de Naples, qualifie dans une 
charte « eminentissimus consul et dux atque imperialis anthy- 
patus patricius » (^). II est probable, toutefois, que le titre de 
consul, porte par les princes italiens vassaux de l’Empire 
byzantin, n’etait pas un titre ä proprement parier byzantin, 
mais un titre special. Ainsi s’explique la facilit^ avec laquelle 
les empereurs accordaient le titre de consul. Une charte en 
effet, du debut du ix® siede, indique que le titre d’hypate 
etait accorde ä ceux qui le sollicitaient: « ... et qui volebat 
meliorem honorem habere, ambulabat ad imperium, qui illum 
ordinabat hypatum; tune ille imperialis erat hypatus » (®). 
A l’autre extremit^ de l’Empire, les princes armeniens bri- 
guaient, avec autant d’ardeur, le titre de consul. Au ix® siede 
toujours, les ichkhans avaient sollicite de l’empereur de By¬ 
zance les titres auliques accordes aux gouverneurs de pro- 


(1) J. Gay, L’Italie meridionale et VEmpire byzantin..., Paris 1904, 
p. 17. 

(2) J. Gay, op. eit, p. 251. 

(3) F. Dölger, Regesten, I, n° 399. 

(4) J. Gay, op. cit, p. 321. Cf. p. 246. 

(5) Du Gange, Gloss. Med. Lat, s.v. Hypatus. 



LE CONSULAT DANS l’eMPIRE BYZANTIN 


567 


vinces ; c’est ainsi que Ton trouve un consul en Vaspoura- 
kan (1). Vers le milieu du meme siede, Gourguen Ardzrouni, 
fils d’Abou Beldj, etait fait consul (2). 

Quant aux rois francs, successeurs de Clovis, ils conti- 
nuerent, sans doute, ä obtenir de la chancellerie byzantine, 
le titre de consul qui, comme celui de patrice, leur donnait 
droit au qualificatif de « vir inluster ou illustris ». Apres son 
couronnement, comme empereur, en 800, Charlemagne cessa 
de porter le titre de « patricius Romanorum » pour prendre 
les titres de consul et d’imperator (®). Ses successeurs conser- 
verent le titre de consul et daterent leurs actes de l’annee de 
leur consulat, ä l’imitation des empereurs byzantins (^). II 
faut noter que ce titre de consul n’dait pas une concession 
de Byzance. Les empereurs francs ne pouvaient accepter 
des empereurs byzantins un titre nobiliaire assez deprecie 
dejä, ce qui aurait ete regarde comme un signe de vassalite. 
Le consulat des empereurs francs n’a rien de commun avec 
le consulat honoraire byzantin. 

L’izis%ne des consuls, au x® siede, consistait en un brevet 
ecrit sur parchemin ou codicille et remis par 1’empereur lui- 
meme. Le nouveau dignitaire payait un certain nombre de 
TAXES : 6 nomismata au protoasecretis, 12 nomismata aux 
preposites, 6 nomismata au papias, ou concierge, et ä son ad- 
joint (®). II versait encore, comme etrennes, diverses sommes 
aux atriclines (®). Les consuls ne semblent pas avoir touche 
une part dans la repartition des largesses imperiales. 

Les consuls assistaieni ä certaines ceremonies auliques. Apres 
le couronnement de l’empereur, les consuls et les autres sena- 
teurs recevaient le souverain dans le Consistoire (^). Les con- 


(1) J. Laurent, L’Armenie entre Byzance et l’Islam depuis la 
conquete arabe jusqu’en 886, Paris 1919, p. 74. 

(2) J, Laurent, op. eit, p. 186, n. 3. 

(3) Eginhard, Vie de Charlemagne, 6d. L. Ralphen, Paris 1938, 

§ 28, p. 81. 

(4) Gasquet, op. cit, p. 143 et 154, 

(5) Cer., n, 52, 709. 

(6) Cer., II, 52, 789. 

(7) Cer., I, 38, 192. 

Byzantion. XXIV.. — 38. 
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suis assistaient, avec les autres dignitaires, au couronnement 
de rimperatrice. Ils etaient introduits avec le troisieme 
« Voile » en meme temps que les senateurs (^). Les femmes 
des consuls, ai vnäxioGai, etaient introduites egalement en 
presence de la souveraine, dans le 4^ « voile», apres les 
femmes des protospathaires et des spathaires, mais avant 
les femmes des strators, conformement ä l’ordre hierarchi- 
que (^). Les consuls assistaient encore aux ceremonies du 
mariage de rimperatrice (®). Ils etaient, du reste, assez nom- 
breux, car ils formaient un groupe special, x6 oehqbxov xcöv 
v7idx(ov (^). Les consuls assistaient aussi ä la promotion du 
curopalate (®), et, apres la ceremonie, en compagnie des silen- 
tiaires, ils escortaient le nouveau dignitaire jusque chez lui (®). 
Ils assistaient, dans le Consistoire, ä la promotion d’un ma- 
gistros (’)• Les consuls assistaient ä la promotion des pa- 
trices ; ils etaient introduits dans le 3® « voile », mais etaient 
groupes eux-memes en un « voile » special (®), xd ßfjXov xcöv 
vndxoov. Lors de la promotion d’une patricienne ä ceinture, 
on introduisait dans Teglise du Phare, avec les patrices, une 
partie des consuls et des silentiaires, d’apres la capacite de 
la nef. Apres la ceremonie ä l’eglise, l’empereur se rendait 
au Salon d’Or, oü il recevait les dignitaires senatoriaux, parmi 
lesquels les consuls (®)- Les consuls avaient leurs sieges dis- 
poses dans le Tricline de Justinien, oü se tenaient d’ordinaire 
les receptions (i®). A Päques, l’empereur recevait de nom- 
breux dignitaires et fonctionnaires ; dans le 5® « voile » etaient 
introduits, avec d’autres personnages, les consuls (i^). Enfin, 
les consuls etaient frequemment convies aux banquets de la 
Cour. A Noel, ils figurent parmi les invites (^2), ainsi qu’aux 

(1) Cer., I, 40, 202. 

(2) Cer., I, 40, 203. 

(3) Cer., I, 41, 209, 212, 213, 215. 

(4) Cer., I, 41, 212, 213. Cf. I, 39, 197. 

(5) Cer., I, 45, 229-230. 

(6) Cer., 1, 45, 230. 

(7) Cer., I, 46, 232-233, 235. 

(8) Cer., I, 47, 237. 

(9) Cer., I, 257, 258. 

(10) Cer., I, 66, 296. 

(11) Cer., I, 9, 61. 

(12) Cer., II, 52, 742. 
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banquets de fevrier (^) et de Päques (2). 

Les textes relatifs aux consuls, en l’espece, ceux du Livre 
des Ceremonies de Constantin VII Porphyrogenete et, en 
particulier, ceux du chapitre 52 du Livre II, le Kletorologe 
de Philothee, sont obscurs. Ces textes sont en general du 
X® siede, mais quelques-uns appartiennent au ix® siede et 
peut-dre meme au viii® sidle. II ne s’agit donc pas du 
consulat ancien, disparu au vi® siede, mais d’un consulat 
dechu et reduit peu ä peu ä n’dre plus qu’un simple titre 
honorifique et nobiliaire. 

Au X® siede, le titre de consul rentrait dans la categorie 
des titres senatoriaux, eig ovyxXrjXLXovg, rfj avyxXi^xq) aqfio- 
l^ovxai, et, comme tel, n’etait pas inscrit sur les registres pala- 
tins (®). Cette indication est assez obscure ; Constantin VII 
constate lui-meme, dans sa Preface au Livre II du Livre des 
Ceremonies, que la distinction entre l’ordre imperial et l’ordre 
senatorial est complexe et diffidle ä saisir (^). Au cours du 
meme chapitre, en effet, le Livre des Ceremonies oppose les 
consuls imperiaux, fonctionnaires des administrations publi- 
ques, aux simples consuls du ^e,TYB.t,vnaxoi ßaoiXixoi ... vTtaxoi 
nayavoi xfjg avyxXrjxov (®). D’autre part, le Livre des Cerd 
monies place dans 1’officium du Maitre des Ceremonies, les 
consuls, les vestitors, les silentiaires, les ex-eparques et les 
senateurs (®). Enfin, le Livre des Ceremonies distingue parmi 
les consuls, comme, du reste, parmi les strators, les candidats, 
les mandators et les vestitors, les anqaxoi, les xayixaxixoi et 
les Befiaxmoi (^). 

Qu’entendait-on par« consuls imperiaux », ’Snaxoi ßaoiXixoi^ 
II est assez difficile de le dire. Peut-dre s’agit-il de person- 
nages, titres consuls (titre senatorial), mais appartenant par 
leurs fonctions ä l’ordre imperial, ßaatXixi] xdiig (®), ou ä la 
nombreuse categorie des attaches au Service de Tempereur, 

(1) Cer., II, 52, 759. 

(2) Cer., II, 52, 769, 774. 

(3) Cer.. II, 52, 707, 712, 

(4) Cer., II, preface 516. 

(5) Cer., II, 52, 736. 

(6) Cer., II, 52, 720. 

(7) Cer., II, 52, 736. 

(8) Cer., II, preface 516. 
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ßaoiXixoi ävdQcoTiot, appeles le plus souvent ßaaiXixoi, qui 
pouvaient appartenir au Senat C). Toutefois, il est impor¬ 
tant de noter que, parmi les personnages titres consuls im- 
periaux, il y avait tres vraisemblablement un assez grand 
nombre de fonctionnaires civils, attaches aux grandes ad- 
ministrations publiques. Le Livre des Ceremonies eite en 
effet, ÜTiaroi ßaatkixoi xal xaQXovXdQioi xai vordgioi rcöv Xex- 
dhrcov asxQsrcov, les administrations visees etant enumerees 
ä la page precedente (^). 

Quant aux simples consuls du Senat, %naxoi nayavoi xrjg 
avyxX^rov, opposes par le Livre des Ceremonies aux consuls 
exergant une fonction (®), c’etaient de simples personnages 
senatoriaux, n’exer^ant aucune fonction publique determinee 
et n’ayant aucune attache speciale ä la Cour. Il s’agit de 
personnages, decores uniquement du titre nobiliaire de con- 
sul et appartenant ä l’une des classes inferieures du Senat, 
comme les ex-eparques, les silentiaires et les vestitors. Leur 
titre nobiliaire de consul, titre, d’ailleurs, assez modeste, les 
mettait cependant au-dessus des simples avyxXrjxixoi ranges 
dans la derniere classe du Senat et ne portant aucun titre 
nobiliaire (^). 

Le Maitre des Ceremonies avait dans son officium les silen¬ 
tiaires et les vestitors en Service au Grand Palais; il avait 
egalement dans son officium les silentiaires et les vestitors 
du Senat, ainsi que les consuls, les ex-eparques et les ovy- 
x2.r]xixoi du Senat. C’est que, aux ix® et x^ siecles, le role 
du Senat dans ses classes inferieures etait un röle de pure 
parade. Lorsque les membres des classes inferieures du Senat 
assistaient aux ceremonies de la Cour, ils se mettaient ä la 
disposition du Maitre des Ceremonies, Charge d’organiser les 
receptions et les corteges. 

(1) Cer,, II, 52, 780 : and rrjg rd^ecog r&v avyn^Tjrixwv ßaaikix&v 
ävdQcdncov. 

(2) Cer., II, 52, 735. 

(3) Cer., II, 52, 736. 

(4) Cer., II, 52, 720. — Ce sont ces simples ovyxkrjxixoi auxquels 

il est fait allusion, lors de la promotion d’un magistros, oü l’on voit, 
«a rissue de la ceremonie, les personnages presents venir feliciter 
de son choix l’empereur, d’abord les patrices, puis les consuls et 
jusqu'au dernier des senateurs », iaxdxov t&v avyxktjxixäiv 

(Cer., I, 46, 233). 
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Pour ce qui a trait ä la distinction, parmi les consuls, des 
änQaxoi, des xayfiatixoi et des deßaxtxoi, les deux dernieres 
divisions n’offrent aucune difficulte. II s’agit des fonction- 
naires, titres consuls, strators, candidats, mandators ou ves- 
titors, appartenant aux tagmes ou armee imperiale propre- 
ment dite, et aux themes ou armee provinciale. Dans la 
terminologie du Livre des Ceremonies, le mot anQaxoq a deux 
sens : il designe soit un titulaire titre sans fonctions, par 
exemple, un patrice ängaxog est un simple patrice, qui n’a 
que son titre nobiliaire de patrice, qu’il peut d’ailleurs cu- 
muler avec divers titres nobiliaires infmeurs, comme celui 
de protospathaire (i), mais qui n’exerce aucune fonction pu¬ 
blique, soit un fonctionnaire sans titre nobiliaire, par exemple, 
un fonctionnaire des ministeres, un a secretis qui n’est pas 
titre et qui ne peut ajouter au titre de sa fonction de titre 
nobiliaire (2). Le mot aTiQaxog a deux synonymes : hxög et 
Tiayavög (®). 

En tout cas, aux ix® et x® siecles, les consuls constituaient 
une classe, vraisemblablement assez nombreuse, du Senat, 
mais une classe subalterne, ot ovyxXrjxtxoi vnaxixoi (^). Toute- 
fois, leur titre nobiliaire, bien que modeste, les plagait au- 
dessus des senateurs, pourvus de titres encore plus humbles, 
comme vestitors ou silentiaires, et des senateurs sans titre, 
avyxXrjxixol (®). Les textes, anterieurs au x® siede, et con- 
serves dans le Livre des Ceremonies (®), montrent que les 
consuls faisaient partie de la classe moyenne du Senat, alors 
que les patrices faisaient partie de la classe superieure et les 
autres senateurs de la classe inferieure. 


(1) Cer., II, 55, 798. 

(2) Cer., II, 52, 736, 738 ; 53, 789, angaroi aexgerixol. — Sur le 
mot änqarog cf. R. Guilland, ßtudes sur l’histoire adminisirative de 
Byzance, dans Byzantina-Metabyzantina, I, 1946, p. 174-178. 

(3) Sur le sens de Aitö? et de nayavoQ , cf. R. Guilland, op. dt, 
p. 165-167 et 167-168 ; pour l’histoire de nayavog , cf. H. GniiGoiRE 
et P. Orgels, Paganus, etude de simantique et d’histoire, dans Me- 
lanqes Georges Smets, Bruxelles, 1952, pp. 367 sqq. 

(4) Cer., I, 67, 303. 

(5) Cer., II, 52, 720. 

(6) Cer., I, 40, 204. 



572 


R. GUILLAND 


Les senateurs-consuls, faisant simplement partie du Senat, 
Sans exercer aucune Charge aulique ni aucune fonction pu¬ 
blique, les vTtaxoi nayavol rfjg ovyKXrjXov, ne sont pas, cepen- 
dant, par leur Situation incapables d’exercer les charges ou 
fonctions que Tempereur peut leur confier. Ils peuvent etre 
attaches ä la personne de l’empereur comme ßaoihxol ävBqoi- 
Ttoi, ils peuvent aussi obtenir une place dans les administra- 
tions publiques, comme chartulaire ou notaire. En entrant 
dans la hierarchie imperiale, ils ne perdent certainement pas 
leur rang de senateur et leur titre de consul, mais ils cessent 
d’etre des vnaroi nayavol rrjg avyxXrjtov pour devenir des vna~ 
roi ßaaiXiHoi. 

Le titre de consul, bien que delivre par l’empereur avec 
une remise d’insignes, n’est pas un titre imperial proprement 
dit, mais un titre senatorial, inscrit tres vraisemblablement 
sur les registres du Senat, comme il a ete dit plus haut (i). 

Entre l’ordre imperial et l’ordre senatorial, il n’y avait pas 
de cloison etanche ; les deux ordres avaient de nombreux 
contacts et se penetraient mutuellement. L’empereur choisis- 
sait souvent ses attaches parmi les senateurs, ßaaiXixol äv- 
dgconoi avyxXrjxixoi (2). C’etait, en effet, en general dans la 
noblesse, donc dans le Senat, que l’empereur recrutait ses 
fonctionnaires de tout rang et de tout ordre. La qualite de 
senateur etait hereditaire; les descendants d’un senateur 
etaient senateurs, sous reserve de certains cas de decheance. 
Mais si la qualite de senateur etait hereditaire, le titre nobi- 
liaire, confere au senateur, ne se transmettait pas hereditaire- 
ment. Les descendants d’un senateur, titre consul, restaient 
senateurs, mais n’avaient aucun droit au titre nobiliaire de 
consul, porte par leur ancetre. Seul, l’empereur avait le 
privilege de conferer les titres nobiliaires, mais ces titres 
etaient essentiellement viagers. Les senateurs-consuls sont 
donc des senateurs par privilege de naissance et consuls par 
la gräce imperiale. Bien que le titre de consul soit senatorial, 
c’est neanmoins l’empereur, qui en dispose et qui peut le 
conferer ä qui bon lui semble, soit ä des officiers de sa Mai- 


(1) Cer., II, 52, 707, 712. 

(2) Cer., II, 52, 780, 
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son, soit ä des fonctionnaires quelconques, seit m^me ä de 
simples particuliers. Mais la collation du titre de consul ä 
un personnage, qui n’a pas la qualite de senateur, confere-t-elle 
la qualite de senateur audit personnage ? C’est peu probable. 
Les empereurs distribuaient les titres nobiliaires, et surtout 
les titres inferieurs, avec une teile prodigalite, ils les vendaient 
meme avec une teile inconscience aux plus offrants que le 
Senat aurait ete vite envahi par une foule d’individus plus 
ou moins recommandables. 

II est bon de noter que l’ancienne distinction entre le Senat- 
assemblee et l’ordre senatorial semble s’etre conservee ä By- 
zance, au cours des siecles. Tous les personnages titres en- 
traient peut-etre dans l’ordre senatorial, mais il est ä peu 
pres certain que tous n’entraient pas dans le Senat-assemblee. 
L’acces ä ce dernier devait etre subordonne ä des conditions 
que nous ne connaissons pas, du reste : conditions d’äge, de 
residence, du duree de Services, etc. Lorsque Michel Atta- 
liate estime, sous Nicephore III Botaniate (1078-1081), ä 
plus de «10.000»le nombre des senateurs presents ä une dis- 
tribution generale d’argent, de places et de titres, faite par 
l’empereur, jcdaa rj avyx^rjrog vneq fiVQcddag dvÖQÖiv Ttaga/xe- 
rQovfj.hr) (i), il fait sans aucun doute, allusion ä l’ordre sena¬ 
torial, ordre toujours largement ouvert et non au Senat- 
assemblee, corps relativement assez ferme. De meme, au 
XIV® siede, lorsque le tout-puissant ministre d’Anne de Sa- 
voie, Alexis Apokaukos, decida, pour se concilier la noblesse, 
que tous les nobles auraient la qualite de senateur, rovg ev- 
yevelg änavrag xaraaxsvaadfjevog rd rfjg BovXrjg dfjBsv dioixelv 
ä^icofja (2), il s’agit tres vraisemblablement du droit d’en- 
trer dans l’ordre senatorial. On peut dire qu’au x® siede, 
la collation du titre de consul ä un personnage non senateur 


(1) Attal., 275. 

(2) N. Greg., II, 606. — Si evyevetg garde dans ce passage le 
sens qu’il avait en general jusque lä : « personne noble de naissance », 
la remarque de Gregoras semblerait indiquer qu’on pouvait etre 
noble de naissance et meme titre, sans avoir pour autant le droit 
de Sieger au Senat-Assemblee. Ce qu'Apokaukos accordait ä la no¬ 
blesse de race, c’etait alors le droit de seance au Senat, car la no¬ 
blesse de race faisait tres vraisemblablement partie de l’ordre sena¬ 
torial. 
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lui permettait d’entrer dans le cadre de l’ordre senatorial 
et lui rendait possible, plus tard et sous certaines conditions, 
l’acces au Senat-assemblee. 

Au X® siede, les consuls figuraient dans la 4® classe de la 
noblesse. Cette 4® dasse comprenait les consuls, les strators, 
les candidats, les mandators, les vestitors, les silentiaires, les 
ex-eparques et les stratelates. Dans cette dasse etaient ega- 
lennent ranges certains fonctionnaires non titres, ängaroi, en 
raison de l’importance de leurs fonctions, ainsi que divers 
officiers appartenant aux tagmes et aux themes, et, eux 
aussi, non titres. 

La depreciation progressive du titre de consul explique 
que le rang du consulat ait varie ; ces variations s’expli- 
quent aussi, en partie, par la volonte personnelle de l’empe- 
reur, modifiant, pour des raisons diverses, Fordre hierarchique. 
Le Livre des Ceremonies donne, a cet egard, des renseigne- 
ments interessants. Lors du couronnement d’Heraclius, en 
610, les consuls prennent place apres les patrices 0 ; il 
en est de meme, lors du couronnement d’une imperatrice : 
les consuls viennent apres les patrices, mais sont places avant 
les comtes, les candidats et les domestiques (2). Lors du 
couronnement d’un empereur, les consuls sont ranges ä la 
fin du 4® « volle », apres le logothde de Farmee, les domes¬ 
tiques des Excubites, des Hicanates et des Noumeroi et les 
spathaires, mais ils viennent avant le 5® « voile » forme ega- 
lement des spathaires. Les consuls occupent, dans cette circon- 
stance, une place encore tres honorable, car les dignitaires 
et fonctionnaires sont repartis alors en douze « volles » (®). 
Lors des promotions de dignitaires, faltes le jour anniver- 
saire de Favenement, du couronnement, de la naissance ou 
du mariage de Fempereur, les consuls sont planes apres les 
candidats, au 6® rang, et avant les vestitors, suivis seulement 
des mandators (8® rang) (*). Pour la promotion d’un curo- 

(1) Cer., II, 27, 628. 

(2) Cer., I, 41, 209. Cf. I, 40, 202, oü les consuls sont ranges 
dans la 3® et demiere entr^e (premiere, les magistri, seconde, les 
consuls), mais en tete de celle-ci. 

(3) Cer., I, 38, 193. 

(4) Cer., II, 33, 632. 
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palate, les consuls sont ranges dans le 3® et dernier « voile » 
(1er « volle », les magistri ; 2^ « voile », les patrices), mais en 
tete, avant les comtes, les candidats, les ex-eparques et les 
stratelates (^). Lors de la promotion d’un magistros, dans 
les cinq « volles », les consuls sont ranges dans le troisieme 
(2®, les patrices), et avant les comtes des Scholes (4®«voile ») (^). 
Enfin, lors des grandes fetes de la Pentecote, les consuls, 
dans les neuf « volles », sont ä la fin du 5®, le plus important; 
ils viennent apres l’eparque des pretoires, le questeur, les 
proconsuls des themes et les eparques (4® « voile ») et avant 
les comtes des Scholes (6® « voile ») (^). Le rang, occupe par 
les femmes des consuls, lors des fetes du couronnement de 
Timperatrice, est, sur onze «volles», le quatrieme; elles 
viennent apres les protospathaires et spathaires (3® « voile ») 
et avant les strators (5® « voile ») (^). Le Kletorologe de 
Philothee (debut du x® siede) les ränge dans les dignites ä 
insigne au 7® rang sur 18 (^), et, dans la repartition en ordres, 
Td^eig, dans le 4® et dernier, mais en tde de celui-ci, avant 
les strators (®). Le Taktikon d’Uspenskij place les consuls, 
comme le Kldorologe de Philothee, apres les spathaires. Or, 
au XI® siede, un chrysobulle de Michel VII Doukas (1071- 
1077), en faveur de Robert Guiscard (’), enumere les dignites 
ä brevet dans un ordre assez different de celui du Kldoro- 
loge : nobilissime, curopalate, proedre, magistros, vestarque, 
vestis, anthypatos, patrice, consul, protospathaire et spatha- 
rocandidat, classant ainsi les consuls entre les patrices et les 
protospathaires. Ce chrysobulle, redige par Michel Psellos, 
date de 1074 (®). Or, d’apres l’auteur anonyme de l’opuscule 
sur les devoirs d’un prince, on voit que dejä sous Romain III 
Argyre (1028-1034) et sous Michel IV le Paphlagonien (1034- 


(1) Cer., I, 45, 229. 

(2) Cer., I, 46, 235. 

(3) Cer., I, 9, 61. 

(4) Cer., I, 40, 203. 

(5) Cer., II, 52, 709. 

(6) Cer., II, 52, 736. 

(7) Fr. Dölger, Regesten, II, n» 1003. 

(8) Ed. Kurtz, Michaelis Pselli Scripta minora, I, Milan 1940, 
p. 329-334. 
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1041), les consuls sont ranges non seulement avant les spa- 
thaires, mais meme avant les spatharocandidats 0. Ces va- 
riations dans le rang attribue aux consuls s’expliquent, en 
grande partie, par le bon plaisir de l’empereur regnant. 

Dans le « volle » des consuls, les regles de preseance et des 
honneuTS etaient etablies par plusieurs textes juridiques, ante- 
rieurs certains ä Justinien (527-565). 

Le consulat honoraire rentrait dans la categorie des ma- 
gistratures dites honoraires, auxquelles s’appliquait la No¬ 
velle 70, promulguee en 538 et disant dans la Preface : « No- 
vimus, quia antiquitus erat quaedam praefecturae figura, 
quam honorariam vocabant, codicillis ab imperio super ea 
collatis ; hancautem ita nominabant ut nihil aliud nisi purum 
honorem iis, quibus praebebatur, conferret ». La Novelle 38, 
publiee vers 548, insiste, dans le paragraphe 3 de sa Preface, 
sur le fait que les magistratures honoraires ne sont qu’at- 
tributives d’honneurs : « Nam quae propter solum honorem 
dantur tales dignitates ». C’est la Novelle 62, publiee vers 
536, qui regle, comme il suit, l’ordre des preseances : 1°) le 
prefet de la Ville; 2^) les patrices; 3«) les consuls; 4«) les 
consulaires honoraires (2). Une loi de 384 (®), de Theodose I®*", 
reprise dans le Code Justinien, distingue nettement, pour 
etablir l’ordre des preseances, les fonctionnaires en activite, 
in actu, ou encore militantes (^) ou in opere (®), des fonction¬ 
naires en disponibilite, vacantes, in cingulo, et des fonctionnai¬ 
res honoraires, honorarii, sine cingulo, codicillarii, sine admi- 
nistratione (®). L’ordre des preseances est etabli comme suit: 

1) « Qui, in actu positi, illustres pergerint administrationes» ; 

2) « Vacantes, qui illustris dignitatis cingulum meruerint»; 

3) « Honorarii, qui sine cingulo codicillos tarnen honora- 
riae dignitatis adepti sunt». 


(1) B. Wassiliewsky et V. Jernstedt, Cecaumeni Strategicon et 
incerti scriptoris de officiis regiis libellus, Petropoli 1886, p. 95-97. 

(2) Ut tarnen anteponantur ordinarii consules honorariis consulibus. 

(3) C. J., XII, 8, 2 ut dignitatum ordo servetur. 

(4) C. J., IX, 35, 11 de infuriis. 

(5) Nov. 80. 

(6) C. J., III, 24, 3, § 2 ubi senatores. 
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Les fonctionnaires in actu ont le pas sur les fonctionnaires 
vacantes, mais ces derniers n’ont pas toujours le pas sur les 
fonctionnaires honorarii, car le protocole byzantin admet- 
tait des distinctions. En regle generale, les fonctionnaires 
vacants n’ont le pas que sur les fonctionnaires honoraires 
de meme rang qu’eux. 

Les fonctionnaires honoraires, honorarii, qui en vertu d’une 
fiction juridique sont censes avoir exerce une fonction, qu’ils 
n’ont, en fait, jamais exercee (i), sont distincts des veri- 
tables fonctionnaires en retraite, honorati, qui ont effective- 
ment rempli la fonction dont ils portaient le titre. Malheu¬ 
reusement, les textes ne distinguent pas ou distinguent mal les 
fonctionnaires honoraires fictifs, honorarii, des fonctionnai¬ 
res reels, honorati. Ces deux categories de fonctionnaires ont 
droit aux memes honneurs, mais non aux m^mes Privileges. 

Les fonctionnaires honorarii, sorte de pseudo-fonction- 
naires, formaient une classe nombreuse d’hommes riches et 
intrigants, s’effor^ant par la faveur ou par l’argent de par- 
venir aux honneurs, sans se donner la peine de les meriter. 
Les empereurs se defiaient de ces parasites, se parant, gräce 
ä des codicilles honorifiques achetes ou extorques ä la fai- 
blesse des pouvoirs publics, des titres les plus eminents. 
Plus d’une fois, les souverains, dans leurs efforts pour reagir 
contre un abus qu’ils estimaient dangereux, traiterent les 
fonctionnaires honorarii en veritables suspects. 

En principe, les honorarii etaient assimiles aux ordinarii, 
au point de vue des honneurs. Cette assimilation n’etait 
pas, toutefois, absolue, car les consuls honoraires ou con- 
sulaires fictifs devaient ceder le pas aux consulaires ordi- 
naires, consuls en retraite et consuls reels. En principe en- 
core, les honorarii ne participaient pas aux Privileges accor- 
des aux ordinarii. Toutefois, cette regle n’etait pas sans 
exception. Justinien ayant libere les consuls ordinaires 
de la puissance paternelle, accorda la meme faveur aux 
simples consuls ordinaires (2). Comme les consuls ordinaires, 
les consuls honoraires avaient le privilege d’^tre juges au 


(1) C. J., ibid. : « ut, quod non egerint, videantur egisse ». 

(2) Novelle 81, Proeni. et cap. 1 (539), 
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criminel par l’empereur C). Ainsi, ä cote de Privileges pure- 
ment honorifiques et de satisfactions de vanite, le consulat 
honoraire procurait ä son titulaire certains avantages reels. 
On s’explique pourquoi les codicilles de consul honoraire 
6taient si recherches et si sollicites. 

II ressort de ce qui precede que, dans le « volle » des con- 
suls, les preseances etaient rdglees d’apres les regles generales. 
Les consuls exergant des fonctions publiques, prenaient rang 
d’apres rimportance de leurs fonctions ; les consuls-senateurs 
venaient ensuite; en dernier lieu, venaient les simples con¬ 
suls, c’est-ä-dire, ceux qui avaient obtenu par faveur ou 
achete le titre nu de consul, sans se recommander par la 
gestion d’une fonction quelconque ou par la qualite de se- 
nateur. Ces personnages prenaient rang d’apres la date de 
leur brevet. 

Ainsi, le titre de consul honoraire n’etait pas primitive- 
ment un titre nobiliaire proprement dit, mais il permettait 
ä celui qui le recevait d’entrer dans les cadres de la noblesse, 
dans la classe des clarissimes et meme dans celle des illustres, 
selon les epoques. Lorsque la repartition de la noblesse en 
classes disparut pour faire place ä une Organisation nouvelle, 
le titre de consul devint un titre nobiliaire distinct. La col- 
lation du titre de consul anoblissait celui qui en etait investi 
et lui donnait un rang special dans la hierarchie nobiliaire. 
Ce rang, il le partageait avec tous ceux qui portaient le meme 
titre. Les consuls formaient dans la hierarchie un groupe 
homogene, classe au x® siede, en general, entre les strators 
et les spathaires. 

Paris. R. Guilland. 


(1) C. J., III, 24, 3 ubi senatores. 
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S. GALLICANUS, CONSUL ET MARHR 
DANS LA PASSION DES SS. JEAN ET PAUL, 

ET SA VISION < CONSTANTINIENNE » DU CRUCIFlE O 


Les Actes des saints Jean et Paul, reveres sur le Coelius, et la 
Passion de Gallicanus, qui leur sert d’introduction (2), ont gene- 
ralement ete consideres, en raison de leur caractere fabuleux (®), 

(1) Le texte de cet article reproduit, avec des additions (n. 1 de la p. 592 ; n. 1 
delap. 601 ; Note additionnelle ; Post-Scriptum), celui d’une communication pr^- 
sent4e, le 5 mars 1956, ä la Classe des lettres de LAcad^mie Royale de Belgique 
(cf. Bulletin de la Classe des lettres, 1956, pp, 125-146). II est extrait d’une 6tude 
en preparation sur la basilique romaine des SS, Jean et Paul et sur les traditions 
qui s'y rattachent. Pour la bibliographie du sujet, nous nous permettons de ren- 
voyer le lecteur ä ce travail. Nous tenons toutefois ä signaler ici que M. Adriano 
Prandiä consacre recemment ä la c61§bre basilique du Coelius, qui succeda ä un 
des plus anciens titres presbyteraux de Rome — le titulus Byzantis ou Pamma- 
chii — et qui a 6t6 restaur6e, il y a quelques ann^es, gräce ä la munificence du 
Cardinal F. Spellman, archevöque de New-York, un ouvrage remarquablement 
inform6 et du plus haut interßt au point de vue arch6ologique (cf. A. Prandi, 
II complesso monumen tale della Basilica Celimon!ana dei SS. GioDonni e Paolo, 
Roma, 1953). 

(2) Pour les Actes des SS. Jean et Paul, voyez Acta SS., 3® M., lun. VII, 
pp. 140-141; pour la Passion de S. Gallicanus, ibid., pp. 33-34. G’est ä tort 
qu'on a cherchö parfois — pour sauver le caractere historique des Actes de 
Jean et Paul — ä dissocier ceux-ci de la Passion de Gallicanus, qui les pr^c^de 
gen^ralement dans les manuscrits et qui fait visiblement corps avec eux. 
Ge sont seulement les exigences du plan des Acta SS. qui ont amene le P. 
Papebroch ä s^parer nos deux pi^ces hagiographiques (cf. H. Delehaye, 
Analecta Bollandiana, XIV, 1895, p. 331). Remarquons d'ailleurs que, con- 
trairement ä ce qu'on a pense jusqu'ici, c’est dans la Passion de Gallicanus, 
bien plutöt que dans les Actes de Jean et Paul, qu’il est possible de d^couvrir 
certains 614ments historiques. 

(3) En d4pit des d^couvertes sensationnelles faites par le P. Gehmano di 
San Stanislao (voyez son ouvrage intitul6: La Casa Celimontana dei SS. 
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comme des oeuvres tardives, dont la composition, selon toute 
vraisemblance, n’est pas anterieure au vi® siede (^). II faut pour- 
tant insister plus que la critique ne l’a fait jusqu’ici sur l’interet 
que presentent, pour Thistorien, certains des personnages que la 
legende a introduits dans ce qu*on peut appeler le cyde des saints 
Jean et Paul. Et il ne semble pas impossible de montrer que le 
roman dont ceux-d sont devenus les principaux heros a probable- 
ment de dabore, sous sa forme primitive, ä une epoque plus an- 
cienne que celle oü Ton place la redaction des pieces hagiographi- 
ques dont il vient d’etre question (^). 

Martiri Giovanni e Paolo, Roma, 1894) dans le sous-sol de la basilique des 
SS. Jean et Paul, et quoi qu’en aient pense les savants qui ont fait echo ä Pen- 
thousiasme bien comprehensible de Theureux chercheur, il n’y a pas lieu de 
revenir sur le jugement s6v^re que les anciens critiques (cf. Tillemont, MS- 
moires pour servir ä Vhistoire ecclesiastique des six Premiers siScles, VII, Note 
VI sur la persecution de Julien TApostat) avaient döjä port^ sur nos deux r6cits 
hagiographiques (pour des opinions plus r^centes, voyez A. Dufourcq, tltude 
sur les Gesta martyrum romains, Paris, 1900, pp, 145 sqq. ; H. Delehaye, 
tltude sur le legendier romain, Bruxelles, 1936, pp. 125 sqq.). Il conviendrait 
seulement de nuancer ce jugement, en ce qui concerne la Passion de Gallicanus, 
conformement ä Tobservation qui a ete faite dans la note pr6c6dente. Les Actes 
des SS. Jean et Paul, comme on Pa bien vu, ne sont pas autre chose que la 
legende de fondation de la basilique du Goelius. Dans un cas de Pesp^ce, le 
temoignage des monuments peut servir ä eclairer et ä contröler le texte dont 
il s’agit: il ne saurait en aucune fa 9 on prouver le caract^re historique de celui-ci. 
L’accord entre les decouvertes archeologiques du P. Germano et les Actes de 
Jean et Paul — dans la mesure oü il existe — ne peut donc acqu^rir la valeur 
d’une confirmation : en somme, comme on Pa dit trüs justement, « on devait 
s'y attendre» (cf. H. Delehaye, Analecta Bollandiana, t, cit, p. 332). Il 
n’etait pas inutile de le rappeier, etant donnee la tendance qui s’est manifestee 
dans des travaux plus ou moins recents, dont les auteurs inclinent ä admettre 
que la legende de Jean et Paul contient au moins un noyau historique: Pex6- 
cution des deux martyrs sous Julien PApostat et leur sepulture dans la maison 
du Goelius ; voyez la liste de ces travaux dans R. Krautheimer, Le basiliche 
cristiane antiche di Roma (Corpus basilicarum christianarum Romae), I, Cittä 
del Vaticano, 1953, p. 269. 

(1) Telle est la datation qu'A. Dufourcq (op. cit.y p. 147 et pp. 309 sq.) 
a fait gün^ralement admettre. G'est du vi® siücle egalement que le P. Germano 
lui-m#me, approuv6 par le P, Delehaye (Analecta Bollandiana, L dt, p. 332), 
datait la redaction de nos Actes. 

(2) G'est-ä-dire ä une 6poque anterieure ä celle de la redaction du Liber 
Pontificalis (debut du vi« siücle). Dans le travail auquel nous avons fait allusion 
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Le personnage de Gallicanus est certainement historique, et 
ron dis Gerne tres bien, comme nous le ferons voir, la raison pour 
laquelle il est entre dans notre cycle. II est historique, parce que, 
dans la Passion, ce general de Constantin est represente comme 
un consul. Or, deux Gallicani exercerent le consulat sous le regne 
de cet empereur: le premier, Ovinius Gallicanus, en 317 ; le second, 
Flavius Gallicanus, en 330, Tannee de la dedicace de Constantinople. 
Autant il semble que le premier ait ete paien, autant il est vraisem- 
blable que le second ait appartenu, comme un Junius Bassus, le 
consul de 331, et son collegue, le celebre Ablabius, ä cette pleiade 
de hauts dignitaires chretiens qui, ä partir de 330, se rencontrent 
si frequemment dans le personnel administratif de TEmpire (^). 


plus haut, nous montrerons que, contrairement ä ropinion de Mgr Dughesne 
(Liber Pontificalis, I, p. 199), ce ne sont point nos Actes qui sont tributaires du 
Liber Pontificalis, mais cette compilation qui d4pend du roman hagiographique 
ou d’une tradition qui leur est commune et qui a et4 mieux conservee par la 
premidre de ces oeuvres que par la seconde. L’une des meilleures preuves qu’on 
puisse donner de Tanteriorite des Actes de Jean et Paul par rapport au Liber 
Pontificalis est le changement survenu dans la denomination du titulus By- 
zantis ou Pammachii, qui est design4 pour la premiere fois, dans la notice du 
pape Symmaque (Liber Pontificalis, ed. Duchesne, I, p, 262), sous le vocable 
des SS. Jean et Paul. Ge changement, dans ce cas comme dans d'autres, s’ex- 
plique 4videmment par Tinfluence des Gesta martyrum. Le fait dont nous 
tirons argument en faveur d'une datation relativement ancienne de nos Actes 
avait dejä ete reconnu par A. Dufourcq (op. eit, p. 283). Mais ce savant, 
dont la tendance 4tait, comme on sait, de dater les Gestes de la p6riode ostro- 
gothique, croyait pouvoir Texpliquer en admettant que le Liber Pontificalis et 
les Gesta avaient 4te redig4s ä la m4me 4poque. Dans le travail annonc4, nous 
montrerons que les Actes des SS. Jean et Paul, suite romanesque, comme on 
Pa dit, des Gestes de S. Agn4s, font partie d’un groupe de Passions dont la 
redaction peut etre dat4e de la premiere moitie du v« si4cle. 

(1) Voyez une liste — toute provisoire — des hauts dignitaires chr4tiens 
de TEmpire, sous le r4gne de Constantin, dans H. von Sghoenebegk, Beiträge 
zur Religionspolitik des Maxentius und Constantin, Leipzig, 1939, pp. 78 sqq. 
Nous y introduirions volontiers Maecilius Hilarianus, le consul de 332 (ä dis- 
tinguer de Maecilius Hilarianus, prefet de la Ville en 338 et prüfet du pr6toire 
d^Italie en 345), quTl faut peut-etre reconnaltre dans le saint homme Hilarinus, 
compagnon de Pex-consul Gallicanus ä Ostie, d'aprfes la Passion de celui-ci, 
et, en tout cas, Papinius Pacatianus, Pautre consul de 332, dont la carri4re, 
teile qu'elle a et4 reconstitu4e par nous, präsente de si frappantes analogies 
avec celle du c414bre Ablabius (pour Hilarianus-Hilarinus, voyez H. Gregoire 
et P. Orgels, Saint Gallicanus et Saint Hilarinus, dans le volume de m41anges 
en Phonneur de S. G. Mercati, qui paraltra prochainement; pour Pacatianus, 
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Notre Gallicanus doit gtre le consul de 330. Le principal exploit 
que la Passion lui prete est une victoire sur les Goths, qui avaient 
envahi la Thrace et qui auraient ete battus par lui ä Philippopolis. 
Or, rAnonyme de Valois (^) et Zosime (^) nous font connaitre une 
invasion de la Thrace par les Goths, en 323 (^). Cette Invasion pro- 
voqua rintervention de Tarmee de Constantin dans des provinces 
que la paix de 314 avait laissees ä Licinius, et cette guerre go- 
thique fut Toccasion, sinon la veritable cause, de la seconde guerre 
entre les deux beaux-freres, celle de 324. Nous n’insisterons pas 
ici sur les details qui semblent prouver que le recit de la Campagne 
victorieuse de Gallicanus, dans la Passion, est le resultat d’une 
contamination entre la guerre gothique de 323 et Texpedition que 
le Cesar Constantin dirigea, en 332, contre les Goths, expedition 
qui se deroula, non en Thrace, mais au-delä du Danube, dans le 
pays des Sarmates, et dont Timportance historique est bien connue. 
II nous suffira, pour Tinstant, de souligner le fait que les evenements 
au cours desquels Gallicanus, d’apres notre Passion, se serait illustre, 
se retrouvent sans difficulte dans Thistoire, et que, d’une maniere 
assez imprevue, cette oeuvre si decriee permet peut-etre de completer 


les m^mes, Les cinq provinces « Salutaires » de Vempire romain^ dans Bulletin de 
la Classe des lettres de VAcademie Royale de Belgique, fase, de mars 1956, 
pp. 105 sqq.). 

(1) Anonymus Valesianus, I, 7; 6d. Cessi, p. 7: Item cum Constantinus 
Thessalonica esset, Gothi per neglectos limites eruperunt et uastata Thracia et 
Moesia praedas agere coeperunt 

(2) Zosime, II, 21; ed. Mendelssohn, pp. 77 sq. Get historien a confondu 
la guerre gothique de 323 avec la guerre sarmate de l’ann^e prec^dente, et s’est 
tromp6 en ce qui conceme la nationalit^ des envahisseurs de 322, qui, d'aprös 
lui, seraient des Sauromates, alors qu*il s’agissait certainement de Sarmates 
de rOuest ou Jazyges ; cf. B. Rappaport, Die Einfälle der Goten in das römische 
Reich bis auf Constantin, Leipzig, 1899, pp 110, n. i; C. Patsch, Beiträge zur 
Völkerkunde von Südosteuropa, III, i, dans Sitzungsberichte der Akademie der 
Wissenschaften in Wien, Philos.-histor. Klasse, 208, 1928, p. 16. 

(3) Sur cette invasion et sur sa date, voyez B. Rappaport, op. cit, pp. 110 
sqq.; G. Patsch, op. cit,, pp. 17 sqq. Les savants qui la pla^aient en 322, 
c'est-ä-dire la mime annle que la guerre sarmate, etaient influencis par Tan- 
cienne datation de la deuxilme guerre entre Gonstantin et Licinius (323). Rap¬ 
paport et Patsch, bien que le premier hisität ä suivre Seeck dans sa datation du 
conflit final entre les deux beaux-frlres (324) et que le second continuat — en 
dipit d'E. Stein — ä placer celui-ci en 323, ont bien vu que la guerre sarmate 
et la guerre gothique dont il s’agit ici sont des Ivlnements glographiquement 
et chronologiquement diffirents. 
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les indications de nos sources historiques. En eff et, l’ecrivain qui 
nous a laisse la relation la plus circonstanciee de la guerre de 323, 
Zosime, nous parle d’une victoire remportee par les troupes de 
Constantin sous les murs d’une ville dont l’historien ne nous fait 
pas connaitre le nom. Mais il semble que le texte de Zosime, comme 
l’avait dejä indique l’editeur L, Mendelssohn, presente ici une 
lacune (^). On est donc en droit de se demander si le recit de notre 
Passion ne permet pas de retablir, dans le passage en question 
le nom de 0iXititiovtioXk;, comme celui de la noXig laissee si bi- 
zarrement anonyme par l’historien, laquelle avait de grandes chances, 
ä en juger par le texte parallele eite plus haut, d’etre situee en 
Thrace. En tout cas, on ne saurait douter de la realite d’operations 
militaires entreprises par les troupes romaines, en 323, contre les 
Goths, dans la region qui, d’apres notre Passion, fut le theätre 
des exploits de Gallicanus. Et bien que le nom de celui-ci ne soit 
pas eite dans nos sources ä propos de ces operations, il est au moins 
vraisemblable que le consulat de 330 ait ete l’une des distinctions 
qui vinrent sans doute recompenser la brillante conduite que la 
Passion attribue ä notre personnage 


(1) Voici le passage de Zosime (Zoc. cit) relatif ä cette tz^Xk; dont Fhistorien 
ne eite pas le nom, bien que lui-m^me Signale et que la suite de son recit älteste 
rimportance de cette place forte: avvavrriadvroiv ös xat r(bv ßagßdQcov avr^ 
fierd ^PavGLfioöov rov atpcöv ßaaiXevovrog, rtjv ägxfjv ol I^avQojudrat jtQoae- 
ßaXXov TtoXet qxQOvgäv aQXovaav exoißari, fjq rö /nev äjzd yi\g dvaxQexov eg 
vyfog rov reixovg ex Xidcov {hxodofirjro, A propos du mot noXei, Tediteur 
L. Mendelssohn notait, dans son apparat critique : fortasse nomen intercidit. 

(2) Ajoutons que Thistoire de la noXig anonyme, assidgee par les Goths et 
delivree par Constantin, qui se lit chez Zosime, n'est pas sans presenter une 
curieuse ressemblance avec celle qui nous est contre dans la Passion de Galli¬ 
canus. D'apres celle-ci, Gallicanus, assiege par les « Scythes » dans Philippo- 
polisetabandonnepar ses troupes, se serait trouve dans une Situation d^sesperee, 
d'oü il n’aurait ete sauve que gräce ä Tintervention surnaturelle qui d^termina 
sa conversion. Il se pourrait que Gallicanus ait et^ le commandant des troupes 
qui furent assidgöes dans la TtöXig dont nous parle Zosime et que nous avons 
supposee ^tre Philippopolis. S’il en a 4te ainsi, il faudrait 6videmment ad- 
mettre, puisque la Thrace, ä cette epoque, faisait partie des 6tats de TAuguste 
d’Orient, que Gallicanus 4tait un officier de Licinius, qui, en 323, fut d^livre 
d’un grave danger par Tintervention de Constantin en Thrace, et qui, apr^s 
324, passa au Service de celui-ci. Le fait que Gallicanus a peut-6tre et6 un officier 
de Licinius, qui — il ne faut pas Toublier — avait 6t6 favoris^ d'un predige, 
en Thrace, lors de la bataille du Campus Serenus (i.e. Ergenus ; cf. Byzantion, 
XIII, 1938, pp. 585 sq.), et qui 6tait T^poux de la tr^s chr^tienne Constantia, 

Byzantion, XXIV. — 39. 
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General vainqueur des Goths, consul, Gallicanus est encore, 
d’apres la Passion, le gendre de Constantin. Ceci est evidemment 
legendaire. On a du confondre le consul Gallicanus avec son quasi¬ 
homonyme, le Cesar Gallus, qui epousa, en 351, la princesse Con- 
stantina—et non Constantia, comme on l’appelle generalement—, 
fille ainee de Constantin (^). Cette confusion, dejä bien reconnue 


ais^e ä confondre avec la devote Gonstantina, femme ou fianc^e de Gallicanus, 
d'apres la Passion, ne semble pas negUgeable pour l'explication du miracle dont 
Gallicanus lui-mßme aurait beneficie, dans une r^gion peu 61oign6e du champ 
de bataille de 313 (cf. notre article annonc6 p. 581, n. 1 : Saint Gallicanus et 
Saint Hilarinus). Notons enfin que le nom du roi Goth, Brada, dans la Passion 
de Gallicanus, rappelle peut-etre celui de Rausimod, le chef germanique dont 
parle Zosime, ä propos de Tinvasion de 323. Gertains details dans le r^cit de la 
Passion — les deux fils de Brada sont faits prisonniers avec leur pere, les Goths 
passent au Service de TEmpire, traits ä rapprocher de la livraison, en 332, du 
fils du roi Ariarich, en qualit6 d’ötage, et de Tengagement pris par les Goths, 
en cette m^me annee, de fournir des contingents ä Tarmee imperiale — donnent 
ä penser que, comme nous Tavons dit dans le texte, le r4cit en question contient 
une Sorte de contamination des evenements de 323 et de ceux de 332. 

(1) Pour ce nom de Gonstantina, qui s'est rapidement altdr^ en celui de 
Constantia, voyez Texcellent article, trop peu remarqu6, de F. Savio, Conslanlina 
figlia delVimperatore Costantino Magno e la basilica di S, Agnese a Roma, dans 
Atti della R, Accademia delle Scienze di Torino, XLII (1906-1907), pp. 668 sq. ; 
cf. F. JuBARU, Sainte Agnts, Paris, 1907, p. 213. La forme Gonstantina est 
garantie par Tinscription acrostiche de d^dicace de la basilique de Sainte 
Agnes, sur la voie Nomentane, qui ^tait une fondation de la fille ainee de Gon- 
stantin, laquelle fit egalement construire, ä proximite, Tddifice circulaire, connu 
SOUS le nom de rotonde de Santa Gostanza, qui devait lui servir de mausol^e 
(pour Finscription acrostiche de la basilique de Sainte Agnes, voyez p. 590, n. 1), 
On sait que Gonstantina avait vou6 un culte tout particulier ä sainte Agn^s, 
qui, d'apres les Gesfa de la martyre, Favait guerie de la I^pre (nous reviendrons 
ailleurs sur cette l^pre de Gonstantina, imit6e de la l^pre de Gonstantin, legende 
dont nous montrerons qu'elle a probablement vu le jour dans la Syrie antioche- 
nienne et qu’elle a pu etre connue ä Rome d^s le debut du v® si^cle). La forme 
Gonstantina est celle que donnent les plus anciens manuscrits des Actes de 
Gallicanus, Jean et Paul (cf. Acta SS., t. cit., p. 34, n.b, et p. 141, n.c; le P. 
Papebroch lui a malheureusement prefdre, dans la Passion de Gallicanus, la 
le^on Constantia, qui serait le nom d'une fille non mariee de Constantin, la 
<( vierge » de la Passion, dans laquelle certains modernes ont voulu von la 
fondatrice de la basilique de Sainte Agnes; mais Fhistoire ne connalt pas cette 
soeur non mariee de Gonstantina ; dans son edition des Actes de Jean et Paul, le 
P. Papebrocha conservelale^on Gonstantina, qui est celle du manuscrit de Gorbie, 
du vni« si^cle; mais il s’en excusait, en quelque sorte, dans une note: etiam 
uetustissimum nostrum Constantinam scribit, alia vero melius (I) Constantiam), 
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par Mgr Duchesne et par d’autres critiques (i), est facile ä prouver, 
En effet, la Passion prete ä son Gallicanus un autre exploit que sa 
victoire gothique ; un triomphe sur les Perses. Or, d’apres la tra- 
dition suivie par l’arien Philostorge, c’est le Cesar Gallus qui, par 
ses prouesses, aurait mis fin provisoirement ä la guerre perse (2), 


De m§me, la forme Constantina semble avoir 6te la le^ion primitive des Gesta 
d'Agnös (c"est celle que saint Adhelme devait y lire, ä la fin du vn® ou au debut 
du VIII® si^cle). Et c'est egalement celle qu'on trouve dans les manuscrits du 
Peristephanon de Prudence qui nous ont conserve Pacrostiche constantina 
i>Eo. On doit donc doiuier raison au P. Savio contre Seeck (P.-W., IV, coi. 
958 sq., s.v. Constantia, n® 14), qui, en raison des incertitudes de la tradition, 
s'6tait prononce en faveur de la forme Constantia, sous pr^texte qu'il etait 
d'usage de donner aux premiers-n6s un nom rappelant celui de leur grand-pdre. 
A cet argument de Seeck, il faut opposer la tr^s juste observation du P. Ju- 
BARU (op. cif., p. 238, n, i), suivant laquelle, dans la famille constantinienne, 
toutes les filles atnees semblent avoir re 9 u un nom tire de celui de leur pdre. 
On ne peut que regretter la mani^re dont les ouvrages les mieux informes com 
tinuent — sous Pinfluence de Seeck, evidemment — ä se meprendre en ce qui 
concerne le nom d’une princesse, soeur de Tempereur Gonstance et femme du 
C6sar Gallus, qui joua, on le sait, un röle historique important (nous n’en cite- 
rons qu’un exemple : dans la Vie de Vempereur Julien, du trds regrett^ J, Bidez, 
la sceur de Gonstance est partout appelee Gonstancie, bien que Tarticle du 
P. Savio, mentionn^ plus haut, soit eite dans une note de ce beau livre), 

(1) Voyez L. Duchesne, op. cit, I, p. 197; cf. A. Dufourcq, op, cit,. p. 149. 

(2) Cf. Philostorge, 111,28 : ed. Bidez, p. 53 : "'Oti PdAAov xarä Ueqadov 
sIq rd HQarioxov ävÖQayadrjaavroQ eig (pOovov oi ralg diaßoXalg %aiqov- 
reg ävatpXeyovai rdv ßaoiXia, xal rov Uegaixov noKepov ralg rov Kaiaa- 
pog äqiaxeiaig Ttenavpivov, x> t. A. II se pourrait, Evidemment, que Photius 
ait ici exagEre oU dEforme ce que Philostorge a pu dire des succEs militaires 
de Gallus (cf, J. Bidez, ed. de Philostorge, p. lix). II paralt certain, toutefoie 
que Philostorge a du s’exprimer dans les termes les plus flatteurs sur le compts 
de Gallus (cf. Philostorge, loc. ciL ; ed. Bidez, p. 54 ; xr]v en' dvöqeia xal 
xfj xwv xoivmv enipeKeta öo^av aoxov). Et Ton ne saurait douter du parti 
pris de Phistorien en faveur du CEsar, qu'il a cherche, semble-t-il, ä innocenter 
dans toute la mesure du possible (voyez la note 17). Ge parti pris, ä notre avis, 
a Ete quelque peu mEconnu par J. Bidez, lorsqull Ecrivait (La vie de Vempereur 
Julien, Paris, 1930, p. 371): « Ge demier (Philostorge) tente de rEhabiliter un 
peu (c’est nous qui soulignons) le protecteur d’AEce et de ThEophile P Indien ». 
II est vrai que Pillustre savant, qui opposait le verstärkter Philostorgius de 
Photius au gemilderter Philostorgius de la Passion d’ArtEmius, estimait qu’on 
ne pouvait se faire une idee exacte de Pouvrage de Philostorge qu’en combinant 
PabregE de Photius avec le recit de Jean de Rhodos (cf. son Ed. de Philostorge, 
pp. Lviii sq.). II est permis, ä vrai dire, de faire de trEs sErieuses rEserves quant 
ä la lEgitimitE de cette mEthode pour reconstituer Poeuvre authentique de 
Philostorge. Les divergences que Pon constate entre le rEsumE de Photius et 
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Et nous decouvrons ici un premier indice de la maniere plus ou 
moins directe dont une certaine historiographie arienne ou aria- 
nisante, sur laquelle nous aurons l’occasion de revenir plus loin, 
a influence l’elaboration de notre roman hagiographique. Remar- 
quons d’ailleurs que la confusion dont nous venons de parier se 
comprend, en somme, assez aisement, pour peu que Fon considere 
la fagon dont les ecrivains chretiens, et surtout les ecrivains ariens, 
se sont exprimes sur le compte de Gallus. S’il est vrai que celui-ci — 
comme il arriva frequemment, et pas seulement, on le sait de reste, 
pendant les premiers siecles de l’ßglise — fut un chretien d’une 
espece assez singuliere, on ne saurait pourtant douter de la sincerite 
et de l’ardeur de sa foi. Les gages certains qu’il en donna lui as- 
surerent, comme il etait naturel, les sympathies et la reconnaissance 
de ses coreligionnaires : ceux-ci lui ont beaucoup pardonne, comme 
ils ont beaucoup pardonne ä son epouse Constantina, qui ne fut 
pas seulement une femme ambitieuse, sans scrupules et douee d’un 
rare sens politique, mais — la chose est bien connue — une fervente 
devote de sainte Agnes. Ce sont des ecrivains orthodoxes qui nous 
apprennent que le Cesar fit proceder ä la plus ancienne translation 
de reliques dont nous ayons connaissance: Sozomene a loue sa 
devotion pour les martyrs et complaisamment rappele qu’il fit 
construire une eglise et transporter le corps de saint Babylas dans 
le bourg de Daphne, pour purifier ce mauvais lieu, et qu’il eut ainsi 
le merite de reduire au silence un fameux oracle d’Apollon (^). 


la Passion d'Artemius ne peuvent pas, d'apr^s nous, s’expliquer simplement 
par le fait que Photius et Jean de Rhodes auraient utilise, chacun ä sa maniere, 
Touvrage de Philostorge. Dans certains cas, il apparait clairement que Tha- 
giographe ne depend pas uniquement de Thistorien, mais qu’il a combin6 
son temoignage avec celui d’une autre source. On ne saurait, sans adopter 
cette explication, ^chapper ä la conclusion que Touvrage de Philostorge conte- 
nait des contradictions qu’il serait peu vraisemblable d’admettre. Ajoutons 
que, dans la mesure oü ils permettent un contröle, les nouveaux fragments de 
Philostorge publi^s, d’aprfes le Sabaiticus gr. 366, par le möme J. Bidez {By- 
zantion, X, 1935, pp. 421 sqq.), sont de nature ä accroftre notre confiance 
dans le resum^ de Photius. 

(1) Voyez Sozom£:ne, V, 19; Migne, P, G., LXVII, col. 1273; l’historien 
insiste sur la devotion de Gallus pour les martyrs : Xyioriavog &v xai ig rä 
^dXiöra nQeoßevoiv ro'ög vtieq rov ödy^arog fiefiaQrvQrjxorag* Saint Jean 
Ghrysostome, De sancto Babyla^ 12; Migne, P. G., L, col. 551 sq. Cf. H. 
Delehaye, Les origines du culte des martyrs, 2® 6d., Bruxelles, 1933, p, 54. 
Sur la devotion sinc^re de Gallus et la piet^ feinte de Julien, ainsi que sur la 
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Quant aux ariens, c’est tout juste s’ils n*ont pas fait de Gallus, ami 
et protecteur d’Aetius, qu’il depecha ä son frere Julien lorsqu’il 
congut des craintes au sujet de sa foi (^), un martyr et un saint. 
Nous avons dejä fourni une preuve de la Sympathie toute particu- 
liere qu’ils avaient vouee ä ce prince. On pourrait en donner un 
exemple plus frappant encore ; les efforts deployes par ces ecrivains, 
lorsqu’ils racontent la grave affaire qui se termina par le massacre 
du prefet Domitianus et du questeur Montius, pour innocenter, 
en somme, le Cesar, en rejetant la responsabilite de ce drame af- 
reux sur les victimes elles-memes (^). Quant ä la mort de Gallus, 


mani^re dont le Giel agrea Toffrande de Tun et repoussa celle de Tautre, lorsque 
les deux fr^res faisaient construire une basilique ä saint Mamas de Gesaree, 
voyez saint Gregoire de N\zianze, Contra Julianum, I, 24 sqq, ; Migne, 
P. G., XXXV, col. 552 sqq.; Sozomene, V, 2 ; Migne, P. G., LXVII, col. 1215. 
II n'est pas douteux, etant donnes les Sentiments personnels de Gallus, que le 
culte des martyrs ait 6t6 florissant ä Antioche et dans tout tOrient, sous le 
gouvernement du G^sar. Gomme la mainmise des chretiens d’Antioche sur la 
synagogue du K^rateion et sur les reliques des sept fr^res Macchabees pourrait 
avoir eu lieu ä une 6poque un peu plus ancienne (cf. Ghr. Baur, Der Heilige 
Johannes Chrysostomus und seine Zeit^ 1, München, 1929, p. 25) que celle 
envisagee par M. M. Simon (La poUmique antijaive de S. Jean Chrysostome 
et le mouvement judaisant d'Antioche, dans MHanges Franz Cumont, I, Bruxelles, 
1936, pp. 403 sqq.), on est en droit de se demander si le fait ne remonte pas 
aux annees pendant lesquelles Gallus administrait TOrient. « Ge que nous 
savons, ecrivait M. Simon, des mouvements d'antisemitisme populaire succe- 
dant en maints endroits, par r^action, au r^gne de Julien, permet d’inferer 
avec vraisemblance que le coup de main sur la synagogue eut lieu apr^s 363 
Mais il faut rappeler, ä ce propos, que c’est pr6cis6ment Gallus qui 6touffa 
dans le sang la grave revolte juive de 352. On voit combien les evenements 
et le climat des annees 351-354 seraient propres ä expliquer le fait dont il s'agit. 
« Gomme Chrysostome, notait M. Simon (op. ciL, p. 414, n, 4), parle encore de 
la synagogue du Kerateion, on doit admettre qu'un autre ^difice avait et^ cons- 
truit par les Juifs ou mis ä leur disposition, par compensation. » Geci pourrait 
tr^s bien s'ßtre produit sous le regne de Julien, qui, « dans son impatience 
d’abattre rßglise », n'h^sita pas ä ranimer le Sionisme et entreprit meme de 
reconstruire le Temple de Jesusalem (sur la politique juive de Julien, voyez 
J. Bidez, La üie de Vempereur Julien, pp. 305 sqq.; J, Vogt, Kaiser Julian und 
das Judentum, Leipzig, 1939, pp, 46 sqq., en particulier, pp. 50 sq., sur les 
bons rapports que Julien ä du entretenir avec les Juifs d’Antioche). 

(1) Gf. Philostorge, III, 27 ; ed. Bidez, p. 53. 

(2) Gf. Philostorge, III, 28 ; ed. Bidez, pp. 53 sqq. Tout a mis en oeuvre, 
dans cette Version des evenements, pour att^nuer la responsabilite du G6sar. 
Les instructions perfides de Gonstance, jaloux de la popularit6 que ses exploits 
et son souci du bien public avaient valu ä son cousin, l'insolence, voire la gros- 
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eile fut Toeuvre de calomniateurs et de scelerats — avant tout de 
Teunnque Eusebe, preposite de rempereur (^), — et Constance, 
bien qu’il s’en soit repenti et qu’il n’en ait pas ete Fauteur res¬ 
ponsable, fut puni de ce crime ainsi que du bannissement de cer- 
tains eveques — ariens, bien entendu —- par Finsucces de ses 
armes dans la guerre perse (2). On voit donc que, si Fhistorio- 
graphie arienne s’est efforcee, comme on en a justement fait la 
remarque, d’egaler Constance ä son pere Consantin (^), c’est sur- 
tout au Cesar Gallus qu’elle a reserve sa faveur. Elle n’eprouve 
que Sympathie et pitie pour ce prince heroique, quitemoigna d’une 
foi ardente et vigilante et dont le sang fut injustement repandu, 
et eile Fa eleve, pour ainsi dire, ä la dignite de martyr. II Importe 
de tenir compte de tout ceci pour apercevoir les traits sous lesquels 
le Souvenir de Gallus a dü se fixer dans la memoire des fideles. 
Si surprenante que la chose puisse paraitre, on comprendra, apres 
les observations qui precedent, que Gallicanus, le saint homme 
d’Ostie, ait pu etre confondu, par un pieux hagiographe, avec 
Fimprudent et peu sorupuleux Cesar (^). Nous ajouterons que cette 


si^rete des victimes, Tintervention fatale de T« orgueilleuse et impitoyable » 
Constantina, vaine du titre d'Augusta qui lui avait 6te confer^ par son pere, 
enfin la sauvagerie des soldats, telles furent, d'apr^s Philostorge resume par 
Photius, les causes multiples d"un drame dans lequel Gallus fut, en quelque 
Sorte, entraine. A travers une teile presentation des faits, c’est tout juste si 
le Cesar, qui nous est depeint comme un valeureux soldat et un excellent ad- 
ministrateur, n’apparalt pas lui-mßme comme une victime- En somme, son 
crime consista surtout ä laisser faire. Quelles que soient les reserves que le 
r6sum6 de Photius puisse nous inspirer, il ne laisse aucun doute quant au parti 
pris dont Philostorge faisait preuve en faveur du Cesar. En ce qui concerne les 
divergences quela Passion d’Art^mius presente ici avec le resume en, question, 
on ne saurait, d'apr^s nous, en rendre compte par Texplication que J. Bidez 
en a proposee (voyez son ed. de Philostorge, pp. lviii sq.). Le cas dont il 
s’agit est Tun de ceux oü il apparait clairement que Thagiographe ne dopend 
pas uniquement de Phistorien (cf. p. 585, n. 2). 

(1) Cf. Philostorge, IV, 1 ; ed. Bidez, p. 58. 

(2) Cf. Philostorge, V, 4; 6d. Bidez, p. 69. 

(3) Voyez P. Batiffol, Un historiographe anonyme arien du /V« siede, 
dans Römische Quartalschrift für christliche Alterthumskunde und für Kirchen¬ 
geschichte, IX (1895), p. 61; J. Bidez, A propos d'une biographie nouvelle de 
Vempereur Constantin, dans UAntiquite Classique, I (1932), pp, 6 sq. 

(4) Notons ici que Gallus fut execute en Istrie, dans un endroit (Flanona) 
proche de la ville de Pola, ubi quondam peremptum Constantini filium accipimus 
Crispum (Ammien MargelliN; XIV, 11,20; lerapprochement a fait egalement 
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transformation de Gallus en Gallicanus a pu etre facilitee, en quelque 
Sorte, par un episode de l’histoire de Constantina, la femme de 
Gallus. Lorsque celui-ci fut somme par Constance de comparattre 
devant lui, le Cesar jugea prudent de se faire preceder par son 
epouse, esperant qu’elle saurait, gräce ä son habilete et au credit 
dont eile jouissait aupres de son frere, apaiser le ressentiment 
de ce dernier. Mais la princesse mourut en cours de route, dans une 
localite deBithynie que la Passion d’Artemius designedelamaniere 
suivante; sv oxaQ[xip rivi {rrjg BiQvviaq) raXXindvM Xeyofisvq) (^). 
C’est la Station qu’Ammien Marcellin mentionne ä propos de notre 
episode et que l’Itineraire d’Antonin Signale sur la route de Nico- 
medie ä Ancyre ( 2 ). II est superflu de faire remarquer combien 
ce detail a pu, s’il a ete connu de Thagiographe, contribuer ä lui 
suggerer la combinaison dont il vient d’etre question. 

Cette combinaison devait amener notre ecrivain, comme nous 
l’avons dejä indique, ä faire de Gallicanus le gendre de Constantin, 
en d’autres termes, l’epoux de la princesse Constantina. Mais il 
faut remarquer que, d’apres la Passion, ce mariage ne fut jamais 
consomme, Gallicanus, apres sa victoire sur les Goths, s’etant con- 
verti ä la suite d’une vision et ayant fait voeu de chastete. En 
somme, le pieux romancier pouvait, sans trop trahir la verite 
historique, affirmer que cette union etait restee ä l’etat de projet 
ou de promesse. Nous savons, en effet, que Constantina, apres 
la mort de son premier epoux, le jeune Hannibalien, massacre 
en 337, fut Christo dicata, comme elle-meme l’atteste dans une 


par J. Bidez, La vie de Vempereur Julien, p. 98, qui, par inadvertance, place 
la mort de Crispus quarante ans avant celle de Pautre Cesar ; en fait Pintervalle 
entre les deux 6v4nements fut de vingt-huit ans). Il n'est pas sans int^röt de 
constater qu’un martyr Crispus, dont nous ignorons tout, a trouve place dans 
le cycle des saints Jean et Paul, qui a emprunte tant d’el^ments ä Phistoire 
■— vraie ou 14gendaire — de la famille constantinienne. On est donc en droit 
de se dem ander si le saint Crispus des Actes de Jean et Paul ne doit pas, lui 
aussi, etre mis en rapport avec un « martyr » de cette famille : le « nouvel 
Hippolyte» dont Philostorge, semble-t-il, a deplor4 le sort et proclam^ les me- 
rites (cf. J. Bidez, dans Buzantion, X, 1935, p. 341). Nous y reviendrons dans 
P6tude annonc6e au debut de cet article. 

(1) Voyez Artemii Passio, 14, dans Philostorge, ed. Bidez, p. 57, 29 sq. 

(2) Ammien Marcellin (XIV, 11, 6) la eite sous le nom de Caeni Gallicani, 
et Pltineraire d’Antonin (141) sous celui de Cenon Gallicanum ; cf. Rüge, 
dans P.-W., IV, col. 200, s.v. Coenon Gallicanum^ 
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inscription qu’elle fit composer pour la basilique deSainte Agnes, 
fondee par eile — et non par son pere Constantin — ä une epoque 
dont tont indique qu’il faut la placer entre 337 et 351, date du 
second manage de la princesse 0). Ainsi, l’auteur du roman hagio- 
graphique a, en quelque Sorte, respecte la virginite de Constantina, 
en faisant de la fille de Constantin, non la femme de son second 
epoux, Gallus, mais simplement la fiancee de Gallicanus. Nous 
ajouterons que la confusion de ces deux personnages n’a pas eu 
seulement pour consequence la transformation de Gallicanus en 
epoux ou en fiance de Constantina : eile devait tout naturellement 
amener notre hagiographe a faire de son heros un martyr. Comment 
cet ecrivain se serait-il prive de tirer parti d’un theme qui lui etait, 
en quelque Sorte, suggere par la combinaison dont nous avons parle, 
et qui — il est superflu d’en faire la remarque — etait si propre 
ä servir son dessein? Nous avons vu qu’une certaine historio- 


(1) L'inscription ä laqnelle nous faisons allusion est la c^l^bre inscription 
acrostiche de d^dicace de la basilique de Sainte Agnös, dont il a question 

p. 584, n, 1, Publiee par de Rossi (7. C. U, 7?., II, 1, p. 44) et par Ihm (7)a- 
masi epigrammata, p. 87, n® 84), reproduite dans Gabkol, Dictionnaire 
d'archeologie chritienne et de liturgie, I, 1, col. 959, et dans R. Krautheimer, 
Le basiliche cristiane antiche di Roma, I, p. 16, longuement 6tudi6e par le P. 
JuBARU {Sainte Agn^, pp. 246 sqq,), eile continue, ä vrai dire, ä poser plus 
d’un Probleme, qu’il s’agisse de TEtablissement du texte ou de son interprEtation. 
La fondatrice de la basilique, Constantina, s’y dEclare Christo dicata — ex- 
pression qui ne doit pas necessairement s’entendre d’une vierge consacrEe —, 
et revendique, en somme, pour eile seule le merite d’avoir fait construire TEdifice. 
Pour le sens des mots Christo dicata et pour les conclusions qu’on peut tirer 
de notre texte en ce qui conceme la date de la fondation de la basilique, voyez 
Farticle du P. Savto, eite p. 584, n, 1. Il paratt hors de doute que la con- 
struction de TEdifice a ete Toeuvre de Constantina seule, et qu’elle eut lieu 
pendant la pEriode de veuvage de cette princesse (337-351). Si le Liber PontifL 
calis (ed. Duchesne, I, p, 180) nous dit qu’elle fut entreprise par Constantin, 
äla demandede sa fille (ex rogatu filiae suae), c’est parce qu'il sTnspire ici d’une 
ceuvre hagiographique qui peut Etre datee du premier quart du v® siEcIe et 
dont la Passion de Gallicanus, Jean et Paul constitue, en quelque sorte, une 
suite, les Gestes d’AgnEs, qui attribuent cette construction ä Constantin et ä 
ses füs, cEdant ä une priere de Constantina {patrem et fratres Augustos rogat; 
cf, F. Savio, op. ciL, pp. 660 sq, ; pour la date des Gestes d’AgnEs, voyez F, Ju- 
BARU, op. cit., pp. 133 sqq,). Nous insisterons d’autant plus sur ce nouvel 
exemple de dEpendance du Liber Pontificalis par rapport aux Gesta martyrum, 
que Mgr Duchesne {Liber Pontificalis, 1, p. 197), ici encore, admettait Tante- 
rioritE du Premier. 
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graphie s’etait montree partiale en faveur de Gallus au point qu’il 
ne restait, en somme, qu’un pas ä faire pour transformer la victime 
de Constance en martyr. Ce pas, notre hagiographe, pour qui 
Gallus est le meme que Gallicanus, n’a pas hesite ä le faire. Mais, 
naturellement, ce n’est point Constance, dont la culpabilite, comme 
nous l’avons vu egalement, avait dejä ete niee ou attenuee par 
l’historiographie arienne, qu’il a rendu responsable de la mort de 
Gallus-Gallicanus, mais son successeur Julien l’Apostat, dont cette 
meme historiographie, suivie par les historiens orthodoxes de 
rEglise, a fait l’auteur d’une veritable persecution. Le martyr 
Gallus-Gallicanus rejoint ainsi la serie des victimes de Julien, et 
l’on ne s’etonne point que la principale d’entre eiles, Artemius, 
ait fourni plus d’un trait ä l’auteur de notre Passion. Artemius, 
le fougueux arien, etait « duc d’figypte », et l’ambiguite de certains 
textes a pu faire croire que c’est ä Alexandrie qu’il avait ete mis 
ä mort (1). Ainsi s’explique sans doute que l’idee soit venue ä notre 
hagiographe de transporter en figypte le martyre de Gallicanus. 
Cette hypothese est d’autant plus vraisemblable que la Passion 
fournit, semble-t-il, un autre indice du role joue ici par Artemius. 
D’apres eile, Gallicanus avait deux filles, Artemia et Attica, qui, 
toutes deux, furent converties par Constantina. Or, le Gallicanus 
historique avait au moins une fille, dont l’epigraphie nous revele 
le nom : eile s’appelait Asteria (2). Ce nom pourrait avoir ete 


(1) Dans rhistoriographe anonyme arien du iv® si^scle (rAnonyme ou THo- 
m^en de Gwatkin) dont P. Batiffol (Römische Quartalschrift für christliche 
Alterthumskunde und für Kirchengeschichte, IX, 1895, pp. 68 sqq.) et J. Bidez 
(6d. de Philostorge, Anhang VII, pp. 202 sqq.) se sont efforc6s de reconstituer 
Tceuvre, la mort d'Artemius, « duc d’figypte», est racont^e en ces termes: 
’Are/jiiog 8s S)v rffz xon:’ Alyvnxov öioixi^ascoQ, sTisidrjneQ ev roTg xai- 
Qolg rfjg avrov ägxrjQ rov fiaxaglrov Kmvaravxiov xov Avyovcfxov 
Aov TtoXiv vnäg x&v ixx^rjaimv evsösi^axo ev xfj 'AXe^arSgecov eÖTjftevdt] xai 
xf\v xeq>aXi}v änexfirjdrj juvrjaixax^aavxog avxdv xov ’lovXiavov. Suivant qu’on 
rapporte les mots ev xfl ^AXe^uvögecov ä ce qui suit, comme l’a fait Batiffol 
(op. eit., p. 88; cf. p. 63), ou ä ce qui prdcMe, comme l’a fait Bidez (op. cit., 
p. 234) et comme le contexte y invite, le passage acquiert un sens tout different. 
Ainsi s’explique que, d6s l’antiquite, on ait pu croire qu’Artdmius avait 6t6 
ex6cut6 en figypte. 

(2) Une inscription fun^raire (CIL, XI, p. 153, n“ 830) nous a conserv6 le 
nom de Bruttia Aureliana, fille d’Asteria et petite-fille du « consul ordinaire » 
Gallicanus. La date qu’on peut assigner ä ce titulus rend probable qu’il s’agit 
du consul de 330; cf. Seeck, dans P.-W., VII, col. 668, s.v. Gallicanus, n® 7. 
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altere, dans la Passion, en celui d’Artemia, par un ecrivain que 
hantait, semble-t-il, le Souvenir d’Artemius Q). 

Mais Gallicanus, nous Favons dit, a ete juge digne d’un predige 
qui, comme son martyre, a consacre sa saintete. A Philippopolis, 
au moment oü il allait etre vaincu par les Goths, il a invoque le 
Christ sur le conseil des saints Jean et Paul il a vu le Crucifie 


(1) Notons ici que le nom d'Art6mia est egalement celui que porte, dans les 
Actes du pape Marcel, la fille de Diocletien guerie par le diacre Cyriaque. Le 
fait n'est pas sans inter^t pour nous, car les Acta 5. Marcelli^ si legendaires et 
si tardifs qu’ils puissent §tre, semblent bien renfermer des elements anciens. 
La possibilite d’un emprunt fait par notre hagiographe ä Thistoire de Marcel 
et de Cyriaque n’est donc pas absolument exclue, Elle merite d’autant plus 
d’etre prise en consideration que les Actes de Marcel, dans lesquels on per^olt 
un echo des polemiques anti-manicheennes, pourraient etre tributaires de cette 
hagiographie de T Italic du Nord — « oü il paralt que les Manicheens etaient 
puissants»— qui a precis4ment influenc4 le groupe de Passions romaines 
(Agn4s, S4bastien, Eug4nie) auquel nous rattachons les Actes de Jean et Paul 
(cf. A, Dufourcq, op. ciL, pp. 341 sqq., et, en particulier, p. 343, n. 2, sur le 
lien qui semble exister entre la « question manicheenne» et la « question mila- 
naise » des gestes romains). Faisons remarquer enfin, ä propos du nom d’Aste- 
ria, qui semble avoir ete la v4ritable appellation de la fille de Gallicanus, que 
saint Asterius etait l’objet d’un culte ä Ostie, la ville oü Gallicanus fut le com- 
pagnon de saint Hilarinus, inscrit lui aussi — de m4me qu’un saint Cyriaque —^ 
au martyrologe de la eite portuaire (cf. H. Delehaye, Les origines du culte des 
martyrs, pp. 293 sq.). 

(2) Le röle des deux eunuques, conseillant ä Gallicanus d’invoquer le Christ, 
appelle un rapprochement qui montrera que les faits merveilleux dont il va 
4tre question — l’apparition de la croix et l’intervention de milices celestes, se 
portant au secours de Gallicanus — ne sont pas les seuls motifs que notre hagio¬ 
graphe ait repris ä la legende constantinienne, pour composer son 4difiant 
recit. Dans la Vita Constantini que, gräce ä M. H. G. Opitz, ä P. Heseler et ä 
J. Bidez, nous connaissons aujourd’hui d’une mani^re si complete, Constantin 

nous est repr4sente dans une Situation qui n’est pas sans offrir quelque analogie 
avec celle de Gallicanus, ä Philippopolis : sous les murs de Rome, ä la vue des 
forces de son adversaire, ilestprisde vives angoisses (cf. Byzantion, X, 1935, 
p. 424 : /LteoroQ ÖQQwdiag xai öeovq ^v). A ce moment, son eunuque Eu- 
phratas l’engage a invoquer le Christ (cf. iöid,, p. 432, n. 34). Constantin lui 
ob4it et obtient, par ses instantes priores, l’aide miraculeuse qui d4cidera de 
sa victoire et de sa conversion. L’editeur des « nouveaux fragments» de Phi- 
lostorge n’a pas reproduit le dialogue entre Constantin et Euphratas, estimant 
a juste titre qu’il n’avait aucune chance d’4tre un emprunt ä son auteur. Le 
fait est regrettable pour nous, car il eüt 4t4 interessant de pouvoir comparer 
le dialogue en question avec le petit discours adresse par Jean et Paul ä Gal¬ 
licanus. Mais, de toute maniere, le röle joue par les deux eunuques rappelle 
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lui-meme ou une apparition angelique portant la croix sur ses 
epaules, et des milices celestes sont venues relever, en quelque 
Sorte, ses troupes decimees (^). Nous connaissons ces deux themes. 
Le second, celui des milices celestes, avait dejä ete utilise par le 
panegyriste Nazaire, en 321, puis, sous une forme quelque peu 
differente, par Tauteur de la Vita Constantini (2), Mais, chez Tora- 


d'une fa^on trop frappante celui d’Euphratas, pour qu'on puisse douter qu’il 
y ait eu, de la part de Thagiographe, reemploi d'un motif de la legende con- 
stantinienne. Pour Euphratas, le parakimomene qui, d’apres une tradition 
recueillie dans les UdrQta KwvoravrivovTtokeoyQ (cf. Th. Preger, Scriptores 
originum Constantinopolitanarum, II, pp 147), E7toit]aev töv Kcovaravrlvov 
XgiOTiavov, voyez la note de J. Bidez qui vient d’dtre citee. Sur la maison de 
ce personnage, transforni6e, ä T^poque byzantine, en asile de vieillards (rd 
Ev<pQarä), voyez R. Janin, Constantinople byzantine, Paris, 1950, p. 327. Nous 
ajouterons, pour completer ces observations relatives ä Jean et Paul, qu’il 
ne semble pas impossible de decouvrir les prototypes des deux serviteius de 
Constantina. Le groupement d'une vierge et de deux eunuques est un motif 
hagiographique assez banal (on en a fait plus d’une fois la remarque; A. Du- 
FOURCQ, op, ciL, p. 146, avait dejä rapproch^ de notre groupe, N^ree-Achillee 
et Domitille, Prote-Hyacinthe et Eug^nie, Galocäre-Parthenius et Anatolie). 
Mais le parall^lisme est si frappant entre Thistoire de Jean et Paul, que Gon- 
stantina donne ä Gallicanus pour le convertir, et celle de Prote et Hyacinthe, 
qu’Eugenie — dont le proselytisme, comme celui de Gonstantina, s’exerce sur 
les vierges — donne ä Basilla, pour une raison semblable, quTl serait difficile 
de ne pas admettre un lien entre les deux legendes. Ajoutons que Prote et 
Hyacinthe sont freres (ä Torigine, ils 6taient seulement germani fratres animis 
ingentibus, comme le dit une inscription damasienne), comme le sont Jean et 
Paul. Si, d’autre part, on tient compte du fait que, comme nous le montrerons 
dans le travail annonc^, la Passion d’Eugenie fait partie d’un groupe hagio¬ 
graphique dont les Actes de Jean et Paul dependent, on voit combien nous 
avons de raisons de supposer que les deux eunuques de Gonstantina ont eu 
pour modäles les fidäles serviteurs d'Eug^nie. 

(1) Reproduisons ici les termes dans lesquels Gallicanus lui-mßme fait ä 
Gonstantin le r6cit de ce double prodige (Acta SS,, t, cit., p. 33): Fateor, sacra- 
tissime Imperator, mox ut hoc votum (il vient de faire, sur le conseil des deux 
eunuques, le voeu de se convertir, s'il etait sauve par le Christ) meo est ore 
prolatum, apparuit mihi Javenis statura excelsus, ferens in humero Crucem, 
dicens : Sume gladium tuum et sequere me. Quem ego dum sequerer, apparuerunt 
mihi hinc inde milites armati, confirmantes me et dicentes : Nos tibi praebemus 
officium; tu ingredere hostium castra, et dextra laevaque gladium tenens eva- 
ginatum, ne respice quousque pervenias ad regem ipsorum nomine Bradam. 
Quo cum pervenissem cum eis, etc. 

(2) Nazarii Panegyricus Constantino Augusto dictus, XIV; Panigyriques 
latins, 4d. Galletier, II, p. 177. Vita Constantini, II, vi; ed. Heikel, p. 43. 
Voyez, ä ce propos, H, Gregoire, La vision de Constantin « liquidie dans 
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teur paien comme chez recrivain chretien, le predige, qu’il se 
produise en Gaule, comme il anive chez le premier, ou dans les etats 
de Licinius, comme c’est le cas chez le second, a lieu en faveur de 
Constantin: Constantinum petimus, Constantino imus auxilio, di- 
saient, au temoignage de Nazaire, les combattants descendus du 
ciel (caeh lapsi) qui, sous la conduite du divus Constance Chlore, 
se portaient au secours de son fils (^). Rien de semblable dans 
notre Passion. Nulle part, son auteur n’insinue que Constantin 
ait eu de pareilles visions, ni meme qu’il füt chretien. On a peine 
ä reconnaitre, dans le personnage presque afface et assez incolore 
qui nous est presente ici, celui dont la victoire de 1’Orthodoxie et le 
succes — lie ä cette victoire — de la Vita Constantini feront, ä partir 
du v« siede, l’du de la Providence et l’artisan du triomphe chretien, 
Rien, en somme, n’est plus doigne du röle que la tradition — une 
tradition qui ne s’est pas fixee, il faut le repeter et nous y reviendrons, 
avant le v« siede — attribue ä Constantin, dans l’histoire de ce 
triomphe, que la maniere dont le vainqueur de Maxence et de Lici- 
nus, les « tyrans impies », est represente dans notre Passion. Ceux 
qui sont ä l’honneur ici ne sont point les empereurs ä qui l’histoire 
traditionnelle fait gloire du triomphe en question, mais de saints 
personnages appartenant ä leur famille ou ä leur entourage, Gallus- 
Gallicanus — qui, en depit de la Substitution de Julien ä Constance, 
pouvait rappeier des Souvenirs assez fächeux pour ce dernier —, 
les eunuques Jean et Paul, et surtout, peut-on dire, la princesse 
Constantina, cette devote de sainte Agnes qui s’est vouee au Christ 
et opde des conversions, laquelle nous apparait comme la figure 
centrale de tout un groupe hagiographique et fait, en quelque 
Sorte, le lien entre les saints d’Ostie, du Coelius et de la voie Nomen- 
tane. En un mot, ni Constantin, ni son fils Constance, auquel 
il n’est pas fait la moindre allusion, n’ont, dans notre Passion, la 
place et le röle d’empereurs chretiens. Mais ladite Passion n’offre 
pas seulement cette particularite de mettre en scene un Constantin 
qui n’est meme pas sürement converti et qui se voit, en somme. 


Byzantion, XIV (1939), pp. 345 sq. ; P. Orgels, A propos des erreurs historiques 
de la Vita Constantini, dans Melanges Henri Gregoire, IV, Bruxelles, 1953, 
pp. 502 sq. 

(1) On aura reniarqu6 combien le langage des combattants celestes, dans 
la Passion (nos tibi praebemus officium), fait, en quelque sorte, echo ä celui que 
Nazaire pröte aux soldats descendus du ciel (Constantino imus auxilio). 
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depouille, au profit de son general Gallicanus, d’un de ses plus ecla- 
tants titres de gloire (i). II laut encore noter que, d’apres notre 
hagiographe, le celebre predige auquel nous venons de faire allusion 
eut lieu en Thrace, ä Philippopolis, ä une epoque qui preceda de 
peu la derniere guerre de Constantin et de Licinius. Ainsi, par 
rapport ä l’histoire qui deviendra la fable convenue, cet ecrivain 
n’a pas pris moins de liberte en ce qui concerne le theätre du pre¬ 
dige en questien, que peur ce qui a trait ä la persenne de sen bene- 
ficiaire. Et sans deute sa maniere de proceder peurra-t-elle pa- 
raitre assez naturelle : du moment qu’il retirait ä Censtantin, peur 
l’attribuer ä Gallicanus, le deuble predige dent neus avens parle, 
il etait assez nermal qu’il le lecalisät dans une des regle ns oü il a 
place les exploits de sen heres. Il est difficile peurtant de ne pas 
rapprecher cette neuvelle versien de l’apparitien de la croix ä une 
armee remaine qui allait vaincre seus ce signe, versien qui, nous 
devons y insister, situait le predige en Thrace, des recits de l’his- 
toriographie arienne relatifs ä un miracle du meme genre, qui se 
serait produit, comme celui dent la Passion nous parle, dans une 
region de rillyricum. On a compris que nous faisions allusion 
ä la maniere dent cette historiographie, des le iv^ siede, a exploite, 
en faveur de Constance, un fait dent la realite ne saurait gude, 
semble-t-il, etre mise en deute. Tout le monde sait que, seus le 
regne de Constance, la population de Jesusalem fut mise en emoi 
par Tapparition d’une croix qui, pendant plusieurs heures, brilla 
au-dessus des lieux de la Passion, et que l’eveque de la ville, Cyrille, 
s’empressa de porter ce predige ä la connaissance de l’empereur, 
peur renforcer sa fei et accroitre sa confiance, au moment oü il 
se preparait ä affronter l’usurpateur Magnence (*). Ce fait — la 


(1) Nous en avons dit assez, croyons-nous, pour pouvoir nous dispenser 
d’insister sur Torigine « constantinienne» de la legende de Gallicanus, < vic- 
torieux pour avoir implore dans la bataille le secours du Christ k Apr^s les 
observations que nous avons faites, on trouvera sans doute assez piquante la 
question que se posait A. Düfourcq (op. ciL, p. 145, n. 5), lequel se demandait 
s’il y avait un rapport entre la donn^e que nous venons de rappeier et... la legende 
de Glovis, vainqueur ä Tolbiac. 

(2) Voyez la lettre de Cyrille dans Migne, P. G., XXXIII, col. 1165-1176. 
Plus personne, aujourd*hui, ne doute de Pauthenticit^ de ce document. Tout 
au plus estime-t-on que la finale de la lettre pourrait contenir une Interpolation : 
la Trinit6 y est appel^e ^ äyia nai ofioovatog Tgidg alors que C 5 n‘ille, d'un 
bout ä Tautre de ses vingt-quatre cat6ch6ses, evite soigneusement Femploi du 
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seule <( apparition » dont on ne puisse guere douter dans Thistoire, 
si riche en prodiges, des seconds Flaviens — est generalement 
date de 351. On a recemment propose de le placer en 353 (}). II 


terme öfioovoiOQ. Mais ceci ne saurait foumir une raison süffisante pour consi- 
d^rer que ce mot est ici Taddition d’un copiste. Si Cyrille semble avoir joui, 
au moment de sa consecration episcopale, de la confiance des milieux ariens, 
il n'en est pas moins vrai que, des qu'il occupa le si^ge de Jerusalem, il fit 
preuve d'une Orthodoxie qu’on ne prit jamais en d^faut, ce qui lui valut d'ßtre 
exil6 ä trois reprises. Gette attitude doit sans doute etre mise en rapport avec 
son souci de defendre, contre le m^tropolite de Cesar^e, Tarien Acace, le privi- 
l^ge d'honneur que le concile de Nic^e, dans son 7« canon, avait accorde au 
si^ge de Jerusalem (sur la lutte d'Acace et de Cyrille, qui fut ä la fois une 
querelle dogmatique et un conflit de pr^s^ance, voyez E. Honigmann, Juvenal 
of Jerusalem, dans Dumbarton Oaks Papers, V, 1950, p. 215)* De toute manidre, 
Cyrille se vit en butte aux attaques d'Acace d^s le debut de son ^piscopat, ce 
qui permet de penser que Tev^que de Jerusalem adopta trhs rapidement une 
Position fort nette, dont la formule qui vient d'dtre citee pourrait ^tre un 
indice. Voyez, pour le commentaire de la lettre de Cyrille, le penetrant article 
de M. J. Vogt {Berichte über Kreuzeserscheinungen aus dem 4. Jahrhundert 
n. Chr., dans Melanges Henri Gregoire, I, Bruxelles, 1949, pp. 593-606), et, 
ä propos de cet article, les observations de M, J. Moreau {Sur la vision de 
Constantin, dans Revue des ßtudes anciennes, LV, 1953, p. 331). L'un de nous 
aura Toccasion de revenir ailleurs sur Tinterpretation que M. Vogt a proposöe 
de la lettre de T^v^que de Jerusalem. 

(1) Pour la date de 351, voyez J. Mader, Der heilige Cyrillus, Bischof von 
Jerusalem, in seinem Leben und seinen Schriften, Einsiedeln, 1891, pp. 15 sqq. 
Le quanti^me du mois est indiqu6 dans la lettre de Cyrille (IV): 7 mai. La 
date du 30 janvier, qui se lit dans les Consularia Constantinopolitcma (cf. Momm- 
SEN, Chronica minora, I, p. 238) et qui est celle sous laquelle Seeck {Regesten, 
p. 198) a enregistr^ rdvdnement, ne saurait naturellement Itre oppos^e ä la 
date donnee par Cyrille. La tradition qui date le prodige de Jerusalem de 
351 remonte, semble-t-il, ä Thistoriographe anonyme arien cit6 plus haut 
(note 25), qui le place la mßme ann^e que la proclamation du G^sar Gallus 
(15 mars 351) et peu de temps avant la batpille de Mursa (28 septembre 351). 
Or, ce mtoe ecrivain —il faut y insister — ne s'est pas content6 de rapporter 
(d'apr^s le recit de Cyrille, auquel il ajoute un dötail important: Tarc-en-ciel 
qui, d'apr^s lui, entourait la croix apparue dans le ciel de Jerusalem) le prodige 
dont Cyrille nous a laiss6 une relation d^taillee: il a fait apparaitre la croix 
ä Gonstance et ä ses soldats, au moment oü ils allaient affronter, en Pannonie, 
les troupes de Tusurpateur Magnence (voyez le texte de TAnonyme dans Phi- 
LOSTORGE, 6d. Bidez, pp. 220 sq. et le texte d6riv6 de Philostorge, III, 26, 
ibid., pp. 51 sq.). Ainsi, le parallHisme est complet entre Thistoire de Constantin, 
marchant contre Maxence, et celle de Gonstance, en lutte avec un autre «ty- 
ranLa mission providentielle du second n'est pas moins Evidente que celle 
du Premier. « Gonstance n'a rien ä envier ä Constantin» (cf. les articles de 
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nousparait manifeste qu’il doit etre mis en rapport avec l’apparition 
des monnaies au type du labarum — c’est-ä-dire de la croix — 
et ä la legende hoc signo vigtor eris, qui furent frappees au nom 
de Vetranion, de Constance et du Cesar Gallus L’apparition 


P. Batiffol et de J. Bidez cit6s p. 588, note 3). La tendance de ce r^cit, 
qui trahit «un historien jaloux d"€galer Constance ä Gonstantin », est trop 
manifeste pour que le r6cit en question n’eveille pas notre m6fiance, en ce 
qui concerne la mani^re dont T^crivain anonyme a rapprochd chronologique- 
ment le prodige hierosolymitain de la cel^bre bataille de Mursa. En d’autres 
termes, la date que notre ecrivain assigne ä ce prodige ne laisse pas, pour la 
raison que nous venons d'indiquer, d’ßtre assez suspecte. Rappeions qu’A. 
Heisenberg {Graheskirche und Apostelkirche, I, Leipzig, 1908, pp. 85 sqq.), 
pour des motifs qu’on peut se dispenser de discuter aujourd’hui, pla^ait rev6- 
nement en 357. Plus r^cemment, M. J. Vogt, dans Tarticle eite plus haut 
(p. 595, n. 2) a propose de le dater de 353. Mais les arguments de Teminent his¬ 
torien, pour savants et ingenieux qu'ils soient, ne sauraient, croyons-nous, 
entralner la conviction. Au surplus, la datation de M. Vogt se heurte ä une 
difficult^ que lui-meme a d'ailleurs bien sentie, Cyrille d^clare ä deux reprises, 
dans son 6pitre (I et VII), qu’il 6crit pour la premi^re fois ä Constance. M. 
Vogt a raison de dire que ceci ne prouve point que la lettre ait ete envoyee 
au lendemain de la consecration ^piscopale de Cyrille. II n’en reste pas moins 
que le fait sur lequel Cyrille insiste, semble indiquer que celui-ci n’occupait 
pas depuis longtemps le si^ge de Jerusalem, au moment oü il adressait son 
message ä l’empereur. Or, suivant l’opinion g^n^ralement admise aujourd’hui 
— opinion qui est acceptee par M. Vogt lui-meme, — Cyrille devint ev§que 
en 348. On va voir que, selon nous, le temoignage de la numismatique contem- 
poraine permet de resoudre le delicat probleme de Chronologie qui se pose ä 
propos du prodige de Jerusalem. 

(1) Cf. H. Cohen, Description historiqae des monnaies frappees sous Vempire 
romain, 2® 6d., VII, p. 641 (Constance); VIII, p. 4 (Vetranion) et p. 36 (Gallus). 
Pour les monnaies de Vetranion, voyez A. Alföldi, Hoc signo victor eris, dans 
Pisciculi, Münster (Westf.), 1939, pp. 1 sqq. Tout nous invite ä voir dans ce 
monnayage une manifestation de la propagande chr6tienne que Constance et 
ses alli^s mirent en oeuvre contre le pai'en Magnence. Gomme ces pi^ces com- 
prennent une emission de Vetranion — que Gonstantina, avec autant de sens 
politique que d’esprit de d6cision, sut opposer ä l’usurpateur gaulois —, il 
laut admettre qu’elles furent frappees des 350. Magnence, de son cöte, mit en 
circulation des monnaies dont on a pu dire qu’elles representent la piu gründe 
affermazione numismatica del cristianesimo nelV antichitä (il fait frapper des 
pieces de grand module, oü un chrisme, place entre A et Q, remplit tout le 
champ du revers, et ä la legende : salvs dd nn avg et caes ; cf. L. Laffran- 
CHi, Gommento namismatico alla storia delV imperatore Magnenzio e del suo 
tempo, dans Atti e Memorie delV Istitato italiano di numismatica, VI, 1930, 
p. 199; sur la politique de Magnence, voyez A. Piganiol, Uempire chretien, 
Paris, 1947, p. 86). Le cas de Magnence est, ä cet 6gard, hautement interessant. 
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de ces monnaies peut etre datee, gräce ä la brievete du regne de 
Vetranion, d’une maniere precise: eile doil etre placee en 350, 
Et c’est, par consequent, au cours de la meme annee que le predige 


Sans vonloir rassimiler ä celui de Gonstantin, nous ferons pourtant remarquer 
combien il paralt susceptible d'eclairer certaines des initiatives de cet emperenr. 
Le rapport que nous admettons entre le prodige de Jerusalem et les monnaies 
dont il vient d'ßtre question nous oblige naturellement ä dater le premier et, 
par consequent, la lettre de Gyrile de 350. Dans un passage de cette lettre 
(VII), Cyrille souhaite ä Leinpereur une descendance masculine. En 350, 
Constance n’etait pas encore remarie (il n'epousera Eusebie qu’au cours de 
Thiver 352-353). Nous ne croyons pas neanmoins que Targument qu’on pour- 
rait tirer du passage en question contre la date proposee par nous — et aussi 
contre la date traditionnelle et generalement admise de 351 — puisse etre 
considere comme decisif. Constance, ä Läge de trente-trois ans, n’avait cer- 
tainement pas renonce — il n’y renon^a jamais — ä Tespoir d'une posterite. 
Et Cyrille, en s’exprimant comme il La fait, se r^v61ait — comme dans le reste 
de son ^pltre, d’ailleurs — habile courtisan. Quant au rapport entre L6mission 
HOC siGNO VICTOR ERIS, dont les piöces de V4tranion et celles de Gallus (351- 
354) peuvent nous aider ä fixer la Chronologie, et le prodige sensationnel qui, 
en tout cas, eut lieu vers 351, il serait, croyons-nous, bien difficile de ne pas 
Ladmettre, Quoique L4poqx:e et les circonstances du moment puissent suffire 
ä expliquer Ladoption du type et de la legende des monnaies en question, 
il serait, ä vrai dire, bien surprenant qu'un synchronisme purement fortuit 
füt le seul lien qui ait existe entre le prodige hierosolymitain et les pi4ces dont 
il s'agit. Il est superflu, en effet, de faire remarquer combien celles-ci correspon- 
dent ä Linterpr4tation que Cyrille — gräce au prec4dent constantinien qu’il 
passe deliber4ment sous silence — a pu donner, avec tant d’aisance et tant 
d'assurance, de Lev4nement si remarquable qu^il s’est empresse de porter ä 
la connaissance de Lempereur. Il serait d’ailleurs assez surprenant que la 
numismatique contemporaine n’ait pas conserve le souvenir de celui-ci. Rappe- 
Ions, ä ce propos, que ce sont des monnaies, frapp4es au cours de Lhiver qui 
suivit la victoire de Gonstantin sur Maxence, qui nous font connaltre, sous sa 
vraie forme, le caeleste signum de 312 — le signe 4toile, connu des p^ens, pour 
lesquels il etait le Symbole de la divinite, aussi bien que des chr4tiens, pour 
lesquels il avait la valeur du chrisme, que d'autres monnaies, un peu plus tar- 
dives que les pr4c4dentes, et que le De mortibus persecutorum de Lactance 
(dont ces mämes monnaies peuvent nous aider ä fixer la date) christianiseront 
r4solument, en faisant de lui le c414bre monogramme constantinien. Pour cette 
th%se et pour les arguments qu’on peut invoquer en sa faveur, voyez Larticle 
de M. J. Moreau cit4 p. 595, n. 2; au cours d*exposes faits au S4minaire 
byzantin de Bruxelles en 1947-1948, Lun des auteurs de cette communication 
en avait donn4 un apergu (cf. Milanges Henri Grigoire, III, Bruxelles, 1951, 
p. 577), de mäme qu’il avait attire Lattention sur Limportant passage du 
TQtaxovraerrjQiHOQ (VI, 21 ; 4d. Heikel, p. 212) oü Lon d6couvre les premiers li- 
neaments du r4cit de la Vita relatif ä la vision de 312 et ä Ladoption du labarum. 
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hierosolymitain a dü se poduire. Cette date — interessante ä 
fixer pour plus d’une raison, et notamment ä cause de son impor- 
tance pour la Chronologie de Cyrille — nous permet de nous faire 
une idee plus exacte du travail auquel les historiographes ariens 
se sont livres ici. Soucieux, comme nous l’avons dit, d’egaler 
Constance ä son pere Constantin et de montrer qu’il n’avait pas 
ete moins favorise que lui, üs ne se sont pas contentes de raconter 
le prodige dont Cyrille s’etait empresse d’informer l’empereur: 
d’apres ces ecrivains, la croix qui avait brille dans le ciel de Jeru¬ 
salem serait apparue egalement aux combattants de Mursa, in- 
spirant aux soldats de Constance une confiance accrue et remplis- 
sant de terreur ceux de son adversaire Magnence. La maniere dont 
leur recit encherit ainsi sur la lettre de Cyrille — tendancieuse, 
eile aussi, mais honnete, semble-t-il, dans la relation des faits — 
avait dejä ete parfaitement indiquee. La date qu’il faut, selon 
nous, assigner au prodige de Jesusalem (7 mai 350), prouve, etant 
donne le moment oü la bataille de Mursa eut lieu (28 septembre 
351), que les ecrivains dont il s’agit, pour obtenir l’effet souhaite, 
ont, en fait, post-date de plus d’un an l’evenement si complai- 
samment rapporte par Cyrille. Ce travail de l’historiographie 
arienne, nous l’avons dit, s’est fait des le iv® siede; il apparait 
pour la premide fois chez cet historien anonyme — arien modere 
auquel on a pu donner le nom d’homeen — qui semble avoir ecrit 
a l’epoque de Valens, qu’on a beaucoup lu apres la mort de Julien 
et dont J. Bidez — apres d’autres — s’est patiemment efforce 
de reconstituer l’oeuvre, ä l’aide des ecrivains qui l’ont utilise. 
Cet historien, sur lequel nous reviendrons ailleurs, est pour nous 
le Premier en date des continuateurs d’Eusebe, comme aussi le plus 
ancien temoin d’une Version de l’apparition de la croix qui situe le 
prodige dans les regions de l’ancien lllyricum. C’est lui, en d’autres 
termes, que nous devons tenir pour responsable de la tradition 
qui aboutira, chez des ecrivains tardifs, ä localiser la Vision de 
Constantin sur les bords du Danube, en Thrace ou en Peonie (i). 


(1) Pour ces recits tardifs, voyez l’article de M. J. Moreau, eite plus haut 
(p. 595, n. 2), p. 330. Bien que J. Bidez ait, ä plusieurs reprises, attire l’attention 
sur l’int^rSt que präsente, pour l’^tude de la legende de Constantin et de son 
fils Constance, l’historiographe anonyme dont il s’est efforce de reconstituer 
l’oeuvre, il semble qu’on ne se soit pas suffisamment rendu compte, jusqu’ici, 
du röle ddeisif que 1’« Homden de Gwatkin» a jou6 dans l’histoire de cette 

BYZ AKTION. XXIV. — 40. 
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Nous n’en citerons ici qu’un exemple, qui a passe generalement 
inaperQu : d’apres Leon Diacre, une croix tracee au ciel par des 
etoiles (tö atavgixov orjfieZov xarrjarsQia/xevov) — et ce detail 
semble bien deceler, lui aussi, l’influence d’une Version arienne 
du prodige — serait apparue ä Constantin dans la region de Dory- 
stolon, presageant ä l’armee romaine, tout comme celle qui fut 
aper^ue par Gallicanus, une victoire sur les Goths 0). Nous en 


double legende. Pourtant, il ne faut pas h^siter, croyons-nous, a lui attribuer 
une Version du prodige de 312 qui, en combinant le recit de Lactance avec celui 
d'Eus^be, a transforme la Vision diurne de la Vita Constantini en une Vision 
noctume. Gelte tradition s'est transmise, sans doute par rintermediaire de 
Gelase de G6sar6e — qui s’est efforc6 de defendre la Vision de Constantin —, 
ä Rufin, de meme qu’elle fut recueillie et propagee par Philostorge, chez qui 
eile aboutit ä Teblouissante fantasmagorie que l’on sait; la croix apparaissant, 
la nuit, ä POrient, entouree d'une couronne, Symbole de victoire, et accom- 
pagnee d’une inscription, que des etoiles tracent au ciel en caract^res de feu. 
C’est SOUS cette forme — il faut y insister — que la legende constantinienne 
a connu sa premiere diffusion. Il semble, en effet, que le recit de la Vita euse^ 
bienne ait ete pratiquement ignore jusqu’ä T^poque de Sozomene et de Socrate. 
G’est encore P^crivain anonyme dont nous venons de parier qui, en propageant 
la legende de Constance (voyez, outre son recit de la Vision pannonienne de cet 
empereur, celui du prodige qui, lors du siege de Nisibe par les Perses, fit appa- 
raitre la puissance de Constance), a pr6pare, en quelque sorte, les formes tar- 
dives de la legende constantinienne qui, par r^action de Phistoire de Constance 
sur celle de son p^re, localisent la Vision de Constantin dans les provinces baP 
kaniques, en m§me temps qu’elles lui pr^tent parfois un caract^re stellaire, 
par la combinaison de deux motifs dont Porigine premifere doit ^tre cherchee 
dans les oeuvres de Phistoriographie arienne. On voit qu’il ne paraft plus im- 
possible, dans P^tat actuel des recherches, de retracer, dans ses grandes lignes, 
Phistoire des traditions relatives aux deux premiers empereurs chr^tiens, et 
d’en deceler le double point de ddpart: la c41^bre Vita attribu6e k Eusebe, 
Oeuvre qui, authentique ou non, ne saurait ^tre regard^e comme historique 
(cf. H. Gp^igoire, dans Bulletin de la Classe des lettres, 1953, p. 478) et dont la 
diffusion tardive pose un delicat probl^me — le vrai probl^me de la Vita 
Constantini, — et Pouvrage d’un dcrivain arien qui a substitu6 au recit de la 
Vision diurne de Constantin une Version d’oü il r^sultait que Constance avait, 
en somme, €16 plus favoris6 que son p^re (ä la Vision nocturne de Constantin, 
cet ecrivain opposait, en quelque sorte, Pinsigne prodige qui, en plein jour et 
dans deux endroits diff6rents, s’^tait produit en faveur de Constance), et dont 
Poeuvre, ä la difference de la Vita eus6bienne, semble avoir eu de nombreux 
lecteurs dans la seconde moiti6 du iv® si^cle. Sur tout ceci, qui sera repris en 
detail par Pun de nous, voyez les articles de J. Bidez parus dans VAntiquiti 
Classique, I (1932), pp. 1 sqq., et dans Byzantion, X (1935), pp. 403 sqq. 

(1) L6on Diacre, VIII, 8, p. 138 Bonn, oü, bien entendu, les adversaires de 
Constantin ne sont pas appel^s Goths, mais Scythes. 
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avons dit assez, croyons-nous, pour faire voir combien la vision 
pannonienne de Constance a influence la legende de son pere Con- 
stantin, et quelle a ete 1’origine d’une tradition dont il parait difficile 
de croire qu’elle ait ete sans incidence sur le recit de notre Passion. 

Pour en revenir ä Gallicanus, nous serions heureux si nous avions 
reussi ä montrer que cette curieuse figure, dont nous avons essaye 
de degager les composantes (i), n’est pas seulement instructive 
pour l’etude d’un genre litteraire dont l’histoire reste a ecrire 
— le roman hagiographique —, mais qu’elle illustre, en quelque 
Sorte, l’interet qu’une Passion fort peu historique peut presenter 
pour l’historien. 

Henri Gregoire et Paul Orgels. 


(1) Si nous n’avons rien dit ici de Pammachius, ce gendre de sainte Paula 
et cet ami de saint J6r6me dans lequel on a voulu voir un prototype de Galli¬ 
canus, c'est que nous ne croyons pas que ce personnage, m^me s’il a influence 
notre hagiographe, puisse, ä vrai dire, €tre considere comme tel. Selon nous, 
Pammachius a plutot ete un imitateur de Gallicanus, le saint homme d'Ostie, 
auquel il semble qu^un veritable culte ait 6t6 rendu sur le Goelius, ä la fin du 
IV® si^cle. L’un de nous en fournira la demonstration dans un article special, 
en se fondant sur la d^coration de la petite confession du Goelius. Il montrera 
que le personnage qui a ete represente, debout et les bras ^tendus, sous la fe~ 
nestella confessionis et aux pieds duquel se prosternent un homme et une femme 
en qui on a reconnu Pammachius et son epouse Paulina (cf. G. Wilpert, dans 
Scritti in onore di Bartolomeo Nogara^ Cittä del Vaticano, 1937, p. 519), n'est 
autre, selon toute vraisemblance, que Tex-consul Gallicanus, reconnaissable ici 
aux insignes caract^ristiques dont ses v^tements sont orn6s. On ne connait 
qu’une eglise de saint Gallicanus: celle du Transtev^re, bätie en 1726 seulement. 
On voit donc Tinteret qui s’attache ä ce fait dont nous esperons pouvoir fournir 
la preuve : Texistence, ä la fin du iv® si^cle, d’un culte rendu, par les soins de 
Pammachius, au saint homme d’Ostie, dans l’eglise du Goelius. Mais n’est-ce 
pas, en somme, ce que faisait pr6voir le lien 6troit qui unit — quoi qu’on en 
ait dit — la Passion de Gallicanus et les Actes de Jean et Paul? 
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NOTE ADDITIONNELLE 

Les fastes et l’histoire de l’epoque constantinienne 
daas l’hagiographie grecque 

II vaut la peine, croyons-nous, d’attirer Tattention sur le rap- 
prochement qui peut etre fait, ä certains egards, entre la Passion de 
Gallicanus et une autre piece hagiographique. Dans la vaste littera- 
ture qui se forma peu 4 peu autour du nom de saint Nicolas, eveque 
de Myre, le recit le plus ancien et le plus repandu, le seul aussi qui 
ait des chances de contenir des elements historiques, est la Praxis 
de Stratelatis, dont nous possedons plusieurs recensions (voyez ce 
texte dans G. Anrich, Hagios Nikolaos, t. I, pp. 67 sqq., et son com- 
mentaire, ibid., t. II, pp. 368 sqq.). II s’agit de Thistoire de trois 
generaux, Nepotianos, Ursos et Herpulion (var. Herpilion), que l’em- 
pereur Constantin a envoyes en Phrygie, pour y reprimer une rövolte 
des Taifales. Obliges de faire escale en Lycie, les trois generaux 
sont temoins d’une des actions les plus meritoires du saint eveque 
de Myre : sous leurs yeux, Nicolas sauve la vie de trois innocents, 
que le gouverneur de la province, un certain Eustathios, corrompu 
par leurs ennemis, allait faire perir. Revenus victorieux 4 Constan- 
tinople, les trois generaux sont victimes de la Jalousie de leurs col- 
legues : ceux-ci les accusent de complot aupres du prefet Ablabios, 
qui, lui aussi, se laisse corrompre, et denonce les trois officiers 4 
l’empereur. Constantin, entrant dans une violente colere, les fait 
Jeter en prison, et, presse par Ablabios, finit par donner Pordre de 
les mettre 4 mort. Informes par leur compatissant geölier du sort 
qui les attend, les trois malheureux stratelates, condamnes sans 
proces, se lamentent et se desesperent, lorsque Tun d’eux, Nepotianos, 
se souvient de Teveque de Myre et de la maniere dont il a sauve na- 
guere les trois innocents. Avec ses compagnons, il implore Taide du 
saint. La meme nuit, Teveque de Myre apparait d’abord 4 l’empe- 
reur Constantin, ensuite au prefet Ablabios, en les menagant tous 
deux de mort, s’ils ne liberent pas immediatement les prisonniers. 
L’empereur, vivement impressionne, se bäte d’obtemperer 41’ordre du 
saint; il fait remettre les trois generaux en liberte, et les Charge de 
riches presents pour l’eveque de Myre. Plus d’un element, dans ce 
recit, pourrait etre historique. Nous connaissons, comme on l’a dej4 
fait remarquer, un Nepotianus qui fut consul en 336, et un Ursus 
qui le fut en 338. Herpylion (ou Herpilion) pourrait etre une defor- 
mation de Helpidius, nom d’un haut fonctionnaire dont l’activite 
est attestee entre 321 et 329 et qui semble avoir ete vicaire (et peut- 
etre meme, d’apres O. Seeck, prefet) d’Italie. Quant au prefet Abla- 
bius, il rappelle trop le tout-puissant ministre qui joua un role si 
important pendant les dernieres annees du rfegne de Constantin, 
pour qu’il y ait lieu d’y insister (il n’est pas jusqu’4 l’öpisode de la 
mort du prüfet, lequel, d’aprfes une des recensions de la Praxis, 
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voyant ses intrigues d6jou6es et craignant le chätiment de l’empe- 
reur, est pris d’une fifevre violente et meurt chez lui quelques jours 
plus tard, qui ne contienne un Souvenir, semble-t-il, des crrconstances 
dans lesqueUes le fameux prefet d'Orient, mis ä mort, en 338, par 
ordre de Constance, dans sa propriete de Bithynie, oü il s’etait retire 
aprfes sa destitution, perdit la vie). Enfin les Taifales, proches pa- 
rents des Goths, sont mentionnds ä propos de la guerre gothique de 
332, au cours de laquelle, ä en croire Zosime (II, 31,3 ; ed. L. Mendels¬ 
sohn, p. 89), ils auraient inflige ä Constantin une defaite peu glo- 
rieuse (notons qu’E. Gibbon, qui a Signale cette defaite de Gomstantin, 
a ete taxe d’erreur, ä ce propos, par J. B. Bury, qui n’a pas identifie 
la source de son illustre devancier; cf. Gibbon-Bury, t. II, p. 230, 
n. 44). La presence de ces Germains en Phrygie, non plus que leur 
rövolte dans cette province, ne sont attestees. Mais, s’appuyant 
sur la Praxis de Stratelatis, des historiens comme L. Schmidt et C. 
Patsch ont estime pouvoir retenir une transplantation des Taifales 
en Phrygie, sous le regne de Constantin, ainsi qu’une revolte de ces 
barbares consecutive ä cette transplantation, ä la fin du regne du 
meme empereur. Quoi qu’il en soit, Tidentit^ de Nepotianos et 
d’Ursos avec les consuls de 336 et 338 semble prouvee par leur mise 
en relation avec le celebre Ablabius, qui fut prefet du pretoire d’Orient 
de 329 ä 337. II etait interessant, croyons-nous, de rapprocher le 
röle joue, dans les Actes des SS. Gallicanus, Jean et Paul, par le 
consul Gallicanus et le consul Hilarianus, de celui qui est attribue, 
dans la Praxis de Stratelatis, ä trois hauts dignitaires du regne de 
Constantin, qui furent precisement contemporains d’evenements 
susceptibles d’expliquer une transplantation et une revolte des Tai¬ 
fales en Phrygie. II se pourrait que, tout comme la Passion de Galli¬ 
canus semble pouvoir projeter une certaine lumiere sur la guerre 
gothique de 323, la Praxis de Stratelatis ait conserve le Souvenir de 
faits düment historiques, consecutifs ä celle de 332. 


Post- Scriptum 

Nous regrettons ou plutöt nous deplorons qu’il ne nous ait pas 6te 
possible, au cours de notre enquete sur les Actes des SS. Jean et 
Paul, de profiter du long et savant memoire que le P. B. de Gaiffier, 
Bollandiste, vient de publier sur les martyrs du rfegne de Julien 
l’Apostat (« Sub luliano Apostata * dans le Martyrologe Romain, dans 
Analecta Bollandiana, t. LXXIV, 1956, pp. 5-49). Du moins est-ce 
pour nous un tres vif plaisir de pouvoir signaler ici les Services que 
rendra cet important travail, qui fournira aux chercheurs une base 
excellente pour l’etude de la persecution — d’un caractere assez parti- 
culier — de dernier empereur paien. Nous aurons l’occasion, dans 
le travail annonce plus haut (n. 1), de revenir sur le memoire du 
P. de Gaiffier. Nous nous contenterons donc, pour l’instant, de faire, 
ä son propos, ces quelques remarques g6n6rales. L’auteur du m6- 
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moire en question a consacrö une importante section de son travail 
(pp. 27-38) au groupe de martyrs romains qui gravite autour des 
SS. Gallican, Jean et Paul. II va de soi que nous renvoyons le lec- 
teur ä ces pages substantielles, et notamment aux observations du 
P. du Gaiffier sur S. Hilarin, ce martyr d’Ostie qui a 6t6 introduit 
dans le cycle de S. Gallican et, plus tard, dans celui de S. Donat 
d’Arezzo : elles completeront tr^s utilement celles que nous avons 
formul^es nous-memes dans une note redig4e depuis plusieurs mois 
et destin^e au volume de melanges qui doit paraitre en l’honneur 
de S. G. Mercati (cf. plus haut, n. 6). En ce qui concerne la Passion 
de S. Gallican, dont le P. de Gaiffier a marque, aussi nettement que 
nous 1’avons fait nous-memes, le lien etroit avec les Actes des SS. 
Jean et Paul, nous nous bornerons ä noter ici que le savant Bollan- 
diste, conformement ä Topinion qu'A. Dufourcq a fait prevaloir, en 
place la r^daction « au vi® siede environ » (p. 29) et admet, suivant 
une autre opinion gen^ralement refue aujourd’hui, qu’elle s’inspire 
en partie du Liber Pontificalis (p. 34). On a vu que, sur Tun et l’autre 
point, notre Sentiment est assez different: ä notre avis, c’est le Liber 
Pontificalis qui depend de la Passion des SS. Gallican, Jean et Paul, 
dont il ne faut pas hesiter, croyons-nous, ä faire remonter la r6dac- 
tion au v® siede (cf. plus haut, n. 5). En faveur de cette datation, 
que nous justifions surtout par le changement — imputable, selon 
nous, ä l’influence des Actes — survenu, au cours du v® siede, dans 
la d^nomination du titulus Byzantis ou Pammachii (cf. plus haut, 
n. 5), nous pourrions, en somme, invoquer cette observation tres 
juste du P. de Gaiffier ; la Passion de S. Donat, que S. Grögoire le 
Grand (t 607) a presque certainement connue (memoire cit6, p. 29 et 
p. 37) et qui, par cons6quent, a ete rödig^e au plus tard au vi® siede, 
pr^suppose la Passion de Pimönius, laquelle, ä son tour, est poste- 
rieure ä la Passion de Jean et Paul (ibid., p. 29). On ne saurait, ä 
vrai dire, tirer de lä une objection grave contre la datation admise 
par le P. de Gaiffier pour cet ensemble de textes (vi® sifecle). Mais 
il est superflu de faire remarquer combien la date que nous avons 
assignee ä la dernide des Passions citees (v® siede), se trouve, en 
quelque sorte, confirm6e par le rapport chronologique que nous 
sommes obligös d’admettre entre ces dlffdents ouvrages. Quant ä 
Tidentitö des SS. Jean et Paul, le P. de Gaiffier s’est abstenu de for¬ 
maler aucune opinion ä ce sujet: non seulement il ne se montre pas 
plus enclin que nous ä admettre, comme on a eu tendance ä le faire 
SOUS l’influence des d^couvertes sensationnelles du P. Germano di 
San Stanislao, Texistence d’un noyau historique dans la Passion de 
Jean et Paul, qui emprunte divers dements, comme l’illustre P, 
Franchi de’ Cavalieri l’a bien montrö, aux Actes des SS. Juventin 
et Maximin, mais il a pr^f^re, semble-t-il, ne pas prendre Position ä 
l’^gard d’une hypothese qui pouvait, en somme, se recommander de 
la trfes haute autorite du P. H. Delehaye (cf. ßtude sur le Legendier 
Romain, pp. 127 sq.) et que nous n’h^sitons pas, pour notre part, ä 
considerer comme infiniment probable. Dans le travail auquel nous 
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avons fait allusion, nous essayerons de montrer que, selon toute vrai- 
semblance, les SS. Jean et Paul de la Passion ne furent autres, ä Tori- 
gine, que S. Jean-Baptiste et Fapotre S. Paul, auxquels une basilique 
6tait consacree ä Ostie et qui ont du, ä la fin du iv« siede, etre l’objet 
d’un culte sur le Coelius, de meme que — fait significatif, dont nous 
avons promis de fournir la preuve — on y rev6rait, ä cette epoque, 
un saint personnage qui s’etait distingue ä Ostie par ses oeuvres chari- 
tables : Tex-consul Gallicanus. Quant aux trois martyrs Grispus, 
Crispinianus et Benedicta, qui interviennent dans une partie des 
Actes de Jean et Paul dont nous ne sommes nullement convaincus 
qu’elle soit une Interpolation, ils nous semblent etre les successeurs 
des trois saints orientaux Cyprien, Justine et Th^octiste, dont nous 
pouvons affirmer, gräce ä une autre d^couverte de M. P. Franchi, 
qu’ils completaient le groupe des saints reveres sur le Coelius, ä 1’epoque 
de Pammachius et de sa belle-soeur Rufina. Mais nous anticipons ici 
sur une demonstration que nous esperons pouvoir fournir ailleurs et 
qui, pensons-nous, contribuera ä ^clairer les tendances de Fhagio- 
graphie romaine au siede de S. Leon le Grand, siede oü la basilique 
du Coelius fut l’objet d’une importante restauration qu’il faut peut- 
etre mettre en relation avec la r^daction de nos Actes. Les quelques 
observations qui precedent tendaient uniquement ä faire voir qu’il 
semble possible, dans l’dtat actuel des recherches, de percer enfin 
le mystere qui a si longtemps entoure les deux saints du Coelius et 
leurs trois compagnons. Elles ne sauraient — faut-il l’ajouter? — 
diminuer en rien les merites d’un travail exemplaire, appel6, gräce 
ä la prudence meme de son auteur, ä devenir, comme nous l’avons 
dejä dit, le plus utile des guides. 



LES MANUSCRITS GRECS Dü SYLLOGOS 
DE CONSIANIINOPLE 


Le Congres International d’fitudes Byzantines qui s’est tenu ä 
Istanbul en septembre 1955 a formule le voeu que des enquetes 
soient menees sur le sort de certaines collections de manuscrits 
grecs dont on a perdu la traee aujourd’hui. Je suis heureux de 
pouvoir signaler ici qu’un fonds assez important, dont on ignorait 
la localisation depuis plus de trente ans et que d’aucuns croyaient 
meme disperse, vendu ou detruit, existe toujours et qu’il sera, d’ici 
peu, accessible aux chercheurs. 

II s’agit du fonds qui appartenait au ^EXXrjvixdq 0iXoXoyix6g 
EvXXoyog de Constantinople. Le contenu en est connu. A, Papa- 
dopoulos-Kerameus en a decrit 43 manuscrits grecs dans un article 
paru en 1892 (i). Du 18 juillet 1918 ä la fin d’octobre de la meme 
annee, Demetrios M. Sarros redigea une description des manuscrits 
restants (128 numeros, parmi lesquels il n’y a que quelques ma¬ 
nuscrits non grecs) ; il y inclut les manuscrits acquis par le Syllogos 
depuis 1892, tout en laissant de cote les manuscrits turcs ; il ap- 
porta egalement quelques rectifications et complements ä la liste 
de Papadopoulos-Kerameus. Le travail de D. M. Sarros devait 
etre publie dans le bulletin du Syllogos, oü avait paru celui de Papa¬ 
dopoulos-Kerameus. Mais ce bulletin cessa de paraitre lors de la 
revolution turque. Le catalogue de Sarros ne fut publie que plu- 
sieurs annees plus tard, dans l’Annuaire de la Societe d’Ltudes 
Byzantines (*). 

(1) A. IIAnAAOnOYAOS-KEPAMEYS, KardXoyog rwv iv rm ^EXXrjviHw 
0iXoXoyi>cä) EvXXöyq) yeigoygdycov ßißXioiv. Miqog A', dans 'O iv Ko)v- 
aravrivovnöXei 'EXXr]vixdg EvXXoyog. naQdQxrjfia rov K'-KB' rofiov, 
Constantinople, 1892, pp. 76-130. 

(2) ArjfirjrQiog M. EAPPOE, KardXoyog rwv ysiQoyQdytov rov iv Kwv- 
(TravrivovnöXec ^EX^Xtjvcxov 0iXoXoyixov EvXXdyov, dans ’EnerrjQlg ^Erai- 
gelag Bv^avrivöiv Enovöcöv, H', Athfenes, 1931, pp. 157-199, et Athfenes, 
1932, pp. 129-172. 



608 


P. MORAUX 


La revolution turque entrama la dissolution du Syllogos en 1923. 
Les biens de la societe, notamment sa bibliotheque, furent places 
SOUS sequestre, puls devinrent la propriete de l’Etat turc. Depuis 
cette epoque, on ignorait, en Occident, ce qu’il etait advenu alors 
des manuscrits du Syllogos. L’abbe M. Richard ne put obtenir 
d’information precise ä leur sujet pour son Repertoire. En Tur- 
quie meme, personne ne semblait en savoir davantage. Pendant 
pres d’un an, j’ai interroge bon nombre de savants et de bibliothe- 
caires turcs, sans aucun succes. On m’affirmait bien qu’il etait im- 
possible que les manuscrits aient ete detruits ou aient quitte 
la Turquie, mais personne n’etait capable de m’en apprendre 
davantage. M. Aziz Berker, Directeur General des Bibliothe- 
ques, m’avait cependant promis de mettre tout en ceuvre pour 
retrouver les manuscrits. Dans les premiers jours de juin 1956, 
comme je me trouvais ä Ankara, il me fit savoir qu’une partie 
des livres provenant de la bibliotheque du Syllogos avaient ete 
donnes, voici plus de vingt ans, ä la Societe d’Histoire Turque 
(Türk Tarih Kurumu). Le renseignement etait precieux. Le biblio- 
thecaire de la Societe d’Histoire Turque, M, Ulug igdemir, ä qui 
je rendis visite sans plus tarder, me raconta, en effet, qu’en 1933, 
le Ministere de l’fiducation Nationale avait remis la bibliotheque 
du Syllogos ä la Societe d’Histoire Turque, mais que celle-ci n’en 
avait garde que les manuscrits et les livres d’histoire. Une bonne 
partie des autres livres, notamment beaucoup d’ouvrages de me- 
decine, furent remis ä la Maison du Peuple (Halk Evi), d’oü ils 
passerent au Lycee Atatürk.Avec une courtoisie dont je ne sau- 
rais assez le remercier, Ulu^ Bey me confia la clef de l’armoire 
oü se trouvaient les manuscrits. Je n’eus aucune peine ä constater 
que j’etais bien en presence du fonds decrit par Papadopoulos- 
Kerameus et Sarros. Je pus l’examiner a loisir pendant trois jours 
et en dresser, pour mon usage personnel, un inventaire rapide 
(le fonds n’a pas ete catalogue depuis qu’il est propriete de la So¬ 
ciete d’Histoire Turque). Rentre ä Istanbul, je confrontai mes 
notes avec les listes de Papadopoulos-Kerameus et de Sarros et 
j’eus la joie de constater qu’aucunmanuscrit ne manquait ä l’appel. 

Avec l’autorisation de la Societe d’Histoire Turque, je me pro- 
pose de remettre en ordre, au cours de l’hiver prochain, les manus¬ 
crits retrouves et d’en etablir un nouveau catalogue. Tous ceux 
qui ont contribue au succes de mon enquete voudront bien trouver 
ici mes remerciements les plus sinceres. J’ai dejä rendu hommage 
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ä la grande obligeance de MM. Aziz Berker et Ulug Igdemir. Mes 
collegues Ahmed Ates, d’Istanbul, et Suat Sinanoglu, d’Ankara, 
ainsi que M. Adnan ötügen, Directeur de la Bibliotheque Nationale 
ä Ankara, m’ont egalement apporte une aide fort precieuse. 

Je me permets de rappeier ici qu’une importante collection de 
manuscrits grecs (dont quelques admirables manuscrits ä minia- 
tures), provenant, en majeure partie, de la region de Trebizonde, 
est actuellement entreposee dans une dependance du Musee Archeo- 
logique d’Ankara. La consultation en est malheureusement ä peu 
pres impossible: les manuscrits se trouvent empiles sur une ar- 
moire, dans une piece sans table ni chaises, sous le toit d’une tour 
de la citadelle. J’espere que cette Situation changera bientot. 
Le directeur du Musee Archeologique, M. Necati Dolunay, m’a fort 
aimablement propose de faire transporter les precieux manuscrits 
dans une salle du Musee proprement dit, pour qu’on puisse les y 
consulter sans difficulte. J’aime ä croire qu’il pourra bientöt rea- 
liser son proJet. 


Faculte des Lettres, Istanbul. 


Paul Moraux. 
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Hercxile et le Christianisme (^) 

Les rapports du paganisme finissant et du christianisme ne cessent 
pas de preoccuper le monde savant. Apres l’epoque des « mytho- 
logues » ä outrance, qui s’efforgaient de deceler dans la doctrine 
chretienne primitive les enseignements des sectes paiennes, parti- 
culierement des religions ä mysteres, et allaient jusqu’ä denier 
toute existence historique ä Jesus, les beaux travaux de la form¬ 
geschichtliche Schule ont contribue ä faire mieux comprendre la 
genese et le developpement de la litterature evangelique, en la 
repla^ant, sous un eclairage nouveau, dans le milieu dont eile est 
issue, et en s’effor^ant de recreer le style de vie ä laquelle eile 
correspond. Aujourd’hui, elargissant encore le sujet de l’etude 
des rapports entre paganisme et christianisme, la Science fran- 
?aise enrichit d’un maitre-livre l’histoire des religions et l’histoire 
des idees. 

II est du ä M. Marcel Simon, Doyen de la Faculte des Let- 
tres de Strasbourg, et etudie l’attitude des Chretiens ä l’egard 
d’une des figures les plus attachantes de la mythologie: Hercule. 
L’auteur du travail devenu classique sur les rapports des Juifs et 
des chretiens pendant les premiers siecles de notre ere (Verus 
Israel, Paris, 1948) envisage ici l’apport du paganisme ä la for- 
mation de la pensee chretienne, ou, plus exactement, les actions 
et reactions des deux religions, des deux modes de pensee, ä pro- 
pos d’Hercule, dont Tinfluence sur le christianisme fut ä la fois 
plus sensible et plus durable que celle d’autres dieux, comme Sol- 
Apollon, Mithra ou Sarapis, bien qu’il n’ait jamais ete la figure 
centrale d’une religion ä pretentions universelles, comme ceux dont 
il vient d’etre question. 


(1) Marcel Simon, Doyen et professeur d'histoire des religions ä la Facult^ 
des Lettres de Strasbourg, Hercule et le Christianisme, Publications de la Fa- 
cult6 des Lettres de Strasbourg, Serie Art et Litterature^ n° 19, 1955. Un voL 
in-8® carre, 205 p. et 1 pl. hors texte. Prix; 650 fr. frangais. 
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Dans un petit livre fort oublie aujourd’hui, G. A. van den Bergh 
van Eysinga (i) raconte une anecdote tres caracteristique. Un jeune 
lecteur de son ouvrage sur le christianisme prechretien (1918) de- 
vait faire, pour un professeur de catechisme, une redaction sur 
la mort du Seigneur. II recopia le recit de la mort d’Hercule, fait 
de citations de la tragedie de Seneque, Hercule sur VOeta, et re^ut 
les felicitations de son pasteur. Ce rapprochement prouve ä Süffi¬ 
sance que les deux « passions», celle d’Hercule et celle du Christ, 
possedent de nombreux elements communs. De lä ä conclure que 
Tune est la source de l’autre, il n’y a qu’un pas, que certains re- 
presentants de l’ecole radicale hollandaise n’hesiterent pas ä fran- 
chir allegrement. 

Les outrances memes de ces savants contribuerent ä jeter le 
discredit sur la methode comparative, ou plutöt sur une certaine 
conception de cette methode. Car M. Simon n’a pas de peine ä 
montrer l’interet eminent des recherches comparees, moyen d’in- 
vestigation de premier ordre lorsqu’on veut expüquer « ceux des 
elements, doctrinaux ou rituels, du christianisme primitif dont ne 
saurait rendre compte ni la tradition judeo-biblique, ni la pensee 
de Jesus. On a cherche surtout du cöte de la religiosite orientale, 
cultes ä mysteres, gnoses syncretistes, hermetisme. Mais il con- 
vient aussi d’examiner le paganisme classique et les elaborations 
philosophiques auxquelles il a donne lieu ». 

On ne saurait mieux dire. Encore faut-il definir clairement 
l’objet des recherches et la methode ä utiliser. M. Simon le fait 
admirablement. Son livre, dit-il, est « une etude de contacts et 
une recherche d’influences : contacts entre paganisme greco-romain 
et christianisme antique, influences possibles de Tun sur l’autre ». 
Il etudie, les ressemblances entre le mythe d’Hercule et l’histoire 
evangelique etant constatees, dans quelle mesure elles ont pu 
ensuite, par une sorte d’action reciproque, « contribuer ä preciser 
et enrichir, dans l’esprit et la piete de leurs fideles respectifs, la 
figure d’Hercule d’une part, celle du Christ de l’autre ». 

Influences et actions reciproques. Tel est l’objet des recherches 
menees par M. Simon, qui fixent, en meme temps, un important 
point de methode. Faute d’avoir envisage les deux possibilites: 
influence de la theologie heracleenne sur la Christologie, mais aussi 


(1) La litUratwe chritienne primitive, Paris, 1Ö26, p. 18. 
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influence inverse, la methode comparative etait rapidement devenue, 
chez certains, une machine de guerre, et non plus un moyen de 
connaissance. 

Rehabilitee par rutilisation precise et prudente qui en est faite 
ici, eile permet de mieux expliquer, de mieux comprendre le Pro¬ 
bleme des relations reciproques du paganisme et du christianisme. 

La reaction de la pensee chretienne devant la mythologie est, 
d’abord, negative; eile repousse avec horreur toutes les divinites 
paiennes, en qui eile ne voit que des idoles ridicules. C’est l’atti- 
tude des redacteurs du Nouveau Testament et des apologistes, 
qui empruntent leurs arguments ä 1’An eien Testament, mais aussi, 
et surtout, ä l’apologetique judeo-alexandrine. 

Plus tard, apres la victoire de l’figlise, une autre tendance se 
fera jour : il s’agira, cette fois, d’integrer la mythologie ä une vue 
chretienne de l’univers et de l’histoire. 

Ces attitudes successives permettent d’ailleurs la manifestation 
d’applications assez diverses. Tout en condamnant le culte des 
idoles, les chretiens peuvent, ou bien les considerer comme une 
matiere brüte et sans vie, ou bien reconnaitre, derriere l’apparence 
grossiere du bois, de la pierre ou du metal, l’existence d’une realite 
spirituelle. Mais, ä l’encontre des paiens, ils considerent que ces 
symboles sont ceux d’etres non point bienfaisants, mais male- 
fiques: les demons. 

A cote de la tradition biblique et de l’influence judeo-alexan¬ 
drine, le christianisme subit, ä ses debuts, l’action de theories nees 
dans la Gentilite. Parmi celles-ci, la doctrine d’Evhemere merite 
une mention speciale. On sait que, pour Evhemere, les dieux du 
paganisme ne sont autre chose que des hommes eminents, 
que la piete de leurs semblables a eleves au rang de dieux en raison 
de leurs merites. Cette Interpretation rationaliste a fourni aux 
Peres une arme efficace dans leur lutte contre le paganisme, et 
Tertullien l’a faite sienne dans le de Idolatria, comme saint Augustin 
dans la Cite de Dieu. 

C’est ä partir de la fin du second siede de notre ere que les 
auteurs chretiens, jusque lä fideles ä la tradition biblique, com- 
mencent a s’approprier ce mode de pensee dont l’adoption, meme 
si eile vise des fins polemiques, traduit une certaine comprehension 
vis-ä-vis de la pensee paienne; les chretiens coimnencent a se poser 
en successeurs des philosophes, eux-mömes consideres comme des 
disciples plus ou moins conscients de Moise. 
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Dans la suite, chez Eusebe et Orose notamment, revhemerisme 
chretien se fait plus impartial; l’histoire de Thumanite, envisagee 
comme une annexe de l’histoire biblique,’n’en conserve pas moins 
son importance, et, preoccupes de la raconter le plus pbjective- 
ment possible, ces auteurs n’ont garde d’oublier les progres et les 
bienfaits dus aux heros et aux dieux, Ils sont amenes ainsi ä 
mettre en valeur non plus seulement les defauts et les vices des 
dieux, mais leurs merites. Apres le triomphe du christianisme, 
on n’aura plus ä combattre les dieux, et on pourrä leur donner 
leur place parmi ceux qui, sans connaitre la Revelation, ont rendu 
des Services ä l’humanite et contribue ä la rendre receptive ä la 
predication de l’Evangile. 

Dans l’art et la litterature du Moyen Age, et ä la Renaissance, 
les Sibylles, les grandes figures de l’histoire ancienne et les heros 
divinises de l’evhemerisme figureront ä cöte des Prophetes et des 
heros d’Israel. A la Renaissance surtout, on reconnaitra ä Hercule, 
parmi les dieux qui symbolisent des vertus, et qui apparaissent 
comme de surnaturelles figures, eclairees d’un reflet de la Reve¬ 
lation, une place de choix sur la voie mythologique, qui, parallele¬ 
ment ä la voie de l’histoire sainte, devait conduire les hommes 
ä la verite. 

Les analogies frappantes, rappelees plus haut, entre le mythe 
heracleen et les recits evangeliques, ont fait l’objet de travaux 
importants, parmi lesquels ceux de Pfister et du celebre historien 
anglais Toynbee occupent une place toute particuliere. M. Simon 
reprend cette etude et aboutit a des conclusions aussi prudentes 
que solides. Les affinites relevees, depuis les Peres de l’Eglise, 
entre la Passion du Sauveur, et celle d’Hercule, peuvent donner 
lieu ä des interpretations divergentes: on peut, soit en tirer argu- 
ment pour gagner les paiens ä la foi chretienne, soit les minimiser 
pour souligner l’originalite totale du christianisme, soit encore les 
utiliser pour tenter de demontrer le caractere mythique de la tra- 
dition christologique. 

Utilisant la saine methode historique et philologique, qui ramene 
le Probleme a ses termes chronologiques et ä la critique des sources 
et des influences, M. Simon n’a pas de peine ä montrer que beau- 
coup des paralleles invoques sont, en realite, de faux paralleles. 
II n’en subsiste pas moins, cependant, des traits communs qui sont 
surtout des analogies de forme, plus sensibles dans l’Evangile de 
Jean, dont le debut rappelle les termes d’une assimilation paienne 
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d’Hercule avec le Logos. Avant la naissance de la Christologie, 
une veritable heracleologie s’etait constituee, particulierement dans 
la speculation stoicienne, et a influence une certaine gnose se rat- 
tachant au christianisme. Mais, ä partir de la fin du troisieme 
siede, la theologie heracleenne subira elle-meme l’influence de 
la Christologie. 

La popularite d’une forme epuree de la legende d’Hercule, devenu 
le modele des Cyniques et des Stoiciens, bien different du glouton 
turbulent et un peu ridicule des origin es, — un Hercule juste et 
souffrant qui se soumet aux Travaux, et prdere la voie rüde de 
la vertu ä la voie facile de l’indolence — favorisera l’adoption, 
par le Moyen Age, d’un « Hercule chretien ». 

Car c’est un Hercule chretien, symbole du Christ, que celebre 
une Canzone attribuee ä Dante; c’est encore un Hercule chretien 
que chante Ronsard ; ä la fin de l’evolution, Zelotti pourra peindre, 
au milieu du xvi® siede, un Hercule qui meurt sur le bücher, les 
bras en croix et le regard dirige vers le ciel. Ce courant harmoniste, 
qui n’est pas limite ä Tfiglise catholique — Zwingli met Hercule 
dans le ciel chretien — ne s’deindra qu’au xix® siede, lorsque les 
adversaires du christianisme tourneront contre lui le parallelisme 
entre le Christ et le heros mort sur l’Oeta. 

II ne saurait etre question de resumer ici une etude aussi riche 
de Science que bien menee; le peu qu’on en a dit devrait inciter 
tout esprit curieux d’histoire des religions et d’histoire tout court 
ä la lire et ä la mediter. Elle touche en effet ä un des problemes 
capitaux de l’histoire des relations entre paganisme et christia¬ 
nisme, ce qui revient a dire qu’elle eclaire un des aspects les plus 
essentiels de la transmission de notre heritage spirituel. 

J. Moreau. 


Pour l’Histoire de la Musique byzantine 

Egon Wellesz, A History of Byzantine Music and Hymnography. 
Oxford, Clarendon Press, 1949 ; in-8, p. xiv-358, dont 40 de melodies 
transcrites en notation moderne et 10 de bibliographie, avec six 
planches hors texte. 

Quel interet peut-il encore y avoir ä recenser un ouvrage qui 
a paru il y a sept ans dejä? Rares sont les revues scientifiques 
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qui Tont analyse {Traditio, VII, p. 496 ; Erasmus, IV, p. 172 ; 
Irenikon, XXVI, p. 139). Cet ouvrage n’a ete traduit dans aucune 
autre langue, quoique son auteur soit universellement estime comme 
le plus grand specialiste de la musique byzantine, auteur de plusieurs 
etudes sur la matiere. entre autres le petit ouvrage Byzantinische 
Musik (Breslau, Jedermans Bücherei, 1927), manuel d’un genre 
technique et de vulgarisation, qui a connu trois traductions (ita- 
lienne 1930, anglaise 1932, frangaise 1934). Dans le present ouvrage 
M. W. ouvre aux recherches sur la musique byzantine des perspec¬ 
tives nouvelles. Les liturgies et la litterature en effet avaient eta- 
bli dejä la filiation qui reliait l’Occident religieux aussi bien que 
r Orient byzantin ä la Synagogue et au christianisme primitif en 
Syrie et en Palestine. Pour etablir la meme dependance dans le 
domaine musical il fallait d’abord dechiffrer les notations syriennes, 
palestiniennes et byzantines, dont les musicologues byzantins du 
17® siede eux-memes avaient perdu la clef. Ensuite etablir d’une 
pari ce que le chant religieux de l’Occident devait ä ces anciennes 
melodies, c’est ce que fit M. W. dans un premier ouvrage : Eastern 
Elements in Western Chant (1947), et d’autre part il fallait determi- 
ner ce que la musique byzantine avait herite de T Orient, probleme 
dont le present ouvrage montre la complexite, indique la methode 
d’Investigation et resume les premiers resultats : « Je suis arrive 
ä la conclusion, ecrit 1’auteur, que tandis que les mots et la musique 
(chez les Byzantins) etaient d’origine orientale, ils avaient ete ce- 
pendant interpretes par les ecrivains patristiques et byzantins ä 
la lumiere de la pensee platonicienne et neoplatonicienne et qu’au 
moment oü l’hymnographie (byzantine) s’est developpee, le genie 
de la langue grecque a transforme l’expression des melodies, au 
point que des elements originairement etrangers ont ete naturalises 
par un processus continuel d’assimilation » (Prd. p. vi). 

Cette affirmation ne peut se comprendre qu’en la repla^ant dans 
le cadre de la carriere et de l’activite scientifique de M. W. Son 
prenom et son nom revelent son origine ancestrale. De uaissance, 
de nationalite, par ses etudes et par sa formation artistique il est 
viennois. La ville de Vienne a toujours ete un milieu extraordinaire- 
ment ouvert aux influences orientales et occidentales: les deux 
cultures s’y interpenetraient et s’enrichissaient mutuellement. Ne 
en 1885, Wellesz a encore connu le faste de la Cour de l’Empereur 
FranQois-Joseph et la renommee mondiale du « Hoftheater », ber- 
ceau au 17® s. de l’opera moderne et ä Taube du 20® s. Tinterpr^te 
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le plus brillant de l’opera wagnerien. M. W. apr^s avoir termine 
sa formation musicale aupres des maitres les plus reputes de Vienne, 
a enseigne d’abord, de 1911 ä 1915, l’histoire de la musique au Con- 
servatoire de la capitale autrichienne; il devient en 1913 profes- 
seur ä l’Universite de Vienne; c’est le debut d’une fievreuse activite 
litteraire et musicale ; l’opera attire d’abord son attention, il publie : 
Die Opern und Oratoria in Wien, 1660-1708 (1913 et 1919), Die 
Grundlagen der musikgeschichtlichen Forschung (1919), Der Beginn 
des musikalischen Barok und die Anfänge der Oper in Wien (1922). 
En meme temps il compose lui-meme quatre operas qui s’eche- 
lonnent de 1921 ä 1931, tous d’inspiration paienne, comme en 
temoigne le titre du dernier Die Bakchantinnen, en dehors de 
nombreuses productions musicales moins considerables. Paralle¬ 
lement, et ceci revele la largeur de ses vues, il s’adonne ä une etude 
approfondie de la musique religieuse byzantine; dans ce domaine 
les publications se multiplient. Probleme auf dem Gebiete der by¬ 
zantinischen und orientalischen Kirchenmusik (Liturgiegeschicht¬ 
liche Forschungen, Maria Laach, 1918); Kirchenmusik im byzan¬ 
tinischen Reiche, Zur Entzifferung der byzantinischen Notenschrift 
(Oriens Christianus du prof. A. Baumstark); Miscellanea zur orien¬ 
talischen Musikgeschichte ; Die Struktur des serbischen Oktoechos; 
Zur Erforschung der byzantinisch-orientalischen Musik ; die Ryth- 
mik der byzantinischen Neumen (Zeitschrift f. Musikwissenschaft, 
1918 et suiv.). Cette activite litteraire aboutit ä la fondation d’un 
Institut de Musique byzantine ä l’Universite de Vienne. Les annees 
1930 ä 1947 sont au contraire des annees de silence; en 1939 
l’Anschluss le force de gagner l’Angleterre, l’Universite d’Oxford 
l’accueille comme Fellow du Lincoln College. Durant cette periode 
les bibliotheques mettent ä jour de nombreux manuscrits de 
musique byzantine ; leurs photocopies sur films les mettent ä 
portee des specialistes. Le prof. Höeg ä Copenhague, Tillyard 
(eleve ä Athenes de J. Th. Sakellarides et ä Rome de Dom Hugo 
Geisser OSB, moine de Maredsous et recteur du College grec) ä 
Birmingham et ä Cardiff, Wellesz ä Vienne puis ä Oxford comparent 
les notations, dechiffrent patiemment les melodies et se communi- 
quent leurs resultats. La guerre de 1940 n’arrete pas les recherches 
et la Science musicale byzantine fait de grands progres. Les Mo- 
numenta Musicae Byzantinae du prof. Höeg publient ä Copenhague 
les Subsidia (M. M. B. vol. I), Les Hymnes du Sticherarium pour 
novembre (vol. II, 1938), Les Hymnes de VOctoäque (vol. HI, 1940) 



618 


BYZ AKTION 


de Tillyard. M. W. sort de son silence en 1947 par la publication de 
ses Eastern Elements in Western Chant (M. M. B. vol. IV, Serie 
de Boston E. U. A.), puis vient en 1949 son History of Byzantine 
Music and Hymnology, esquisse d’une histoire de Thymnologie by- 
zantine depuis ses origines les plus lointaines. Chez lui aussi les 
influences de TOrient et de l’Occident se sont interpenetrees et 
enrichies mutuellement. 

Hugo Riemann dans son Musik-Lexikon ecrit de R. Wagner 
qu’avec Lohengrin ce dernier a atteint la perfection de l’opera 
romantique : ä partir de lä il devient le createur de « l’oeuvre d’art 
integrale» (Gesamtkunstwerk), oü tous les arts (parole, musique 
peinture, architecture, choregraphie) concourent ä representer le 
drame. L’orchestre (dans l’opera wagnerien) se substitue au choeur 
antique et commente par mille voix, l’interieur, le cöte sentimental 
le plus secret des actions representees». C’est la theorie des Leit¬ 
motive. La musique a donc sa place au theätre dans la representa- 
tion d’un drame profane ou religieux et doit etre aussi un chef- 
d’ceuvre integral, mais contrairement ä l’opera moderne la musique 
religieuse ne supplantera pas les discours. 

Le temple de Jerusalem etait un theätre fastueux, les grandes 
fetes annuelles etaient un drame dont les acteurs etaient le roi, 
le Grand Pretre, les pretres, les levites et la foule; les rites sacres, 
les evolutions, les processions s’accomplissaient au son des psaumes, 
des cantiques ou des prieres declamees sur des melodies. Les cere- 
monies religieuses chretiennes a partir du iv® s. ä Antioche et ä 
Jerusalem dans les basiliques et les martyria etaient des representa- 
tions spectaculaires. Le Patriarche, les eveques, les clercs, les moines 
et la foule y avaient leur röle. La musique religieuse palestinienne 
et syrienne se servait de leitmotive, dont la fonction etait de 
faire ressortir les textes et la virtuosite des melodes consistait ä 
varier les paroles, qui s’enchässaient dans une meme melodie type. 
Constantinople enfin avec ses palais, ses sanctuaires et ses fätes 
etait une vaste scene theätrale, oü se deroulait au cours de l’annee 
liturgique le drame ou le Mystere de la « Citee gardee de Dieu» 
en butte aux incursions toujours repetees des barbares avides de 
domination et de butin ; les processions, les solennites a Ste-Sophie, 
les receptions ä la cour imperiale se succedaient au rythme des 
chants vocaux d’une gründe elevation poetique: les tropaires, les 
successions de xovrdxia, ou ce genre d’oratorio en miniature qui 
s’appelait xaveov. Tous les dignitaires civils et ecclesiastiques, tout 
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le peuple de la ville entrait dans le jeu. Cette filiation de la cul- 
ture religieuse byzantine avait dejä ete indiquee par le prof. A. 
Baumstark dans le domaine liturgique et litteraire ; eile est confir- 
mee dans le domaine musical, mais avec certaines nuances. M. 
W. montre que la musique byzantine doit beaucoup ä la musique 
grecque, meme si les huit modes chez les Grecs sont differents des 
modes byzantins. Tout le chap. II est consacre a la theorie musicale 
grecque et ä ses survivances dans le chant byzantin. Les chants 
du theatre paien au contraire et les Instruments ont ete bannis 
du chant religieux byzantin (chap. III). Description detaillee des 
acclamations dans les ceremonies de la cour et dans les hymnes re¬ 
ligieux (chap. IV). Le chap, consacre ä la liturgie byzantine ex- 
plique le cadre ou la scene oü vont se produire les chants hymnolo- 
giques (chap V). Les trois formes d’hymnes, tropaires, kondaks 
et Canons, qui caracterisent trois epoques de floraison de l’hymno- 
logie sont etudiees minutieusement dans les chap. VIII et IX ; mais 
auparavant l’auteur explique pourquoi les compositions poetiques 
de ces periodes sont d’une portee dogmatique et n’expriment pas 
de Sentiments (chap. VII). Un chap. technique est consacre aux 
notations musicales byzantines (chap. X) et un autre ä la transcrip- 
tion des melodies byzantines (chap. XI). Le dernier chap. est 
consacre ä la structure de la melodie: celle-ci demontre le plus 
clairement la dependance de la musique byzantine vis-ä-vis de la 
musique orientale. L’auteur distingue dans la structure le prin¬ 
cipe des formules melodiques invariables combinees en differentes 
melodies types qui sont les modes du chant byzantin et le principe 
de Tequilibre de la parole et de la mdodie : la melodie fait ressortir 
le texte mais ne le supplante pas. M. W, choisit deux strophes 
empruntees aux sticheres de la Semaine sainte « oü les paroles et 
la musique sont de la plus haute valeur artistique» (p. 282) et il 
montre comment la melodie est judicieusement distribuee pour 
rehausser le discours. 

L’art religieux ä Byzance n’etait pas reserve ä une elite, il etait 
destine ä toutes les classes de la societe. M. W. attribue les sti¬ 
cheres du cycle de la Nativite, du careme et de la Semaine sainte 
ä l’epoque de l’figlise primitive, mais « de generation en generation 
des hymnographes byzantins ont refondu les anciens tropaires et 
ont ajoute de nouvelles compositions ä l’ancien fonds » (p. 286). 

« Rendons-nous compte» conclut l’auteur « que nous sommes au 
debut du travail qui est ä faire. Ce sera la tache de ceux qui con- 
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tinueront notre oeuvre, de faire revivre les compositions musicales 
que nous avons entrepris de dechiffrer avec la conviction que la 
musique (religieuse) byzantine, heritage de Teglise primitive, pos- 
sedait les hautes qualites qui ont fait de Byzance, durant des sie- 
cles, le centre artistique du monde chretien » (p. 287). 


D. Theodore Belpaire O.S.B. 
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